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DU TOME QUATRIÈME
Ce voimne final vient d'être écrite comme le précédent , en six mois d'nn travail continu (du 29 janvier 185/i an 25 juillet).
Sa publication a suscité, chez Tun de mes meilleurs disciples^ une digne imitation du généreux patronage qui surmonta spontanément toute difficulté matérielle envers le tome initial. Les embarras industriels partout résultés de Fincident russe ^ sans altérer la noble confiance de mon loyal imprimeur, ont forcé sa prudence de n'avancer les frais typographiques du volume actuel qu'après avoir pleinement recouvré ceux du précédent. Or, la récente publication de celui-ci ne pouvant encore avoir produit une vente suffisante pour remplir la juste condition ainsi dérivée d'impérieuses circonstances, j'ai dû directement invoquer une assistance exceptionnelle. A peine M. AadiflTrent a-t-il connu ce besoin, qu'il s'est empressé d'y pourvoir complètement; en sorte que l'impression du présent volume a pu telletement procéder qu'il va paraître quelques semaines après avoir été terminé. Quoique la touchante modestie de mon jeune patron m'ait d'abord interdit de donner à sa conduite la publicité qu'elle mérite, j'ai finalement obtenu Tautorisation convenable en invoquant les principes positivistes. Voilà comment les deux
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extrémités de mon principal ouvrage doivent noblement rap« peller les noms de MM. Lonchampt et AudiiTrent^ sans faire jamais oublier les généreux anonymes auxquels je dus / en 18/18, la publication isolée du discours préliminaire. Cet ensemble de sacrifices doit aussi perpétuer le souvenir des deux offres équivalentes qui me furent faites pendant les autres pbases de ma longue élaboration, quoique la confiance de M. Thunot les ait rendues inutiles.
Ainsi se réalisent, au delà de mes espérances, les conséquences normales de ma résolution systématique, arrêtée et proclamée en 1850, de consacrer désormais ia vente de mes écrits quelconques au payement des frais typographiques , sans y rieti puiser pour ma personne. Si cette anticipation dés mœurs finales n'a point déterminé les nobles avances que Je viens de rappeler, elle m'a seule permis de les accepter, en Joignant mes patrons au digne imprimeur dont la confiance constitue la printtpalë base de la libre émission de mes pensées. . Une telle règle est aussi devenue ia Source de la modification que j'ai finalement apportée à mon refus normal^ indiqué dans la circulaire ci-jointe, envers une proposition admirablement exceptionnelle. Cette circulaire a fait asseï connaître ma juste estime pour l'incomparable condensation de mon ouvrage fondamental par une femme éminente. Mon opinion est tellement fixée à cet égard que , dans ma récente révision de la Biblio* thèque Positiviste jointe à ce volume, j'ai définitivement substitué ce travail au livre original , dont la lecture ne convient désormais qu'aux théoriciens proprement dits. Sans insister ici sur une at)préciation irrévocable , où je me borne à sanctionner le jugement universel , je dois m'expliquer envers la proposition suscitée , l'an dernier, par cette publication. Nos tnoeurs littéraires augmentent le prix de la scrupuleuse inspiration qtfi décida ma noble collègue à m'attribuer le tiers du produit net
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de ce travail , dont un généreux patronage avait d'avance couvert les frais typograpliiques : elle accorda le second tiers à Téditeur, et se réserva le dernier.
Je dus d'abord refuser une proposition qui, dans sa teneur primitive, devenait contraire à ma renonciation normale aux profits personnels de mes livres. Toutefois, j'ai pu finalement concilier ce devoir avec la cordiale insistance de Miss Martineau , en consacrant son ofire à rendre plus rapide l'acquittement des frais typographiques du traité que je viens d'achever. Ma règle est ainsi devenue plus complète , en établissant une solidarité nécessaire entre tous mes livres, comme je l'avais spontanément pratiqué pour les divers tomes du présent ouvrage.
Outre sa propre destination, cette explication tend, comme les précédentes, à caractériser la doctrine universelle qui vient aiyourd'hui prendre la direction générale des affaires terrestres. La conduite des vrais positivistes y contraste autant que leur croyance avec le milieu déréglé dont l'ensemble des destinées humaines leur confère le gouvernement, d'abord spirituel, puis temporel. Pour compléter un tel indice, ily faut joindre le patronage posthume de Wallace et Lombe , que mes lecteurs et ceux de Miss Martineau doivent assez connaître , et la vivante protection honorablement émanée de M. Vieillard, envers la seule doctrine qu'il juge apte à sauver l'Occident
Le dérèglement des esprits actuels ne me permet pas d'espérer que ce volume soit toujours lu méthodiquement, d'après une étude suffisante des précédents. Sa nature plus attrayante et sa destination plus pratique m'y procureront de nouveaux lecteurs , dont plusieurs même vont peut-être commencer par le chapitre final, où la religion se confond avec la politique. Mais, ce volume étant aussi le plus systématique, sa lec-
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tare fera bientôt sentir^ cotre la solidarité nécessaire de ses cinq parties, leur connexlté normale avec l'ensemble des théories statiques et dynamiques , de manière à ranimer, au lieu d'entraver, l'étude des trois autres tomes. Je crois même que de bons esprits, avertis, dès 1868, par la publication isolée du discours préliminaire, attendent ^ comme je le ferais à leur place, l'entière terminaison d'une construction indivisible, pour se livrer au digne examen de tous ses modes. Quoi qu'il en soit , je ne regrette point d'avoir été matériellement forcé de publier séparément chaque volume, et je compte sur la prochaîne rectification des jugements, incomplets ou précipités^ qu'a dû souvent susciter une ardeur indisciplinée.
Il faut ici compléter les explications spéciales de ma première préface envers l'exécution littéraire de ce traité. Sans attendre les reproches suscités, à cet égard, par mon ouvrage fondamental, j'avais spontanément senti son imperfection, quoique je me sols toujours félicité d'avoir surmonté ces scrupules, suivant des motifs dont la gravité n'est plus contestable. Mais , le besoin d'accélération ayant cessé , je m'efforçai, dès le début du présent traité, d'en mieux soigner la rédaction, tout en persistant à me dispenser de rien récrire. Les juges les plus difficiles ont été jusqu'ici satisfaits de l'efficacité croissante d'une telle sollicitude, et j'espère que le volume final confirmera cette appréciation. En se bornant à développer les pensées d'autrui, les littérateurs peuvent concentrer leurs facultés sur le perfectionnement de la diction. Cet exercice les dispose à juger trop sévèrement ceux qui , forcés d'élaborer des conceptions nouvelles avec un langage ancien , ne sauraient guère éviter une rédaction peu satisfaisante, où l'on flotte entre la diffusion et la confusion. Quand une méditation plus profonde, qui ne peut s'accomplir que d'après la manifestation primitive , a lié les créations spéciales aux germes universels
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représentés dans la langue , cette imperfection cesse spontanément y outre que le public est mieux initié.
Pour utiliser autant que possible ma sollicitude littéraire^ je dois ici caractériser les diverses prescriptions que je me suis graduellement imposées^ principalement envers la seconde moitié de ma construction religieuse , et surtout quant au tome final. Afin d'éviter les phrases trop longues ^ je n'ai jamais permis qu'aucune excédât deux lignes manuscrites , ou cinq imprimées. L'œil et l'esprit ont obtenu les haltes convenables, en restreignant à sept phrases la plus grande extension de mes alinéas , qui ne sont pas seulement typographiques. Sans que la prose doive aspirer à la perfection musicale de la poésie , je me suis efibrcé de l'en rapprocher en m'interdisant tout hiatus, même entre deux phrases ou deux alinéas. J'ai d'ailleurs évité de reproduire un root quelconque , non-seulement envers chaque phrase , mais pour deux phrases consécutives, même en changeant d'alinéa; sauf quant aux monosyllabes auxiliaires.
En pratiquant ces obligations volontaires, j'ai toujours senti combien il importe d'appliquer partout la règle de Descartes sur la scrupuleuse observance des institutions artificielles, qu'il assimile justement aux lois naturelles, quelque indifférentes qu'elles semblent d'abord. Cette discipline, non moins salutaire à l'esprit qu'au cœur, repose sur une vraie connaissance de la constitution humaine , où le perfectionnement dépend surtout de la soumission. Son efficacité littéraire se trouve plehiement vérifiée d'après la supériorité du style poétique , plus entravé que la diction vulgaire. Quand l'habitude m'a sufltsamment facilité ce nouveau joug , il est devenu la source continue d'améliorations imprévues, non-seulement envers le discours, mais même pour la pensée. Les imperfections littéraires étant les mieux appréciables et les plus modifiables ,
leur rectification surmonte davantage l'inertie spontanée de notre intelligence ; nous sommes ainsi poussés à perfectionner la conception en revenant sur l'expression.
Dans Tensemble de ce volume , la constitution générale de la religion est devenue plus systématique^ en môme temps que plus morale et plus pratique y en plaçant irrévocablement le culte avant le dogme. Je regrette que cette rectification soit postérieure à l'élaboration du Ca(éc/it^mej)05t7tt;t«/e, dont elle eût facilité la destination. Mais , sans attendre une seconde édition de cet opuscule, on y peut assez accomplir une telle amélioration , en séparaut les deux moitiés du long entretien sur Fensemble du dogme. La première , directement relative à la théorie du Grand-Être , doit désormais former un chapitre distinct, succédant à Tintroduction. Oo peut alors immédiatement passer à Fétude du culte , suivie de celle du dogme, où l'entretien général se réduira maintenant à sa seconde moitié, seule relative à la constitution encyclopédique.
Ce partage d'un long chapitre permet d'introduire Tordre final, d'après une facile transposition, sans rien changer dans l'exposition actuelle. Je saisis cette occasion d'inviter les lecteurs de mon catéchisme à scinder aussi l'entretien final, en étudiant d'abord le passé fétichique et théocratique commun à tous les peuples, puis la tijple transition propre à l'Occident D'après cette double modification , l'opuscule propagateur doit désormais être regardé comme composé de treize chapitres, au lieu de onze.
Toutes les explications propres au tome final se trouvant assez indiquées, je dois passer à celles que laissent désirer les préfaces antérieures. Sans m'astreindre à l'ordre chronologique , je dois d'abord considérer ce qui concerne le second volume. L'explication qu'il va susciter doit , outre sa propre importance, régulariser et compléter la liberté générale que
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i*ai spoDlanément déreloppée dans mes préfaces quelconques.
Je dois d*abord annoncer Tavortement total de ma troisième tentative envers la fondation de \^ Revue oceidentah. En rendant ce recueil purement trimestriel, et renonçant à toute rétribution comme directeur ou collaborateur, j'avais, en 1852 , diminué les frais autant que pos^le. Néanmoins , les garanties matérielles ont encore manqué , tant d'après le mode collectif que sous le patronage individuel. Ce nouvel échec envers une entreprise dont personne ne contestait Futilité philosophique et politique m'a finalemeul conduit & l'abandonner pour totijoun^ même quand un digne protecteur écarterait tous les obstacles financiers. Le public d'élite auquel Je m'adresse a mieux senti que moi l'incompatibilllé spéciale d'uae telle tentative avec la lendance féttëraie d'une doctrine qui vient spontanément éteindre le Journalisme.
Quoique l'engagement de parler à jour et degré fixes devienne moins vicieux à mesure que les intervalles augmentent , due appréciation périodique ne saurait jamais convenir envers un spectacle intermittent. En termhiant l'interrègne spirituel, la religion positive fera naturellement cesser l'usurpation qu'il suscita chez les lettrés occidentaux. Le sacerdoce de l'Humanité doit donc s'interdire toute participation à l'institution qu'il devra bientôt flétrir comme radicalement anarchique. D'après le culte et l'enseignement , il peut déjà placer, autant que dans Tétat normal, ses instructions orales envers les circonstances. Outre les traités généraux , soit originaux, soit didactiques, la propagande et l'application écrites n'exigent que des opuscules spéciaux, dont la périodicité deviendrait aussi gênante qu'inopportune. Voilà comment j'ai reconnu que le triple avortement d'un projet empirique, au lieu d'indiquer une vicieuse iodifférence, provenait surtout d'un secret instinct de son incompatibilité naturelle avec l'esprit et le but du positivisme. J'ai donc
résola de ramener tous les efforts oa sacrifices qui s'y rapportaient vers l'extension continue du subside sacerdotal, où doi* vent désormais se concentrer les dépenses quelconques envers l'avènement de la religion universelle.
Afin de mieux caractériser ma renonciation à toute publication périodique, je dois la faire contraster avec la prévision d'une lutte grave et prochaine y où le sacerdoce régénérateur semble avoir besoin d'un tel instrument.
Le positivisme fut longtemps entravé, surtout en France, par un silence concerté, qui dure encore en Allemagne. Depuis que cette oppression est surmontée , le développement de la doctrine universelle a transformé l'opposition des métaphysiciens et des littérateurs. Incapables , faute de convictions propres , de résister à l'impulsion régénératrice^ ils tentent de la neutraliser en attaquant ma construction religieuse au nom de ma fondation philosophique ; ne pouvant sentir ou ne voulant pas avouer l'indivisibilité de ma synthèse. Ceux qui longtemps contestèrent que la philosophie pût jamais devenir positive s'efforcent, depuis que cette conciliation est réalisée, de la représenter comme ne devant pas s*é tendre à la religion. Un tel antagonisme semble d'autant plus grave qu'il émane surtout du milieu britannique , où mes travaux ont été mieux accueillis jusqu'ici que partout ailleurs.
Mais le positivisme surmontera l'opposition active plus aisément que la résistance passive , sans avoir davantage besohoi d'aucune tribune périodique. Toute dissertation serait superflue pour prouver que la religion peut, comme la philosophie, et d'après elle, devenir positive; puisqu'une telle régénération se trouve maintenant accomplie dans les deux cas. 11 faut seulement que le positivisme renonce à convertir, surtout en Angleterre, le milieu qui soutient la presse périodique par la rédaction ou la lecture. Hors de la classe transitoire , radicalement
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hostile à la séparation des deux pouvoirs, la religiOD de FHamanité ralliera les âmes d'élite qui, toujours préoccupées du but social, ne sont jusqu'ici restées passives que faute d'une doctrine convenable. Loin d'interdire à la positivité de se compléter, de se résumer, et de conclure, le mUieu pratique attend qu'eUe soit ainsi devenue propre à diriger la terminaison nécessaire d'une révolution que les lettrés tendent partout à perpétuer. C'est là que surgit la qualification de religion positive , que je n'ai rendue usueUe qu'après l'avoir vu spontanément employée par d'éminents prolétaires. En s'adressant directement à ses vrais auxiliaires, le positivisme laissera les partisans du régime parlementadre et du système d'hypocrisie poursuivre de vaines attaques, qui ne doivent jamais altérer sa marche normale.
D'après mon irrévocable renonciation aux recueils périodiques , Je me trouve conduit à systématiser la liberté que j'ai spontanément introduite dans mes préfaces , envers les communications quelconques qui ne sauraient convenir ailleurs. Non moins exempts que les Journaux ou revues de toute obligation méthodique , ces préambules me permettent de mieux exposer à mon public les diverses explications qui, concernant l'ensemble de ma mission, ne peuvent s'hicorporer àr mes traités. Ainsi se trouvent désormais instituées mes communications éplsodiques, en combinant les ressources propres à mes préfaces avec ceUes que comportent mes circulaires et mes cours ; ce qui me dispensera suffisamment des organes périodiques.
En vertu de cette liberté, je dois ici proclamer un avis essentiel, avant de compléter les explications suscitées par les préfaces antérieures. Les trois traités que ce volume annonce seront toujours séparés l'un de l'autre par une année de repos, moins destinée à réparer mes forces qu'à renouveler mes conceptions. Pendant chacune de ces suspensions, la publica-
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tion d'un volume 8e trouvera remplacée par rexpositton d*Qii coars, qui ne sera Jamais reproduit.
Solvant cette règle , je consacrerai mon chômage de i855 à rinstitutloB concrète de la philosophie de l'histoire , en développant la partie dynamique du tableau sodolâtrique Inséré dans ce volume (page 159). Mais cette exposition du principal élément de la philosophie seconde sera précédée d'un résumé de la philosophie première et suivie d'un aperçu de la philosophie troisième^ de manière à constituer un Cùurs e»thétique de philosophie positive. 11 se composera de quarantetrois leçons 9 de deux ou trois heures , ayant lieu trois fois par semaine (les mardis^ vendredis, et dimanches) , à midi précis, depuis le dimanche 15 avril prochain Jusqu'au dimanche 22 juiUet.
Je dois maintenant poursuivre les explications qu'exigent les préfaces des trois volumes précédents , afin de rectifier ou de compléter les Indications qui s'y rapportent.
Celles des deux premiers tomes concernent surtout deux appréciations devenues de plus en plus connexes, quoique restées distinctes, envers Tessor du positivisme etVextenslon du subside sacerdotal. En les considérant simultanément, je dois ici dissiper les illusions que des rapports inexacts me firent involontairement propager quant aux foyers positivistes. On sent qu'elles n'ont jamais concerné le centre parisien, où je pouvais directement apprécier la plénitude et la consistance des convictions. Là seulement a déjà surgi l'ébauche décisive de la vraie régénération, non moins sociale qu'intellectuelle, sous un digne concours des deux sexes. Diderot et Gondorcet ne pouvaient espérer que ^ un siècle après l'Encyclopédie , leur successeur unirait de nobles couples par l'engagement du veuvage étemel, et vouerait à l'Humanité des enfants pleinement dispensés de Dieu. Quelque obscurs et restreints que doivent encore rester
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de teto soocès , leur portée est irrécusable; car ils se trouvât complétés par la moralité sopérieure des familles régénérées. Ils annoncent qae la métropole humaine appartiendra bientôt aux positivistes, quand la liberté spirituelle leur permettra de développer le culte public autant que l'adoration intime et les consécrations domestiques.
Hors de ce centre incomparable , la religion universelle ne possède aujourd'hui que deux noyaux vraiment décisitii : l'un, essentiellement pratique, en Hollande; l'autre, principalement théorique, en Irlande. Quoique le second soit récent, il se montre déjà digne du premier par la plénitude et la consis^ tance des convictions , où la philosophie aboutit à la religion. Partout ailleurs , le poslUvisme n'a Jusqu'ici trouvé que des adhérents isoléSy même dans le milieu britannique, soit anglais, soit américain, le mieux disposé pour les associations quelconques, et le plus accessible à notre propagande. Sauf des conversions personnelles, aussi rares que précieuses, la religion de rHunanité n'a pas encore pénétré chei les occidentaux du midi, qui doivent pourtant développer sa principale popularité. Dans Fintérieur de la France, eUe ne possède que trois foyers secondaires , qui , malgré mes espérances, restent à l'état naissant, et n'offrent aujourd'hui d'importance que d'après leurs chefs respectifs.
L'extension du subside sacerdotal, caractérisée par la circulaire ci-jointe, mesure l'appréciation précédente. Sauf le centre et les deux noyaux, ce patronage émane surtout de sources individuelles , peu multipliées jusqu'ici dans le mUieu britannique , malgré le retentissement du positivisme. Des adhérents trop abstraits y propagent la nouvelle philosophie sans aider son fondateur à surmonter la misère suscitée par une Infâme spoliation. Cette indifférence ressort d'autant mieux que de nobles adversaires sentent , au sein de la population la plus
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anarchique, le devoir social d* assister quiconque se voue dignement à la réorganisation spirituelle. Malgré cette honorable exception, la sécurité résultée de Taccroissement continn du subside sacerdotal repose sur ce qu'il émane principalement des positivistes complets, depuis que les révolutionnaires m'ont heureusement abandonné.
D'après une telle indication, je me trouve conduit à confirmer, par deux faits caractéristiques , les prévisions propres à la préface du tome troisième envers Tantipathie croissante que ce parti m'a vouée. L'aversion que le positivisme inspire aux métaphysiciens germaniques ou britanniques pourra s'exhaler en dissertations, parce qu'ils se regardent comme capables de discuter la nouvelle synthèse. Mais les révolutionnaires français se sentent trop au-dessous d'un tel effort pour que leur haine puisse se satisfaire autrement que d'après des calomnies , destinées à détourner le peuple de moi sans aucun examen. Ils ont représenté mon manifeste au tzar comme une dédicace du tome troisième ; oubliant que l'ensemble de mon traité se trouvait, dès son début, placé sous un patronage incompatible avec tout autre hommage. Je dois aussi leur attribuer l'inqualifiable hypothèse où ma persécution polytechnique se trouve expliquée d'après mes propres malversations : malgré sa dépravation spéciale, le milieu qui m'a dépouillé n'oserait risquer une calomnie dont il craindrait la facile réfutation.
Telles sont les seules armes que puisse opposer à la reUgion de Tordre et du progrès le plus nuisible et le plus arriéré de tous les partis actuels. Seul il nie le besoin d'une reconstruction spirituelle à laquelle il se sent incapable de pourvoir, et s'efforce de concentrer les aspirations populaires vers l'élaboration immédiate des réformes matérielles, consistant surtout à détruire. Étranger aux principaux progrès du dix-neuvième siècle, il construit la solution occidentale avec la religion de Voltaire, la
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philosophie de Condillac, la morale d'Helvélius, et la politique de Rousseau, en repoussant, Hume, Diderot et Condorcet.
On doit être peu surpris que, sauf de jeunes âmes, estimables quoique ég.irées, tous les hommes de quelque valeur abandonnent de plus en plus un parti qui méconnaît radicalement le programme moderne. Je suis heureux d annoncer ici que, après Toscillation indiquée dans ma précédente préface, M. Etex parait irrévocablement^ dominé par les dispositions synthétiques et sympathiques qui d'abord le poussèrent au positivisme. En un temps où chacun flotte et s'insurge, ce double, désordre doit être spécialement excusé chez les artistes, plus entraînés et moins retenus que les théoriciens et les praticiens.
Ayant assez indiqué tous les éclaircissements propres à cette préface, il y faut accomplir le devoir exceptionnel que m'impose aujourd'hui le manifeste joint à la précédente. L*envoi projeté n'a jamais eu lieu, faute d'une réponse quelconque au billet que j'ai rapporté pour demander Taulorisalion convenable. Mais, malgré cette incivilité d'un chef préoccupé du Bas-Empire^ la communication doit être regardée comme accomplie, depuis la publication de mon troisième volume.
Je ne regrette point d'avoir érigé le tzar actuel en type des conservateurs empiriques qui peuvent devenir systématiques, S*il ne mérite pas cette appréciation, elle pourra convenir à son successeur, parce qu'elle est propre à la situation correspondante. En choisissant une telle forme pour exposer, à tous les dignes praticiens, un résumé complet du positivisme, j'ai prouvé combien je suis affranchi des préjugés et des habitudes révolutionnaires. L'incident russe a seulement permis aux anarchistes de développer Taversion que leur inspire un manifeste propre à faciliter l'universelle propagation de la doctrine régénératrice. Quoiqu'il en soit, cet opuscule se trouve ainsi constituer un véritable événement, dont je devrai toujours respecter
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le caractère historique , si je suis enfin obligé de changer radicalement le jugement que j'y porte sur raulocrate actuel.
Mais, quelque blâmable que soit aujourd'hui sa conduite ex« térieure, elle ne saurait encore annuler un quart de siècle d'honorables elTorlspour améliorer la situation intérieure d'un immense empire. L'opinion favorable que j'ai d'abord proclamée me permet malntenanl d'avertir le tzar que, en persistant dans son aberration, il perdrait, auprès de la postérité, tous les titres résultés d'une longue carrière. C'est un danger commun aux praticiens quelconques, parce que leurs services, trop passagers et trop restreints , ont rarement assez de portée pour ne pas s'effacer entièrement sous des torts sufiBsamment graves. Plus vastes et plus durables, les résultats théoriques peuvent seuls mériter une illustration indépendante de la dégénération ultérieure de leurs auteurs. Voilà pourquoi les praticiens sont rarement jugcables pendant leur vie, tandis que les théoriciens n'ont pas besoin de la mort pour obtenir une gloire irrévocable, quand leurs travaux comportent une suflisante appréciation.
Si l'aberration russe était vraiment nationale , je ne devrais point tenter ici de la rectifier. Mais , malgré les apparences, je persiste à croire que, comme l'indique ma précédente préface, le tort est surtout personnel, et consiste à ne pas résister assez aux impulsions, aussi folles que coupables, d'un vicieux entourage. D'après la désastreuse politique instituée par une énergie mal dirigée, les tzars vivent au milieu d'aventuriers germaniques, qui seuls poussent la nation russe vers une conquête destinée surtout à leur procurer au Sud des dotations plus avantageuses que leurs domaines du Nord. Ces impulsions, dépourvues de racines populaires, pourraient toujours s'éteindre sous un digne chef, avant d avoir suscité les conflits extérieurs qui les ont jusqu'ici surmontées. Ou doit donc espérer que de sages remontrances détermineront le tzar actuel à cesser une usurpation
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contraire à ses propres tendaDces , et qoi jamais né flit aussi ticiease.
Un contraste décisif devrait solBre ponr éclairer ee chef sni* les dangers d'une attitude directement opposée à TeDsemble des dispositions qui prévalent partout dans notre siècle. L'héritier du dictateur qui bouleversa l'Europe afin de satisfaire une vicieuse ambition reconnaît solennellement que l'âge des con-» quêtes est irrévocablement terminé. Mais le Suceesiseur de Tauiocrate qui brisa noblement un joug Intolérable souille sa maturité d'une usurpation analogue à celle que combattit sa jeunesse. Rétrograde au dehors, le second tend W le devenir au dedans; tandis que le premier, en régénérant la politique extérieure 9 se trouvera bientôt conduit à transformer lattlludé intérieura Coalisé, quarante ans avant, eontre l'oppression émanée du peuple central, l'Occident se rallie aujourd'hui sous lui pour arrêter les usurpations d'une puissance qui dirigeait alors la sainte ligue destinée à fonder la paft universelle.
L'ensemble du passé russe doit à la fols manifester au t2ar le vice radical d'une telle aberration et rassurer les occidentaui sur ses vrais dangers. Avant de devenir chrétiens, les Scandinaves orientaux tentèrent de conquérir le Bas-£n)pire, qui suffit seul pour les repousser. £n embrassant le bytantisn^ , Us ont autant ratifié la loi des résidences que leUt^ frères occidentaux par l'adoption du catholicisme. Ils se sont ainsi voués essentiellement à ractivilé pacifique, en éteignant à la fois l'enthousiasme et la discipline, d'après un monothéisme avorté. Tandis que le catholicisme et l'islamisme consacrèrent respectivement la séparation et la confusion des deux puissances, te byzantisme ne comporta jamais aucun résultat social , vu la contradiction radicale entre son dogme et son régime.
Ponr caractériser la perturbation russe, 11 faut apprécier son iBCompatibilité dhrecte avec l'ensemble de la poUtique interna-
tionale qal , depuis la ûo du moyen âge , fait de plus en plus prévaloir le sfalu quo. Les heureux efforts de la diplomatie moderne ont autant réglé les relations des peuples que le permettait la décadence du sacerdoce occidental. A travers les principales luttes, cette influence a toujours* consolidé les mœurs pacifiques en imposant le respect mutuel des situations quelconques. Elle a judicieusement érigé la paix de Westphalie en ère décisive de la salutaire prépondérance qu'elle doit exercer jusqu'à ce que la spiritualité positive ait irrévocablement reconstruit Toccidentalité. Ce fut , en effet , un noble triomphe que de répartir TOccident entre le catholicisme et le protestantisme, en prévenant ou réprimant toutes les tentatives destinées à faire militairement prévaloir aucune des croyances résultées de la décomposition spontanée du monothéisme défensif.
Quoique ces diverses fols aient toujours divisé , non-seulement les nations, mais les villes et même les familles , les diplomates ont partout obtenu que la politique extérieure renoncerait à rétablir Tunité, dont la reconstruction serait seulement attendue des efforts religieux. Fondée sur le développement spontané du scepticisme, cette conduite a fait partout sentir le besoin de chercher Tharmonie spirituelle dans une doctrine supérieure à toutes les croyances discordantes. Aucun gouvernement, catholique ou protestant , n'a depuis tenté de conquerir pour convertir, sans qu'une ligue universelle n'ait aussitôt comprimé de telles aberrations.
Deux siècles avant cette transaction solennelle , un accord tacite avait spontanément consacré des dispositions analogues envers une répartition plus décisive. La philosophie de Thistoirc, éclairant Tâge antérieur à la diplomatie, assimile le partage du monde romain entre le catholicisme et l'islamisme à celui de l'Occident entre le papisme et le protestantisme. Quand les croisades eurent irrévocablement préservé les occidentaux
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de l'invasion musulmane ^ leurs dispositions normales envers les Turcs et les Grecs purent librement se développer d'après l'ensemble des antécédents sociaux , supérieurs aux influences ihéologiques. Ces expéditions avaient achevé de convaincre len latins de Tiropuissance des byzantins h se conduire; elles manifestèrent la destination des Musulmans à succéder aux Romains dans le gouvernement d*une population toujours indisciplinable. Malgré les instances des Grecs pendant un demi-siècle , TOccident respecta la mission politique de Tislamisme; les déclamationis contbsues des poëtes n'empêchèrent Jamais des alliances décisives entre deux régimes également adaptés aux situations correspondantes.
Il suffit d'Indiquer cette appréciation pour sentir aujourd'hui combien l'incident russe devient perturbateur en attaquant, au nom d*nne foi partout éteinte , la transaction qui sert de base à Tensemble de la politique occidentale depuis la (in du moyen âge. Si l'Autriche ou la Prusse voulaient mutuellement s'imposer le catholicisme ou le protestantisme , en Invoquant Tharmonie germanique, le tzar aiderait, au besoin, la France et TAnglelerre à faire partout respecter le statu quo religieux. Peut-il espérer qu'on le laissera consommer une violation plus grave , qui conteste ce que quatre siècles ont irrévocablement établi? Les impulsions classiques, plus que les affinités (héologiqaes , déterminèrent les puissances occidentales à détruire la marine turque afin de seconder Tinsurrection grecque. Elles réparent aujourd'hui cette faute, en respectant Tensemble des traditions modernes, sauf à solliciter cordialement l'équité fondamentale du monothéisme dominateur.
Je puis donc espérer qu'une tentative incapable d'aucun succès va bientôt cesser dignement, sans perdre davantage des forces partout précieuses, que l'Humanité prescrit à tous de diriger vers ramélloration universelle de notre situation et de
notre nature. L'incident rosse aura dès lors fait spontanément ressortir l'irrévocable prépondérance des mœurs pacifiques, et la disposition unanime des occidentaux à préserver de toute altération l'incomparable concorde surgie depuis quarante ans. Malgré des aspirations irréfléchies, le sacerdoce de rOumanîté compte sur la sagesse diplomatique pour qu'une guerre saintement entreprise contre la guerre ne dégénère nulle part en altération violente du statu quo politique ou religieux. 11 espère que les gouvernements occidentaux sentiront Timportance de ne point Intervenir dans la dislocation spontanée d'une agglomération factice. Nul d'entre eux n'est assez pur au dehors pour prendre dignement riniliative des rectifications bientôt destinées à s'accomplir d'après la loi sociologique qui décompose graduellement les grands États. Dans un tel degré, cet épisode aura caractérisé la fraternité fondamentale des occidentaux ^ en montrant l'héritier de celui qui voulut détruire, à tout prix, l'élément britannique, dirigeant noblement Talliance de la France avec l'Angleterre pour assurer la paix du monde. On est ainsi conduit à sentir la réalité des prévisions positivistes sur la transformation des armées en gendarmeries, puisque les militaires s'honorent d*une mission purement relative à la police européenne.
En supposant qu'une folle obstination aggravât et prolongeât ce conflit, il susciterait partout des réactions finalement favorables à la régénération intellectuelle et sociale. Si , les forces régulières devenant insuffisantes, les occidentaux devaient activement intervenir, la religion de l'Humanilé pourrait seule les rallier contre des barbares invoquant Dieu. Déjà la coalition des catholiques et des protestants pour préserver les musulmans de l'invasion byzantine montre clairement que , malgré d'ignobles momeries, l'Occident obéit à des impulsions purement terrestres, en laissant les motifs célestes aux peuples arriérés. Le
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scepticisme et l'hypocrisie ne pouvant rien inspirer de grand et de durable, toute l'cxlenslun possible de la lulte tendrait directement à partager le monde entre le ibéologisuie consacrant la guerre et le positivisme systématisant la paix. Bientôt les constructeurs prouveraient aux destructeurs combien Texislence industrielle permet de développer la supériorité militaire , quand un besoin exceptionnel exige une telle transformation cîu travail. Mais je ne dois pas examiner davantage une éventualité contraire a toutes les vraisemblances, puisque Tépuiscment des croyances officielles est aussi réel chez les envahisseurs que parmi les protecteurs, en un temps où Tenlhousiasme ne peut surgir que pour la défense du sol natal. Incapable de dépasser le taux vulgaire, cet incident ne pourra bientôt laisser d'autre trace que l'irrévocable extinction du prestige russe , seul motif plausible de la conservation des armées occidentales.
Telles sont les indications sommaires que ma précédente préface me prescrivait de placer ici sur un épisode qui m'aura fourni Voccasion de faire sentir l'aptitude d'une politique systématique envers la saine appréciation des cas les moins prévus. Mon manifeste n'exige d'autre rectification que d'y mieux caractériser le contraste entre les attitudes respectives des chefs orientaux et des gouvernements occidentaux. Si les premiers sont progressifs au dedans, leur tendance à devenir rétrogrades au dehors prouve que leur mérite résulte seulement de ce qu'ils dirigent un milieu préservé jusqu'ici du caractère révolutionnaire. Quand la mémorable secte, qui, depuis un demi-siècle, décompose le byzantisme, aura fait des progrès décisifs, la politique intérieure des tzars sera plus oppressive que leur conduite extérieure, à moins que le positivisme ne les ait assez régénérés. Je dois donc regretter que mon manifeste ait proclamé l'uifériorité des hommes d'État occidentaux , sans tenir un compte suffisant des dispositions anarchiqnes qui forcent leur
scepticisme à devenir rélrograde au dedans tandis qu'il ne Test point au del)oi*s. li faut peu présumer qu'aucun tzar apprécie assez ses avantages pour s'illustrer et se perfectionner en procurant au positivisme une protection équivalente à celle que le grand Frédéric sut accorder à rencyclopédisme. Les sympathies partielles que j'ai souvent inspirées, depuis trente ans, aux hommes d'État occidentaux me font finalement espérer d'y trouver bientôt une suflRsante appréciation , qui n'est devenue possible que d'après le traité que je viens d'achever.
Auguste COMTE , (10, rue Monsteur-U^Prince,)
PirU. I» iS NMe «6 ( KmbcIw M jiillft 4tS4).
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APPENDICE DE LA PRÉFACE
i^ Cinquième circalaire mnaelle,
Adressée , par l'auteur du Système de philosophie positive , â chaque coopértteur du libre subside exception nelleinenl institué pour lui.
Paris, l« IS loin M (diMicbe M jâarkr itU ).
Monsieur ,
L'année qui Tient de finir a snffî^amment réalisé les espérances exprimées dans ma précédente circulaire envers Pac roîssement nécessaire da noble subside aoqael tous concourez. D'après le résumé numérique ci-joint , le minimum normal de sept mille francs ( ou plutôt vingt francs par jour) s^st trouvé , pour la première fois, atteint eu 1853.
Suivant mon appréciation antérieure , ce résultat décisif représente un tel patronage comme une institution sociale, spontanément surgie , à travers Tanarchio actuelle, afin de consolider Tavénement du nouveau pouvoir spirituel, seul capable de terminer la révolution occidentale. Tant que Tintervention collective parut uniquement destinée à compenser une infâme spoliation , elle resta trèsinsuffisante , TU le peu d^énergie que comportent aujourd'hui les sentiments civiques, surtout dans le milieu profondément égoïste où la persécution sVcomplil. La protection n'est devenue assez efficace que quand je Pai directement rattachée au principal besoin de notre siècle. Même les dignes adversaires, dont j'y dois toujours honorer la participation exceptionnelle , sympathisent réellement avec la mission à laquelle j'ai constamment voué ma vie, quoiqu'ils diffèrent de moi sur les moyens convenables. A plus forte raison , cette coopération
XIVI SYSTÈME DE POUTIQUE POSITIVE.
est-elle obligatoire aux yeux de ceux qui , ^ans accepter la politique et la religion posiiivps, ont sincèrement adopté ma philosophie , à moins que Tinfériorité morale n'accompagne cher fu\ rincuh^ri nce mentaV.
Parmi les posiiivis'es complets, auxquels le subi^iJe sacerdotal devra de plus en plus sa principale consi>t.uice , ce concours coMSlilue une fonction socia!e , où chaque àme regéntree contribue, selon ses forces, à préparer le régime fioal en secondant Tinitiaiive théorique. Eo publiant Topuscule qui systématise notre propagande, j'ai directement repn'seoté les serfiieurs de rHumaniié comme venaal dignement saisir la direction générale des affdires terrestres, d'après une séparation fondamentale entre le conseil et le commandement. Cette proclamation sans exem;>le se trouve , depuis quinze mois , sponlanémf nt ratifiée par le silence décibif de tous les pailis actuels, dont chacun a tacitement reconnu la suprématie naturelle de la solution positive. Nul ne peut aujourd'hui contester ni la nécessité de concilier radicalement Tordre et le progrès, ni l'aptitude exclusive du positivisme envers une telle harmonie. Voilà comment une compression empirique se trouve involonldircmenl conduite à respecter Tessor continu dd la doctrine régénératrice. Quiconque peut assez se placer au point de vue de la puslcrilé doit deja regarder la réorgani-alion occidentale comme ayant vraiment commencé, depuis que la religion universelle est pleinement caractérisée. Eq fdisant librement surgir des coo>iciions complètes sous une fluctuation anarchique et rétrograde, le sacerdoce positif dispo^era bieuidi les classes dirigeantes à transférer partout le gouvernement aux seuls praticiens capables de surmonter une immineute dissolution.
Telle e3t la sainte ligue que le développement du subside positiviste vient spontanément organiser entre les deux forces, active et sptculalive, dont le digne concours doit présider à la reconstruction moderne. Vouées h cette grande destination , toutes les &mes d^élite se rallieront gradueilemi nt autour du positivisme, pour dominer le dix-neuvième siècle, comme les esprits forts conduisirent le dix-huitième siècle d'après reocyclopédisme. Une semblable coopération peut seule les dégager de l'oppre.'^sion exceptionnelle où les plonge une anarchie exclusivement favorable aux médiocrités de tous genres. Or la première condition d'un tel résultat consiste h toujours mériter, par nos sentiments et notre conduite, personnelle, domestique, ou civique, la prépondérance à laquelle notre doctrine nous appelle ouvertement. Le régime fiual est destiné surtout à régler convenablem-^nl toutes les forces humaines, tant privées que publiques, assez développées dans l'évolution préparatoire. Il exige donc que ses dignes promoteurs prouvent d'abord sur eux-mêmes l'efficacité générale de la discipline positive.
Déjà la foi di^montrable a partout prévalu mentalement sur les croyances chimériques, qui ne sont plus recommandées en vertu de leur réalité, mai< seulement au nom de leur utilité. Pour compléter son ascendant, le principe positif doit donc constater, par une expc^rieoce continue, que son efficacité morale et sociale est en pleine harmonie avec son aptitude iutellectuelle. (;'est ainsi que les vrais positivistes peuvent tous concourir à ravéoement graduel de leur religion , en
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rempHsMDt mieux que les diTere tb^ologistes, d'abord lears fonctions spéciales, pQÎs leor sage parlicipation à réconomie générale.
Une telle i^apériorité leur procurera partout un respect babitael , sans qa^ils soient jamais forcés d^allérer une morale qui lear prescrit surtout de vivre aa grand jour. Le caractère toujours relatif de leur doctrine doit d'ailleurs If s préserver de tonte boslililé di^placée envers les croyances dont ils sont irrévocablement affranchis, qnoiqa'i's ne puissent attendre la même justice d^adversaires dirigés par des opinions absolues.
Outre qu^une telle attitude constitue le meil'eur privilège du positivisme, elle devient indispensable aux régénérateurs occidentaux , qui , devant également gnérir les anarchistes et les rélrogra^les, ne sauraient pourtant hésiter désormais à préférer ceux-ci. Depuis que la crise française a spontanément posé la question organique, 1rs révolutionnaires ont irrévocablement perdu leur ofBce passager, surtout chez le peuple central, où leur intervention ne fait plus qu'entraver, i tous égards^, Télaboration décisive. Au contraire, les conservateurs, tandis qu'ils maintiennent Tordre matériel, |résirvenl d^ine entière in«iisci|»line de^i âmes chez lesquelles les convictions les plus arriérées sont très-préférables, thème mentalement, au pur scepticisme. Sans accorler jamais aux croyances surnaturelles une prépomlérance incompaible avec la solution occidentale, te positivisme ne peut succéder au théologi^^me qu>n glorifiant toujours ^es services antérieurs et respectant 8on((Bracité présente, malgré son insuffisance radicale. n faut donc transformer le sy^^tème d'hypocrisie en un système de ménagement, en préférant Tétat rétrograde à Téiat négatif, dans une génération dont tes directeurs peuvent seuls atteindre déjà Télat normal.
Cette attitude ^es positivistes envers les partis actuels se trouva caractérisée, dès 1836, qu:ind je publiai, sur le pouvoir spirituel, un opuscule décisif, euscilant aussitôt les reproches des déistes et les éloges des catholiques. Suspendue, en apparence, pendant que j'élaborais ma fondation philosophique, elle s'est développée, avec une énergie croissant'», à mesure qu^a surgi ma coostruclion religieuse, surtout depuis Pabolition du régime parlementaire en France. Mon récent volume sur la phiiosoi-bie de Thistoir*» consacre irrévoe^ïblement une telle disposition, comme devant babiluellinienl distinguer noire siècle du précé.lent. Je dois la motiver spécialement quand je vais caractéri-er l'avenir humain et la transition extrême, dans le tome final qui sera publié vers le milieu de la présente année. Les positivistes sonl tellement ap,elés à gouverner rOccidenl qu'ils i!oivent d<^jà préparer hur iliclatore systématique en secondant , h leur manière, une empirique concentration, provisoiremi nt indispensable à Tordre mr^ériel. Une i^lle assistance peut .<eiile garantir la liberté dVxpnsi'ion qu'exige Télaboration occidentale, en transférant l'active défense des princi;es sociaux à Tunique doctrine qui puisse dissiper les utopies subversives. En fai-ani ^.erdre aux révolutionnaires le prestige de la perréculicn, le positivisme représentera ce parti comme le plus arriéré de tous, dans un siècle voué nécessairement à la reconstruction.
Inspirois par l'accroissemeni décisif du subside sacerdotal , ces réflexions sont
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pleinement cocformes à la vraie natnre de mes circolaires annuelles, où je dois désormais adresser des conseils opportuns aax roeilleors aihérenls de la religion de THumanité. Mes explications si'éciales de Pan dernier me dispenseront toujours de revenir sur mes besoins personnels, auprès de quiconque sent combien Péconomie des forces remporte sarcelle des mat<<riaux, et même du temps. L'augmentation du subside ayant assez ratifié ce préambule nécessaire, je puis maintenant consacrer cette communication périodique à sa destination sociale , sans y mêler aucun éclaircissement privé.
Afin de mieux apprécier une telle extension , il faut remarquer qu^elle est surtout due à des souscripteurs plus nombreux , puisque la moyenne générale n^a point çbangé sensiblement. Cette multiplicité de coopéraleurs serait même plus prononcée si la rigueur numérique ne m^avait interdit d'y comprendre ceux qui , sans renoncer à leur participation , furent empêchés, par des obstacles passagers-, de la réaliser en 1853. Mais un tel accroissement est surtout devenu décisif en s^accomplissant malgré Pirrévocable retraite de plusieurs souscripteurs qui furent toujours plus révolutionnaires que positivistes. D'après Pestime qui déjà s'attache à cette dernière qualification , on doit désormais la réserver soigneusement aux vrais adhérents de la religion universelle, où conduit notre philosophie et d'où procède notre politique. Si Pou continuait d'accorder ce titre aux âmes dont l'évolution est incomplète, il faudrait bientôt le laisser prendre par les esprits voués aux spécialités positives. Car leur aveugle répugnance envers toute généralisation et systématisation n*offre que l'entier développement de Pempirique inconséquence des prétendus positivistes qui veulent empêcher la nouvelle philosophie d'aboutir à la vraie religion. Quiconque ne s'élève point jusqu'à cette conclusion synthétique ne comporte envers le positivisme que dinsuffisantes sympathies , incapables de résister, dans la vie réelle , au moindre ébranlement, public ou privé.
L'impuissance pratique, et même l'instabilité théorique, de ces convictions incomplètes sont devenues pleinement irrécusables diaprés la crise dictatoriale de 1851, où les positivistes religieux surent seuls juger d'avance comme la postérité, malgré leurs émotions passagères. Je fus alors abandonné par tous mes autres prétendus adhérents, destinés, sans doute, à mourir en regrettant le régime parlementaire. Celte épuration spontanée augmente la consistance du vrai parti positiviste, et l'on voit déjà qu'elle n*a pas entravé son extension.
Rien n'est plus propre à dissiper les préventions empiriques qui, du moins en France, détournent la plupart des conservateurs de la seule doctrine qui consacre et systématise leurs aspirations. Faute d'une telle base, ceux qui, depuis soixante ans, veulent sincèrement concilier Tordre et le progrès, n'aboutissent qu'à perpétuer simultanrment Paoarchie et la rétrogradation afin de pouvoir toujours opposer Tune à l'autre.
Voilà comment le positivisme, également dégagé des sympathies vicieuses et des aveugles antipathies qu'il dut d^aburd susciter, tend désormais à régénérer directement la politique actuelle, en devenant la doctrine propre aux conservateurs systématiques. Ses dignes adeptes pourront ainsi, les uns par le conseil,
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1m Mirât par le commandemeDt, préTeoir de Donvelles catastrophes dans le centre occidental , et préserfer les peuples adjacents d^une agitation naturellement propre h la nation iD?estie de Tiniliative moderne.
Mon appréciation dn subside de 1855 resterait incomplète si j^y laissais ignorer que l'accroissement du nombre des souitcripleurs n^aurait pas suffi pour réaliser le minimum normal sans le zèle exceptionnel de plui^ieurs coopéraleurs. Un digne appel, suscité par une détresse imprévue, produisit, dans le dernier trimestre, un admirable élan, qui permit d^atleindrece taux décisif, mai^ diaprés un surcroît d>ffortssur lequel je ne saurais habituellement compter. Néanmoins, la plénitude- du subside ma semble désormais assurée, parce que Taccroisi^ement continu du nombre des souscripteurs doit déj% dispenser de tout supplément. Les coopéraleurs par giftceou caprice s'étant heureusement retirés, je n'ai plus que des patrons qui regardent leur intervention comme un véritable devoir, toujours déyeloppable avec leurs moyens effectifs. Je ne signale donc cette généreuse anomalie qu'&6n dVn témoigner publiquement ma juste reconnaissance, ei surtout pour constater Tapiitude de la foi positive à susciter déjâi les sentiments qu'eiige sa destination sociale.
Oq doit finalement regarder un tel symptôme comme concourant ayrc tous les indices qui , dans celle même année, viennent de manifester sponianémenl Pefficacité morale du positivisme. Une épreuve décisive a spécialement montré la puissance de la vraie religion envers le perfectionnement des devoirs privés, en appliquant dignement la loi du veuvage et la règle qui prescrit à l'homme de nourrir la fcmn^. En même temps, Télimination des révolutionnaires a permis un développement général de la vénération et de la fraternité, jusqu'alors entravées par la déûance,et rinsuborilinaiion propres au négativi^me. De nou* velles célébrations ont confirmé l'aptitude naturelle du culte positif tu consacrer profondément tous les liens domestiques. Le progrés public de la doctrine régénératrice a correspondu dignt^mcntà son eitenfrion privée, surtout d'après le plein avènement d^un foyer irlandais, déjà comparable au noble nojau qui se développe, depuis huit ans , en Hollande.
Tous les caractères, intellectuels et moraux , du mouvement positiviste se trouvent heureusement réunis dans le pas décisif qui termina Tannée 1853. Un travail sans exemple, où la conscience et le talent sont toujours en harmonie, vient de procurer une nouvelle vie à mon ouvrage fondamenlal , qui devra désormais, chez la plupart des lecteurs, être étudié, de préférence,' diaprés celte traduction exceptionnelle. Quoique destinée surtout à la population britannique, / cette précieuse publication deviendra bientôt commune à tout rOccident,de manière à systématiser partout les tendances spontanées vers le positivisme. L'efficacité naturelle d'une telle opération doit d'ailleurs aogme nur d'après les nobles dispositions qui l'ont préparée et complétée. Dès son début , un digne patronage, maintenant brisé par la mort, pourvut généreusement à tons les frais quMle exigeait. Après sa réalisation, mon éminente collègue, ignorant mon irrévocable renonciation aux profits quelconques de mes ouvrages, m*a, par un admirable scrupule , réservé spontanément un bénéfice égal au sien ; de
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roaDière à fournir un nouvel exemple de la supériorité des mœurs posiUvisUI.
Quelle que soit rimportance directe de cet événement, son mode d'accomplis* sèment doit donc le rendre plus décisif, surtout comme émané d*une femme. Un tel concours dissipera bientôt les préjugés pédanlesques contre Paptilude philosophique du seie le mieui disposé pour le seul point de vue vraiment uni* versel. Âioi^i surgit spoolanemenl l'alliance fondamentale entre le sexe affectif el la clause contemplative, aûn de diriger convenablement la réorganisation occi^ dentale Ma conslruclion religieuse commença sous une angélique impulsion, dont Tinalterable efficacité , consolidée et développée par la mort , est de plus en plus appréciée. Je vais maintenant Pachever après avoir acquis Tactive assistance d'une femme vraiment supérieure, dont la noble initiative déterminera bieutôt de digms imitations^ qu'annonce déjà le concours naissant du sexe affectif à ma protection collective.
Suivaut Tensemble des indications précédentes, la marche du positivisme tend désormais à réaliser la géoéralisadoo que je proclamai , Tan dernier, dans la destination , d'abord personnelle , du subside que j*ai toujours qualifié de sacerdotal , afin dVn signaler re&tensioo normale. Ma propre subsistance étant maintenant assurée, la prochaine terminaison de mon principal traité me permettra de compléter dignement ma carrière parla paisible exécution de tous les ouvrages promis à la fin de mon livre fondamental. Pendant cette élaboration finale, Je dois activement préparer le développement du sacerdoce pleinement inslilué dans la construction que j'achève. Il faut , d^une part , garantir l'existence des Jeunes théoriciens que j'ai déjà représentés comme sérieusement voués à la formation du clt^rgé positif, depuis qu'ils combinent assez leur amélioration morale avec leur initiation encyclopédique En même temps, il convient déjà d'organiser rinlervention du comité permanent auquel, dès 184i, je réservai , sous ma direction , la systématisation graduelle de la transition occidentale. Ce double besoin m'autorise pleinement à réclamer ici toute l'extension possible du subside sacerdotal. Mon insistance à cet égard se trouve d'autant mieux motivée que j'ai proclamé > Tan dernier, ma résolution de ne jamais dépasser personnellement le taux maintenant réalisé , comme le prouvera toujours la publicité de mes opérations quelconques.
Salut et Fraternité.
AUGUSTE COMTE
(40, rue Monsieur-le- Prince. )
M. a iMtieUier, U il juTier 47M.
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Réftomé ^néral des foiucrtptloiit iioai* le iabslde sacerdotal en 18SS.
/ Minimom, S fr. 65 g.
48 françaises 5,7Î0 fr. | Moyenne , 78 fr.
( Maximum « 300 fr.
/ Minimum, 25 fr.
2i aulres occidenlales. . 2,850 fr. | Moyenne, 130 fr.
f Maiiroum, 500 fr.
a. j j' \ ( Minimum, 4 fr.
21 anonymes, de diverses) ^^^ # i „
cL,. "«"f' ïr-»"' *'';■
^ ( Maiifflum , 200 fr.
ToUl. . 91 sooscriptioos 7,400 fr. j Hoyeane, 82 fr.
N. B. Fondé ie 12 novembre 1848, le subside sacerdotel fournit 3,000 fr. en 1849, 3,300 en 1850, 4,à00en 1851, et 5,600 en 1852.
AVIS
Mes troisième et quatrième circulaires annuelles ayant été respectivement jointes aux préfaces des deui tomes prëc(^dents , j^ai cru devoir ici compléter cette collection en reproduisant les deux premières, et même celle qui provoqua rin>litnlion du subside. Ce recueil sera graduellement prolongé dans les préfaces de mes autres traités
2^ Circalaire initiale.
Fvb, It il Mfwkre 1141.
Nous sollicitons votre attention et , si vous jugez qu^il y a lieu , votre concours pour un objet qui nous paraît intéresser à la fois la moralité publique et la science.
M. Auguste Comte, auteur du Syttèmedê philo$ophii positive ^ est trop connu pour que nous nous étendions longuement sur les services qu'il a rendus Son grand ouvrage, dislingnant nettement, de la science concrète, la science abstraite, a, par une biérarcbie admirable, systématisé pleinement cette dernière: il a fait entrer rbistoiro dans le domaine de la science positive, et, de la sorte, tracé le cercle de la connaissance bumaine. Mathématique, astronomie, phy-
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giqoe, chimie , biologie, sociologie ; tel est rensemble du dé?e1oppeineo( scleotifique ; lel esl le corps de la philosophie moderoe oa positive; telle est la cause profonde, telle est la règle de plus en plus apparente des mulatioos sociales que nous offrent le passé et le présent. Âus»i Tœuvre capitale de M. Comte ^ si féconde au point de vue de la science pure , ne Test pas moins au point de Tue social et politique.
Ces travaux ont employé la vie de M. Comte. Parallèlement, il a pourvu , étant sans fortune « aux nécessités de la vie, d^abord par des leçons de mathématiques, puis par des fonctions didactiques qui lui ont éé conBées à PÉcole polytechnique et dans une institution particulière. Des inimitiés persévérantes, quUl faudrait qualifier sévèrement si c'était ici le lieu dVn parler, Tont privé de sa place d'examinateur toujours honorablement remplie. Enfin , dans ces derniers temps, sa dirgr&ce s étendant , il a perdu la position qu'il avait dans une pen~ sion de Paris.
Telle est la marche de la rémunération à mesure que les travaux accomplis et les services rendus ont été plus grands. Nous pensons que la morale publique est intéressée à ce que de telles injustices soient réparées, à ce que des hommes équitables s'interposent pour empêcher le mal de se faire. 11 reste à M. Comte une place de rép'titeur à PÉcule polytechnique; mais les deux mille francs qu'elle rapporte sont complètement absorbés par di s affaires domestiques. Il nous a semblé qu'une somme de cinq mille francs , fournie annuellement par cotisation, ausrii longtemps du moins que M. Comte n'aura pas réussi d'ailleurs à se procurer des ressources quelconques, .suflQra aux besoins ile son existence et de MS travaux. C'est donc celte somme que nous demandons par contribution aux amis de la science, aux ennemis de l'injustice, et à laquelle, bien entendu, noua contribuons des premiers pour notre part.
Salut et Fraternité.
(Suivmt douM ngruUwei,)
S^ Première circulaire annuelle,
Adressée, par Tauteur du Système de philosophie positive, à chaque coopéra leur du libre subside exccplionnellemeal institué pour lui.
?irii. le 47 ArisUto 11 (Jeili 44 mm 4S$I|.
Le noble patronage collectif dont je suis devenu l'objet a maintenant assex duré pour que ma gratitude publique puisse prendre son vrai caractère. Cette protection exceptionnelle fut toujours appréciée comme un devoir social, soit par Téminent collègue qui Pinstitua , soit par les dignes confrères qui secondèrent
PRÉFACE DU lOME QUATRIÈAIE. X&SUl
spontanément sa générease initiatifd. Aussi n^hésilai-je jamais h l'accepter haa** tementy aa double titre de garantie légitime contre la coupable spoliation o0lciellement accomplie envers moi et de gage de sécurité méritée pour la conti* nuation de mes travaux philosophiques. Il me suffisait qu^un tel subside ne pùl émaner que de ceux qui reconnaîtraient en moi la victime d^une iniquité constatéa ou un penseur digne d'encouragement continu. Or, ma position persoonello se trouvait déjà caractérisée assez nettement » sous Tun et Tantre aspect , pour dissiper tous mes scrupules.
Quand mon existence polytechnique fut ruinée , en 1844 f le ministre compétent (M. le maréchal Sooit) flétrit solennellement cet attentat par un blâme énergiqoe, résulié d'un examen approfondi. Il ne laissa consommer cette spoliation qu'après avoir épuisé les insuffisantes ressources que lui pemettait oae l^ité vicieuse. Lorsqu'avorta , en 1848, une réparation généralement atlendne, le nouveau ministre dont elle dépendait (M. le général de Lamorieière) ea reconnut complètement la nécessité. Dans notre conférence spéciale , il admit pleinement la réalité et l'opportunité du principe que j'invoquais : tout effiee public dignement rempli constitue, tant que la fonction subsiste , une propriété aussi sacrée qu'une terre ou une maison. Mais, dés que, d'après osla, j'aecusai diiee« tement de vol la corporation qui m'avait dépouillé , il éluda cette inéeasable conséquence, oubliant qu'il devenait ainsi eomplice de l'atteital reeeuu pa? lui-même et dout la réparation était alors eu soa poivoif »
Sous ce premier aspect , je ne pouvais donc que m^honofei éHuM libie ialir- Tontion destinée à neutraliser une iniquité notoire, soumise» peidaat qualsoaiu, à l'appréciation publique, surtout dans le milieu potyleehaiqie. Ce pruteotoiat volontaire contre une injuste persécution constitue, à mes yeux, une digue inauguration des véritables mœurs républicaines. U tend à faire coavenabkmeal revivre l'esprit chevaleresque, sous la forme la mieux adaptée à notre état social, otk les oppresseurs attaquent surtout la fortune , faute de pouvoir atteindre la vie, et même la liberté. A ce titre, je me féliciterai toujours qoe mon malheur personnel ait suscité une semblable manifestation , tant suseeptible d'une heureuse imitation. Je regrette seulement que l'égolsme jMtyteehni^M ait trop neutralisé ce généreux appel, même parmi la jeunesse, chez la portion du public qui connaissait le mieux l'attentat à réparer. Mais cette sécheresse inattendue fait davantage apprécier la participation spontanée des nobles prolétaires qui ont compensé un tel abandon^
Ayant voué toute ma vie h fonder, sur l'ensemble des sciences, la saine philosophie , et , par suite , la vraie religion , je devais, en second lieu , accepter, dans mon injuste détresse , l'appui de tous ceux qui regardent la foi positive comme la seule issue de l'anarchie actuelle. Leur sympathie est, en effet, devenue le principal fondement du patronage institué contre une persécution secrètement destinée h empêcher la continuation de mon œuvre régénératrice. En ce sens, une telle mesure inaugure déjà les mœurs qui conviennent à l'avènement graduel du nouveau pouvoir spirituel. Comme le clergé catholique, le sacerdoce de niumanité doit longtemps subsister de libres cotisations privées, avant de mé-
ritar et d^obtenir la munificence publique qai les régularisera quand la foi neo- Têlle aura sof&samment pré?alu. Sans cette sollicitude spontanée de toas ceux qui reconnaîtront Futilité de leurs traraux , les nouyeaui philosophes ne pourraient assez accomplir leur office social. Du moins, ils seraient alors forcés de le subordonner, ou à une fortune personnelle peu compatible avec leur vocation, on à vue profession accessoire qui entraverait leurs efforts habiluels.
Tels sont les divers motifs d*après lesquels j'ai accepté , avec reconnaissance, une protection pleinement normale, dont Papparence exceptionnelle résulte seulement de notre situation anarchique, qui altère toutes les notions sociales. Quoique la souscription n*ait guère atteint jusqu^ici que la moitié du taux proclamé indispensable dans la circulaire initiale , je ne doute pas que cette honorable sauvegarde ne devienne bientôt suffisante tant que la persécution durera. Tous ceux qu*indigne ma spoliation , et tous ceux qui sentent la portée sociale do positivisme^ se croiront moralement obligés de neutraliser, suivant leurs moyens , une oppression odieuse et funeste. Ma confiance est telle, à cet égard, que déjà elle développe en moi les habitudes convenables à on penseur devenu l'objet de dignes sympathies. Non-seulement ma construction religieuse n'a jamais subi le ralentissement qu^avaient surtout en vue mes persécuteurs. Mais j**i spécialement ébauché les mœurs normales du nouveau sacerdoce, en renonçant systématiquement à tout profit personnel dans la prochaine publication de mon second grand ouvrage {Symème de poliHque poritive, ou Traité de eoeiologie, inttilmont la nUgUm de fHmmamié), L'importante mesure pour laquelle je vous adresse aujourd'hui mes remerctt solennels, excite à la fois le sentiment social ches ceux qui y concourent, I celui qui en est Tobjet , et parmi tous ceux qui la connaissent. A ce triple titre, son efficacité morale, et même sa véritable digniié , augmentent avec sa dissémination. Une philosophie destinée surtout à systématiser Tavénement social du prolétariat occidental , doit spécialement s*hunorer des sympathies populaires. C'e^t pourquoi , en me glorifiant de l'appui spontané que j'ai partout obtenu, je serais encore plus fier de soutenir mon existence matérielle d'après des sousèriptiens d'un osntisM quotidiMU
Salut et Fraternité.
AOOUSn COMTE , ( 40, riftf ^afM^«*r-fa-Pftfice.)
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4* Deuxième eirenlaire ammelle,
Adrefttée, par l'aoteur du Système de philomphie potitive, à chaque coopéraleur da libre sobsidê exoeptkHinelieBkeBt ÎDslituè pour lui.
Viril. H S7 iriMm It ( taiii U Mn 4tM ).
L'npresaioii iDîUale de ma gratitude publique caraetériia, Tan dernier, l'esprit daas lequel fut ioatitoé et accepté le digne patronage collectif dont je rais de? enu Tobjet. Une plvs longue eipérience me permet aujonid^bui de compléter cette appréciation , en déterminant mieux la source de cet honorable protectorat.
Il semblait defoir émaner, non- seulement des vrais- posilifistes, disposés à MQtraKser ainsi une persécution dirigée, au fond, contre notre doctrine, mais avsfii de ceux qui , sans aucune sympathie de principes, reconnaîtraient spécialement Piniquité de ma spoliation polytechnique. On pouvait même croire que ceux-ci, plus nombreux et plus riches, contribueraient davantage au subside réparateur. Une espérance aussi naturelle n^a point été confirmée par Tévéneroent. Sauf quelques exceptions très-rares, le public polytechnique, quoiqu^ayant pleinement réprouvé Tattentat commis envers moi , n^a nullement concouru à cette juste sauvegarde, même parmi mes anciens camarades et mes nombreux élèves. La protection est uniquement provenue de ceux qui , adoptant mes convictions, ont voulu, diaprés mes services sociaux, assurer la paisible continuation de mes travaux philosophiques.
Un contraste aussi propre è montrer où se trouve aujourd'hui le vrai sentiment di devoir, devient encore plus décisif en précisant davantage cette dernière observation.
La nouvelle doctrine universelle obtient maintenant deux sortes d^adbéeions : les unes, insuffisantes, quoique plus anciennes, se bornent aux principes philosophiques; les autres, plus récentes, mais seules complètes, s'étendent aux conséquences sociales. Cette distinction est surtout tranchée en Angleterre, oà de nombreux et puissants suffrages ont, depuis longtemps, mieux établi que partout ailleurs, la supériorité intellectuelle du positivisme, tandis que sa destination morale et positive y reste peu appréciée Or, les adhésions purement philosophiques n'ont inspiré juiquMci aucune participation durable à ce noble patronage, n émane exclusivement des positivistes complets, pour lesquels la nouvelle philosophie ne constitue pas seulement la base finale de la réorganisation moderne, mais ans^i le guide nécessaire de la transition actuelle.
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Cette irrécusable comparaison montre la faible efficacité pratique des conrergences intellectuelles qni ne sont pas liées à des sympathies morales. Une seule dissidence suffit à Tesprit pour rendre stérile la plus grande conformité d^opinions, tandis que le cœur surmonta aifément de graves di? ergences diaprés un même sentiment ponssant ters un but commun. Néanmoins, ces positivistes incomplets ne contestent nullement la maxime sociale qui charge la classe active de nourrir la classe contemplative. Ils reconnaissent même que, envers le nou- Teau pouvoir spirituel , cette obligation doit rester longtemps privée, jusqu'à ce que jes convictions publiques soient assez élaborées. Mais, dans ce cas décisif , Ils sont devenus aussi indifférents à mon sort que s'ils rejetaient mes principes fondameniaui.
Ainsi , la véritable union dépend plus du cœur que de Tesprit. Le positivisme doit de moins en moins compter sur ceux qui Vaccueillenk'senlement comme un puisi^ant moyen de satisfaction mentale, lié d'ailleurs à une lointaine régénération sociale. Son avènement ne peut résulter que des sentiments disposés à y rattacher directement la seconde partie de la grande révolution. Or, cette terminaison de l'anarchie occidentale exige deux constructions principales, l'une théorique, l'autre pratique, naturellement connexes; l'établissement d'un nouveau pouvoir spirituel, et l'incorporation normale du prolétariat à la société moderne. Plus notre situation se développe , mieux on sent que le moyen âge nous a irrésistiblement légué ce double programme, qui suppose une intime combinaison entre les vrais philosophes et les dignes prolétaires. Il n'y a de véritables positivistes, théoriciens ou praticiens, que ceux qui embrassent ainsi toute la question fondamentale, en y subordonnant toujours l'intelligence à la sociabilité. En un mot, la philosophie positive n'émane de la science réelle que pour aboutir à la vraie religion. '
' Depuis que ce but final est assez caractérisé , il écarte de plus en plus les adhérents purement spéculatifs de la nouvelle doctrine générale. Ils deviendront bientôt indifférents, et même hostiles, envers elle, quaod il faudra se prononcer sur sa tendance religieuse, qui seule embrasse l'ensemble de ses attributions. Comme lettrés ou comme riches, ils répugnent à seconder le sacerdoce positiviste, qui, au nom de l'Humanité, impose déjà d'irrécusables obligations sociales à remploi continu des forces quelconques, et surtout du talent ou de la fortune. Les diverses puissances actuelles désirent secièiement la prolong ition de l'anarchie spirituelle, qui les affranchit des devoirs propres au moyen âge, sans y substituer aucun équivalent moderne. Elles redoutent d'autant plus l'avènement du nouveau pouvoir moral qu'il combinera toujours la démonstration avec le sentiment, et qu'il appuiera leur concours sur une formidable opinion publique, que le positivisme peut seul organiser.
Parmi ces positivistes d'esprit , les plus généreux , complétant leur tardive évolution , se joindront enfin aux positivistes de cœur, pour coopérer dignement à la régénération occidentale. Les autres, surmontant leurs antipathies intellecUielles, serviront finalement de chefs à l'opposition théologique et métaphysique , afin de
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proloDger un système d^hypoerisie favorable à leur égoîsme. Je craies ooe semblable issue cbex plasieurs dps préleodus posilWistes qui ont refusé de parliciper h un patronage caractéristique, toujours érigé en véritable devoir social par son éminent fondateur, et ainsi accepté de tous ses dignes cojopérateurs.
Essentiellement restreinte aux positivistes complets, une telle intervention devait d^abord être insuffisante. Quoique le subside réparateur ait un peu augmenté pendant sa seconde année, il reste encore notablement inférieur au taux proclamé indispensable lors de son institution. Mais les embarras matériels que j*éprouve ainsi n'altèrent pas ma sécurité morale. Je compte prochainement sur l'entière efficacité d'une sauvegarde émanée de ceux qui , venant imposer à la richesse de dignes obligations sociales, acceptent nécessairement pour euxmêmes des devoirs analogues, indépendants de toute dissidence secondaire.
Ce protectorat normal pousse à développer graduellement les mœurs finales , dont il offre partiellement une heureuse ébauche. Je renonçai ainsi , Tan der- Bier, à tout profit matériel dans la publication de mon second grand ouvrage (Syitime de jiolitique potitive , ou Traité de iociologie, imtituant la religion de fHumaniié). Cette résolution systématique, indispensable à la dignité du nouveau sacerdoce, vient de produire une précieuse réaction, qui dissipe les difficultés relatives à l'impreesion du tome premier, terminé le 24 février 1850. Depuis que j*ai aussi consenti à Pacbat séparé de chaque volume , un positiviste dévoué a noblement garanti les frais typographiques, en sorte que ce volume, déjà sons presse, doit paraître en juillet prochain. Quoique la difficulté ne soit ainsi levée matériellement qu'envers le tome premier, cette heureuse solution m'assure moralement la publication successive des trois antres.
Le positivisme commence donc à suffire, par ses propres ressources, à l'ensemble de ses besoins essentiels. Cette aptitude doit y compenser l'absence spéciale de toute protection hétérogène. Les autres rénovations trouvèrent toujours, dans le milieu correspondant , quelques précieuses assistances, en même temps que de puissantes entraves. Seule, la régénération finale se développe aujourd'hui sans aucun secours étranger. Cette exception semble inexplicable envers une doctrine dont le caractère relatif et Tesprit historique loi procurent des affinités partielles avec toutes les écoles actuelles. Mais la parfaite cohérence du positivisme dispose naturellement à lui refuser des concessions qu'on ne pourrait point limiter, tandis que la nature vague des synthèses antérieures ne faisait pas redouter un tel entraînement. Cette pleine harmonie, à la fois spontanée ei systématique, secondera bientôt l'ascendant universel de la nouvelle doctrine générale. Mais elle nous prive maintenant de toute adhésion incomplète. La religion qui vient réduire notre espèce à sa propre providence devait elle-même surgir sans aucune assistance hétérogène.
Malgré cette condition nécessaire , il ne manque maintenant au positivisme qu'une seule fondation essentielle, pour avoir assez organisé, sur une modeste échelle, Tensemblo de ses moyens d'avènement. Il nous reste à instituer la RewieocciderUalej qui développera l'application hebdomadaire de notre doctrine au
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cours naturel des éTéDemenls, inlellectaels ou sociaux. Mais cette importante institution, que je proposai Tainemeot en octobre 1848, est aujourd'hui pourvue d*uo nombre suffii^ant de dignes collaborateurs , français et occidentaux. Elle n'attend plus que les garanties matérielles indispensables à sa pleine efficacité, qui rendrait heureusement inutile mon subside actuel.
Salut et Fraternité.
Auguste COMTE , {hO, rue Moniieur''le^Prmce,)
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PRÉAMBULE GÉNÉRAL
Les deux volâmes précédents ont respectivement caractérisé la nature fondamentale de Tordre humain et la marche nécessaire de son développement général. Sur cette double base^ il faut ici construire irrévocablement le point de vue universel de la vraie sagesse . en combinant finalement , par la morale , deux aspects corrélatifs, que la science dut provisoirement séparer» Autant leur appréciation successive convient à la philosophie , autant la religion exige leur union habituelle , qui peut seule diriger la vie réelle, tant privée que publique.
Une telle combinaison appartient naturellement à ce volume final y où, pour déterminer l'avenir humain, je dois continuellement lier les deux études, statique et dynamique, que j'ai successivement accomplies. Il faut, en effet, que chaque conception sur Tétat futur respecte à la fois les lois générales de notre constitution et la suite essentielle de nos antécédents. Sans ces deux conditions permanentes, la prévision sociologique nyin-
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qaerait nécessairement, ou de consistance , ou de précision; de manière à ne pouvoir jamais suffire à sa destination pratique. Quand on entreprend, comme mon éminent précurseur, de fonder la politique sur Tliistoire , il faut que l'appréciation du passé soit asseï systématisée pour deroiler Farenir. Or, cette continuité ne saurait être obtenue qn'autant que le progrès humain représente toujours le simple développement d'un ordre immuable, dont l'étude préalable domine toutes les explications historiques. Mais, réciproquement, une saine fusion de ces deux points de vue permet de juger l'avenir aussi certainement que le passé, d'après l'irrésistible conviction résultée d'un suffisant accord entre les notions statiques et les appréciations dynamiques. Cette détermination finale constitue, d'une part, le but principal des deux parties de la sociologie^ et, d'une autre part, l'épreuve décisive de leur réalité.
Nous ne devons aucunement discuter les préjugés empiriques qui repoussent encore une telle recherche envers le domaine social, quoiqu'elle soit unanimement admise pour tous les autres phénomènes. Une semblable inconséquence ne fait que manifester aujourd'hui l'insuffisante extension de l'esprit positif aux événements les plus complexes. Partout la vraie science est nécessairement caractérisée par la prévision , h, la fois comme but et comme épreuve, aux yeux de quiconque reconnaît l'as* sujetUssement de tous les phénomènes à des lois invariables. Envers l'ordre humain, cette conclusion théorique convient davantage qu'en aucun autre cas, puisque les événements y deviennent plus importants et plus modifiables. Ainsi, mon père spirituel dut terminer son esquisse du passé par l'ébauche de l'avenir, où son avortement ne résulta que du défaut de systématisation historique.
Religieusement appréciée , la fusion décisive que ce volume doit instituer entre les deux précédents consiste à développer
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la prépondérance encyclopédique de la morale 9ur la sociologie propreiaeot dite, suivant le principe établi dans le premier chapitre du tome deuiième. £n effets on ne peut réellement systématiser la conduite iiumaine, même privée, que d après une suffisante détermination de l'avenir. Cet état futur devant être modifié par nos propres efforts , son appréciation ne saurait devenir aussi précise que celle du passé. Mais, outre qu'une pareille précision serait alors superflue , notre intervention n'acquiert d'efficacité qu'en se conformant toujours, d'une part à notre immuable nature, de l'autre à son développement suc* cessif. De là résulte la subordination objective de la morale, même pratique, à la sociologie, d'abord statique, puis dynamique , qui détermine la direction fondamentale de nos tendances quelconques. Notre marche ne peut jamais prendre un caractère vraiment positif qu'en reposant à la fois sur la théorie de Tordre et sur celle du progrès, seules capables de nous préserver, l'une de l'arbitraire, l'autre de l'absolu. Sans la première, une insuffisante appréciation de l'unité générale nous exposerait h des fluctuations indéfinies; sans la seconde, notre conduite ne comporterait que des prescriptions inopportunes ou vagues, faute d'une harmonie spéciale avec chaque situation.
Pour que les deux aspects sociologiques soient irrévocablement combinés, les notions dynamiques doivent, en conservant leur propre caractère , être toujours subordonnées aux conceptions statiques. Quoique celles-ci fassent nécessairement abstraction du temps, cette élimination systématique n'altère aucunement leur réalité théorique, ni môme pratique. Leur juste prépondérance résulte de ce qu'elles déterminent directement l'unité fondamentale vers laquelle tend de plus en plus notre nature , individuelle et collective. Dans l'existence subjective, nous mêlons souvent toutes les époques afin de mieux
considérer les conditions immuables^ comme le témoigne surtout la plus éminente des épopées. Cette suprématie générale du point de vue statique convient spécialement à Tavenir que je dois ici caractériser, puisqu'il constitue la maturité du type humain , dont le passé représente seulement la préparation graduelle.
Mais, quoique la inorale, théorique ou pratique, doive toujours être plus statique que dynamique, elle ne saurait devenir pleinement positive , si l'esprit et le sentiment historiques ne s'y trouvent pas suffisamment incorporés. Sans un tel complément, elle manquerait de la relativité qui, partout indispensable à la réalité de nos conceptions, convient surtout à la systématisation directe de notre conduite. L'existence des individus et des peuples est tellement dominée par leur situation historique, que, pour en régler l'ensemble, il faut toujours modifier la notion générale de noire unité d'après la phase actuelle de son développement. C/est seulement ainsi qu'on peut instituer les mœurs propres à chaque époque, en évitant les déviations, empiriques ou systématiques , résultées d'une vicieuse appréciation des temps. Voilà pourquoi l'histoire demeure stérile , et souvent devient fallacieuse, quand on y voit une masse d'exemples, au lieu d'y chercher une suite de préparations, dont la principale efficacité dérive de leur enchaînement.
Dans le volume précédent, l'appréciation dynamique se trouve toujours accomplie de manière à compléter la conception statique qui lui sert de base, en concevant chaque époque comme destinée à mieux réaliser le type fondamental graduellement ébauché par les précédentes. Je dois maintenant prolonger la filiation humaine jusqu'à la détermination de Fétat normal, dont l'ensemble du passé démontre le prochain avènement. L'impossibilité d'y recourir à Tobservation directe se trouve compensée par la prépondérance plus complète des con-
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ceptioDS Statiques et la saccession plus étendue des appréciations dynamiques. Pour que le raisonnement n'y devienne jamais illusoire 9 il suffira que chaque notion y reste pleinement conforme ; d'une part à notre constitution , d'une autre part à l'ensemble de nos antécédents. Ce double contrôle y permettra toujours des conclusions aussi démontrables, quoique moins précises, qu'envers les phases accomplies, dont l'examen ne comportait pohit autant de puissance logique , faute d'un développement assez étendu.
Suivant la destination de ce tome final , il doit compléter la méthode et la doctrine positives^ en leur faisant spontanément subir une élaboration jusqu'alors impossible^ qui seule peut instituer une suffisante harmonie entre la théorie et la pratique. Une sage fusion des deux points de vue sociologiques y déterminera la juste influence du temps dans l'ensemble des conceptions humaines. La présidence encyclopédique de la morale s'y trouvera directement réalisée 9 d'après le concours normal de toutes les théories positives pour régler la conduite générale des peuples et des individus.
Cette constitution définitive de la synthèse humaine peut être utilement résumée d'après sa correspondance nécessaire avec notre nature cérébrale. Quoique j'aie toujours proclamé luniverselle prépondérance du sentiment, je devais jusqu'ici fixer principalement l'attention sur l'intelligence et l'activité , qui prévalent en sociologie. Mais leur essor décisif ayant maintenant amené l'époque de leur vraie systématisation , cette destination finale conduit à faire explicitement dominer le sentiment^ domaine essentiel de la morale.
Après avoir indiqué le caractère général de ce dernier volume, où la religion positive doit directement surgir, il faut compléter ce préambule en annonçant l'objet et Tenchainement des cinq chapitres qui vont le composer.
Leur ensemble est destiné finalement à fonder Uîie politique capable de systématiser la marche s|)ontanée de chaque population vers Fétat normal dont j'ai démontré Topportunité. Mais cette construction ne peut devenir directe que dans le chapitre extrême ; car elle doit reposer sur une esquisse de l'ordre humain plus complète et plus précise que Tébauche fondamentale ihstituée par la sociologie statique. 11 faut consacrer la majeure partie de ce volume à cette détermination décisive, qui, d'après sa nature, inaugure déjà l'état qu'elle décrit; puisque notre maturité consiste surtout à rendre systématique une existence auparavant spontanée. Quand une telle élaboration aura suffisamment défini l'ensemble de l'avenir humain, la plus prochaine phase deviendra pleinement appréciable , de matitère à manifester la marche spéciale de la transition organique.
En considérant ces deux opérations successives, on voit qu'elles consistent essentiellement à caractériser la religion finale et son application actuelle. La synthèse positive est tellement réelle et complète que son exposition normale doit spontanément définir la maturité de notre existence, comme sa préparation nécessaire représente notre vie d'initiation.
On ne peut assez caractériser la religion de l'Humanité^ guide universel de notre état adulte, qu'en appréciant d'abord son ensemble, puis chacune de ses parties essentielles. C'est pourquoi le premier chapitre de ce volume institue directement la théorie fondamentale du Grand-Être, d'où résulte le tableau général de l'existence normale. D'après cette base synthétique, les trois chapitres suivants systématisent respectivement le culte, le dogme , et le régime, de manière à régler les trois éléments de notre nature, le sentiment, l'intelligence, et l'activité. Le chapitre final vient alors intercaler le présent entre l'avenir et le passé , pour terminer la révolution occidentale et prévenir sa reproduction chez les autres peuples. Voilà comment l'en-
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semMe de ^ voltmie, résumé par sa conclusion générale^ suivie de celle de tout ce traité , doit IrréTocablement inaugurer la religion positive^ d*après une exposition directe ^ dirigeant une application décisive.
I3ne telle indication suffit ici pour faire déjà sentir l'aptitude du tome final à combiner et compléter les principales -conceptions des trois autres^ suivant l'esprit du discours préliminaire. Ma construction religieuse s*y distinguera directement de ma llcmdation philosophique 5 en transférant définitivement à la morale la présidence encyclopédique d'abord accordée à la sociologie proprement dite. La sociocratie finale doit ainsi se rattacher à la théocratie initiale, en terminant la transition de pics en plus révolutionnaire qui les sépare, et dont le principal caractère consiste dans l'insurrection croissante de l'intelligence contre le sentiment
D'après cette irrévocable prépondérance de la morale, l'existence humaine subit enfin une discipline réelle et complète , toujours conforme à nos vrais besoins. La relativité qui la distingue, loin d'altérer sa régularité, la consolide et la développe, en élimmant l'arbitraire comme l'absolu, d'après une juste participation du temps, suivant la réaction finale des notions dynamiques sur les principes statiques. Malgré son apparente immuabilité, le sentiment éprouve nécessairement des modifitions commues, non moins réglées, quoique plus lentes, que celles de l'intelligence et de l'activité, dont la marche influe d'ailleurs sur les moyens qu'il emploie. En instituant la morale positive, ce volume fera naturellement ressortir la conciliation radicale du mouvement avec l'existence dans l'ensemble des phénomènes humains, comme envers tous les autres cas. Cette prépondérance finale du sentiment établira spontanément une pleine harmonie entre la théorie et la pratique, dont les impulsions simultanées vont concourir à systématiser l'état normal
et la transition extrême. Leur convergence nécessaire y résultera du principe fondamental qui partout subordonne la considération du progrès à celle de Tordre. Une telle loi convient autant à Fart qu'à la science, quand on étend aux perfectionnements volontaires la relation d'abord manifestée par les modifications involontaires.
Je dois borner ici l'appréciation de l'avenir et du présent au degré de précision que comportent les volumes précédents dans les études respectives de l'ordre et du progrès. Mais une telle approximation suffit réellement à tous les besoins actuels. Quand la succession humaine exigera des règles plus spéciales, la morale les instituera d'après une sociologie plus développée, qui pourra quelquefois nécessiter le perfectionnement préalable de la biologie et même de la cosmologie.
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THÉORIE FONDAMENTALE DU GRAND- ÊTRE
d'où
TABLEAU SIMCLTAMÉ DE LA RELIGION UMl^ERSELLE ET DE l'EIISTENOE NORMALE.
Fondée par la sociologie statique , la religion positive a déjà^ pris une irrévocable possession de l'ensemble du passée toujours étranger à la synthèse absolue. D'après ce pas décisif, le sacerdoce universel doit maintenant embrasser aussi l'avenir^ pour transmettre aux vivants l'impulsion combinée de leurs prédécesseurs et de leurs successeurs. Ayant dès lors complété son service fondamental de juge par Toffice^ non moins caractéristique ^ de prophète 9 il pourra bientôt surmonter une anarchie sans exemple , en y dirigeant le concours permanent de toutes les forces mentales et morales.
La triple fonction sociale du pouvoir spirituel , conseiller^ consacrer^ et régler^ se trouve de plus en plus suspendue , en Occident, depuis la fin du moyen âge ^ d'après l'extinction graduelle des croyances provisoires. Ranimée par la foi définitive, elle prendra désormais une inaltérable efficacité. Son retour nécessaire est aujourd'hui soumis à l'épreuve la moins équivoque.
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comme seal apte à concilier radicalement l'ordre et le progrès.
Une telle difficulté ne peut être dignement appréciée que du point de vue historique^ constitué par le volume précédent. Le passé se décompose en deux âges principaux : l'un essentiellement commun à tous les peuples , comprend le fétichisme et la théocratie; l'autre > exclusivement propre aux Occidentaux^ développe la transition spontanée entre la théocratie et la sociocratie. Or, ces deux parties successives de la préparation humaine représentent respectivement Tordre et le progrès, dont le contraste actuel devient ainsi la dernière phase de Topposition nécessaire entre TOrient et TOccident. Car Tordre que comportait Tensemble de notre initiation n'exista réellement que sous la constitution théocratique^ d'où résultèrent des opinions qui dominent encore , à beaucoup d'égards, Tesprit occidental. Tout le progrès 9 d'abord spéculatif 5 puis actif, enfin aflectif , qui s'accomplit , en Occident, pendant les trente derniers siècles , offrit un caractère de plus en plus révolutionnaire, indiqué surtout par te régime électif et l'altération de la continuité. Si la fin du moyen âge doit toujours marquet le début de la ré* vbltitidh occidentale, c'est seulement pour distinguer le temps où le mouvement devint directement anarchîqtie, d'àprèà l'épuisement du diemler taode propre à la synthèse provisoire. Mais les trois évolutions partielles qui se succédèrent auparavant ne fui-ent vraiment organiques qu'envers Tun des trois aspects humains, auxquels les deux autres se trouvèrent sacrifiés, sans offrir jamais la plénitude ptopre à la disci)[)line théocratique.
Ainsi, Tinitlation humaine, dirigée par la iynthèse absolue, institue d'abord un ordre de plus en plus rétrograde, consacraht l'immobilité, quoiqu'il ne pût la réaliser, ensuite un progrès de plus en plus révolutionnaire, Incompatible avec Tunlté. Le principe du mouvement social ne put être formulé que sous la
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dernière phase de l'anatchie moderne, parce qu*il devait reposer sur l'entier accomplissement de notre préparation. C*est pourquoi son premier avènement tendit à consacrer une agitation indéfinie , plus contraire à notre nature , individuelle ou collective , que la stagnation théocratique. Sous une telle impulsion^ l'avenir, loin de pouvoir concilier l'ordre et le progrès, semblerait aggraver, en la systématisant, Topposllion spontanée que le passé manifestait entre ces deux besoins de Fhumanité. Tandis que les rétrogrades théologiques craignent , à moins d'un miracle , l'entière dissolution de la société , les progressistes métaphysiques confirment ces inquiétudes par des aspirations qui poussent réellement à renverser toutes les institutions fondamentales.
Dans une telle situation , le vrai tableau de l'avenir humain peut seul calmer l'aveugle sollicitude des uns en rectifiant les . vagues espérances des autres. Rattachant directement la sociocratie à la théocratie, le sacerdoce positif représentera la transiUoû qui dut les séparer en Occident comme ayant abouti finalement à modifier et compléter la notion primitive de l'ordre , en y substituaht le relatit à l'absolu. Cette transformation nécessaire, loin d'altérer la prépondérance du principe organique, la consolide et la développe, d'après une Juste subordination du mouvement envers l'existence. Ainsi systématisé, l'ordre humaib Boit devenir à la fois plus complet et plus stable, en se conformant mieux à l'ensemble de notre nature. En effet, notre véritable avenir ne reproduira jamais une synthèse immobile , suivie d'une transition dispersive, aboutissant à flotter entre la rétrogradation et l'anarchie. Il offrira toujours le développement continu d'une synthèse relative, dont te progrès, même artificiel, consistera surtout à perfectionner l'unité qui la constitue. Mais, l'ordre, devenu systématiquement modifiable, repoussera partout les changements brusques, qui, dans l'en-
semble de Thlstoire humaiDe, devaient distinguer notre seconde préparation.
Notre maturité devant surtout consister à discipliner les forces développées pendant notre initiation, Tétat final se rattache naturellement à l'ensemble des régimes antérieurs. Chacun d'eux ne nous offre pas seulement une préparation nécessaire , qui toujours méritera notre reconnaissance et notre vénération^ de plus en plus profondes à mesure que nous apprécierons mieux .les difficultés propres à l'évolution empirique. Il nous présente, en outre, un programme caractéristique , dont le fond est éternel ^ quoique sa forme fut d'abord passagère. L'avenir doit simultanément remplir toutes ces conditions successives du passé, qui, malgré leur contradiction apparente 5 sont nécessairement conciliables, comme concernant autant de besoins ou tendances de la nature humaine. On peut ainsi vérifier combien la religion positive, en vertu de sa relativité, convient seule à la régénération finale, où convergeront nos aspirations quelconques, quand chacune aura perdu les caractères passagers qui l'opposaient aux autres.
Cette affinité nécessaire du positivisme pour tous les états antérieurs est déjà devenue décisive dans le volume précédent, surtout envers le fétichisme initial Mais son principal développement appartient au tableau général d'un avenir où la religion ne saurait obtenir une véritable universalité sans consacrer suffisamment les diverses tendances du passé.
Je dois ici subordonner tous ces programmes spontanés à celui de l'âge théocratique, comme étant, à sa manière, le seul complet et cohérent.
Une vraie plénitude constitue à la fois le mérite essentiel et la principale difficulté de la discipline humaine, toujours précaire autant qu'insuffisante quand elle n'embrasse point Tensemble de notre nature. Les castes sacerdotales qui, depuis
trente siècles , eu Chine, et surtout dans llnde, contemplent la transition occidentale , doivent y voir une agitation aussi pué* rile qu'orageuse, dont les diverses phases ne s'accordent qu'à compromettre notre unité. Mais i'avénement du positivisme leur fera bientôt sentir que cette suite d'évolutions partielles aboutit à l'ordre le plus complet et le plus durable, qui ralliera dignement l'Orient à l'Occident, pour le développement universel des attributs humains.
En systématisant cet état final, la sagesse sociocratique manifeste déjà son harmonie naturelle avec la sagesse théocratique par un retour décisif à la formule fondamentale de celle-ci. Connaître pour améliorer y constituera, chez nos plus lointains successeurs 9 comme parmi nos plus antiques prédécesseurs, la devise habituellement destinée à caractériser la consécration normale de Tintelligence au service continu de la sociabilité. La transition qui sépare les deux régimes aboutit à compléter cette formule en intercalant la prévision entre la spéculation et Faction, dont, faute d'un tel lien, l'harmonie dut rester empirique jusqu'à ce que la loi prévalût sur la volonté. Mais la préparation moderne a tellement habitué les Occidentaux à concevoir la prévoyance comme le résultat de la théorie et le fondement de la pratique que nous pouvons sous-entendre ce terme moyen, pourvu que nous soyons toujours disposés à le rétablir. En conservant ainsi la rédaction primitive, nous rendons la formule plus propre à représenter la combinaison essentielle, afin de mieux définir la vraie sagesse, sans détourner l'attention habituelle vers une progression hicontestée.
Pour bien apprécier cette concordance nécessaire, il faut la prolonger jusqu'à l'accord spontané des deux sacerdoces envers le domahie prépondérant de notre sollicitude, tant théorique que pratique. La sociocratie confirme irrévocablement la tendance fondamentale de la théocratie à faire partout prévaloir la
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morale^ à la fois comme science et comme art Tandis que la connaissance de la nature humaioe devient le régulateur, logique et scientifique 9 de toute la hiérarchie encyclopédique^ cette suprême étude se règle, à son tour, d'après sa destination directement pratique.
Ainsi, la synthèse finale doit naturellement consolider et développer tous les attributs essentiels de la synthèse initiale, dont elle fera mieux apprécier le mérite et la difficulté , même en constituant une unité plus complète ^ plus pure, et plus stable.
On peut encore moins méconnaître l'affinité spontanée de la sagesse positive pour les caractères respectifs des trois transilions partielles qui, par leur succession nécessaire, fournirent directement les sources spéciales de la solution occidentale.
Quoique le régime final doive, mieux qu'aucun autre, subordonner Tesprit au cœur, il sera plus favorable au véritable essor mental que ne put jamais Fêtre la vicieuse prépondérance ac*^ cordée à Tintelligence dans révolution grecque. Incorporé profondément à Texistence positive, comme complément normal du bonheur et du perfectionnement, l'art inspirera des sympathies plus pures et plus unanimes que quand on tendait à lui sacrifier le sentiment et Tactivité. Devenue la base dogmatique de la religion, la science i désormais inséparable delà philosophie, obtiendra, sous la discipline sociocratique, plus d'extension et d'ascendant que d*après la vague anarchie qui dut succéder au joug théocratique.
L'avenir humain consacrera surtout le double caractère de la sociabilité romaine , Tirrévocable prépondérance de l'action sur la spéculation, et la subordmation continue de la vie privée à la vie publique. £n développant la nature collective d'une activité qui dut longtemps rester individuelle, notre maturité consolidera ces deux conditions, trop altérées, pendant notre
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adolescence, sons une synthèse incapable d'y satisfaire. ïout en goûtant la supériorité de la vie industrielle sur la vie milit^e, les populations positivistes sentiront toujours refficacitô morale et politique de la préparation guerrière, seul type spon-* tané de Forganisation temporelle.
Malgré l'ingratitude du catholicisme envers ses antécédents gréco-romains, la régénération occidentale saura dignement concUier la glorification habituelle de nos ancêtres intellectuels et sociaux avec la vénération due au moyen âge. Quoique la transition affective n'ait pu vraiment discipliner nos forces théoriques et pratiques, il suffit qu'elle succédât h leur essor décisif pour mieux instituer le programme humain que sous le principe théocratique. En rendant la prépondérance du sentiment plus directe et pins complète qu'au moyen âge, sans entraver aucunement l'intelligence ou l'activité, la construction positive fera naturellement apprécier la sagesse catholique et la spontanéité féodale.
D'après sa relativité caractéristique, la religion finale reconnaîtra pleinement les avantages que notre double enfance dut retirer de la confusion, d'abord sacerdotale , puis guerrière, des deux pouvoirs humains. Néanmoins, elle honorera profondément l'effort décisif de notre adolescence pour instituer leur séparation normale. Le cœur et Tesprit s'accordent envers une telle conciliation , sans laquelle on ne pourrait vraiment aimer ni comprendre le Grand-Être, faute d'apprécier assez les diverses préparations spontanées qu'exigea sa constitution systématique.
Sous la même impulsion relative, la reconnaissance occidentale s'étendra dignement jusqu'à Tanarchie exceptionnelle qui dut succéder à la série des transitions partiellement organiques. La solution finale, quoique fondée sur Tensemble de l'initiation homame, dut immédiatement résulter de l'élaboration, tant
négative que positive , propre aux cinq derniers siècles. Destinée surtout à se développer cbez les conservateurs , la vraie religion ne pouvait cependant surgir que dans le milieu révolutionnaire, oii ses premiers germes furent dignement accueillis comme annonçant la conclusion nécessaire du mouvement moderne.
Cette récapitulation préalable des affinités spéciales de l'avenir pour chacune des phases essentielles du passé semble d'abord insuffisante, en ce qu'elle ne comprend point le régime propre à notre première enfance. Mais les lecteurs du volume précédent doivent déjà sentir que cette unique réserve, loin d'indiquer une moindre sympathie du positivisme envers le fétichisme, résulte, au contraire, de leur connexité plus intime. Les divers modes du théologisme doivent partout disparaître , sans laisser d'autres traces habituelles que l'inaltérable glorification de leurs services provisoires; il fallait donc rappeler leur participation nécessaire à la préparation graduelle de l'état final. De tous les régimes qu'exigea successivement l'initiation humaine, le fétichisme est le seul que son incomparable spontanéité destine à s'incorporer au positivisme , envers lequel il comporterait une transition directe. Je devais donc ajourner l'indication de cette affinité continue jusqu'aux occasions naturelles où ce volume en amènera les développements spéciaux.
En résumant les cinq comparaisons précédentes, on voit que la sociocratie combinera l'aptitude synthétique de la théocratie avec les trois impulsions successivement dues aux transitions partielles, pour accomplir le vrai programme de la révolution qu'elle vient terminer. Toutes les phases de la vie préparatoire doivent ainsi concourir à l'institution de l'existence définitive. Cette universelle convergence du passé vers l'avenir résulte de ce que le problème humain fut, au fond, toujours
le même; consistant partout à constituer, autant que possible, Tunité générale de notre nature, individuelle et collective. Outre que chaque nouvelle approximation d'un tel résultat dut constamment reposer sur la succession des précédentes, leur ensemble devient spécialement indispensable à la solution systématique , qui ne saurait autrement instituer la question. Les divers programmes du passé peuvent d'ailleurs être tous combinés, pourvu qu'ils soient d'abord dégagés des formes passagères qui seules les rendaient incompatibles.
Une telle fusion de l'état normal avec l'ensemble de l'existence préparatoire fournit à la fois la principale garantie de la stabilité de l'avenir et le meilleur guide pour sa détermination générale. La philosophie de l'histoire étant irrévocablement fondée sur la statique sociale, elle devient désormais son résumé le plus décisif. Car, les conditions de l'unité ne sauraient être mieux appréciées que d'après les phases successives de son développement spontané. Voilà pourquoi, loin d'entraver les méditations régénératrices, cette dépendance nécessaire de l'ayenir envers l'ensemble du passé peut seule les rendre à la fois saines et fécondes. Toute déviation utopique y devient ainsi réparable, et même évitable , jusque dans les cas secondaires où la série des antécédents ne fournit pas des indications assez précises pour y dispenser des compléments déductifs.
Aucune autre méthode ne permettrait de construire un tableau de l'avenir qui, d'abord accepté par tous les Occidentaux, doit ensuite convenir aux diverses populations retardées, afin que sa libre adoption inaugure graduellement la religion uniyersette. Les différentes utopies qui, depuis trois siècles, aspirent à dhriger la régénération finale, n'ont jamais pu vraiment rallier deux âmes. Mais leur commune impuissance résulte uniquement de ce qu'elles ont toujours tenté de concevoir l'avenir sans le déduire de l'ensemble du passé, qui n'était point appré-
ciable avant ravéneiueiit da posithrisme. Un tel isolement dut rendre les prophéties aussi stériles que cbimériques, envers les phénomènes dont la complication ofre le plus d'obstacles ^ rimagination^ môme assistée par Tobservation. Noos pouvons k peine concevoir^ en biologie ^ des organismes vraiment nouveaux, qui ne soient point contradictoires. Or^ cette difficulté doit naturellement augmenter e3s\ sociologie^ oii les plus libses rêveries sont toujours restées fort au-dessous des changementa réels 9 surtout envers Tesclavage. Toutefois 9 ropiniâtre succession des utopies modernes 9 malgré leur avortement nécessaire^ annonçait la prochaine satisfaction du besoin de conlteuité q^à caractérise la raison occidentale, depuis qu'elle tend à tairô irrévocablement prévaloir l'avenir terrestre.
On est ainsi conduit à reconnaître , dans la religion positive j deux propriétés connexes, Vuoe intellectuelle, Fautre morale, dont le développement doit diriger les principales conceptions du volume actuel. Elles consistent: d'une part, à compléter notre constitution mentale en introduisant partout la prévision ; d'une autre part , à fondei^ l'harmonie affective sur l'e^^istenoe spontanée des inclinations^ sympathiques. Ces deu^ attributs permanents de la vraie positivité résultent du remplacement simultané des croyances surnaturelles et de la vie guerrière par la foi démontrable et l'activité pacifique.
Il serait ici superQu de prouver que la détermination de l'avenir d'après le passé caractérise partout la raUoynalité vérit table, en instituant le lien normal entre la spéculation et l'action. Pendant les trois derniers siècles , la science a sufir samment développé cette aptitude décisive, que l'industrie ^ spontanément vulgarisée. Mais les meilleurs esprits n'osent encore l'étendre jusqu'à son principal domaine, faute d'y substituer les lois aux causes.
Néanmoins, les phénomènes humains sont nécessairemeot
ATEIOR HCHAIN. — CHAPITRE PREMIER. 19
C6m 4H](faeb (a prévision rationnelle convient le ntieox » vu la continuité qui dislipgqe ^ concepitions sociologiques ^ auxquels il faut objectivement subordonner les pensées morales»
L'^veniif de ^^tmmanité constitue donc ^a nieiileure (^tina- Uon de notre intelligence comme de notre activité. Sa détermination et son avéj;iement reposent SVMT le même pr^ijitcipe , sa filiation nécessaire envers le passé, d'o^ dérivent àlafofsses radies et ses indices. Quoique les y^ductions dynamiques doivent toujours être vérifiées d'après les déductions statiques , elles fournissent immédiatement le se\4 w>yen de construire dignement le tableau d^ Favenîr humain devenu Tunique guide désormais acceptable.
Car cette construction déç^v?» la religion positive obtiendra bientôt l'ascendant universel, en dissipant i^ la fois l'agitation et la stagnation I égalenieut nuisibles fit i^reiUement empiriques. Une commune impuissance envers ce suprême domaine déterminera, sans dout^, la théolqgif) et la métaphysique à sa l^er spécialement contre une telle solution. Mais leur vaine pratestation fera mieux ressortir l'exclusive compétence du positivisme pour satisfaire au principal besobi de la raison moderoa
Cette délemdnatian fondamentale, seule apte à rallier les aspirations spontanées et les tendances systématiques, va directement inaugurer la religion universelle , d'après ^ensemble de ce traité. La vraie synthèse doit ainsi se trouver irrévocablement instituée^ pui^qe toutes les saines spéculations eancciurront à régler la conduite générale des occidentaux. Une telle épreuve procure à la morale l'ascendant subjectif et la dépendance objective ? dont la digne combinaison l'érigé aussir tôt en base immuable de l'unité théorique et pratique.
Quelle que soit l'importance de cet attribut intellectuel de la positivité, l'attribut affectif qui le complète doit être jugé
supérieur, même mentalement ^ comme influant davantage sur la vraie syntlièse. C'est pourquoi la théologie et la métaphysique repoussent l'altruisme spontané plus profondément que la prévision sociologique. L'innéité des penchants bienveillants et le mouvement de la terre constituent les principaux résultats de la science moderne^ comme posant les deux bases essentielles, Tune subjective , l'autre objective 5 de la vraie relativité. Toutes deux , après avoir préparé le positivisme, attendaient son avènement pour réagir convenablement sur l'ensemble de l'existence humaine. Entrevues, chacune à sa manière, dès nos premiers pas, ces deux notions ne pouvaient assez surgir avant l'épuisement du monothéisme.
Directement liée au principe fondamental de la synthèse positive, la doctrine de l'altruisme inné permet seule d'instituer une morale systématique, qui^ d'après sa subordination objective envers la sociologie , obtienne la présidence subjective de la hiérarchie encyclopédique. Jusqu'alors ^ en eflTet^ l'universelle prépondérance de la morale restait une acquisition empirique de la sagesse sacerdotale, sans comporter aucune discussion. Les théoriciens aspiraient à faire prévaloir la philosophie , et les praticiens la politique , sur une étude qui semblait purement personnelle^ faute d'y pouvoir aborder le point de vue social. Sans l'existence naturelle des instincts désintéressés, le problème humain n'admettrait aucune solution, et ne pourrait pas même être synthétiquement posé. Notre unité subjective devenant alors impossible , d'après l'antagonisme des individus envers l'espèce ^ la philosophie n'aurait jamais cessé d'osciller vainement entre les diverses tentatives de systématisation objective. Outre son aptitude affective, l'innéité sympathique comporte donc beaucoup d'efficacité mentale ^ comme indispensable à la conception abstraite de la sociabilité. Mais, en vertu même d'une telle connexité, son irrévocable démon-
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stratton^ d'aiUeors entravée par les croyances théologiques et les hypothèses métaphysiques , devait coïncider avec Tavénement décisif de la sociologie.
Afin de mieux caractériser cette relation nécessaire, il faut rétendre jusqu'à la dynamique sociale, quoique son influence semble purement statique. Il est facile de reconnaître qu'on ne pourrait autrement instituer Técheile pratique du progrès humain, qui, d'abord matériel, devient ensuite mental, et finalement affectif: car on s'y bornerait alors à coordonner les moyens sans considérer le but. En poursuivant la même hypotbèse^ l'ensemble de notre évolution cesserait aussi de comporter une appréciation théorique , faute de résumé naturel. Le volume précédent a suffisamment prouvé que le mouvement affectif^ sans admettre aucune impulsion directe , constitue la résultante nécessaire des deux progressions simultanées de rintelligence et de l'activité. Si donc ce double essor ne pouvait aboutir à modifier le sentiment , il resterait toujours préparatoire^ de manière à repousser toute loi vraiment générale. Gett« aptitude nécessaire des variations affectives à résumer ressemble de l'évolution hnmame ne saurait appartenir à Tégolsme^ et réside uniquement dans l'altruisme, qui seul permet de représenter le mouvement total par Tascendant graduel de la sociabilité. Voilà comment les instincts sociaux deviennent la source de l'ordre et le terme du progrès d'après leur isolement envers le monde extérieur, quoique cette dépendance augmente la difficulté de les apprécier à travers la domination de la personnalité.
Suivant une telle conclusion, les deux principaux attributs, affectif et mental , de la pleine positivité doivent désormais être jugés inséparables. Tant que la prévision rationnelle ne s'étend point jusqu'au domaine social, l'existence naturelle des instincts bienveillants ne comporte point une démonstration capable de
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surmonter les répug^nances théologiques et les sophlsmes ttiéta* physiques. Mais 9 réciproquement^ l'ensemble du passé reste inintelligible jusqu'à ce que son examen se trouve' dirigé d'après une suffisante conviction de Finnéité des penchants qui seuls permettent la vie collective. D'abord surgie contre une domittation oppressive, cette double influence va maintenant présider à rinstaliation de notre seconde vie, dont Tavénement ne saurait obtenir une meilleure assistance. Néanmoins, c*est au paisible développement de notre maturité qu'appartient le principal essor de ces deux attributs, quand toutes les luttes de préparation et d'inauguration auront irrévocablement cessé , pour ne laisser sentir que les aptitudes hormales.
Envers ces deux caractères de Tétat positif, il faut cependant éviter une appréciation trop exclusive, qui pourrait devenir contraire aux explications précédentes sur Tenchatuement général de notre seconde vie avec la première. L'ancienne synthèse n'est vraiment hostile à ces propriétés que depuis sa décadence nécessaire. Tant qu'elle prévalut, leur essor spontané dut y trouver une assistance sans laquelle il n'aurait pit s'accomplir. D'abord, le fétichisme fiit toujours compatible, soit avec la prévision rationnelle, alors ébauchée envers les événements célestes, soit surtout avec la consécration directe des instincts sympathiques. Quoique le théologisme devint moins favorable à ces deux attributs, il en seconda la culture tant qu'il demeura polythéique. Par l'extension décisive de la divination , l'antiquité , théocratique ou militaire , encouragea partout l'exercice de la prévision, sous le seul mode que comportât la situation théorique et pratique. Sans pouvoir dignement consacrer l'altruisme, la synthèse polythéique en permit une vague représentation, qui suffit pour utiliser les impulsions résultées de la vie active , tant que la confusion des deux puissances concentra l'attention sur l'existence terrestre.
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RelatiT^MieDt aa monothéisme^ son opposition pins prononcée envei« ces attributs connexes doit être seulement imputée à sa docttine, éont les vices furent longtemps compensés par la sa^gesse du sacerdoce et rinfluence de la situation. Ainsi conduite à proscrire la divination propre à notre enfance avant d'y pouvoir 5ul)stiluer la prévision réservée à notre maturité, notre adolescence aurait gravement compromis une culture nécessaire si d'Iieureuses inconséquences n'avaient point tempéré roppresdon. Mais Tastrolâtrie^ antérieure et supérieure au théologisme^ produisit, à travers les croyances officielles, une impulsion systématique qui préserva nos tendances prophétiques d'une irréparable désuétude, en surmontant la concurrence delà révélation. Quant à Taltruisme, la transition mono* (héique corrigea, par le régime, incompatibilité propre à la doctrine. Si rimmortaUté purement objective faisait systématiquement prévaloir Tégolsme absolu , sa réaction sociale permettait d'ébaucher la division des deux pouvoirs, d'où résultait, chez tous les occidentaux, une culture décisive, quoique indirecte, du perfectionnement moral. En érigeant les Impulsions sympatliiques en suprême attribution de la puissance divine, on rectifiait, autant que possible, une vicieuse théorie de la nature homaine. Toute discipline morale tendant d'ailleui*s à seconder l'essor spontané des inclinations bienveillantes, elles se trouvèrent le plus favorisées sous l'empire des croyances qui les admettaient le moins.
Il faut donc réduire l'opposition réelle de l'ancienne synthèse envers le double attribut de l'état positif à la décadence du monothéisme pendant la révolution occidentale, quand le sacerdoce avait teêsé de pouvoir corriger la doctrine. Mais la situation fit alors prévaloir un développement, théorique et pratique^ qui, quoique souillé d'empirisme et d'égpisme, suscita Tessor direct de la prévision rationnelle et de l'altruisme inné. Rien
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oe saurait mieux condamner la rétrogradation tentée an nom de Tordre que sa vaine protestation contre cette double extension^ qui n'a jamais cessé de tendre vers une systématisation décisive.
Pour achever de caractériser la filiation nécessaire de la solution finale envers Tensemble de la vie préparatoire» il importe d'y considérer spécialement l'élaboration spontanée des habitudes , et même du principe , propres à notre maturité.
La plus grande difficulté de la régénération positive consiste dans l'essor continu de l'existence subjective chez toutes les âmes. Il faut que la population actuelle s'y sente toujours placée entre Tensemble de ses prédécesseurs et celui de ses successeurs» afin de développer la continuité fondamentale qui la do* mine par les uns pour les autres. Nous devrons donc entretenir avec les morts ^ et même les non-nés^ un commerce plus suivi, quoique moins spécial, qu'avec nos propres contemporains. Or cette insurmontable condition deviendrait impraticable sans la préparation décisive spontanément résultée de rélat théologique. Quoique le fétichisme aniniât tout, il ne nous faisait jamais vivre qu'avec des êtres actuels, quoique souvent absents. Sous le théologisme, nous avons longuement appris à considérer habituellement des existences purement idéales^ et pourtant liées à toutes nos destinées. Quoique cette vie subjective dût surtout être développée et propagée par le polythéisme, elle reçut du monothéisme une systématisation provisoire, qui tendit à compenser sa moindre intensité.
Considérant enfin le principe fondamental de la synthèse finale, on peut aisément apprécier, d'après le volume précédent, sa préparation directe dans l'ensemble du passé. Malgré l'anarchie qui dispose aujourd'hui tant d'âmes à qualifier de pure entité tout être collectif, la consistance et la dignité de chaque hidividualité résultèrent toujours de sa subordination â quelque existence composée. Sans un tel appui, nous ne pourrions assez
ponrvoir au besoin continu d'éterniser une vie passagère en la liant à des destinées impérissables. On doit regarder ce mode direct comme ayant beaucoup précédé la satisfaction indirecte due aux fictions tliéologiques^ puisqu'il surgit sous le fétichisme, d'après l'institution fondamentale de la Famille. L'attrait croissant des espérances surnaturelles ne put Jamais détourner de cette solution initiale, parce qu'il se bornait toujours aux instincts égoïstes. Nos affections sympathiques ne cessèrent point, quoique méconnues, de nous entraîner vers des relations plus vastes, mieux propres à garantir la perpétuité subjective. Avant que le monothéisme poussât chacun à l'isolement absolu, le polythéisme, d'abord sacerdotal, puis guerrier, avait irrévocablement institué la Patrie, dont l'influence pratique prévalut h<ibitneliement sur cette impulsion théorique.
Tels sont les deux êtres collectifs dont la succession normale devait spontanément préparer la conception et le sentiment de l'Humanité, qui devient la commune patrie ou la famille universelle. Ces trois degrés de composition formeront toujours une progression naturelle , sans laquelle le cœur et l'esprit ne sauraient aboutir à la vraie synthèse. En comparant les deux termes propres à notre première vie, on reconnaît déjà l'aptitude du lien le plus général à développer la dignité tandis que le plus spécial garantit la consistance. Si la Cité repose sur la Famille, celle-ci ne se perfectionne que d'après la réaction de celle-là. Leur influence mutuelle permet de sentir leur commune liaison à 4'existence qui complète la série collective.
Appréciée plus spécialement, cette progression synthétique Indique le prochain avènement du terme final par une intercalation décisive envers le précédent Déjà la théocratie avait institué la caste entre la Famille et la Cité, d'après son aptitude à combiner la naissance et la profession. Pareillement, le catholicisme applique dignement la séparation des deux puissances
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à fonder roocidentalité^ (pu constitue la dernière préparation de l'Hamanilé, par l'habitude d'un lien purement spirituel. Tous les préambules qu'exigeaient le sentiment et la conception du Grand-Être se trouvent donc accomplis, quoique Tanar* chie moderne compromette radicalement l'efficacité de chacun d'eux, on peut ainsi reconnatire combien la régénération positive est enracinée dans Tensemble du passé, dont elle va réaliser à la fois les aspirations quelconques sous des formes nou-velles, qui seules les rendent convergentes.
D'après sa nature et sa destination, ce volume exigeait l'introduction spéciale que Je viens d'achever, et qui suffit pour faire ici prévaloir la disposition convenable à la construction sans exemple que Je dois directement accomplir. Un tel travail tendrait toujours à dégénérer en utopie, si l'on n'y considérait constamment les racines antérieures de chaque institution. Mais l'ensemble des deux volumes précédents permet ici de remplir assez cette condition pour que la régénération positive s'y présente comme autant indispensable qu'inévitable, en ouvrant l'nntque issue de la révolution occidentale. La détermination de l'avenir va s'opérer en prolongeant et développant l'explication fbndamentale que J*ai successivement appliquée à toutes les phases du passé, dont chacune était alors future. Il ne faut point exagérer les obstacle résultés de l'extension d'une anarchie qui Ait toujours accompagnée d'aspirations croissantes à la réorganisation universelle, dont le vague pressentiment exige seulement une systématisation ardemment souhaitée. A travers la subversion qui menace aujourd'hui les relations civiques et même domestiques, on distingue une tendance indéterminée vers la régénération propre à les consolider en les purifiant, BOUS la prépondérance normale du seul lien capable de surmonter tout égolsme collectif. Quoique la doctrine finale soit sortout destinée à satisfaire aux besoins d'ordre, elle fût d'abord
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tccaeillie par les instincts dé progrès qu'elle vient diBci*plfner.
En «Commençant ici TexplicatioB systématiqne du principe Ibnâamental de la religion positive ^ Je dois supposer les lecteurs delà familiers avec les préparations spontanées qui! a succes^vement sables dans les diverses parties de ce traité. Le tome initial en a directement ébauché la conception générale ^ dont les volumes suivants ont respectivement caractérisé la na^ tcre abstraite et l'essor concret. Sans que celte triple élaboration puisse ici dispenser d'une construction spéciale 5 elle doit beaucoup faciliter cette conclusion décisive.
Une telle préparation permet surtout de regarder maintenant le principe universel comme ayant assez subi les deux épreuves générales de la positlvlté^ d'abord réalité ^ puis utilité.
Si TexBtence du Grand-Être restait sérieusement contestable, son règne ne serait pas prochain. Mais son développement actael dispetise de démontrer sa réalité, profondément surgie dans toutes ses productions, morales, intellectuelles, et même matérielles, dont l'analyse positive indique toujours le concours universel des temps et des lieux. Les œuvres les plus spéciales et les moins durables sont d'ailleurs celles où la double coopération ne M Jamais méconnue , parce que leur facilité supérieure y rend la participation plus vaste et mieux appréciable. Quand l'intensité des efforts individuels dissimule l'influence collective, elle ressort d'après la sublimité des résultats; comme le témoigne surtout l'incomparable composition où l'ensemble du catholicisme se trouve, sous l'impulsion du moyen âge, spontanément résumé. Vu l'indivisibilité qui caractérise lu nature humaine, chacune de ces démonstrations partielles de la suprême unité consolide toutes les autres, et pourrait logiquement y suppléer, s'il ne convenait pas de malliplier des preuves toujours liées à nos meilleures émotions.
Tous les sophismes que ranarchie ou la rétrogradation suscite aujourd'hui contre une existence de plus en plus évidente se trouvent nécessairement contradictoires^ puisque le langage qui formule ces blasphèmes constitue la plus collective de nos constructions. Aucune de ces protestations n'est assez conséquente pour oser nier aussi la Famille et la Patrie, dont la nature offre pourtant les mêmes caractères de composition actuelle et successive y avec une moindre extension , qui permet d'y mieux sentir le concours.
Quant à Tutilité de la conception et du sentiment du Grand- Être , les partisans de Tindividualisme , théologique ou métaphysique y ne sauraient la contester autant que la réalité. Les plus sincères d'entre eux la reconnaissent tellement qulls se bornent à maintenir la suprématie de leur synthèse relativement aux intérêts célestes, en livrant les affaires terrestres à la sagesse positiviste , satisfaite de ce partage. Cette répartition finale était impossible tant que l'empire du monde réel ne pouvait appartenir qu'à des théologistes quelconques. Mais elle s'accomplit nécessairement quand surviennent des concurrents qui 9 dédaignant ouvertement le ciel, concentrent dignement leur sollicitude sur la terre. Alors on sent partout que , pour régir le monde, il faut, d'une part, en connaître les lois, et, d'une autre part, s'intéresser à ses destinées. Tous ceux qui, s'y regardant comme exilés, le supposent soumis à dimpénétrables caprices, deviennent aussitôt incapables d*y prévaloir, ne pouvant pas davantage imaginer son avenir qu'interpréter son passé. Mais l'aptitude exclusive du principe positiviste se vérifie surtout en considérant la question d'universalité, qui, directement posée depuis vingt siècles, attend de lui sa solution, évidemment inaccessible à Tancienne synthèse.
U serait maintenant superflu d'insister davantage sur ces deux propriétés générales, qui vont se trouver graduellement
développées dans tout le cours de ce volume. Néanmoins^ avant deprocéder à l'exposition directe delà théorie du Grand- Être ^ je dois ici noter la succession normale des germes immédiats de sa systématisation. Envers ce principe fondamental ^ il importe de faire spécialement ressortir une filiation toujours convenable aux notions synthétiques.
Guidé par Texistence collective , le sentiment ébaucha bient^Vt l'appréciation empiriquederHumanité-Quoiquelepurfétichisme ne pût développer que la vie domestique^ elle y caractérisa la continuité^ d'abord envers les successeurs y ensuite quant aux prédécesseurs, depuis l'institution des vieillards. Mais Fexistence civique , seule compatible avec un suflftsant essor de Fintèlligence et de l'activité, fit surtout surgir la tendance de toute association à se regarder comme le noyau de T Humanité. Cette disposition à l'universalité se trouva directement consacrée par le polythéisme conservateur, d'après la pleine synthèse qu'il institua. Le polythéisme intellectuel, en suscitant l'essor, esthétique et théorique, proclama spontanément la convergence générale des efforts humains. Enfin , le polythéisme social fit irrévocablement pressentir cette unité, par le développement décide de l'activité collective , sous le seul mode qu'elle comportât positivement Toutes ces préparations reçurent un complément indispensable quand la transition monothéique institua l'union sfOritnelle entre des populations temporellement hidépendantes.
Malgré l'anarchie moderne, ce résultat général de l'initiation humaine tendit graduellement à se systématiser d'après l'essor direct de la seule existence, théorique et pratique, susceptible d'une véritable universalité. L'irrévocable dissolution du régime théologique et militaire seconda même cette tendance en manifestant le besoin d'une synthèse positive et pacifique. Sous la dernière phase de la révolution occidentale ,
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le dooble mooveaieiit fit socceasivameot surgir les gerbes immédiats de la conception systématique da Grand-Être.
Celte préparation décisive y où TinteUigence atteignit enfta le sentiment y résulta d^ concours spontané de trois aperçus généraux, respectivement formulés par Pascal, LeilmilB, etCoAdorcet. Quoique uniquement émané de l'essor scientifique, le premier put sulisamment caractériser la convergence totale du passé vers le présent, en assimilant révolution collective au développement individuel Le second compléta Tébauche de la progression iiumaine en subordonnant l'avenir au présent. D'après ce double préambule, le troisième institua logiquement la notion directe en concevant notre espèce comme un seul peuple.' Tels sont les précurseurs immédiats de la systématisation finale qui m'était réservée, pour condenser, dans un même principe, les sentiments, les pensées, et les actions propres à l'humanité.
Le Grand-Être est l'ensemble des êtres, passés, fiiturs, et présents, qui concourent librement à perfectionner l'ordre universel. Toute espèce sociable tend naturellement vers Une telle convergence. Mais l'unité collective ne peut se réaliser, sur chaque planète, que chez la race prépondérante, dont Tessor collectif empêche nécessairement celui des animaux moins élevés. C'est pourquoi la définition systématique de l'être composé n'a pas besoin de mentionner sa nature spécifique. D'une autre part, la spontanéité du concours et sa destination extérieure sont évidemment indispensables pour sa consistance et sa perpétuité. Si donc on écarte tout ce qui peut se sous-entendre sans confusion, on se borne à définir le Grand- Être comme L*ensemble continu des êtres convergents. Je ferai souvent un usage implicite de cette condensation, en laissant au lecteur le rétablissement explicite des attributs absorbés.
D'après une telle définition, la théorie fondamentale du
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Gnmd-Ètre doit ici consister à caractériser d'abord sa constitution, puis sa situation 9 enfin sa destination.
Sqqs le preo^r aspect, il faut surtout distinguer entre les ékimeJxUit iflDua»édiats ou médiats, propres ^ f organisée uni* versel, et les agents ou représentants qu'il eiiige. Tout être devant se former de ses semblables, VHumanité se décompose, d'abord en Cités, puis en Fauûlles, mais jamais en individus.
I^Qtre initiation ayant été dirigée, par une synthèse égoïste autant qu'absolue, à laquelle succéda Tanarcbie, nos conceptions et nos formules n'opt pu représenter encore une réalité tardivement appréciable, pe là récite notre disposition à toujours subordonner l'ensemble aux parties, quoiqu'il comporte seul une existence complète et durable. Mais, quand l'état vraiment synthétique aura suffisamment surmonté nos habitudes préliminaire, la tendance inverse prévaudra ^ontanément, çn vertu de sou exclusive positivité. La notion de l'humanité se trouvant devenue a^ez familier^ , les âffi^ régénév^es lui rapporteront les idées de peuple et ipé^^ de famille, ato de procéder tonjqurs du cas le mieux caractérisé ver^ les qmjns prononcé^ On peut déjà coucevoir une t^Ue marche daprès l'usage sponuoé que nous en (esons pour les anipaqx, jugés par le type huo^aiu^ du moi^s envers leurs principaux attributs. Un procédé semblable prévaut aussi dans l'examen (^^ notre espèce, quand on apprécie chaque famille conlora[kémei\( au peuple correspondant. Si les uations ne soi^t pofut considérée^ ainsi, c'est uniquement f^u^e de ^enthr asse? la suprême exis-, tence.
Elle seule, en effet, comporte une appréciation exempte de cwfusiou çt d'arbitraire. Car, chaque association ps^'tielle, développée autant que pc^ible, rentre d^ps rensefpble de l'espèce, sans qu'on puisse l'en séparer, autrement que par abstraction. Les restrictions qui paraissent propres aux divers
peuples, ou même aux différentes familles, correspondent seu* lement aux rapports sentis. Mais, en ayant égard à toutes les relations effectives, tant indirectes que directes, on reconnaît que ces distinctions n'offrent jamais un caractère vraiment naturel On peut, du moins, assurer que, depuis le suffisant essor des contacts humains , aucun peuple n'est réellement separable des autres. 11 ne parait susceptible d'exister à part qu'en altérant ses véritables attributs, moraux, intellectuels, et même physiques, tous affectés, à divers degrés, par les réactions continues de l'ensemble sur les parties. Une pareille remarque convient davantage aux familles, dont chacune est d'abord inséparable du peuple correspondant.
Âh[isi, l'espèce seule comporte une définition nette et précise, que les associations partielles préparent graduellement, d'après les rapports qu'elles font habituellement sentir. Chacune d'elles, après avoir fourni le noyau, réel ou virtuel, de l'Humanité, restera toujours propre à faciliter sa notion spontanée. En effet , les deux attributs essentiels de l'existence collective, solidarité, continuité, se retrouvent nécessairement dans ses moindres degrés, où, sans être aussi complets « ils deviennent mieux appréciables. Voilà comment la Famille et la Patrie ne cesseront jamais d'offrir, à l'esprit autant qu'au coeur, les préambules nécessaires de l'Humanité. Mais l'éducation systématique, qui seule complétera la préparation spontanée, devra désormais procéder en sens inverse. Depuis que nous sommes parvenus à la pleine conception du Grand-Être, nous pouvons la propager, même chez nos enfants, sans recommencer l'évolution empirique qu'exigea son élaboration initiale. Il suffit de mieux utiliser l'aptitude naturelle du sentiment à devancer les généralisations de l'intelligence } ce qui résultera nécessairement de la suprématie normale du sexe affectif dans l'ensemble de l'éducation positive.
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Tontes ces considératioiis aboutissent à faire définitivement concevoir la Famille et la Patrie comme les préambules successifs de l'Humanité 5 sans attribuer de véritables éléments à cet être indivisible. Quand sa notion systématique aura convenablement prévalu , le sacerdoce cessera d'en formuler la définition, qui n'est maintenant indispensable que d'après la compression exceptionnelle des inspirations synthétiques par l'anarcliie analytique.
Il faut aussi reconnaître que la suprême existence se trouve assujettie , comme les vitalités inférieures , à la double loi du développement et du perfectionnement, dont les phases deviennent plus distinctes dans un organisme plus complexe. De là résulte une nouvelle difiicullé pour concevoir sa nature éminemment relative^ tant que persisteront les habitudes émanées d'une synthèse absolue. On oublie ainsi que tout être vivant doit se juger d'après l'état adulte, tandis qu'on ne peut jusqu'ici contempler que l'enfance et l'adolescence de l'Humanité. C'est pourquoi la notion du Grand-Être ne pouvait devenir décisive avant notre maturité, dont elle caractérise le début, en constatant la terminaison de notre préparation. Mais cette conception étant désormais instituée, l'état normal se trouve assez jugeable , d'après l'ensemble de la première vie, pour que son développement devienne vraiment systéniatique , au lieu de rester essentiellement empirique.
Quand les embarras propres à l'avènement sont convenablement surmontés, la principale difficulté de la théorie du Grand- Être consiste dans une saine appréciation de ses ministres individuels. Leur intervention continue, soit comme agents, soit même comme représentants, devient nécessaire à toute existence collective. Aucune association ne saurait agir ou paraître qu'en se personnifiant. Puisque la Famille et la Patrie manifestent déjà cette condition, elle doit convenir davantage à l'Hu-
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manité. Telle est la source essentielle des attributs et des difficultés qui sont également propres à l'es^istence composée.
Une conciliation permanente entre le concours et Tindépendance constitue le nœud fondamental de la société ^ dont la ra? ligioq peut seule instituer le dénoûment, d'abord par Tampuri puis d'après la fol. La supériorité du Grand-Être résulte surtout de ce que ses instruments directs sont des êtr^s d'une nature semblable à la sienne^ quoique moins développée , qu) paraissent susceptibles d'exister à part. Hais de là résulte ai|ssi leur tendance à se séparer de lui quand un sentiment exagéra de leur propre importance les empêcbe de reconnaître assex l'irrésistible empire du tout sur ses parties. AppréciM)le méq^e sous l'ordre le mieux réglée ce danger acquiert un tel développement dans les temps anarcbiqi^es qu'il suscitp aujourd'hui le principal obstacle à l'avènement du Gr^nd-$tre. Néanmoins ^ l'exisience collective se trouverait également détruire sî le cftpcours pouvait jamais éteindre Vindépendance. Car la coopéra-; i|ou humaine exige autant la séparation des efforts que l^uf convergence : ce qui réduira toujours le grapd problème à concilier l'ordre et le progrès, que toute l'antiquité jugeait incompatibles. On doit pourtant reconn^tre que le danger cousis^ surtout dans l'excès d'Indépendance, plus imminent que l'excès de concours , sauf des exceptioq^ s^ussi courtes que rares.
D'après cet examen , l'existence du G^find-Être repose nécessairement sur la subordipation continue 4e l^i population objective envers la double population subjective. CeUe-ci foiqmitt d'une part la source, de l'autre le but, de l'action que cell^-l|i seule exerce directement. Nous travaiUons toujot:|rs pouf pos descendants, mais sous l'impplslon de nos ancêtres ^i d'où défivent à la fois les éléments et les procédés de toutes nos opér^* lions. Le principal privilège de notre nature consiste eu cç que chaque individualité s'y perpétue indirectement par Vexistence
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,8ii|d^0ttve« si nm #8sor ol^eetif a laissé de dignce résiUtats. Ainsi s'<ttabUt, i»4iiui disTorigiM, H eoDtiaiiiié proprement 4il9, hq) mus caractérise davantage que la simple soUdarilé, fluai>4 QHS sQcpeasears pom^ulyent ootre office comme nous a?pQi prolongé celui de nos prédécesseurs»
I4 cQii^MitiQP doipestiQH^ fournit spontanément la première manifestation de cet attribut Ibodsimentai de tonte ei^stepce composée; car tes enfants y représentent l'avenir et les vieillards le passée sous l'immédiate prépondérance de TUge mâr. VoiUi pourquoi la principale période historique, équivalente à la durée normale de la vie humaine > se compose de trois générations, afin que diaque groupe actif se lie anx ûmtx qui le comprennent, comme Tentrevit le vieil ami mentionné dans la préface générale de ce traité.
Pour rendre cette subordination plus simple et plus précise, il f^nt maintenant écarter le second élément subjectif, q\d marqfie le bot dn cancours, mais sans pouvoir en affecter Tinstitution ni r exercice. Ainsi ramepée an dualisme, la continnité «e développe entre les représentants et les agents de THuipanité. Tels sont les caractères respectif des morts et des vivants, puisque la dignité réside chez les uns et Tefficacité dans l^s autres.
Si le service direct du Grand-Être appartient exclusivement à la vie objective, l'éternité subjective manifeste seule T^xcel- Hmee ds rBum^nité. Notre nature a besoin d'être épurée p^r )^ mort, pour que ses meilleurs attributs puissent assez ressortir, en surmont^Pt les grossières nécessités qui d*abord les dpniioent. C'est uqiquement ainsi que peut s'accomplir I4 sublime inversion où tend l'animalité^ Toujours subordonnée i l'existence corporelle , la vie cérébrale semble ordjoairement bornée à la consolider et la perfectionner. Pourtant, les attributs supérieurs , aflbçtif , spéculatif, et même ^tlf , étant tous dpstipés
à la relation , ils aspirent à l'organisme collectif ^ en se dégageant du but individuel^ à mesure que l'animalité se développe. La socialité tend ainsi vers une constitution où le corps devient le simple soutien du cerveau, dont Tessor direct caractérise la nature humaine. Mais cette transformation ne se réalise qne dans notre existence subjective /qu'une telle aptitude érige en type spontané de la vie objective.
Voilà comment les vivants se trouvent doublement placés sous le patronage croissant des morts,* qui sont à la fois leurs protecteurs et leurs modèles. Geux-d peuvent seuls représenter l'Humanité , qui consiste essentiellement dans leur ensemble ; tandis que ceux-là, toujours nés ses enfants , deviennent ordinairement ses serviteurs, à moins qu'ils ne dégénèrent en parasites. Quand même la vie objective serait immédiatement jugeable, elle comporte rarement assez d'efficacité pour que son principal essor ne puisse pas s'eflTacer sous sa corruption ultérieure. Jusqu'à ce qu'elle soit achevée, les attributs humains ne sauraient suffisamment surgir, môme chez les meilleurs types, toujours altérés par les déviations inhérentes aux nécessités corporelles. L'àme ne peut prévaloir que dans l'existence subjective, qui, sauf d'exceptionnelles réprobations, appartient uniquement aux fonctions associables , quand les phénomènes purement personnels ont irrévocablement cessé.
Cependant, quelle que soit la supériorité d'une telle vie, elle ne peut surgir et persister que d'après des influences objectives. Si, d'une part, les vivants subissent l'empire des morts, ceuxci, d'une autre part, ne dominent qne par ceux-là, dont l'intervention toutefois n'est jamais facultative, même lorsqu'ils s'insurgent contre ce joug nécessaire. Directe et complète, la vie objective se caractérise surtout par la volonté; tandis qne l'existence subjective rentre sous la fatalité. Les domaines respectifs des morts et des vivants déterminent l'immuable fonde-
ment et la modification secondaire de la destinée humaine. Ainsi, le service direct émane toujours de la volonté ^ dans laquelle se condense toute l'existence cérébrale , d'après un concours normal entre le cœur qui nous pousse » l'esprit qui nous éclaire, et le caractère qui nous conduit. Elle se trouve naturellement préservée de l'arbitraire , parce que son efficacité dépend de la subordination continue des vivants envers les morts. <}nand cet empire est méconnu 9 la volonté devient anssi stérile que perturbatrice.
On ne peut assez concevoir la constitution du Grand-Être qn*en combinant notre espèce avec toutes les races susceptibles d'adopter la commune devise des âmes supérieures : yivrepour autrui. Sans un tel complément^ la synthèse positive ne saurait suffisamment Instituer la ligue continue des activités volontaires contre les nécessités modifiables. Depuis la fin de l'âge fétichique , la religion provisoire est devenue de plus en plus incapable de consacrer cette coalition, dont Tefficacité s'est pourtant développée de plus en plus. Le positivisme pouvait seul la systématiser, en incorporant au Grand-Être tous nos libres anxiliaires animaux , tandis qu'il en écarte d'indignes parasites humains. Quoique le service devienne alors indirect , puisqu'il est doublement individuel, sans aucun sentiment de sa réaction collective, il reste pourtant volontaire, ce qui suffit pour motiver l'adjonction.
Ayant assez expliqué la constitution du Grand-Être, je dois compléter sa théorie en appréciant sa situation, et par suite sa destination. Ce double examen n'exige pas autant d'extension que le précédent , où résidait la principale difficulté d'un tel travail
En vertu de sa réalité, la suprême existence est nécessairement plus dépendante qu'aucune autre, comme étant plus compliquée. L'état subjectif, en l'affranchissant des lois extérieures,
Digig^ed by
fait mieux ressortir son éternel assujettissemeit à l'ordre hitérieor, tant collectif qu'indiTiduel. Quoique cette subordination n'ait pu s'apprécier qu'en dernier lieu y vu sa complication supérieure , elle fut sentie avant toute autre , surtout sous l'aspect moral
Mais , outre les lois qui lui sont propres, le Grand-Être su* bit f d'après sa base objective, celles que Tordre vital impose à notre existence corporelle, et même celles de l'ordre matériel envers le milieu dans lequel s'accomplit l'essor bumain.
Les premières s'y font habituellement sentir par les conditions organiques qui dominent la portée et l'exercice de toutes nos facultés, d'abord objectivement, et dès lors subjectivement. Rien ne peut même affranchir le Grand-Être de la douloureuse fatalité qui souvent le prive ainsi de ses meilleurs serviteurs avant qu'ils aient pu développer leur principale efficacité. Quant à Tordre matériel, son empire moins modifiable ne saurait, quoique plus indirect, rester davantage méconnu^
Dans une économie où la dépendance augmente avec la dignité, Texcellence propre au Grand-Être lui fait donc subir toujours Tensemble des fatalités réelles. Mais ses serviteurs acttfrsont moins libres C[ue lui, malgré les anarchiques ilusions que leur inspire la volonté qui caractérise Tétat objectif. Car ils supportent pardllement les fatalités extérieures , tant matérielles que vitales, et les lois, statiques ou dynamiques, dé Texistence collective.*Effn6ïïïre, ils se trouvëntloujours assujettis aux réactions du corps sur le cerveau, qui , négligeables envers l'économie sociale, vu la neutralisation mutuelle qu'elles y subissent, doivent profondément affecter Tordre personnel. L'empire de la volonté reste donc subordonné constamment à celui de la nécessité.
Pourvu que cette subordination soit dignement acceptée, elle devient la principale source de notre vraie grandeur. J'at
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£Bdt aaseï sentir, dans le volume précédent, combien la tontepuissance rendit la conception de Dieu radicalement contradictoire, d'après Timpossibillté de la concilier avec l'intelligence et la bonté. Ce contraste fait mieux apprécier la connexité normale entre la dignité du véritable Grand-Être et sa dépendance. Notre unité repose^ en efifet^ sur cette soumission complète, sans laquelle ; comme je Tai tant prouvé > nos affections deviendraient déréglées^ nos pensées incohérentes, et nos actions perturbatrices. Qn peut regretter que l'ordre universel ne soit pas davantage accessible à l'intervention humaine. Mais la vraie sagesse interdit de souhaiter qu'il devint, sous aucun aspect, indéfiniment modifiable. Lohi d'éluder ce joag immuable, notre perfectionnement tçnd surtout à le développer, en accordant aux institutions humaines la soumission qu'exigent les lois naturelles.
Je suis ainsi conduit à terminer la théorie du Grand-Être en appréciant la desthiation qui résulte de sa situation. Elle consiste, en effet, à développer l'activité volontaire que comportent les fatalités modifiables auxquelles il se trouve assujetti. Même celles qid sont insurmontables suscitent son intervention continue, tant pratique que théorique, afin de les mieux subir. Toutefois , son principal office concerne les modifications volontaires que permettent toujours les dispositions secondaires de Tordre universel, sauf envers Téconoinie céleste. Notre empire augmente, à cet égard, avec la complication et la dignité des phénomènes, de manière à compenser, quoique imparfaitement, les inconvéïdents résultés de leur dépendance croissante.
Suivant cette appréciation, l'activité du Grand-Être se trouve surtout destinée à perfectionner l'ordre intérieur, tant individuel que collectif. C'est ainsi que les institutions humaines se mêlent tellement aux lois naturelles que de graves méprises confondent souvent ces deux empires. Or, nos règles artifi-
cielles D'obtiennent d'efficacité qu'en reposant snr Téconomie spontanée dont elles doivent augmenter l*ascendant normal.
Une semblable destination appartient principalement à Tavenir systématique de THumanité. Mais elle est tellement propre au Grand-Être qu'il sut admirablement la développer pendant son âge empirique. Alors ^ en effet, il institua spontanément, d'abord les dieux antiques, puis leur unique héritier, pour guider respectivement sa seconde enfance et son adolescence. Les éloges sincèrement adressés à ces tuteurs subjectifs sont autant d'bommages indirects envers la sagesse instinctive de l'Humanité. Systématiquement régénérée, cette gratitude em- Inique se trouvera profondément consacrée par la religion positive , qui doit faire dignement apprécier tous les états du Grand-Être. Quand sa maturité sera complète, on admirera justement sa providence directe et sentie envers ses véritables serviteurs. Cette disposition habituelle devra donc augmenter le respect que méritent ses efforts indirects et spontanés pour développer sa première vie avec des agents toujours aveugles et souvent indociles.
Telle est la théorie fondamentale qui , suffisamment ébauchée au début de ce traité, trouva , dans les tomes suivants, sa confirmation statique et son complément dynamique , de manière à n'exiger ici qu'une systématisation décisive. D'après cette base générale, il faut maintenant caractériser à la fois l'ensemble de la vraie religion et celui de l'existence qu'elle doit régler. Mais ce double tableau ne comporte une pleine efficacité qu'en offrant deux vues successives : la première abstraite, envers chacun des aspects essentiels de la nature humaine ; la seconde concrète , pour les principaux types de leur combinaison réelle.
Avant ces deux appréciations, il faut directement caractériser l'aptitude synthétique de la théorie précédente.
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Cette efficacité résulte de ce que le Grand-Être constitue nécessairement le meillear type de l'unité ; puisque sa nature composée exclut toutes les divergences et développe toutes les convergences. Issu du concours universel^ il le provoque et le consolide, en le représentant. Toujours soumis à Tordre fondamental ^ il le résume et le consacre, même en le modifiant. Non moins apte à régler qu'à rallier, son ascendant institue Funité chez ses dignes serviteurs^ en les poussant à s'identifier avec la suprême existence. L'ensemble des tendances personnelles, condensé dans la volonté propre à la vie objective, trouve ainsi le guide le mieux exempt de toute disposilion arbitraire, parce que ses impulsions quelconques suivent spontanément des lois appréciables.
Quoique la vraie providence ne soit pas encore systématisée, nous pouvons déjà concevoir suffisamment sa nature, morale, intellectuelle, et matérielle. On peut d'ailleurs en mesurer l'efficacité d'après l'ensemble des résultats propres à la minorité du Grand -Être. Supérieur, même alors, à toute existence réelle , il parait d'abord placé dans un cercle sans issue , entre le besoin d'un digne guide et l'impossibilité de le trouver au dehors. Mais sa sagesse instinctive surmonta cette immense difficulté par l'institution spontanée des chefs imaginaires qu'elle doua successivement de tous les attributs convenables à leur destination provisoire. Dans cette épreuve décisive, l'être qui doit tout régler sut déjà régulariser sa propre existence, autant que le permettaient son âge et sa situation. Cet admirable empirisme annonce la prochaine efficacité d'une sagesse devenue systématique, quand le Grand -Être suffisamment développé pourra directement conduire ses divers serviteurs, d'après l'ensemble des moyens obtenus pendant sa première vie. Telle est la source fondamentale d'une aptitude religieuse que le reste de ce chapitre doit caractériser
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en général^ et que la suite de ce volume fera spédalement apprécier.
iMais^ avant de commencer cette exposition , il faut encore déterminer les relations déOnitives de la religion positive avec les deux modes essentiels de la synthèse provisoire. Elles consistent à lier directement le positivisme au fétichisme , même astrolatrique^ en éliminant le théologisme^ surtout monothéique*
D'après les diverses explications propres au volume précédent, le théologisme fut destiné seulement à préparer le positivisme dans révolution spontanée, sans pouvoir finalement s'incorporer à Fétat systématique, vu rincompatibilité des deux synthèses. J'ai même établi que cette intervention cessait désormais de convenir aux cas, individuels ou collectifisj qui pourraient être suffisamment dirigés. Le caractère absolu de la synthèse provisoire ne devient immodifiable que d'après les puissances fictives hatroduites par la seconde causalité. C'est alors que prévaut aussi sa tendance égoïste , quand les dieux viennent séparer rhonune de l'Humanité , pour le placer sous on Joug insurmontable^ toujours nécessairement personnel. Quoique institués afin d'étendre la causalité jusqu'à Tordre humain^ ils interdisent le point de vue collectif, faute de pouvoir représenter la solidarité même , et surtout la continuité. Vouée à la sociabilité, la religion relative ne comporte aucune fusion avec une synthèse purement individuelle, dont l'efficacité sociale fut essentiellement due à la sagesse provisoire du sacerdoce correspondant, d'abord théocratique , puis catholique. Mais les plus lomtains serviteurs du Grand-Être sauront dignement honorer les tuteurs subjectifs qu'exigea sa minorité.
La synthèse finale doit autrement procéder envers la première causalité. J'ai déjà représenté le fétichisme comme comportant une relation directe avec le positivisme, sans aucune
ATENIB HUMAIN. — CHÂPITU FlIBMIBR. 1^
traorition tbéologiqae ; et j'ai même aDDoncé qae lear fosioa deveDait indispensable pour compléter Tunité définitiTe. Yold le moment d'expliquer une telle liarmonie.
Intellectuellement envisagée, cette combinaison finale est d'abord destinée à combler^ autant que possible, les inévitables lacunes de la posilirité , tant empirique que systématique. E»aentiellement propres à la coordination abstraite, nos lois ne peuvent presque jamais représenter assez les cas concrets^ même en suppléant aux déductions théoriques par les induc^ tions pratiques. Nous devons alors recourir aux causes, comme au débuts pour lier provisoirement les faits, en asstetant la po* sitlvité d'après la fétichité. Sans nous faire aucune illusion sur la réalité de ces explications secondaires, nous facilitons ainsi des spéculations indispensables, en suivant dignement une tendance spontanéCi toujours conciliable avec la vraie rationalité. Quand nous pouvons instituer des liens réels, nous écartons aussitôt les secours provisoires que ces volontés fictites fournissaient à nos contemplations, et même à nos méditations.
Une telle assistance est mieux appréciable sous l'aspect esthétique où la positivité ne diffère de la fétichité qu'en adorant les produits au lieu des matériaux. Elles se concilient spontanément d'après notre disposition à vénérer, dans chaque substance ou phénomène, les divers fruits que l'active sagesse du Grand-Être en peut retirer. Le positivisme doit ahisi développer dignement l'aptitude poétique du fétichisme, que notre première enfance put seulement ébaucher.
Enfin, sous le point de vue moral , la combinaison des deux syiUièses devient aussi précieuse que facile ; car, en aimantjet vénérant tout, la fétichité restera toujours propre à seconder beaucoup le principal office de la positivité, développer la tendresse et consolider la soumission.
Voilà comment la religion finale combine dhrectement la
maturité da Grand-Être avec sa première enfance. Ainsi se concilient, autant que possible, les lois réelles et les volontés imaginaires, en se suppléant à tous égards. Borné spontanément à Tordre extérieur, le fétichisme n'aspira jamais, comme le théologisme, à représenter Tordre humain, que le positivisme devait seul concevoir et régler. Il ébaucha notre vraie sagesse , pratique et théorique, en instituant le fatalisme, qu'il ne rendit absolu que faute de connaître des modifications dont Tapprédation était réservée au positivisme. Ca synthèse initiale et la religion définitive admettent le même principe fondamental , d'abord ^ontané, puis systématique ^ en s*accordant à proclamer la prépondérance continue du sentiment sur Tintelli* gence et Tactivité. Ces affinités naturelles entre les deux états extrêmes de l'humanité devaient recevoir une irrévocable consécration en participant à Tinstitntion de son unité normale. Je viens d'expliquer cette fusion complémentaire, sans laquelle la vraie religion ne pourrait assez lier notre avenir quelconque à notre premier passé, toujours reproduit dans l'évolution spontanée de chaque serviteur du Grand-Être.
Cette incorporation du fétichisme au positivisme doit pourtant sembler contradictoire avec Texclusion du tbéologisme , émané de Tun et tendant vers Tautre. Mais la contradiction n'est qu'apparente , puisque les deux religions extrêmes comportent un contact direct , qui bientôt deviendra fréquent, surtout individuellement Le fétichisme ne se trouve finalement accepté qu'en vertu de sa pleine spontanéité, sans pouvoir alors conserver aucune liaison avec le tbéologisme, toujours incapable de se subordonner au positivisme. Dans une telle fusion, la fétichité reste, suivant sa nature, bornée à Tordre extérieur, en cessant de dévier vers Tordre humain. Néanmoins^ son domaine, parement concret jadis, doit aUisi devenir surtout abstrait; car son usage , affectif ou spéculatif, concernera da-
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vaotage les phénomènes que les substances^ mais sans jamais séparer les uns des autres.
Avec ce supplément normal, la positivité peut directement instituer l'unité définitive ^ dont je vais apprécier le caractère général, en décrivant à. la fois la religion et l'existence. La simultanéité de ces deux expositions, d'abord abstraites , puis concrètes, indique déjà la plénitude d'une telle synthèse. Car ce commun tableau fut toujours impossible jusqu'ici, faute d'une sufifisante harmonie entre la théorie et la pratique.
Rien ne peut mieux caractériser la positivité que l'accord , à la fois systématique et spontané , qu'elle établit habituellement entre tous les aspects de notre existence individuelle ou collective. Toujours dirigées vers la conservation et le perfectionnement du Grand-Être, nos alTections, nos pensées, et nos actions se trouvent ainsi réglées et ralliées autant que possible.
D'après la nature composée de la suprême existence , elle a pour principe l'amour universel, seule source d'un libre concours. La prépondérance continue du sentiment sur rintelligence et l'activité devient ainsi la loi fondamentale de l'harmonie humaine. Ce principe synthétique avait été spontanément institué par le fétichisme et systématiquement consacré dans la théocratie. Mais, outre TmsufBisante appréciation des instincts bienveillants, cette double ébauche devint incompatible avec le développement ultérieur de nos forces théoriques et pratiques. Quand leur essor décisif eut surmonté la discipline hiitiale, le besoin de les régler fit surgir une admirable tentative pour réorganiser l'ascendant du cœur. Un tel effort n'aboutit cependant qu'à constater l'impuissance croissante de la synthèse fictive envers ce nœud fondamental, dont le vrai dénoûment était réservé nécessairement au principe qui consacra la réalité par l'utilité. Graduellement émanée d'une libre évolution de l'intelligence et de l'activité, la positivité tend naturellement à re-
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construire la suprématie du sentiment, pour diriger l'essor normal de toutes nos forces.
Les diverses aspirations qui résultèrent successivement de l'initiation humaine se trouvent ainsi réalisées simultanément ^ malgré leur apparente contradiction , due seulement à rinsuffi-» sance de la synthèse provisoire. Toujours fondée sur TensemMe de notre constitution 5 la discipline positive doit également seconder reitenslon et Tbarmonie de nos attributs quelconques; Plus favorable à rintelligence que la civilisation grecque y elle subordonne mieux la vie privée à la vie publique et la spéculation à l'action que la sociabilité romaine , en faisant davantage prévaloir le sentiment que le régime catholico-féodal Complètement réel, profondément sympathique , et constamment actif, le Grand-Être est éminemment propre à tout régler sans rien entraver. Il tend directement à discipliner les volontés, en disposant à Tordre par l'amour en vue du progrès. Sa nature proclame à la fois la source subjective et la base objective de la vraie reiigioa En consacrant la connexité des trois parties de notre constitution, un tel centre fait surtout dépendre leur dé-f veloppement respectif de leurs réactions mutuelles, de manière à fonder la véritable uqité, non moins inaltérable que perfectible.
Pour accomplir l'appréciation abstraite d*un état qui, malgré son prochain avènement, ne comporte pas d'exploiation directe, je doi^ maintenant y considérer séparément le sentiment, l'intelUgence et l'activité.
Sous le premier aspect, l'unité positive repose sur Texistence
naturelle des instincts sympathiques, que la synthèse absolue
ne put jamais représenter. Ils permettent seuls la vraie concep-
«'-•^ du problème humain, subordonner l'égoisme à l'altruisme.
icipale source de la solution, leur dé.veloppement coatiau
les contacts sociaux fournit l'unique mesure que comporte
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Penseiiible de nos progrès, looJoQrs iosoiBsaiits sans on tel rësallat. Gfaerdiant sans cesse le vrai pour institaer le bon d'après la conception da beao, lear ascendant devient à la fois le meillenr stimulant et le meilleur régulateur de toutes nos forces. Nullement oppressif envers les penchants égoïstes, il en consacre la satisfaction normale par une noble destination.
On ne peut assez comprendre une telle harmonie qu'en ayant égard à la di? ersilé nécessaire des instincts bienveillants. Rangés, d'après la hiérarchie universelle, suivant leur énergie dé* croissante et leur dignité croissante , le premier lie les égaux et règle le présent, le second concerne les supérieurs et consacre le passé , le troisième tend vers les inférieurs et prépare l'avenir. Quoique chaque relation sociale ]es développe simultanément, les deux extrêmes ont surtout pour domaines respectifs la vie privée et la vie publique, auxquelles l'autre est seul commun. Depuis les liens les plus intimes jusqu'aux rapports les plus vastes, leur ensemble institue donc une complète diselpUne. L'attachement détermine l'essor décfeif de Pamour fondamental, que la bonté dirige vers sa destination universelle; tandis que la vénération établit une subordination indispensable h la stabilité des relations quelconques.
Malgré les entraves, théoriques et pratiques, propres à l'âge préparatoire, une telle discipline tendit toujours à prévaloir spontanément, quoique son avénofnent systéms^tique dût appartenir au siècle actuel. L'état félichique la fit naturellement surgir ^n étendant partout les syippathies humaines; mais sa doctrine, bornée au dehors, ne put la consacrer; et $on régime, purement domestique, la restreignit trop. 8ous l'empire ultérieur du tbéologisme et de la guerre, les instincts bienveillants n^ comportèrent qu'un essor indirect et partiel , k travers upe activité destructive et des croyances égoïstes. Ils s'y développèrent néapmoins, d'après l'extension continue des relations
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humaines par les opinions commanes et les desseins collectif. Quand la concentration mouothéique vint les proclamer étrangers à notre nature, cette exclusion tendit à les consacrer, puisqu'elle résultait de leur excellence, qui les érigeait en domaine spécial de la volonté divine. D'après la compression religieuse des penchants personnels^ les affections sympathiques obtinrent alors plus d'ascendant , quoique leur négation systématique imprimât un caraclère égoïste à l'ensemble de la culture mo* raie. Une célébration décisive leur consacra , sous ces formes provisoires, les trois meilleurs chants du poëme exceptionnel où le catholicisme se résuma.
Tandis que Tanarchie moderne fit prévaloir une métaphysique plus hostile qu'aucune tliéologie à Tessor sympathique ^ il ne cessa point de se développer avec la positivité^ sous une activité personnelle et des spéculations dispersives. L'esprit scientifique tendit à démontrer l'existence naturelle des affections désintéressées 9 et la vie Industrielle prépara l'universalité de leur ascendant normal. Depuis l'explosion de la crise finale , rimpulslon sympathique soutient seule Tordre moral au milieu du désordre intellectuel , et devient la base nécessaire de la réorganisation occidentale.
C'est ainsi que la posillvité , toujours caractérisée par la réalité combinée avec l'utilité , trouve enfin son principal domaine, à la fois théorique et pratique , dans l'étude et la culture des instincts bienveillants. La véritable unités tant individuelle que collective, résulte de leur prépondérance normale, puisqu'ils constituent également la source de l'ordre et le terme du progrès. Toujours disposés à subir dignement l'ensemble des fatalités quelconques, ils fondent le perfectionnement sur une noble résignation, sans jamais cesser de prescrire une sage activité. D'après l'universelle suprématie de la morale, ils procurent à la philosophie la plus saine discipline et la plus auguste destina-
Ûon, en excluant toute spéculation oiseuse » pour concentrer les efforts théoriques vers Tamélioration continue de la nature humaine. Ils ouvrent à la poésie son meilleur domaine^ eu lui permettant d'idéaliser tous les liens ^ actuels, passés » et même futurs. Sous leur ascendant^ la politique développe paisiblement les plus vastes desseins, en appliquant tout essor pratique au perfectionnement direct de la situation humaine, avec le concours des espèces que l'impulsion sympathique associe dignement au (;rand-Être. Un tel aperçu fait assez sentir le caractère général de Télat synthétique institué par lapositivité, d'après l'amour universel assisté de la fol démontrable.
Néanmoins, cette appréciation laisse à désirer un examen direct du principal attribut de l'unité fmale, la coTncidencc nécessaire entre le devoir et le bonheur, qui consistent également à vivre pour autrui. Malgré Tinlime consécration que l'instinct sympathique accorde spontanément à tous les dignes efforts, théoriques et pratiques, il ne les institue que comme des moyens propres à surmonter les difficultés de la situation humaine. La meilleure satisfaction qu'ils puissent procurer résulte de leur destination nécessaire au service continu du Grand-Être. Indé< pefldamment de ces besoins , le sentiment constitue autant la vraie félicité que l'harmonie normale. Une plume féminine a dignement caractérisé ce privilège, par cette admirable sentence ^ principal titre de son immortalité : Il n'y a rien de réel au monde qu^aimer.
Quoique cette maxime de Delphine semble d'abord exagérée, la religion positive doit la consacrer, pour faire mieux sentir que la principale efficacité du sentiment réside en lui seuL Tandis que la spéculation, et même l'action, ne concourent à notre bonheur que d'après leurs résultats, souvent avortés comme dépendant du dehors, l'affection nous procure toujours une satisfaction directe et certaine, qui ne dépend que du
fi
dedans. Ainsi , la félicité réelle ne saurait coosister du» les pensées ni dans les actes, mais uniquement dans les sympathies, dont la meilleure récompense résulte de leur propre existence. Lorsqu'un digne exercice nous a fait apprécier ce souverain bien, les plus grands succès, théoriques ou pratiques, deviennent incapables de nous satisfahre autant Nous reconnaissons alors que le principal mérite de nos opinions et de nos efforts consiste à réagir sur nos sentiments, seules sources di^ rectes du bonheur et du devoir, tant privés que publics.
En réalisant les meUleures aspirations du rêve théologique, le règne affectif du Grand-Être complète la satisfaction inté-* rieure par le concours extérieur. Chacun consacrant aux autres sa principale sollicitude , il acquiert naturellement l'assistance de tons pour ses propres besoins. Une telle réaction, qui d'alK leurs peut avorter, ne saurait pourtant ni déterminer l'altruisme, ni même le récompenser dignement. Les habitudes contractées sous la synthèse égoïste tendent encore à faire trop apprécier cette réciprocité, dont la vicieuse préoccupation compromettrait l'unité sympathique, en stimulant les instincts personnels. A travers Tanarchie moderne, la vraie moralité se trouve spontanément caractérisée par l'admirable voeu du grand Danton : Pérme ma mémoire^ pourvu que lapattie soit sauvée/
Un tel héroïsme laisse pourtant reconnaître que la récompense extérieure d'une digne existence s'étend jusqu'à la pei^ pétuer subjectivement. Quiconque a vraiment vécu pour autrui doit espérer de subsister dans et par autrui. Cette réaction subjective est à la fois plus pure et mieux assurée que le résukaC objectif, puisqu'elle prolonge les services et perfectionne les jugements. Sous l'impulsion, spontanée et systématique, de ht positivité, cette noble rétribution devient accessible à tontes les âmes capables de Tapprécier et de la mériter. La malheureuse illle du vieil ami rappelé ci-dessus me témoignait naïvement,
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qtttlqw» joQts avant d'etpirer^ combien elle «ratait ce prix^ par ce (oncbant oracle , qui l'associe à baod éternelle patronne^ aJorS fflorte depuis trois ans : Elle est hien heureme, Im voild Certaine de VimimrtalUé !
Je devais spécialement examiner le caractère affectif de la po* sttiviCé, comme directement relatif an principe fondamental de Tonité finale. Mais je ne dois maintenant insister envers l'intelligence ^ et même l'acUvité, que pour fairol s^sex apprécier leor digne subordination au sentiment. L'appréciation mentale de la synthèse altruiste sera d*abord estbétiqile^ puis scientifique.
Surmontant les préjugés modernes , la religion positive^ en instituant Tordre de dignité, place Fart au-dessus de la science, parce que Fun se rapporte davantage au sentiment et l'autre à Tactivilé. De là résulte une blérarchie synthétique, représentée par la succession normale d^ principales phases de Fédncatlou universelle, d'abord affective, puis esthétique , ensuite théorique, et finalement pratique. Ce elas^sement, conforme au principe encyclopédique , résume les affinités naturelles de nos diverses aptitudes, dont il facilite la comparaison en caractérirlsant leur enchaînement.
L'art correspond mieux que la science à nos besoins les plus intimes. Il est à la fols plus sympathique et plus synthétique. En même temps, il repousse toujours l'état purement spéculatif, et tend directement vers la plus noble action, consistant à perfectiomier nos sentiments d'après leur Idéalisation. Aucune autre existence n'est autant conforme à la formule sacréi? du positivisme : car la sympathie universelle en est la source ; elle aspire au plus éminent progrès, en s* appuyant sur l'ordre suprême. Son essor normal concilie spontanément rindépendance et le concours, en destinant à la plus vaste harmonie les œuvres les plus individuelles.
On exagère ordinairement l'office final de lasclence d'après sa
fonclion préparatoire. Tant qu*il fallut surtout développer nos diverses forces » il importa d'exercer spécialement nos facultés théoriques, les moins énergiques de toutes, et d'où pourtant dépendait la construction d'une base extérieure pour la sagesse humaine. Maintenant qu'il faut directement régler nos moyens quelconques, la religion doit davantage employer l'art que la science, comme mieux rapproché du principe de l'unité. Quoique l'un et l'autre tendent, sous une vicieuse culture, à surexciter l'orgueil et la vanité, l'essor théorique exerce, en outre, une réaction morale plus pernicieuse, qu'il ne peut jamais éviter, en détournant de la vie affective par la concentration qu'il exige. Son influence normale doit donc être convenablement réduite à sa destination nécessaire : connaître assez l'ordre universel pour le subir dignement et le modifier sagement. Ce besoin ne prévaut qu'en vertu des exigences maté* rielles qui nous imposent toujours une activité primitivement égoïste; tandis que, dans une situation suffisamment favorable, où la science deviendrait superflue, l'art conserverait son inthne aptitude à charmer en améliorant Même envers Télaboration objective qu'exige notre sagesse , il participa davantage h l'appréciation de l'ordre le plus important et le plus caché , puisque la poésie devança jusqu'ici la philosophie pour ébaucher les lois intellectuelles et surtout morales.
Dans l'ensemble de l'éducation positive , l'art ne doit pas avoir moins de part que la science. Mais il prévaut pour la vie réelle, où celle-d fournil seulement la base rationnelle d'une activité qui, malgré ce guide, ne peut jamais se dispenser d'un complément empirique. Chez toutes les classes , sans excepter le sacerdoce, l'exercice mental sera, d'ordinaire, plus esthétique que scientifique, afin de mieux concentrer nos efforts vers la connaissance et l'amélioration de notre nature. JLes productions de la science doivent être rarement relues, même par
les théoricieDS, tandis que celles de Tart sont indéfiniment admirées. Il serait ici superflu d'insister davantage sur la tendance esthétique d*nnç synthèse qui fera naturellement prévaloir les dispositions de cœur et d'esprit les plus favorables à la poésie.
Cet avenir normal de la positivité se trouve spontanément confirmé d'après l'ensemble du passé ^ qui , depuis l'extinction de la théocratie , multiplie les chefs-d'œuvre poétiques , à mesure que l'Occident se dégage du théologisme et de la guerre. L'avènement systématique du positivisme constate directement son affinité pour l'art ^ qui déjîi lui doit une philosophie esthétique vainement cherchée par les penseurs métaphysiques.
Afin de mieux caractériser cette aptitude décisive, je dois indiquer ici l'institution générale d'un nouvel ordre de moyens poétiques^ que suscite la fusion normale de la fétichité dans la positivité.
Par une telle incorporation , la maturité de l'art rentre en possession du monde extérieur^ qui ne convint pleinement qu'à son enfance , où pourtant celte idéalisation ne put être qu'ébauchée. En développant ce domaine initial , la poésie positive devra retendre autant aux phénomènes qu*aux substances , d'après l'essor abstrait partout accompli depuis le fétichisme. Or ce nouveau champ exige l'institution préalable des milieux subjectifs, sans laquelle on n'y pourrait ordinairement éviter une dégénération métaphysique essentiellement contraire à l'art, en considérant les événements séparément des êtres quelc(Hiques.
Envisagée sous son véritable aspect , l'espace offre le premier exemple, et jusqu'ici le seul complet, d'un tel artifice logique, dont l'interprétation objective suscita tant de divagations. Car on n'y doit voir qu'un fluide universel, spontanément imaginé^ dans l'enfance du génie humain, pour permettre de
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concevoir retendue^ et même le mouvement^ iodépendamment des corps réels. Faute d'un tel milieu, des signes sans images deviendraient notre unique ressource envers Tessor abstrait des spéculations géométriques et mécaniques. Quoiqu'une intime habitude empêche la raison occidentale d'apprécier assez l'efficacité de cette institution primitive, on peut, en la supposant suspendue ^ mesurer la lacune que le défaut d'un tel moyen laisse envers tous les autres phénomènes. La positivité doit donc élaborer systématiquement , pour les propriétés physiques, chimiques , et même vitales , des milieux équivalents à celui que Tespace nous fournit spontanément dans le domaine mathématique.
Tel est le seul mode d'après lequel la maturité de l'art pourra suffisamment idéaliser le spectacle extérieur, eu animant ces sièges factices comme son enfance anima les êtres réels. Alors la philosophie esthétique devient aussi complète que la philosophie scientifique, en instituant, selon son propre génie, leur double empbre commun, le monde et l'homme, dont la première moitié n'est point au niveau poétique de la seconde. D'après une telle plénitude, l'art se trouvera mieux apte que la science à caractériser et développer la logique positive, où les images , que seul il peut assez élaborer, font converger les signes avec les sentiments pour faciliter la pensée.
L'efficacité théorique du positivisme n'a pas autant besoin d'être ici caractérisée que sa puissance esthétique , puisqu'une synthèse directement fondée sur la philosophie naturelle devra perfectionner l'ensemble des spéculations scientifiques. Il suffit maintenant d'indiquer les principaux aspects de cette réaction finale , où la religion rend au delà de ce qu'elle reçut.
Sous la présidence nécessaire de la morale, toutes les théories réelles, dégagées des spéculations vicieuses, deviennent à la fols sacrées etsyntbéUqu^s, d'après leur irrévocable incor-
poratiû9 au dogme positif graduellement issa de leur concours sprataaé. Dao^ celte régénération » la science retrouve , avec plus de plénitude et de stabilité , la majestueuse unité que lui procura la culture théocratique , dignement regrettée par le principal penseur du dernier demi-siècle. La spécialité dispersive qui distingue jusqu'ici les spéculations modernes les rend , en effet, essentiellement empiriques , sauf envers le domaine mathématique, l^éme dans celui-ci, la rationalité n'est sonvent qu'apparente , depuis que la combinaison des signes y tend à remplacer, ou du moins dominer, l'élaboration des pensées. Toutes les parties de la philosophie naturelle sont tellement livrées à l'anarchie rétrograde que la discipline religieuse , à la fols directrice et répressive , peut seule empêcher leur entière dissolution. Or, l'état synthétique exige que chaque théorie positive devienne un affluent normal de la science où l'homme étudie sa nature pour diriger sa conduite. Car le régime ana- Iftlque prévaut jusqu'à ce que les lois de la matérialité , complétées par celles de la vitalité, soient rapportées au domaine direct, d'abord collectif, puis individuel, de Thumanité, seule Murce de l'unité spéculative.
Je ne saurais mieux caractériser une telle convergence qu'en la spécifiant envers le prmcipal problème de la morale, le développement continu des instmcts sympathiques , qui sufi&rait pour consacrer toutes les sames élaborations, tant théoriques que pratiques.
Un tel but se rattache d'abord à l'ensemble de la vie active, 0ii les sentiments se trouvent améliorés d'après les résultats de leur exercice. Mais, en ne l'appréciant ici que sous l'aspect spéculatif, on voit l'essor sympathique dépendre de la culture théorique, même envers l'ordre extérieur, dont l'ascendant nécessaire assiste l'altruiiHne en comprimant Tégolsme. Sans anticiper sur un examen propre au troisième chapitre, il font
ajouter que la contiguïté des organes sympathiques avec rap> pareil mental fournit un moyen général de les modifier. Isolés du dehors, et même des viscères végétatifs , ils ne peuvent être atteints qu'indirectement 9 à travers l'intelligence ou l'activité. Toutefois ; leurs relations spéciales, avec les organes de Fégolsme permettent aussi de leur faire subir, par l'entremise de ceux-ci , les réactions nutritives. Ce problème pratique , où la morale dépend d'abord de la sociologie, se lie donc à l'ensemble de la biologie , et , par suite , à toute la cosmologie. En y distinguant l'un de ses éléments essentiels , on systématise les tendances spontanées de l'antiquité vers l'interprétation, et même la direction , des songes, où les lois physiques, intellectuelles, et morales concourent à fonder une précieuse influence.
Ces indications suffisent pour faire sentir que la discipline positive ne détourne le génie théorique des recherches oiseuses qu'afm de le mieux appliquer aux questions les plus dignes, vu leur importance et leur difficulté, de développer tout son essor. En lui fournissant un meilleur domaine , elle lui procure des moyens nouveaux , non-seulement d'après les ^ecours mutuels résultés de la connexité générale , mais aussi par rinstitution directe de la vraie logique, que la culture analytique put seulement ébaucher.
Quoique l'art doive, à cet égard, devancer la science, et même la surpasser toujours, celle-ci peut cependant utiliser beaucoup cette systématisation finale de la méthode positive. Jusqu'ici les méditations théoriques ne se trouvèrent secondées que par les signes , et l'office des images y resta purement accessoire, sauf en mathématique sous l'impulsion cartésienne. L*état synthétique étendra cette puissante assistance à toutes les spéculations abstraites, surtout en développant l'institution des milieux subjectifs, non moins convenable à la science qu'à
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Tart. Mab la réaction logique de la discipline religieuse doit principalement consister à systématiser Tinfluence mentale du sentiment^ fondée ^ comme l'efficacité sympathique de rintelligence, sur la contiguïté cérébrale. En niant la participation continue des moteurs affectifs aux opérations théoriques, Tanarchie moderne la subit aveuglément envers les instincts ^olstes, dont Ténergie supérieure compense leur éloignement spécial de la région spéculative. Cette influence permet de comprendre Taptitude, plus pure et plus directe , des penchants altruistes, qui doivent mieux faciliter et stimuler la pensée que les impulsions végétatives tant recommandées par le matérialisme. Puisque la vénération est déjà reconnue indispensable aux succès didactiques, elle convient nécessairement aux méditations originales, ce qui fera bientôt sentir, mieux qu'au moyen âge, la puissance mentale des trois instincts sympathiques.
Ayant assez apprécié l'aptitude intellectuelle de la religion positive, il faut compléter la description abstraite de Télat synthétique en caractérisant son influence générale sur la vie active. Gettç indication finale doit concerner d'abord l'ordre, ensuite le progrès , d'après l'examen respectif du concours et de Tindépendance, dont la conciliation normale appartient à la synthèse altruiste.
Toute la régénération pratique peut se réduire à systématiser dignement les tendances spontanées de l'industrie moderne vers le caractère collectif. La sociocratie doit, à cet égard, compléter la théocratie, en faisant sagement cesser une séparation provisoire, non moins irrationnelle qu'immorale, entre les fonctions privées et les offices publics. Une existence où chacun travaille habituellement pour autrui devient mieux accessible au sentiment social que l'activité militaire à laquelle seule il convient d'abord. Outre que la vie industrielle le puri-
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fie et le coBSoUde, elle doit exclusivement loi procurer une entière expansion , en l'étendant des relations civiques aux rapports universels. Rien ne peut mieux caractériser la religion positive que son aptitude envers l'activité, dont la sanction théologique fut essentiellement due au sacerdoce, devenu même insuffisant quand la concentration monothéique eut aggravé les entraves surnaturelles.
Malgré les obstacles propres à la systématisation industrielle, elle est, au fond, plus facile que la régénération intellectuelle qui doit la diriger. La puissance matérielle comportant moins d'illusions que la supériorité spirituelle , l'orgueil, et même la cupidité, sont plus disciplinables que la vanité. Quoique la régénération pratique doive fournir la principale destination de la sagesse sacerdotale, la formation d*un digne sacerdoce constitue le résultat le plus difficile et le plus décisif de la religion positive. Sans être aussi complètes que les perturbations de l'activité, celles de Tintelligence offrent aujourd'hui plus de gravité, comme affectant l'agent nécessaire de la reconstruction émanée du sentiment. C'est pourquoi l'efficacité mentale de la synthèse altruiste devient à la fois la garantie et la base de son aptitude pratique. Jamais le concours humain, actuel ou même successif, qe fut autant méconnu par l'orgueil temporel que par la vanité spirituelle. Ainsi , quand la religion de l'Humanité sera suffisamment instituée, elle pourra bientôt régler le milieu le plus favorable à l'adoption décisive de sa formule fondamentale.
En écartant des parasites de plus en plus exceptionnels, tons les praticiens devtennent, dans l'état positif, des serviteurs directs du Grand-Être envers le trésor matériel que sa providence transmet à chaque génération pour la suivante. Ce résultat général des travaux antérieurs se trouvant altéré d'après sa propre destination , un tel service consiste surtout à le con-
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server en le reproduisant; ce qui demande une activité continu^9 inutile aux richesses intellectuelles. Mais le progrès devient là, mieux qu'ailleurs, le complément nécessaire de l'ordre, puisque le Grand-Être n'aurait jamais pu se développer si cette repro(duption n^était pas accom|)agQée d'une augmfsnt^tiun quelconque. Néanmoins , les habitudes contractées envers les Inaltérables productions de rintelligence, où la principale sollicitude doit poncerner Textension, font exagérer Timportance de Taccroissement industriel et méconnaître celle de la conservation. Si la reproduction, qui seule conserve des matériaux périssables, ne les augmentait pas, ib se trouveraient bientôt diminués. Toutefois , Vaccroissement nécessaire du capital humain étant une fraction toujours décroissante de sa valeur totale, la religion positive doit surtout consacrer la conservation industrielle, même dans les cas exceptionnels où l'extension n'en résulte pas. Après cet office fondamental , envers lequel les exigences pratiques diffèrent radicalement des besoins théoriques, )a principale difficulté concerne la fonption complémentaire , qui transmet le trésor collectif en réglant les prélèvements individuels.
Pour cette double systématisation de Tactivité , la synthèse altruiste consacre deux services simultanés, la direction et l'exécution , dont l'intime connexité ne doit jamais altérer la séparation normale, puisqu'ils exigent des aptitudes et des préparations distinctes. Ainsi se trouve sanctionnée, au nom fie ^^umanité, la division spontanée que l'industrie occidentale institua graduellement, depuis le milieu du moyen âge, entre les entrepreneurs et les travailleurs. La coordination d'un tel dualisme, complété par la hiérarchie patricienne, constitue maintenant la principale difficulté de la régénération pratique.
Dans cette application décisive , la religion positive développera son aptitude sociale en réglant à la fois le commandement
et Tobéissance, d*après leur égale consécration au service du Grand-Être , dont les plus nobles fonctions reposent sur une telle activilé. Les chefs pratiques représentent rHumanité, comme ministres nécessaires de sa providence matérielle, qui ne peut s'exercer dignement qu'en se condensant chez eux. Ils ne perdent point ce saint caractère quand ils abusent personnellement des matériaux confiés à leur activité, pourvu que cette dégénération ne compromette pas la conservation du capital humain. Mais les opérateurs s'honorent d'un service plus direct et plus certain , quoique moins général et moins durable. C'est chez eux que réside essentiellement l'habileté technique , tandis que leurs chefs développent surtout Taptitude administrative. On doit même regarder les travailleurs proprement dits comme les organes normaux des relations spéciales entre la science et l'industrie , d'après Félaboration concrète des doctrines abstraites. Toutes leurs réclamations légitimes, où la vénération invoque le dévouement, se font naturellement au nom du Grand-Être, qui confie à ses représentants généraux la tutelle continue de ses serviteurs particuliers.
Chez les deux classes, le sentiment habituel d'une utilité pleinement appréciable ennoblit et discipline l'existence pratique en la rapportant toujours à l'Humanité. La vie privée se trouve agrandie et consolidée d'après ce développement universel de la vie publique , quand chacun se borne au degré de sollicitude générale que comporte sa destination spéciale.
Quant au progrès, la régénération pratique consiste surtout h concilier le concours et l'indépendance, en respectant ton- Jours la spontanéité des fonctions, d'après la gratuité nécessaire du travail humain , où le salaire se borne à remplacer les matériaux. La religion positive dispose les chefs et les sujets à sinterdire la violence dans leurs antagonismes quelconques, constamment réductibles, de part et d^autre, au refus de coopé-
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RiUon y compatible avec la continuité da service collectif. Dans tontes les classes, la principale félicité résulte de Tessor continu des instincts sympathiques , d'après une libre participation à l'activité sociale. Mais cette source commune du bonheur humain se modifie suivant les aptitudes et les situations, sous une sage application de l'éducation universelle. Car rattachement et la bonté prévalent respectivement chez les inférieurs et les supérieurs, dont les destinations développent surtout la vie privée ou la vie publique, tandis que la vénération devient mutuelle entre la richesse et le nombre. Toutes les relations reposent sur la confiance et comportent la responsabilité, même pour la rétribution matérielle des services spéciaux , toujours subordonnée à la libre initiative des agents respectifs. Une semblable disposition maintient la continuité sociale en réglant la transmission des oflîces avec les matériaux qu'ils exigent, chaque fonctionnaire étant librement choisi par son prédécesseur, sous la sanction du supérieur immédiat.
Ainsi constitué , l'essor acti5 comporte toute son extension naturelle sans jamais altérer le principe moral ni la base mentale de l'unité positive. L'existence pratique devient même la meilleure garantie de consistance et d'extension pour le sentiment et l'intelligence, d'après la connexité spontanée de nos divers progrès , dont le plus ^mple et le moins éminent doit toi^oors être le plus facile et le moins douteux. Voilà comment le Grand-Être, dans sa pleine maturité, prendra possession de son domaine planétaire, en y développant toutes les améliorations compatibles «vec l'ordre universel, d'après la subordination continue de l'activité spéciale à l'unité générale.
L'appréciation abstraite de la synthèse finale étant maintenant accomplie , le reste de ce chapitre doit achever de décrire l'ensemble de la régénération humaine en exposant le tableau concret de l'état positif. Cette exposition consiste à
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daerminer d'abord la constltation générale de la sdclocratte, ensuite le caractère propre à chacun de set éléments.
Ils peuvent être classés, soit d'après le principe affeclif de la religion positive, soit d'après sa base spéculative. Le concours spontané de ces deux modes y l'un synthétique, l'autre analytique, procure à la hiérarchie sociocratique une consistance inébranlable. En outre , la conformité nécessaire entre la constitution collective et la nature individuelle fournit une vérification générale de ce double classement.
Moralement envisagée , la société positive constitue une représentation objective du Grand-Être. Ses éléments doivent donc se ranger suivant leur aptitude à représenter l'Humanité, c'est-à-dire d'après leur nature plus ou moins sympathique. Intellectuellement appréciée, la hiérarchie humaine devient un prolongement final de la série ascendante que forme renseroble des existences réelles. Ainsi, les éléments sociaux doivent être classés, comme tous les degrés de cette échelle , suivant leur caractère plus ou moins général , qui mesure le progrès universel vers Tunité. Leur coordination peut donc s'accomplir eif les comparant comme sympathiques ou comme synthétiques. Or ces deux modes sont nécessairement équivalents , puisque la sympathie est la source de la vraie synthèse. Cette concordance fondamentale se trouve annoncée par le langage , qitf partout représente la généralité comme liée à la générosité, d'après leur commune fécondité.
Suivant ce double principe , la dlsthiction des sexes devient la première base de la constitution sociocrîrtique. Car les représentants de l'Humanité sont à la fois plus sympathiques et plus synthétiques que ses serviteurs. Ils les surpassent donc en dignité, tandis que l'ordre de puissance est nécessairement fft* verse. La femme se trouve ainsi placée au premier rang de la sociocratie, comme offrant la meilleure personnification da
Grand'Être. Qvoiqae ses titres inteUectuels soienl moliif appré<dés jnsqn^cl que ses pririléges œoraoi^ la religion positif e les fera dignement sentir, en dissipant une confusion empirique entre l'aptitude et la culture. Puisque la tendance vers l'unité fournit la meilleure mesure de Tintelligence, la suprématie féminine devient évidente quand on considère la disposition spontanée du sexe aimant à faire toujours prévaloir la morale , seul aboutissant de toutes nos conceptions. Mais cette prééminence naturelle ne comporte point , d'ordinaire , un essor systématique^ faute d'une destination collective , qui ne couYlent qu'au sexe actif.
En effets on doit regarder cette première division delà sociocralie comme correspondant à la distinction entre la vie privée et la vie publique. A proprement parler, les femmes ne constituent point une classe > puisqu'elles ne doivent jamais être envisagées collectivement Chacune d'elles, âme de sa famille^ sans participer au service immédiat du Grand-Être y le représente spontanément auprès de ses serviteurs directs, pour leur inspirer toujours les dispositions les plus convenables à leur destination publique. Tandis que l'essor théorique ou pratique résulte d'une culture collective, le sentiment, source de l'unité, ne comporte qu'une évolution individuelle. La valent mentale, et surtout morale , de la femme exige sa concentration dans la vie privée, tandis que Vhomme ne se développe dignement qu'en aspirant à la vie publique. Ainsi , la suprématie sociocratIqM du sexe aimant ne saurait devenir abusive, puisque^ sauf d'heureuses anomalies, il perd nécessairement ses titres aussitôt qu'il sort du sanctuaire domestique. Il doit se borner à diriger la vie privée comme base normale de la vie publique, seule vouée, chez l'autre sexe> au service direct.
Outre celte division fondamentale , la constitution sociocratkpie exige que les serviteurs de l'Humanité soient partagés en
théoriques et pratiqaes, tandis que ses représentants ne comportent aucune distinction. Quoique la classe spéculative ne doive former qu'une minime fraction de la masse active, les deux tomes précédents ont assez démontré que sa digne séparation constitue le principal caractère de la maturité du Grand- Être Faute d'un tel élément^ l'association humaine se bornerait au degré civique^ sans pouvoir admettre une véritable universalité. La supériorité^ sympathique ou synthétique, des serviteurs théoriques envers les serviteurs pratiques est autant incontestable que leur commune infériorité par rapport au sexe aimant. Ils constituent normalement les interprètes nécessaires du Grand-Être, dont ils peuvent seuls connaître suffisamment la nature et les destinées
D'après ces deux divisions, la constitution collective devient un développement décisif de l'harmonie Individuelle entre le sentiment^ Fintelligence ^ et l'activité. La population objective se trouve ainsi liée aux deux populations subjectives, puisque la femme nous pousse vers l'avenir^ tandis que le sacerdoce nous subordonne au passé , la masse active ayant pour domaine le présent. Cette relation statique reçoit une confirmation dynamique dans le cours normal de l'éducatioû universelle, d'abord affective, puis théorique, enfin pratique.
Mais une telle constitution exige un complément général, résulté du partage naturel de l'action entre la direction et lexécution. Cette division finale est spontanément conforme aux deux autres , puisque la loi de sympathie et de généralité place les ministres des desseins du Grand-Être au dessus des agents de sa puissance. En considérant l'ensemble sociocratique comme le siège objectif de la vraie providence, elle appartient spécialement au patriciat pour l'ordre matériel, de même qu'au sacerdoce envers l'ordre intellectuel , et d'abord à la femme dans l'ordre moral. Aimer et savoir constituent les
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destinations respectives des deux éléments supérieurs, tandis que la fonction de ponrxolr ne saurait dignement s'accomplir que d'après sa décomposition normale en vouloir et pouvoir. Le patriciat devient le siège essentiel de la volonté » dans laquelle se condense l'ensemble de la vie objective , tant collective qu'individuelle. Voilà pourquoi le capital humain doit se concentrer chez cette classe directrice , chargée d'approvisionner les au* ires, suivant le mode qui convient à chacune d'elles. Quant aux abus spontanés d'une telle prépondérance, la religion positive tend à les contenir^ d'après le type universel résulté du Grand-Être, dont la composition et la subjectivité repoussent toute volonté, pour faire toujours prévaloir des lois démontrables.
Cette destination spéciale du patriciat motive l'attribution complémentaire qui convient au prolétariat ^ comme agent direct de la puissance humaine. Un tel service, qui comporte seulement une responsabilité d'exécution, laisse l'esprit et le cœur assez libres pour appliquer la doctrine universelle an contrôle continu des abus propres aux préoccupations théoriques ou pratiques. La surveillance générale de l'existence collective par ceux qui souffrent le plus de ses perturbations s'étend même jusqu'aux déviations passagères où l'exagération du sentiment entraînerait la vie privée.
Telle est donc la constitution normale de la soclocratle : sous la présidence domestique des représentants de sa nature, l'Humanité range d'abord les interprètes de ses lois, puis les ministres de ses desseins, enfin les agents de sa puissance. Aimer, savoir, vouloir, pouvoir, deviennent les attributs respectifs de ces quatre services nécessaires, dont la séparation et la coordination caractérisent la maturité du Grand-Être. Mais, pour compléter cet aperçu fondamental , il faut joindre à la population humaine les libres auxiliaires, moraux, intellectuels, et
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matériels^ qae lui fournissent les autres races sociables, destinées à diriger le service involontaire des forces purement phjsiques.
Une telle appréciation conduit à terminer ce chapitre en examinant le caractère propre à chacun des éléments sociocratiques^ dont le moins éminent est le plus indépendant, suivaiit la loi de toute hiérarchie objective. Afin de Simplifier letir comparaison y on peut les réduire à trois, en considérant l'office féminin comme la base individuelle de tout service collettif. Sous cet ascendant privé » la vie publique tend surtout à traniiformer assez le caractère égoïste de Tactlvité prépondérante pour qu'elle consolide et développe la synthèse altruiste. Leis trois forces sociocratiques concourent spontanément à ce résultat général , chacune suivant sa propre constitution. Mais une telle transformation dépend surtout du patriciat, seul capable de rendre collective Tactivité personnelle , d*après le trésor qu'il administre. Néanmoins, sa suprématie nécessaire resterait empirique et deviendrait abusive sans le pouvoir modérateur du sacerdoce qui , dépositaire spécial des richesses intellectuelles, systématise la vie objective en la rattachant à Texistence subjective. Enfin , la masse attive , diversement liée à ces deux classes, constitue le régulateur spontané des conflits qui surgissent naturellement entre l'ascendant pratique et Tinfluence théorique.
Avant de caractériser chacun des trois éléments nécessaires de l'existence collective , il faut examiner l'impulsion morale que tous les serviteurs de l'Humanité reçoivent constamment de sa personnification domestique.
Quoique le sexe affectif ait- toujours exercé plus ou moins cette sainte mission, il ne peut assez la développer que d'après une digne indépendance , graduellement préparée par l'ensemble de rinlliation humaine, mais réservée à la maturité du
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6raBd-Ètre. CtCte condition défient tellement nétesiUre que son accomplissement résultera spontanément d'une saine appréciation de la natare et de la destination des femmes, comme êtres intermédiaires entre les hommes et THumanité. Mais on tel changement n'exige pas sealement que leur office moral préraille sur leur fonction physique, grosMèremeht dominante jusqu'à présent II suppose aussi la rectification préalable des opinions actuelles envers cette attribution matérielle ifui fht d'abord jugée essentiellement masculine. On peut, h cet égard, apprécier la tendance continue de Térolution humaine; d'après la théorie par laquelle TÂpollon d'Eschyle justifie Oreste devant Minerve, comparée à la doctrine qu'Harvey fortbull
Malgré cette disposition croissahte & regarder l'homme comme émané surtout de la femme, i'opinion générale n'a poUit, sous te rapport, atteint encore l'état normal. Néantnoins, le mouvement antérieur indique une prochaine conviction de la prépondérance féminine envers la reproduction de notre espèce. A travers le^ notions confuses de la biologie, on reconnaît déjà que la participation masculine est très-inlériëure à ce qd'annonce l'activité de son appareil. Je ferai cesser une telle discordance , dans le 'troisième chapitre, en attribuant à cet organe une autre destination principale. En second lieu, la remarque décisive de Franklin sur la communauté nécessaire des ancêtres un peu lointains représente naturellement lés hommes tîomme étant, même physiquement, issus davantage dé rttumanité que de leurs* familles respectives. Outre tette conimutie Origine, la fbrmatiOn actuelle et spéciale doit aussi prendre un caractère collectif, d'après une àage reconstruction des notions, judicieuses quoique confuses , "ktue Tànarchie moderhë avait aveuglément rejetéës envers rihfluence ilérveuse. Si, comme on n'en saurait douter, l'état cérébral de la mère modifie li constitution dii tetus, l'ensemble du milieu, matériel et social,
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OÙ la gestation s'accomplit, doit concourir, plus que chex les races moins éminentes, à produire chaque enfant de l'Humanité.
1/office physique de la femme devient donc une fonction collective , tant dans son origine et son exercice que d'après son résultat. Cette appréciation, déjà démontrable , tend à consolider la dignité domestique du sexe affectif. Mais, afin de mieux caractériser l'indépendance féminine , je crois devoir introduire une hypothèse hardie, que le progrès humain réalisera peut-être, quoique je ne doive examiner ni quand ni même comment.
Si l'appareil masculin ne contribue à notre génération que d'après une simple excitation , dérivée de sa destination organique, on conçoit la possibilité de remplacer ce stimulant par un ou plusieurs autres, dont la femme disposerait librement L'absence d'une telle faculté chez les espèces voisines ne saurait suflSre pour ilnterdire à la race la plus éminente et la plus modifiable. Ce privilège s'y trouverait en harmonie avec d'autres particularités relatives à la même fonction , où la menstruation constitue surtout une amélioration décisive, ébauchée chez les principaux animaux, mais développée par notre civilisation.
Il serait superflu d'insister davantage sur une telle hypothèse, destinée seulement à faire ici pressentir combien la femme peut devenir indépendante de l'homme, jusque dans son office physique. En statique sociale, une supposition moins admissible m'a permis, sans aucune contestation, de mieux établir la vraie théorie de la propriété. C'est pourquoi j'espère que l'indication précédente surmontera bientôt d'empiriques répugnances, pour fortifier une doctrine également importante. Si Tindépendance féminine peut jamais atteindre cette limite, d'après l'ensemble du progrès moral , intellectuel , et même matériel, la fonction
sociale da sexe affectif se trouvera notablement perfectionnée. Alors cesserait tonte fluctuation entre la brutale appréciation qui prévaut encore et la noble doctrine systématisée par le positivisme. La production la plus essentielle deviendrait indépendante des caprices d'un instinct perturbateur, dont la répression normale constitue Jusqu'Ici le principal écuell de la discipline humaine. Une telle attribution se trouverait dignement transférée , avec une responsabilité complète , à ses meilleurs organes, seuls capables de s'y préserver d'un vicieux entraînement , afin d'y réaliser toutes les améliorations qu'elle comporte.
On doit cependant reconnaître que l'institution sociocratique de la femme n'exige point ce perfectionnement hypothétique. Mais je suis ici dispensé d'une explication spéciale^ que les trois volumes précédents ont assez accomplie^ surtout dans mon discours préliminaire. En la résumant, il faut concevoir la juste indépendance du sexe affectif comme fondée sur deux conditions connexes, son affranchissement universel du travail extérieur, et sa libre renonciation à toute richesse. Car les préoccupations ambitieuses nuisent davantage aux femmes que les sollicitudes matérielles. Prétresses domestiques de l'Humanité, nées pour modifier, par l'affection, le règne nécessaire de la force, elles doivent fuir, comme radicalement dégradante, toute participation au commandement.
Cette conviction fondamentale se trouvera naturellement consolidée et développée d'après l'éducation universelle, à laquelle les femmes présideront, quand elles l'auront assez appréciée et même reçue. Une telle préparation les mettra surtout en garde contre les séductions de la vanité , plus irrésistibles chez elles, quoique moins dangereuses, que celles de l'orgueil. En jugeant de près l'ensemble des connaissances réelles, elles sentiront mieux le prix de l'affection, et sa prépondérance nor-
maie sur la spéculation 5 qui n'est vraiment destinée qu'à systématiser Taction. Leur aptitude synthétique, purement spontanée Jusqu'ici, doit ainsi recevoir un digne développement. Mais il ne troublera point la destination féminine ^ et tendra seulement k mieux consolider la supériorité sympathique.
En faisant partout prév«iloir le sentiment, la femme se trouve naturellement exposée à des déviations qui pourraient beaucoup troubler Tessor de Tintelligencc et de l'activité, si son influence augmentait sans que son éducation fût d'abord améliorée. Mieux synthétique que l'homme, en tant que plus sympathique, elle est pourtant moins systématique , soit d'après sa constitution mentale, soit surtout en vertu de ses préoccupations affectives, toujours dirigées vers la réalisation immédiate et spéciale. Or réducation encyclopédique peut seule corriger assez une telle imperfection pour qu'elle n'altère point l'efiQcacité sociale de la femme dans l'état positif. Une saine appréciation de l'ordre universel fera comprendre au sexe affectif combien la soumission importe à la dignité. Quoique sagement restreinte à la vie privée , la femme doit assez concevoir la vie publique pour diriger l'ascendant du cœur vers la noble destination qu'il comporte. L'éducation positive, en prévenant l'excès du sentiment, est également propre à corriger les imperfections féminines qui concernent le caractère. Car, comme celles de l'intelligence , elles tiennent moins à la nature qu'au régime , et peuvent être assez réparées pour ne point entraver une existence aussi peu vouée à l'action qu'à la spéculation.
Telles sont les indications qui suflQsent ici quant à la régénération sociocratique du sexe affectif. En consolidant, et même développant, sa spontanéité, la religion positive lui permettra d'acquérir une cohérence qui lui manque encore. Cette rénovation, dont l'ensemble réalisera les meilleures aspirations du moyen ftge, trouvera peu d'obstacles chez les femmes quand
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elles raaroDt asseï comprise , malgré les conditions intellectnelles et morales qu'elle leur impose. Les imperfections propres au sentiment ont^ en effet, ce privilège sur celles de rintelligence et de Tactivité, qu'il tend spontanément aies corriger aussitôt qu'il les a reconnues» parce qu'elles nuisent toujours à son but nécessaire. Quand la reUgion positive aura surmonté la principale difficulté de son avènement en instituant le sacer- 4oce de Fflumanité , la régénération féminine lui demandera moins d'efforts que celle du patriciat, et même du prolétariat.
D'après une telle appréciation, il faut maintenant caractériser la constitution sociocralique du pouvoir spirituel, intermédiaire normal des deux sexes.
Réservée au positivisme, quoique ébauchée par le catholicisme , la séparation décisive entre l'autorité théoiique et la puissance pratique n'exige point ici de nouvelles explications. Je dois d'autant moin^ revenir, à cet égard, sur les notions propres au tome deuxième et complétées dans le suivant , que les deux conditions de l'indépendance du sacerdoce sont semblables à celles, ci-dessus rappelées, envers la femme. Ces éléments connexes du pouvoir modérateur ne diffèrent, sous ce rapport, que par le mode d'entretien, qui, domestique pour l'impulsion spontanée^ devient civique, ou plutôt universeK quant à l'influence systématique , même lorsqu'il émane librement des sources privées. Mais la participation nécessaire du sacerdoce à la vie publique exige en lui plus de précautions que chez la femme envers la condition intérieure de l'indépendance nonnale, afin de surmonter assez les tendances de l'orgueil, pins nuisibles à son office que celles de la vanité. Sa renonciation à la richesse doit être complétée par l'entière gratuité de ses actes quelconques, qui, n'entraînant jamais des consommations ^[>éciales, ne sauraient comporter un salaire, destiné toujours à remplacer les matériaux du travail.
Le caractère propre au sacerdoce ressort naturellement de sa comparaison générale avec celui qui convient à la femme. Plus sympathiques et plus synthétiques que le milieu pratique qu'ils doivent discipliner, les deux éléments de la spiritualité ne diffèrent entre eux que par la proportion de ces deux qualités ^ dont la première est plus féminine et la seconde plus sacerdotale. Cette diversité correspond: intellectuellement, à l'essor respectif de Tinduclion ou de la déduction, modifiant une commune aptitude à l'expression; moralement, à la prépondérance de rattachement ou de la bonté, sous une tendance, équivalente mais distincte, vers la vénération. On peut même compléter ce parallèle en y combinant, avec le cœur et Fesprit, le caractère proprement dit, puisque le courage et la fermeté doivent prévaloir dans le sacerdoce et la prudence chez la femme. Un tel contraste, de nature et de situation, représente le perfectionnement de chaque élément modérateur comme consistant Surtout à mieux cultiver les attributs de l'autre, d'après un digne accomplissement de leurs offices respectifs. De là résulte l'affinité spontanée qui se développe de plus en plus entre le sacerdoce et le sexe affectif. Elle se trouve enfin consacrée dans le positivisme, qui, faisant cesser la fatale anomalie du catholicisme, impose le mariage aux prêtres de l'Humanité, pour constituer le meilleur type de notre nature, en combinant dignement la vie privée et la vie publique.
Ainsi préparée, l'existence sacerdotale développera pleinement l'aptitude systématique, de manière à réagir sur l'essor sympathique , comme, en sens inverse, la sympathie dispose la femme à la synthèse. Le principal office du prêtre de l'Humanité consiste dans l'éducation encyclopédique qui doit compléter l'initiation domestique, afin de permettre une digne institution de l'opinion publique , destinée à consolider l'influence consultative du sacerdoce sur l'ensemble de notre vie. Or cette attri-
batiOD fondamentale, où le pouvoir spiritael ne comporte au* cune concurrence, exige et cultive la prépondance systématique deFesprit synthétique, qui, chez la femme, reste purement spontané. Rien ne peut fahre mieux apprécier la vraie valeur des diverses théories, qui sont nécessairement oiseuses quand elles demeurent étrangères à cette destination. Pour rectifier les habitudes résultées de la longue élaboration du préambule objectif qu'exigeait la religion positive, il suffira de réduire la culture scientifique à connaître Tordre universel autant que le demande notre sage activité. Cette concentration résultera naturellement de la plénitude théorique qui caractérise Téducation publique , où toute spécialité doit être écartée , sauf les développements ultérieurement propres aux besoins pratiques. Succédant à rinltiation affective, la préparation intellectuelle, toujours soumise d'ailleurs à la surveillance féminine, ne suscitera jamais la révolte xle Fesprit contre le cœur, ordinairement due à des spéculations trop particulières.
Habitués à F universalité d'après leur principal office, les prêtres de l'Humanité transporteront la même disposition dans les travaux théoriques qu'il pourra susciter. Leurs fonctions complémentaires envers la vie active achèveront d*y prévenir ou réparer les divagations abstraites. Toutefois, leur intervention sociale exigeant que l'aptitude intellectuelle se trouve combinée avec de rares qualités du cœur et du caractère , 11 faut pourvoir aux cas exceptionnels où Finsuffisante réalisation de cette alliance ne doit pas empêcher Fessor théorique. Dans ces anomalies, moins fréquentes qu'on ne le croit aujourd'hui, la sociocratie relègue parmi les pensionnaires du sacerdoce les natures incomplètes qui, faute d'énergie ou de tendresse, ne sont aptes qu'à la science. Quant aux spéculations spéciales qui pourraient passagèrement absorber les véritables prêtres, des dispenses convenables y pourvoiront suffisamment, sans altérer
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Jamais la prépondérance normale des dispositions synlliétiques et sympathiques, toujours propre aux régulateurs de l^nité relative.
Outre l'impulsion féminine et la destination sociale, le sacerdoce positif se trouvera préservé de la dégénération théorique par une fusion nécessaire entre la philosophie et la poésie. Sans leur intime combinaison , la constitution sociocratique serait toujours exposée à de graves perturbations , d'après une rivalité naturelle entre la science et Tart ^ aspirant au gouvernement spirituel au nom de titres équivalents. Mais le sacerdoce de THuroànité préviendra ces luttes en absorbant les deux aptitudes dans son universalité spontanée et systématique. Leur essor spécial ne pourra susciter que des travaux exceptionnels, ci-dessus prévus , quand la religion positive aura vraiment terminé la transition , de plus en plus révolutionnaire , qui nous sépare de Tétat théocratique, seul normal jusqu'ici. Quant au dogme, rofDce sacerdotal est principalement théorique ; mais il devient surtout poétique envers le culte: le régime développe également les deux aptitudes. Tune dans la prédication et la eonsécration , l'autre pour la consultation et la discipline. Après que l'art eut secoué le joug théocratique , incompatible avec son essor décisif, la science dut aussi s'en affranchir, afin de construire la base objective de la religion finale. Néanmoins, la saine philosophie pressentant la subjectivité de la vraie synthèse, aspira toujours à reconstruire dignement l'universalité sacerdotale, quand cette double élaboration en aurait assez préparé le caractère définitif.
Indifféremment qualifié de philosophique ou de poétique , le sacerdoce positif doit compléter son domaine normal en y joignant toutes les fonctions qui, concernant directement l'homme, ne comportent aucune scission. Tel est surtout l'office médical, dont la séparation provisoire a graduellement produit une
dégénératioD mentale et morale qui rend urgente sa réintégration an sacerdoce. Une vénalité monstrueuse s'y combine avec une irrationnelle spécialité pour faire aveuglément méconnaître rindivisibilité de notre nature , tant individuelle que collective. Mais le sacerdoce positif reprendra , d'après son initiation encyclopédique ^ cette attribution complémentaire , inséparable de son principal office , toujours relatif à l'existence humaine, envisagée sous un aspect quelconque. Néanmoins, un tel complément nécessite deux précautions spéciales , afln que la dignité pontificale ne se trouve jamais altérée par des travaux matériels et barbares. Redevenues subalternes , les fonctions chirurgicales seront transférées à leurs meilleurs organes , en appartenant aux constructeurs de leurs instruments^ quand l'éducation encyclopédique les aura préparés à cultiver l'aptitude résultée de leur profession. La même préparation permettra de réserver les autopsies humaines au terrible fonctionnaire institué par THumanité pour rextirpatlon des meurtriers , dont les corps suffiront aux vrais besoins de la science régénérée.
Cet aperçu de la constitution sacerdotale resterait incomplet si je n'indiquais point la solution spontanée d'une grave difficulté > relative à l'extension nécessaire de la religion positive aux diverses parties de la planète humaine. Une langue commune devient, en effet, la condition naturelle de cette universalité, comme Texplique le quatrième chapitre du tome deuxième. Son institution préoccupa les principaux penseurs , depuis que la révolution occidentale suscita des aspirations décisives à la régénération finale. Mais l'esprit métaphysique fit méconnattre la spontanéité d'une telle construction, qui, nécessairement fondée sur l'élaboration populaire, ne peut résulter que de l'adoption unanime d'une langue existante. Entre les divers idiomes de TOccident, dette universalité doit appartenir à celui que la poésie et la musique ont le mieux cultivé, quand
les modifications convenables l'auront assez systématisé. Résulté du perfectionnement spontané de la langue propre aux meilleurs précurseurs de la sociabilité finale , il est le plus apte à lier dignement l'avenir au passé. Formé par la population la plus pacifique et la plus esthétique, seule pure de toute colonisation, il trouvera moins d'obstacles qu'aucun antre à la libre adoption que le sacerdoce positif devra lui procurer partout , en le consacrant au culte de l'Humanité.
Quoique ces diverses indications ne puissent être assez appréciées sans les développements réservés aux chapitres suivants , elles sufiisent ici pour caractériser Tenseroble de la constitution sacerdotale. Il me reste à présenter des aperçus équivalents envers Texistence pratique , et d'abord quant au patriciat qui doit en diriger l'essor collectif.
Un tel centre d'action et de nutrition constitue la base pédale de la Cité, comme la femme celle de la Famille» et le sacerdoce celle de l'Église. Propre à l'association moyenne, il ne peut être discipliné que d'après la réaction continue qu'exercent sur elle, par l'amour la société la plus intime, et par la foi la société la plus vaste; en sorte que sa régénération doit suivre la leur. Sa responsabilité nécessahre le détourne de l'existence affective, et sa juste préoccupation du présent lui fait négliger la culture spéculative. Il a donc besoin que l'impulsion féminine le ramène sans cesse vers la vraie source de l'unité, tandis que Tlnfluence sacerdotale lui rappelle la subordination de la solidarité qu'il dirige envers la continuité qu'il méconnaît. Mais la réaction normale du pouvoir matériel sur le pouvoir moral et le pouvoir intellectuel n'importe pas moins à l'harmonie sociocratique. L'intelligence et le sentiment ne sauraient autrement éviter les déviations, oiseuses ou mystiques, vers lesquelles tend leur nature respective. Quand l'activité matérielle est devenue collective, sa prépondérance habituelle , loin
d'entraver l'essor moral et mental > peat seule lui procurer la consistance et la plénitude qu'il comporte.
D*après cette réaction assez expliquée , je dois caractériser Ici le privUége par lequel mon appréciation abstraite a déHni le palridat comme siège essentiel de la volonté propre à la vie objective, dont elle constitue Tunique résumé.
Rien ne peut mieux indiquer comment ce pouvoir directeur concourt à la véritable unité , naturellement représentée dans un tel résultat, où convergent d'abord les impulsions affectives, puis les délibérations mentales, enfin les qualités pratiques. Quoique cette convergence soit rarement réalisée, elle ne pourrait surgir et durer sans l'ascendant nécessaire de la force concentrée, qui seul prévient ou surmonte les discordances propres à la complication de la nature liumaine. C'est là que le Grand-Être exige le plus l'assistance de ses dignes serviteurs, pour suppléer à la principale insuffisance de sa constitution composée et subjective , d'où résultent des tendances, et même des desseins , mais jamais des volontés. L'ensemble des morts gouverne directement les pensées et les affections des vivants; tandis que l'Humanité ne nous pousse à vouloir que d'après les lois, artificielles ou naturelles, qu'elle institue graduellement Or elles ne peuvent produire en nous que des impulsions générales, .sans suffire jamais à nous inspirer des résolutions assez fixes et précises pour diriger notre conduite spéciale. Toujours relative à l'action directe, la volonté constitue la principale différence entre la vie objective et l'existence subjective.
Mais, pour vouloir avec énergie, il faut surtout pouvoir. C'est pourquoi les seules volontés babituellement efficaces résident chez les condensateurs nécessaires de la force matérielle, immédiatement destinée à développer l'activité. Leur principal devoir consiste à subordonner leurs résolutions spéciales aux lois générales, toujours exemptes d'arbitraire » que le Grand-Être impose
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à Tensemble de ses serviteurs. Quoique la puissance matérielle dispose à méconuaitre ou dédaiguer ce joug universel ^ il ne cesse jamais de la dominer, de manière à rectifier, tôt ou tard, les aberrations qu'elle suscite, en sorte qu'eiles n'altèrent pas sa destination essentielle. D'abord propre à l'existence collective, la volonté s'étend jusqu'à la vie individuelle, d'après leur connexité nécessaire. En effet, l'irrésolution naturelle de la plupart des bommes ne pourrait babitueliement cesser si les prescriptions du commandement, seules assez déterminées, d'ordinaire , ne venaient spontanément compléter celles de la fatalité. Pourvu que la soumission soit toujours ennoblie par Tamour, ce que le joug humain comporte mieux que l'empire extérieur, elle devient autant favorable au bonbeur privé qu'au bien public.
L'office de volonté qui caractérise le patriciat exige d'abord des conditions matérielles , consistant surtout dans la concentration des richesses. Quoique l'existence industrielle tende naturellement vers cette condensation, la providence humaine peut et doit suppléer doublement aux principales imperfections de cet ordre spontané. Systématisant les dispositions de notre enfance , notre maturité développera sagement l'institution des dons ) publics ou privés, pour créer les patriciens les mieux accessibles à la discipline sociocratique. En second lieu , la loi qui lie l'efficacité des richesses à leur concentration exige que chaque condensateur, ariiûciel ou naturel , étende son activité jusqu'aux limiles de responsabilité que comporte l'ensemble de ses moyens Outre qu'on diminue ainsi les frais de gestion, on augmente surtout les garanties qu'exige, le bon emploi de la puissance matérielle, tant pour répartir que pour produire.
Néanmoins, un tel résultat doit davantage dépendre des conditions intérieures, qui sont aussi les plus modifiables. La principale concerne les impulsions affectives , parmi lesquelles il
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DiQt recbittiattre qae les instiocts égoïstes peuvent seuls produire babituellement des yolontés assez énergiques pour diriger d'abord l'existence collective, puis la vie individuelle. C'est pourquoi, chez les patriciens, la religion positive consacre 5 eu le réglant, un orgueil qui, partout ailleurs abusif ou puéril, devient ainsi la base d'un commandement nécessaire. Un digne sacerdoce écartera d'autant mieux les reproches d'un envieux empirisme, que ces ministres du Grand-Être, en subissant nos fatalités cérébrales, développent ordinairement un égolsme moins ignoble que celui de leurs détracteurs. Abrités contre la cupidité par la richesse , ils ennoblissent le travail d'après un libre choix, émané surtout des meilleurs instincts personnels, les mieux liés aux penchants sympathiques et les plus accessibles aux réactions sociales. Mais ces dispositions naturelles ne sauraient dispenser le pouvoir modérateur de modifier sans cesse, par l'amour et la foi, l'énergique volonté qu'exige la destination du pouvoir directeur, afin de la rattacher, aillant que possible , aux impulsions bienveillahtes. Une telle régénération se trouve directement secondée par la concentration tDatérielie, qui, faisant mieux sentir l'ascendant du Grand- Être, excite la générosité des sentiments d'après la généralité des pensées et des actes.
Ainsi se régularise l'admirable phénomène qui reproduit sans cesse, avec une augmentation nécessaire > les éléments périssables du capital humain. Mais, pour que ce résultat général de la providence matérielle soit assez apprécié, je dois inalntenant expliquer comment y concourent les divers ordres de la hiérarchie propre au patriciat.
Chaque élément du pouvoir modérateur est naturellement indivisible, vu Tuniformité dé Timpulsion féminine, et la concentration propre à l'iofluence sacerdotale , que toute scission énerve , en détournant de la synthèse. Au contraire , le po.uvoir
directeur doit toujours être multiple j d'après la spécialité de sa destination. L'autorité tliéoriqne commence nécessairement dans un seul cerveau^ d'où procède graduellement son irradiation quelconque, la pluralité des interprètes n'y résultant que de l'extension d'un service constamment homogène. Mais la puissance pratique ne comporte qu'une concentration tellement limitée que cliaque office industriel exige , dans son en^ semble , beaucoup de chefis indépendants les uns des autres , et dont chacun pourvoit une faible population. Sans considérer cette décomposition secondaire, due à l'insuffisance individuelle, il faut apprécier ici la principale division du patriciat, d'après Id diversité pratique.
Elle consiste à distinguer trois classes essentielles, suivant que 1 action industrielle, de plus en plus concentrée; produit ^ élabore , ou transporte les matériaux convenables aux besoins humains. De là résulte la hiérarchie patricienne, naturellement conforme au principe universel du classement positif, d'après la généralité croissante et l'indépendance décroissante. L'impossibilité de la concentrer chez un seul chef devient alors évidente , non-seulement envers l'ensemble de notre planète, mais même pour chaque cité complète^ où nul ne pourrait convenablement diriger à la fois l'agriculture, la fabrication, et le commerce. Néanmoins, l'organisation industrielle resterait impossible si le développement de l'office le plus concentré n'avait pas fait surgir une industrie encore plus condensée, qui se rattache à toutes les autres par la circulation des valeurs et l'essor du crédit Ce suprême degré de l'abstraction pratique institue un patriciat destiné naturellement à la prépondérance civique, et même à constituer l'harmonie active des cités quelconques.
Toutefois , cette supériorité normale de la banque envers le commerce, la fabrication, et l'agriculture, pourrait encore
moins snûve pour rallier les diverses populations que pour discipliner chacune d*elles. Mais, sans dispenser aucunement de rintervention continue du double pouvoir modérateur, un tel ascendant facilite son influence sur le pouvoir directeur, en la concentrant vers le suprême patriciat. En effet, celui-ci se trouvera , d'après Téducation encyclopédique , babituellement rapproché du sacerdoce par la généralité de ses opérations^ de manière à devenir Tinaugurateur civique des principaux rapports entre la science et l'industrie.
Une telle appréciation permet de compléter le tableau concret de la sociocratie en caractérisant le dernier de ses éléments nécessaires. Quoiqu'il soit le plus collectif, il se rapproche directement du premier, qui pourtant est le plus individuel ; car les prolétaires ne forment pas davantage que les femmes une classe proprement dite. Il faut considérer le prolétariat comme le milieu général d'où surgissent les deux pouvoirs spéciaux, et qui doit contrôler leur exercice, parce qu'il en détermine la destination objective.
Rien n'est plus propre à caractériser l'existence populaire que son homogénéité spontanée , sous les influences contUiues qui tendent à la diversifier. Malgré la subordination croissante des travailleurs aux entrepreneurs, depuis la fin du moyen âge , le prolétariat ne participe point à la hiérarchie graduellement surgie dans le patriciat. La diversité des travaux, et même les différences nationales, y disparaissent devant la communauté de situation et de destinée. Cette similitude devient mieux appréciable d'après le contraste habituellement résulté des rivalités propres aux chefs pratiques. Elle n'est altérée maintenant que par la division qui subsiste entre les ouvriers agricoles et ceux des villes. Or, cette séparation tient moins à la diversité des offices qu'à l'infériorité morale et mentale de la population rurale. Quand l'éducation universelle effacera les
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résultats passagers de Tinégalité d'évolation , tous* les proie* taires^ nrbalDs et ruraux^ sentiront lenr conformité spontanée, "directement liée an légitime snccès de leurs communes aspirations.
On peut ainsi reconnaître que la masse populaire se trouve réellement dépourvue de tout caractère spécial , et développe seulement les traits généraux de Thumanité ^ dissimulés chez ses divers chefs, par leurs destinations respectives. C'est là que l'office propre laisse le mieux sargir la commune sollicitude envers Tharmonie civique, et même universelle , quand un digne ioisir vient artificiellement compléter la disponibiUté naturelle du cœur et de l'esprit D'après la simplicité de leurs fonctions spéciales, les prolétaires constituent l'élément le moins synthétique de la sociocratie , tandis que l'insuffisance matérielle les empêche d'être aussi sympathiques que peuvent le devenir leurs chefs. YoUà pourquoi le prolétariat sera toujours enclin à protester contre ce classement officiel, afin de faire prévaloir le classement personnel, fondé sur le propre mérite, indépendamment de la situation sociale. Telle est la principale source des attributs et de^ dangers qui caractérisent l'influence populaire, également apte à régler ou troubler l'harmonie humaine, suivant la direction qu'elle prend.
La constitution sociocratique doit surtout systématiser la puissance du nombre , souvent perturbatrice dans son exercice passager, mais destioée à compléter, par son intervention continue, l'ordre normalement fondé sur la richesse et la sagesse. Une teUe transformation dépend davantage des dispositions intérieures que des impulsions extérieures. Elle exige d'abord que le peuple renonce spontanément à tout emploi de la violence , en réduisant sa légitime résistance aux abus quelconques de l'autorité, temporelle ou spirituelle , au refus de concours ou d'assentiment, seule base de l'antagoiUsme sociocratique.
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U Mt 5 «I mobnû \m, «e âéfàgénilsez de régoume i^dllectif fwr ne p$» né regarder eomitié le but nécessaire de réeonomle sodale. La religion positire loi fera sentir que . sauf d*iodignèâ parasites > tons les hommes sont réellement coilaboratenrs dans une œuvre continue , qui ne concerne jamais un groupe quelconque, mais toujours l'ensemble de notre espèce. Au fond, la popalation objectife travailie pour la partie future de la population Subjective, dont la partie passée travailla pour elle. Quand le sacerdoce fera systématiquement prévaloir la continuité sur la solidarité, le prolétariat le secondera spontanément, d'après la tendance abstraite et désintéressée de âon activité, principalement relative à l'avenir collectif.
Pour compléter les conditions intérieures de leur régénération, les prolétaires devront mieux contenir leurs instincts personnels , et développer davantage leurs penchants sociaux. Sods le premier aspect , leurs principaux effbrts concerneront la cupidité , toujours excitée par leur situation , qui tend d'ailleurs à les préserver de l'orgueil et de la vanité , propres à leurs cbefis pratiques et théoriques. Quand on sera partout garanti des nécessités oppressives , on sentira combien sont contradictoires les réclamations contre Tégolsme et l'oisiveté des riches, tant que les pauvres érigent cette ignoble existence en but final de leurs propres travaux. Le sacerdoce disposera les prolétaires à flétrir toute tendance au déclassement, comme contraire à la dignité de l'office populaire, et funeste aux justes aspirations du peuple, toujours trahi par ses déserteurs. tSn second lieu, les plébéiens, mieux apoelés au bonheur domestique que les patriciens et les prêtres ^ compléteront la culture de l'attachement par celle de la vénération envers tous leurs chefs, même pendant les conflits civils ou religieux. Bien que leur infériorité semble interdire Tessor d'une bonté toujours ftlative à la protection, leur office en comporte spécialement
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un exercice décisif ^ puisqu'ils dirigent nos relations nécessaires avec les animaux. Ce double développement de Texistence sympathique se trouvera là placé , mieux qu'aiUeurs, sous Tintervention continue du sexe affectif > dont le prolétariat fournira le meilleur type.
Qaand ces conditions intérieures seront assez remplies^ la constitution prolétaire se complétera d'après un digne accomplissement des conditions extérieures qui dépendent du sacerdoce et du patriciat. £lles concernent d*abord l'éducation, ensuite le travail, suivant les indications de mon discours préliminaire, complétées dans Tensemble du présent volume. Destinée surtout aux prolétaires, l'instruction encyclopédique leur permettra de mieux développer à la fois leur activité spéciale, d'après les liens particuliers de Tindustrie avec la science , et leur contrôle général, au nom de la doctrine universelle. Le tome deuxième a suffisamment caractérisé les conditions normales envers le travail , sauf les explications propres au quatrième chapitre du volume actuel. Je dois seulement ajouter ici que ces garanties ne concernent pas uniquement la sécurité matérielle, mais surtout la dignité morale et mentale, afin de permettre Tessor universel de la vie domestique, au nom de l'ordre comme du progrès. Ces diverses conditions se trouveront assez remplies quand, l'activité sédentaire ayant prévalu librement, le calme des cités industrielles ne sera plus troublé par un travail vagabond , qui manifeste à la fois l'incurie des supérieurs et la dégradation des inférieurs. Mais, suivant les indications précédentes, la constitution sociocratlque du prolétariat ne peut atteindre cette plénitude qu'après l'avènement d'un vrai patriciat, quoique la régénération des plébéiens doive devancer, et môme préparer, celle des patriciens.
Cet ensemble d'aperçus complète assez le tableau concret de la sociocralie pour confirmer l'aptitude abstraite de la religion
positive à régler dignement toutes les parties de l'existence humaine par la théorie fondamentale du Grand-Être. La constitution sociocratique oiTre ainsi le développement continu de la formule sacrée du positivisme , qui dès lors identifie la vie privée et la vie publique. Sous l'impulsion spontanée du sexe aimant, le patriciat et le prolétariat deviennent les organes respectif de Tordre et du progrès, dont la conciliation est systématisée par le sacerdoce.
D'après cette base générale, je vais, suivant le plan d'abord indiqué, consacrer le second chapitre à l'explication spéciale do culte qui doit régler l'existence affective en instituant le lien normal entre la vie objective et la vie subjective.
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CHAPITRE DEUXIÈME
TilBLEAU GÉNÉRAL DE L^XISTENCP A|F'FECTIVK»
on SYSTlÎMÀTISiTIOM FINALE DU CULTE POSITIF.
La natare et la destination de ce chapitre se trouveront assez caractérisées d'après l'explication préliminaire que son titre provoque 5 en plaçant le culte , non-seulement avant le régime, mais avant le dogme ^ dans l'ensemble de la religion positive. Cet arrangement insolite modifie l'ordre adopté par la théorie fondamentale du tome deuxième. Un tel changement doit donc être ici motivé spécialement. Pour cela^ je puis me borner à l'indication des considérations qui me l'ont suggéré. D'après cette exposition, il paraîtra, j'espère, pleinement normal, et même caractéristique de la vraie religion.
Trop de déférence envers mes prédécesseurs catholiques m'entraîna spontanément à placer d'abord le dogme avant le culte , sans examiner si cette disposition était aussi conforme à la nouvelle synthèse qu'à l'ancienne. Une sollicitude exagérée pour la rationalité me fit ensuite maintenir un tel ordre, afin que le culte reposât sur sa base systématique. Mais l'application de l'arrangement primitif m'a graduellement prouvé qu'il n'est point assez synthétique.
D'abord, il se trouve contraire à la formule fondamentale du positivisme, oii Tamour précède Tordre, comme celui-ci le progrès : ces trois attributs constituent, en effet, les domaines respectifs du culte, du dogme, et du régime. Il est, en second lieu , démenti par la théorie générale de la nature humaine , qui place le sentiment avant l'intelligence et Tactivité, ses deux ministres nécessaires. Enfm, il contredit la marche normale de réducation positive, successivement affective, spéculative, active.
Une telle discordance suffit pour motiver le nouvel arrangement, spontanément annoncé, dans le chapitre précédent, quand j'ai placé Tart avant la science. Tous ceux qui savent apprécier la prépondérance naturelle des questions d'ordre doivent pressentir l'importance d'une telle inversion, où se résume le contraste général entre le théologisme et le positivisme. Mais cette explication exige d'abord l'examen direct des motifs propres à l'arrangement primitif.
n fut surtout prescrit par la nature fictive de la religion provisoire, oii le culte, se rapportant à des êtres imaginaires, devait reposer sur le dogme qui seul les faisait assez connaître. Ce préambule nécessaire, qui resta spontané sous le polythéisme, devint systématique après la concentration monothéique. Néanmoins, un usage universel annonça déjà la prépondérance définitive du culte, d'après lequel fut habituellement désigné Tensemble de la religion.
On doit donc regarder ce premier arrangement comme une altération passagère de l'ordre normal, quoique celui-ci ne pût prévaloir que quand l'adoration concernerait un être spontanément connu. Bien que l'éducation affective ne soit pas aujourd'hui dirigée vers la connaissance de l'Humanité, le chapitre précédent explique assex l'epsembl^ du dogme positif pour permettre d'exposer ici le culte sans aucune irrationalité.
Rien ne peut mieux caractériser l'état pleinement synthétique, où toutes nos connaissances^ théoriques et pratiques, se condensent dans la morale. Destinée surtout à nous apprendre à vivre pour autrui, la religion doit essentiellement consister à régulariser la culture directe des instincts sympathiques. Elle se réduirait même à cela, si nos nécessités matérielles n'exigeaient point le double complément résulté d'abord du dogme puis du régime, afin de rendre artificiellement altruiste la réaction naturellement égoïste de notre activité continue.
Pour achever de motiver cet ordre définitif, il faut préciser davantage Texplication précédente de Tarrangement provisoire, en le représentant comme surgi seulement avec le théologisme proprement dit, sans aucun antécédent fétichique. En effet, dans le fétichisme, l'a religion se réduisait au culte, en vertu de sa pleine spontanéité , qui rendait le dogme purement intuitif, et bornait le régime à l'exercice sympathique, vu Fétat rudimentaire de raclivilé. L'ordre final de la religion positive consiste donc à systématiser l'usage instinctif de notre première enfance , en faisant irrévocablement cesser une anomalie particulière à la seconde , et surtout propre à notre adolescence.
Ce nouveau rapprochement entre deux synthèses extrêmes qui doivent définitivement se combiner résulte de ce que le culte y concerne également des êtres réels et directement appréciables. Quoique le domaine de Tadoration soit primitivement objectif et simple, tandis qu'il devient finalement subjectif et composé, cette différence n'affectera point la commune spontanéité des deux cultes , quand l'éducation positive aura suffisamment prévalu. Le positiviste adorant les produits et le fétichiste adorant les matériaux invoquent pareillement une suprématie protectrice, dont ils se forment seulement des notions distinctes mal5 conciliables.
Ainsi, les deux modes, instinctif et systématique, successive-
ment propres à la religion universelle sont également étrangers à rinverslon qu'exigea provisoirement la synthèse intermédiaire y irrévocablement éliminée dans leur fusion finale. Tous deux offrent une correspondance naturelle entre le culte et l'existence > tandis que le théologisme, même polythéique, ne put jamais les faire assez concorder. L'ordre définitif des trois parties de la religion fournit donc une manifestation décisive de la supériorité synthétique du positivisme^ et confirme la rédaction normale de la loi d'évolution à notre tendance croissante vers l'unité.
Suivant ce préambule nécessaire , je dois ici traiter la religion comme consistant dans le culte, qui suffirait^ en effet, pour nous discipliner, si notre situation pouvait devenir assez favorable. Bien que cette hypothèse ne soit pas pleinement réalisable, l'ensemble du progrès humain nous en rapproche sans cesse^ en diminuant toujours la prépondérance des besoins matériels, d'après l'efficacité croissante des accumulations providentielles.
Toutefois, il faut instituer la suprématie normale du culte en ayant suffisamment égard à ses relations nécessaires avec le dogme et le régime, qui resteront constamment indispensables, quoique de moins en moins , à sa destination morale. Une telle harmonie se trouve assez indiquée par la formule positiviste, quand on considère ses trois termes comme correspondant aux trois parties du temps. Car l'amour, source directe da culte , concerne essentiellement FaVenir, tandis que l'ordre, domaine mental du dogme, procède surtout du passé, le progrès, but pratique du régime , se rapportant davantage au présent. Or, la considération de l'état futur tend toujours à mieux prévaloir, à mesure que l'activité devient plus collective. Pendant notre Initiation, nous avons continuellement travaillé pour noire postérité, d'abord domestique, puis civique. Mais notre ma-
tnrité doit systématiser cet instinct, en le dirigeant toujours vers Tensemble de nos descendants.
L'état normal de i'Iiumanité se trouve dignement caractérisé par cette prépondérance de Tavenir, indiquant une activité réfléctiie, qui suppose une prévision continue. Néanmoins , une telle appréciation , quoique annonçant la suprématie finale du culte 9 semble d'abord confirmer sa subordination intellectuelle envers le dogme , interprèle nécessaire du passé sur lequel repose la conception de l'avenir. Pour dissiper cette apparente contradiction 5 il suffit de distinguer les deux constitutions , analytique et synthétique, que comporte la doctrine universelle.
En effet, le culte repose nécessairement sur la seconde , qu'il développe en Tidéalisant Mais, loin d'exiger la première, U devient indispensable à son digne établissement. La prépondérance actuelle de celle-ci n'est qu'un résultat empirique de l'élaboration objective qui dut préparer la positivîté. Notre maturité rectifiera ces habitudes provisoires, en subordonnant toujours l'analyse à la synthèse, d'après le vœu simultané du sentiment et de la raison. Alors les deux constitutions du dogme seront essentiellement destinées, suivant leur nature, l'une au culte , l'autre au régime. Or, ce partage équivaut au contraste entre l'institution subjective et l'appréciation objective de la doctrine fondamentale. Car, le dogme général de l'Humanité, reste indivisible tant qu'il sert de base directe à la morale; sa décomposition ne convient qu'en le considérant comme le résumé nécessaire de l'ordre universel.
Une telle explication prouve que les seuls motifs plausibles pour maintenir l'ancien arrangement des trois parties de la religion ne reposent que sur une vicieuse confusion entre la doctrine fondamentale et le dogme proprement dit. Celui-ci ne représente qu'une systématisation analytique , indispensable à l'activité, mais nécessairement subordonnée à la constitution
syntbétiqne natorellepoept développée dans le culte, par lequel doit doQC commencer Tétude rationnelle de Tunité positive. Toutefois, cette marche, seule pleinement normale, deviendndt impossible si le chapitre précédent n'avait point établi directement la théorie fondamentale du Grand-Être.
Pour f^ire mieux ressortir rirrationalité des motifs qui maintiendraient la position du culte après le dogme, il faut ajouter que, en les supposant valides, ils conduiraient m6me à le placer 9près le régime , dont il exige aussi la notion générale, sons peine d'avortement. Mais il peut idéaliser les deux autres parties de la religion sans qu'elles aient encore reçu leur développement analytique , pourvu qu'elles soient assex caractérisées par la conception synthétique qui doit diriger leur systématisation finale. Toutejs les notions objectives, d'abord cosmologiques, puis biologiques, enfin et surtout sociologiques, qu'exigeait \^ théorie du Grand-Être ont été suffisamment établies dw» les trois volumes précédents, d'après l'ensemble (le I9 science complétée. J'ai pu dès lors commencer le tome actuel par l'accomplissement direct de cette construction décisive , où les trois parties de la religion se trouvent simultanément instituées, afin que lenrç études respectives deviennent dignepoent séparables.'Le dogme et le régime ne seront assez systématisés que d'après cette élaboration spéciale, quand l'analyso obji^ciive aura complété la synthèse subjective qui pouvait seule la guider. Néanipoins, leiir ébauche générale soâlt pour permettre ici la construction directe de la principale partie de la religion, pu la conception et le sentiment de l'unité se développent le mieux, bientôt le positivisme rectifiera partout les habitudes provisohres résultées de la situation, orgueilleosement rével^tionnaire, qpi pousse )a raison individuelle ^ eofistHûre la iymthès^ iffiiyerseUe (iidiipendafiimi^t 4^ topte pr^P9ffitloD eoUeotlve.
Digiti
D'après l'explication prélimiDaire que je viens d -achever, je suis conduit à caractériser d'abord la destination du culte positif, ensuite sa nature générale, avant d'accomplir son exposition directe et spéciale, qui doit devenir le principal objet de ce chapitre.
Adorant l'Humanité pour la mieux servir en la connaissant davantage, le culte modifie nécessairement toutes les faces d'une existence dont l'ensemble se trouve représenté par la constitution du Grand-Être. Mais sa prépondérance normale sur les deux autres parties de la religion universelle résulte essentiellement de ce que son principal domaine consiste dans l'essor direct et continu des instincts sympathiques , seule source de l'unité positive. C'est après avoir ahisi caractérisé la sociolâtrie qu'on peut convenablement apprécier son influence spéculative, et même active.
Toute l'efficacité du culte positif repose sur la loi fondamentale qui fait résulter d*un sage exercice le perfectionnement continu des facultés humaines. L'adoration du Grand-Être les développe simultanément, en exprimant toujours nos émotions idéalisées. En effet, l'idéalisation des instincts altruistes consiste surtout à les purifier des impulsions égoïstes qui s'y mêlent ordinairement Ainsi devenus pleinement communicables, leur expansion exige le concours continu de l'intelligence avec l'activité. Car elle n'exerce pas seulement la fonction du langage, mais aussi la contemplation, abstraite ou concrète, et même la méditation, tant déductive qu'inductive. Puisque tous les muscles propres à l'action extérieure se trouvent employés pour l'expression complète^ elle exige donc Tensemble de la vie active , considérée à la fois dans ses instruments musculaires et ses organes cérébraux. Même quand la manifestation reste purement phonique, sans aucune participation des gestes ou des attitudes, sa réaction s'étend à toutes les parties de ce système.
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d'après rinUme connexité qui permet à chacune d'elles de remplacer rinfluence cérébrale des antres.
Voilà comment le culte devient ridéalisation synthétique de Texistence qu'il doit perfectionner. Outre qu'il en consacre toutes les parties , par leur concours direct à l'adoration du Grand-Être^ il les coordonne suivant leur dignité normale, en faisant toujours prévaloir le sentiment sur l'intelligence ^ et celle-ci sur Tactivité. Quoique cette aptitude se trouve ébauchée déjà dans la religion provisoire , elle appartient surtout au culte définitif^ tant d'après sa pureté qu'en vertu de sa réalité. Car la synthèse fictive n'ayant jamais consacré les aflfections bienveillantes^ qu'elle dut même nier depuis sa concentration monothéique , l'adoration théologique ne pouvait les cultiver qu'indirectement. Leur essor direct devient, au contraire, le principal objet de la sociolâtrie, vu la nature purement sympatique de l'être adoré; ce qui fait résulter^ de l'ensemble du culte positif, la meilleure source de l'ascendant normal de l'altruisme sur Tégolsme.
Cette appréciation a besoin d'être complétée par une comparaison directe entre l'expression et Taction^ afin de prévenir tout reproche de mysticisme ou de quiétisme. La dégénération alTective qui dispose à négliger les œuvres pour ne cultiver que les inspirations ne pouvait acquérir de gravité que sous le théologisme» où même elle résulta davantage de l'hypocrisie que de l'aberration, puisqu'elle fut bornée au déclin. Si la culture sincère, quoique indirecte, de la sympathie tendit à préserver d'un tel abus , il devient aisément surmontable quand la bienveillance se trouve directement cultivée d'après l'ensemble de l'adoration.
Outre les résultats spéciaux qui constituent sa destination essentielle, l'action influe davantage que l'expression sur Texcltation cérébrale de l'altruisme^ parce qu'elle détermine un
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eierdce plus inteim. Rido ii« pourra dooc éqaitaloir jatntis à la pratique, même exceptionnelle, et surtout habituelle, das bonnes œuvres pour développer les Instincts sympathiques. Mais l'expression possède sur Faction plusieurs avantages naturels, qui, malgré sa moindre intensité , la rendront toujours indispensable à Tessor affectif.
La première n'étant subordonnée qu'au dedans, tandis que la seconde dépend du dehors, celle-ci reste intermittente, et celle-là peut seule devenir continue, sous les diverses formes qu'elle comporte. Outre que Faction est moins facultative que Tef pression, elle offre souvent une moindre pureté. D'abord elle exige presque toujours des efforts, théoriques ou pratiques, qui doivent altérer son résultat sympathique. Mais elle présente surtout une complication habituelle des motifs intéressés avec les impulsions bienveillantes. Cette double perturbation ne se trouve évitée que quand le cerveau consacre toutes ses forces à perfectionner Tunité d'après l'expansion directe de Tamour, sans poursuivre spécialement aucun but extérieur.
Un tel culte ne peut jamais conduire à dédaigner l'activité qu'il doit discipliner. Car il développe les affections qui nous poussent immédiatement au bien. Si la pratique semblait disposer à l'inertie , cette dégénération mdiquerait nécessairement un défaut de sincérité.
Quand on décompose l'influence morale du culte positif d'après la diversité des trois instincts altruistes, on reconnaît qu'il tend surtout h développer celui qui, par son organe et sa fonction, se lie le mieux aux deux autres. Car l'exercice affectif directement résulté de Tadoration concerne essentiellement la vénération, non-seulement envers le Grand-Être, mais aussi pour ses dignes représentants, comme l'indique l'attitude dominante. Or cet instinct est à la fois le plus usuel, en tant que base normale de la vraie discipline, et le moins prononcé.
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pnisqall re^e presque indépendant des réactions égoïstes. Il ne peut, d'ailleurs, s'exercer sans stimuler aussi rattachement et la bonté, dont 11 constitue Tintermédiaire, staticlue et dynamique. Le langage témoigne spécialement une telle connetité, d'après radmirable expression de pi^ï^, qui, directement propre au respect, s'étend spontanément à l'ensemble des instincts sympathiques. En outre, les deux autres affections altruistes se trouvent Immédiatement excitées par une adoration toujours fondée sur la reconnaissance et l'amour. Quoique la bonté proprement dite suppose un protectorat quelconque, le culte gf»sitif la développe spécialement, surtout envers le Grand-Être, non-seulement par l'imitation du meilleur type, mais aussi d'après la nature de la suprême existence, qui ne peut jamais se passer de ses serviteurs.
Nécessairement affranchie des motifs intéressés qui dominaient l'adoration théologiqne , et même fétichique, la sociolâtrie accorde cependant aux instincts personnels la culture qu'exige leur concours normal à Texistence réelle. D'abord, elle les consacre directement, comme base continue de la conservation individuelle et première source de l'activité collective. En second lieu, leurs relations spéciales avec les penchants sociaux leur procurent, dans le culte positif, une excitation indirecte, qui ne peut jamais devenir abusive, parce qu'elle reste subordonnée à leurs réactions sympathiques. Cette consécration régulatrice s'applique surtout aux meilleurs instincts égoïstes, puisque l'orgueil et la vanité sont plus accessibles aux influences sociales. Mais elle s'étend à tous les autres moteurs personnels, dont chacun, sans excepter l'impulsion destructive, comporte des réactions altruistes.
Ayant assez caractérisé l'influence générale de la sociolâ- Irlc sur l'existence affective , où réside son domaine propre, apprédë dans l'ensemble de ce chapitre , je dois maintenant ex-
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pliquer son eMcuiié spéculative , d'abord esthétique, pitfs théorique.
11 sufiit de bien définir Tari et le cnlte poor reoomiattre anssitôt leur connexité nécessaire, empiriqaement sentie par le tbéologisme» mais dont le développement systématique ^partieot au positivisme , qui cependant consacre sa spontanéité (étichique. Des deux parts, le perfectionnement constitue toa* Jours le but direct des efforts quelconques. Mais le culte, pour* suivant surtout le progrès moral, peut seul dégager Fart de sa prédilection naturelle pour la beauté physique, plus facile à représenter comme à sentir. En développant le charme propre aux affections altruistes , la sociolatrie ouvre à la poésie son meilleur domaine, qui ne put être qu'accessoirement abordé sous la synthèse égoïste. Outre cette afOnlté générale, le culte universel consacre spécialement les trois modes ou degrés d*un art quelconque, imitation, idéalisation, expression. Car il imite le meilleur type, et pourtant il Fidéalise toujours, en exprimant les émotions qu'il inspire. Réciproquement, si chaque adoration du Grand-Être, tant indirecte que directe , constitue nécessairement une œuvre poétique, Tart devient, à son tour, le complément essentiel du culte de l'Humanité, qui se l'incorpore irrévocablement.
En faisant cesser l'anarchie dégradante qui résulta de la rupture du joug théocratique, cette incorporation doit autant développer Tart que le discipliner et l'ennoblir. La fusion , spontanée et systématique , des fonctions esthétiques dans l'office sacerdotal préviendra toujours la dégénération à laquelle se trouve exposée toute existence vouée exclusivement à l'expression. Quand la langue de Dante et d'Ariosle sera devenue d'abord sacrée, puis universelle, elle aura graduellement acquis toutes les qualités complémentaires qui lui permettront de fournir un digne organe aux perfectionnements poétiques ré«
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serves à la maturité da génie bumain. Oatre ces eflbrts exceptiOBoels^ propres aux meilleurs types du sacerdoce^ elle dirigera y chez tous les admirateurs du Grand-Être ^ l'expression habituelle des émotions privées et publiques. Son aptitude musicale instituera spontanément une transition normale ent^e Tart fondamental et le principal de ses compléments spéciaux^ que l'éducation positive rendra partout familier^ afin de perfectionner l'ensemble du culte. Mais la prépondérance croissante de l'expression phonique ne fera jamais négliger le langage plastique, dont les trois modes 5 quoique moifls sympathiques, sont plus synthétiques , suivant la nature des sens correspondants. Indépendanmient de sa propre destination, chacun d'eux , et surtout la peinture , fournira toujours à l'adoration positive un précieux complément, vulgarisépart'éducation normale.
Cet ensemble d'indications suffit pour caractériser la réaction esthétique de la sociolâtrie, sauf les développements propres an reste de ce chapitre. Mais l'efficacité théorique exige plus d'explications; puisque, si le culte absorbe l'art, la science ne se fond que dans le dogme.
On ne peut bien apprécier une telle influence qu'en la répartissant entre la méthode et la doctrine, trop souvent confondues, même par les philosophes.
Sous l'aspect logique, l'efficacité du culte est supérieure à celle de l'art proprement dit, qui déjà surpasse, à cet égard, la science, presque bornée aux signes jusqu'ici, tandis que la poésie les combine avec les images. Une telle combinaison n'est encore histituéé théoriquement qu'envers le domaine mathématique, où même elle ne surgit que depuis la rénovation cartésienne. Mais, quoique l'art la développe nécessairement, sa source normale réside dans le culte, où les signes san& images ne suIBsent jamais aux expansions. Résultée spontanément du
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f4Uiîhisp[ie, et spécialement calUvée par le théologime, eette allianoe appartient surtout au positiyisme» qui dirige la principale adoration vers des êtres pleinement subjectifs. Néanmoins^ la supériorité logique du culte de l'Humanité doit essentiellement consister dans son aptitude exclusive h, compléter la combiuaisop des Mgnes avec les images en la subordonnant aux sentimeuts, Quoique le théologisme, surtout mouothéique^ eût naturellement ébauché ce concours final des moyens généraux de faciliter l'élaboration mentale > il n'y pouvait directement introduire que les affections les moins propres h, seconder la peusée. £p systématisant et dévelpppant la consécratioo spou*tauée que le fétichisme accordait aux instincts sympathiques, le positivisme institue seul la vraie logique i envers laquelle le culte restera supérieur au dogme « puisqu'il coordonne mieux ses trois éléments.
Upe équivalente supériorité pe saurait avoir lieu quant à la doctrine, dont l'essor spécial appartient au dogme proprement dit. Néanmoins, môme ii o^t égard, Teflicacité théorique du culte, surtout positif, doit sembler incontestable à quiconque ne confond pas Tlnstruction avec riqtelllgence. £n effet ,16 culte développe seul la constitution synthétique de la doctrine universelle, dûrectement émanée de la théorie fondamentale du Grand-Être. C'est par la sociolâtrie que la morale transmet à la sociologie cette base générale, dont i'élaboratiou analytique doit ensuite guider la sociocratie, afin de réaliser la religion. Mais, outre cette universelle destination, la réaction théorique du culte s'étend spécialement sur la meilleure partie du domaine dogmatique. L'ébauche des lois morales, et même Intel* lectuelles, ne put réellement émaner jamais que de l'impulsion féminine et de l'inspiration poétique , naturellement combinées dans le culte ; en réservant ii la science la découverte des lois physiques d'après l'initiative pratique. Or, le positivisme, plus
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réel et plus Qpr que le (b^p)fl(f|siQe« Hoït mienit dévelon^r vgke telle aptitude , puisque Télabor^itiou i^ociQMtriqiie ^xige ma attention continue aux relatioQs affectires ^t n^entales.
L'efficacité g0nérfi|e du culte positif étant assez appréciée, d'abord envers le sentiment, puis quant à Tipt^lligence, je dois achever de la caractériser en Télendî^nt jusqu'à l'activité.
Quoique cette dernière réaction soit naturellement inférieure aux deux autres , elle doit être spécialement examinée Ici. L'influence du culte ne devient prépoqdéraute que pour l'essor du sentiment; celui de l'intelligence appartient surtout au dogme; au régime est réservé celui de l'activité. Néanmoins , la préps^ration sodpUtriqqe convient à ic^ vie pratique comme k l'existence théorique, afin de mieux développer eu disciplinant davantage.
Primitivement {pspirée par la personallté, l'activité, même collective , exige une épuration continue , que le culte peut seul procurer. L'orgueil pratique empêche moins que la vanité théorique de sentir dignement un tel besoin. Quoique le théologisme ait empiriquement ébauché cet office, sou développement systé* matlque appartient au positivisme, seul fondé sur la vraie connaissance de la nature humaine. Outre que le culte de l'Humanité dirige toutes les qualités pratiques vers la noble destination dont la prépondérance spontanée de Tégolsme tend toujours à les détourner, il stimule spécialement chacune d'elles par un exercice continu. Cette influence devient surtout sensible envers la plus éminente, puisque radqration exige une persévérance sans laquelle son efficacité morale avorte ou disparaît, ne pouvant surgir et durer que d'après une longue application. Mais la réaction du culte s'étend jusqu'au courage, et même à la prudence, vu l'énergie et la circonspection que demandent souvent les efiTusions, tant privées que publiques. Fidèle interprète des relations humaines, le langage a, depuis le moyen âge, con-
staté cette triple réaction en qualifiant de pratique l'exerdce da cQlte y où des efforts plus assldns , quoique moins intenses^ préparent dignement Tactivité réelle.
D'après le concours des trois appréciations que Je viens d'acconiplir^ on reconnaît la compétence spéciale de la sociolâtrle envers chaque partie de Texislence qu'elle doit discipliner en r idéalisant Ainsi, le domaine du culte positif devient pleinement universel , comme celui de la religion qu'il caractérise et développe; tandis que le dogme, et même le régime j malgré leurs réactions générales , ont des attributions plus circonscrites. £n complétant la positivité par la fétichilé , toutes les scènes de la vie, individuelle ou collective^ comportent des effusions ou des consécrations toujours efficaces, puisque Fessor du sentiment dépend davantage de son exercice intérieiir que de ses résultats extérieurs. Cependant, Tinstitution systématique du culte public et privé ne saurait concerner que les modes et degrés essentiels de chaque existence. On ne peut rien préparer envers les incidents secondaires et les événements exceptionnels, où le sacerdoce doit réserver aux vrais croyants l'application spontanée des règles sociolâtriques. Pour ces cas accessoires, la formule fondamentale du positivisme dirige suffisamment l'adoration spéciale , qui pourrait même se borner souvent à renoncer convenablement Mais cette expansion peut être perfectionnée par des signes universels , que je dois maintenant indiquer; ce qui prouvera que, jusque envers un tel complément, le culte positif surpasse l'adoration théologique, d'où pourtant émana cet heureux usage
Afin de mieux développer l'aptitude nécessaire de la formule positiviste à représenter toujours la constitution humaine , il convient ordinairement de l'énoncer en touchant successivement les principaux organes que la théorie cérébrale assigne à ses trois éléments. Les sièges respectifs de l'amour, caractérisé
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sortotit par la bonté proprement dite, et de l'ordre, qui dépend essenUellement de la méditation dédactive, se trouvent pleine* ment contigus. Celui du progrès, principalement relatif à la fermeté , leur succède dans la ligne médiane , mais après Torgane de la vénération, sans susciter aucune confusion religieuse, vu rmtime connexité de ces divers attributs. De là résulte le signe positiviste, plus normal et plus eflicac.e que ceux des différents monothéistes, comme pouvant mieux dispenser de ré< citer la formule qu'il résume. Il peut lui-même se réduire à renonciation des trois nombres qui marquent les rangs des organes correspondants , puisque la hiérarchie cérébrale représente la destination parla ppsition. Enfin, la formule positiviste comporte numériquement une autre symbolisation , fondée sur les propriétés des trois nombres sacrés, ordinaux ou cardinaux. On voit, en effet, d*après le volume précédent, que le premier, symbole de la synthèse, représente aussi la sympathie; tandis que le second indique Tordre, défini par Tarrangement, toujours binabre : le dernier, propre à toute évolution, exprime naturellement le progrès.
Malgré que la destination du culte de l'Humanité soit assez définie maintenant, je ne dois pas procéder à l'exposition sociolâtrique sans avoir établi la théorie générale de la vie subjective, à laquelle se rapporte surtout l'adoration positive.
Il faut d'abord caractériser une telle existence, en la comparant à celle qui lui sert de base. Leur fusion ne pouvant concerner que les résultats et jamais les facultés , le plus objectif des trois éléments propres à la constitution personnelle ne saurait participer à la perpétuité subjective , tandis que les deux autres en sont pleinement susceptibles. Car l'activité proprement dite étant surtout destinée à modifier le dehors , elle ne peut aucunement appartenir à l'existence indirecte. Alais l'intelligence et le sentiment ne se rapportant qu'au dedans , leurs
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tésoltats peuvent passer dans un autre cëtveau , de maoiërè à s'y confondre avec ceux qui lui sont propres ^ quand les deux êtres se trouvent assez compatibles. Quelles que soient les réactions^ mentales et morales , de cette combinaison intérieure, le nouveau siège peut seul la manifester; en sorte que Téliminalion subjective de l'activité s'étend même à celle qui fournit les moyens d'expression. Toutefbis , l'efficacité cérébrale de l'incorporation ne se borne point aux régions affective et Spéculative , oti réside àôti domaine direct : elle doit aussi modifier indirectement la i égion active , d'après sa liaison aVéc les deux autres. Une telle combinaison^ quoique nécessairement binaire, peut successivement s'accomplir avec beaucoup d'êtres diffé* rents , dont les subjectivités concourent à diriger l'objectivité de leur commun organe.
VoUà comment plusieurs âmes viennent spontanément siéger dans un même cerveau, quand son pouvoir sympathique est assez assisté pair Tesprit synthétique. Leur convergence peut animer à la fois tous les sièges qui remplissent suffisamment ces deux conditions de l'assimilation subjective. Cette fusion permet cependant de disctsi-ner chacune d'elles d'après sdn ihfluénce caractéristique , quoique la distinction soit assez difficile pour devenir quelquefois équivoque.
Tel bst le dbublé phénomène d'identlficalioh et de consei^Vàlioti qui constitue le meilleur privilège de l'humàhité. Chaque cerveau i'assihiile les conceptions et les sentiments de tous Ses Semblables , mieux qUe chaque corps ne s'associe les divers matériaux alibiles. D'une autre part, l'âme qui laissa de dignes résultats acquiert en autrui l'immortalité subjecUve qui perpétue, et ihême développe, ses services objectif.
L'élimination de l'activité, dans chaque fusion affective et spéculative , éteint nécessairement la volonté chez tous les êtres ihcerpok'és, et la rend exclusivement propre au siégé tiOmmon
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de leiûr existence indirecte. Car l'action immédiate et spéciale exige TuDité de ihésolution > malgré la multiplicité ^ Souvent inextricable 9 des sources de chaque dessein. Pendant la vie objective y tout serviteur de l'Humanité devient l'insUrament de sa providence , sans altérer une individualité toujours résumée par la volonté.
Considérée envers chacun des êtres incorporés ^ TidentificatioB subjective doit écarter toute tendance divergente > pour conserve^ seulement les attributs assimilables. Aidsi , Tâme absorl)ée subit toujours une idéalisation spontanée , qui , peu compatible avec les imperfections piropres à l'état objectif, ne peut ordinairement suffire qu'après la mort. La poésie indiqua cette condition avant la philosophie , dans l'admirable fiction oii i pour se régénérer^ on s'abreuve d'abord au fleuve d'oubli, piës à celui qui rend seulement le souvenir du bien. En se purifiant à l'état subjectif, l'union y devieht aussi plus profonde et plus contintie. Quand l'âme incorporée peut assez améliorer l'un des cerveaux qui la font revivre, elle participe à la perpétuité qu'il obtient. Par cette suite de résui'rections, rimmortalitë subjective 5 sans pouvoir jamais deveÉir absblue, ne comporte d'autres limites générales que celles de la durée assignée au Grand-Être d'après l'ensemble de l'ordre qu'il résume. Malgré la multiplicité croissante, soit des âmes réunies dans chaque cerveau , soit des sièges de chacune d'elles , la perpétuité se partage et se dissémuie sans se déprécier, puisqu'elle suppose l'abnégation personnelle et la consécration spontanée au ser^- Tice contikm de l'Humanité.
Pour compléter cet ensemble d'aperçus sur la nature et la destUiation de l'existence subjective , il faut indiquer les trois modes on degrés qui lui sont propres. Le premier concerne les âmes objectivement connues du cerveau qui les perpétue. Dans le 0eoottd> l'iftcorporation est seulement fondée sur les rësul-
tats^ sans aucune relation personnelle avec leurs auteurs. Enfin» le troisième fait déjà vivre subjectivement des êtres qui n'ont point encore d'existence objective. Tel est l'accroissement normal de subjectivité qu'exigent nos relations simultanées avec le ' présent, le passé , l'avenir, quand la conception et le sentiment de rHumanité s'étendent autant que le demande son digne service. Quoique l'existence indirecte devienne aussi moins intense et moins nette » elle comporte assez de réalité pour se trouver toujours exempte d'arbitraire , de manière à produire les réactions morales et mentales qui conviennent à sa destination.
D'après cette suite d'indications , je dois achever de carac* tériser la vie subjective en déterminant les lois qui lui sont propres.
Elles résultent directement de sa subordination nécessaire envers l'existence objective. L'ordre universel qui domine celleci devient ainsi le régulateur indirect de celle-là. Mais son empire subjectif ne peut être bien apprécié qu'en séparant les lois intérieures des lois extérieures. Car Texistence indirecte se trouve entièrement affrancbie de l'ordre pbysiquc» tant vital que matériel, tandis qu'elle reste pleinement soumise à l'ordre intellectuel et moral , qui dès lors y ressort mieux. Son affranchissement des lois extérieures s'étend jusqu'au domaine mathématique, dont les règles les plus générales , même envers l'espace et le temps, deviendraient spuvent incompatibles avec l'état subjectif. Une telle indépendance se développe quand les représentants de tous les pays et de toutes les époques siègent simultanément dans un seul cerveau. Quoique les lois numériques soient les plus universelles, l'existence subjective s'en affranchit aussi; puisque chaque âme absorbée occupe à la fois plusieurs sièges , dont chacun peut la reproduire sous diverses formes.
Mais, au milieu de toutes ces altérations , Tordre proprement
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dit 7 c'est-à-dire rarrangement^ demeure toujours immuable. Jamais on ne place avant ce qui vient après» ou réciproquement , ni dans l'espace , ni même dans le temps. Tous les changements subjectifs , sans excepter les cas maladifs , se réduisent donc^ comme les variations objectives^ à de simples diiTérences de degré » suivant la loi générale de la modilicabilité , complément nécessaire du dogme positif.
Afin de mieux apprécier l'indépendance naturelle de Tétat subjectif envers les lois physiques » il faut la considérer spécialement à regard de la vitalité ^ qui^ plus rapprochée de l'humanité que la matérialité , semble devoir persister davantage. Quoique l'être absorbé se trouve affranchi des influences corporelles qui lui furent propres y sa résidence dans un autre cerveau parait l'assujettir à celles que celui-ci subit. Pour dissiper cette contradiction apparente , il suffit de rappeler que ridentification et la conservation ne concernent point les fonctions, mais seulement leurs produits communiqués. Dès lors, quelques modifications, même maladives, que les réactions corporelles puissent exercer sur les opérations cérébrales, les résultats de cette transmission n*en sont pas plus altérés que ceux des impressions extérieures. Sans une telle indépendance, on ne saurait concevoir le phénomène fondamental de la continuité cérébrale , supérieure aux perturbations quelconques, y compris le délire , passager ou durable , du sommeil ou de la foHe.
On. peut ainsi reconnaître la prééminence de Fétat subjectif, ou se réalise , avec plus de plénitude et de pureté , le rêve théologique des âmes dépourvues de corps. La dignité de l'ordre humain y devient irrécusable, puisque les plus nobles fonctions y persistent indépendamment de Tordre extérieur, auquel leur nouveau siège est seul soumis. Hdmère, Aristote, Dante, Oescartes, etc., ne cesseront jamais de revivre ainsi dans chaque
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cerveau capable de les absorber, pour y produire des résuUab souvent supérieurs à ceux de leur vie objective.
Tel est le mode fondamental suivant lequel les morts gouvernent de plus en plus les vivants , en introduisant leur fixité caractéristique au-dessus de la vei*satilité propre à l'existence directe* L'ordre et le progrès exigeant également cette fusion croissante ^ il importe de reconnaître qu'elle dépebd surtout du sentiment . même quand elle semble bornée à l'intelligebce. Car les instibcts sympathiques contribuent davantage à la produire que les facultés synthétiques; comme le montre Tinitiation individuelle , où la confiance suffit pour transmettre la plupart des résultats essentiels 5 sans autte exercice mental que celui du langage. Une telle communication ne peut, sans doute* fructifier que d'après les efforts intellectuels du cerveau qui la subit. Mais l'efficacité dés notions transmises devient tellement indépendante de leur source quelconque , que celles dont les preuves sont ignorées inspirent souvent une confiance supérieure à la foi résultée de la démonstration. Il suffit de citer la doctrine du double mouvement de notre planète pour constater que les principales réactions d'une opinion ne s'opèrent pas ches ses fondateurs , ni même dans les cerveaux qui là reçurent par conviclion sans persuasion. Quoique indispensable envers l'intelligence, cet éclaircissement serait superflu quant au sentiment^ qui doit naturellement prévaloir pour la fusion affective, souvent poussée jusqu'à déterminer un actif dévouement , même collectif, au type incorporé
L'explication précédente vérifie spontanément la supériorité synthétique du culte , où le dogme fondamental étant toujours conçu dans son ensemble, son étude la mieux approfondie se trouve suscitée par l'adoration systématique.
Sans un dernier éclairctiteement , cette théorie pourrait exposer à de vicieuses exag^ations sur Tindépendance de la vte
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tibjeetive envers le§ lois t)hysit)iiës. Qdând l*âme absorbée s'affrancblt de rôrdk-ë éJttéHeut*^ il edotlnue d'afieciér rimage dé lêtrë incorporé. Màlgt-é que cette teprésëntatibb ne devienne jamais indispensable à Tefflcacité mentale , ou même idoralé» dé tha(iiië fUsIbhj elle augmente toujours Fintensité des réactions cérébrales, Qdi se trdbveraient âuttèiliéht fëduites à ne ^rbfcéder que d'après les signes, i'âdoraltbn doit surtout être cobcrète, afin de tésléb mieux synthétique. Il importe donc d'y èdnstltner le^ itbages en respectant toutes les cbndl* tions physiques qui peuvébt les rendte plus nettes ël pluà vive^. On peut excuser la poésie , suriDilt àncienbe , dé témbi^tier sOti indépendance en violant, sans aucun besdin, les Ibiè matérielles , et iiiême vitales. En réservant celte faculté pout les tas convenables^ Tétat normal exigea edVers Fordlre eitéHeur> t)lus dé respect subjectif qtle pendant une initiatiod restée essen-* tielieibent étrangère à là eonbalssance de l'écoubmie naturelle.
Ce cotti^lémenl d'eiplicatiob tôbduit à caractériser l'idéal!- ^tioh qdi ré^dmé l'état stabjeciif. Elle doit surtout s'accomplir éb écÀridttt le§ Itnpertections^ sans introduire des qualités. L'Ordre artificiel devient aibsi^ suivant là règle pbsitlve^ une heureuse extension de Tordre naturel. Dahs ridéalisation sponlânéé^ le lyt^e ihéorpoi'é ^e trbdve àShmcM des lois extérieures 4td lâbthiklal«iil Bft tié bbjective. Oh doit dodb le perfectionner ëb le dépobillabt àbssi dès divers défauts , moraux , inteliecttiels> et ifaêibe physiilbéè ^ qUi Itoubiëbt seë t^rincipabx caractères; ifiais il fàiit i'éspecter toutes les conditions de sa réalité subjective. HéâBWëins , cette idëûllsàtion ^àr soustractioii reste compatible avec une rare adjonction de quelques attributs, surtout elLtériétirs, pôbrtb qu'ils sbiefat tdtljotlr* secoildàlf^ et vraisemblable; tJne sage éÔliiMiiàiisoil dCâ deUt mddes tierinet d'IbsUMëf dëè IrftdSpesiUons oil le tMt et i'ësprït peuvent
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miin apprécier l'être incorporé , selon des éventualités qni ne s'étaient point réalisées ^ quoique pleinement normales.
D'après cette construction de la théorie propre à l'existence subjective , Je dois maintenant aborder l'exposition directe qui constitue le principal objet de ce chapitre. Mais» en commençant l'explication normale du culte positif, j'éprouve un besoin 9pécidl de glorifier l'angélique inspiration qui dirigea sa fondation graduelle. Neuf ans d'une adoration continue , qui devint purement subjective après une seule année de chaste initiation, m'ont spontanément procuré les notions que je vais systématiser; de manière à prouver déjà l'efficacité, mentale et morale, d'une digne identification.
U faut d'abord décomposer le culte en public et privé, suivant qu'il concerne directement le Grand-Être ou seulement sa ^mdlleure personnification, quel que soit d'ailleurs le mode, individuel ou collectif, du pieux exercice. En second lieu ,^ le culte privé se partage naturellement en personnel et dômes* tique, comme l'existence correspondante. De là résulte une progression sociolâtrique où chaque âme se lie successivement à la Famille , à la Patrie , à l'Humanité , pour régulariser la culture des dispositions qui font davantage sentir et comprendre le Grand-Être afin de le mieux servir. Une telle préparation permet seule de charmer, et même de sanctifier, tous les actes humains, en retrouvant partout la suprême existence, quand la posilivité se trouve, assez complétée par la fétichité. Mais cette extension spontanée, tant habituelle qu'exceptionnelle , qui dépassera celle de tous les cultes provisohres , ne comporte point d'institutions spéciales , sauf envers les cas suffisamment liés au cours normal de la vie humaine.
Base dfarecte du système sociolâtrique, le culte personnel consiste surtout dans l'intime adoration du sexe affectif, d'après Taptltude naturelle de chaque digne fenune à représenter l'Hu-
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manlté. La suprême existence ne peut, en tant qae composée^ devenir assez appréciable qu'en se personnifiant. Tous les vrais serviteurs du Grand-Être sont plus ou moins susceptibles de le représenter, cliacon suivant son principal attribut Mais la femme, où prévaut la sympathie, source essentielle de TunHé , doit fournir la meilleure personnification ,d'un ensemble fondé sur l'amour. Image spontanée de la famille, elle peut seule représeijter dignement toute existence composée : l'in* stinct universel l'érigeait en emblème de la Patrie, avant que le sexe affectif fût assez apprécié pour personnifier l'Humanité.
Voilà donc la source privée où chaque serviteur du Grand* Être doit habituellement* retremper son dme afin de se mieux adapter à sa destination sociale. Les préoccupations Journalières de la vie réelle, théorique ou pratique, exigent un fréquent recours à l'existence idéale qui résulte de cette adoration concrète de THumanité, pour ne point altérer la meilleure base du devoir et du bonheur. D'après la nature d'un tel besoin, il ne peut être convenablement satisfait que par un type domestique, sauf les cas exceptionnels où l'insuffisance de la familie oblige à chercher ailleurs une digne image du Grand- Être. Or, 1 ordre normal dispense spontanément d'un choix aussi difficile, en ralliant toutes les affections de chacun autour de celle qui lui fournit nécessairement la première personnification de l'Humanité. Malgré les efforts du théologisme, surtout monothéique , pour altérer le cours naturel de l'initiation humaine, la fétichité propre à notre enfance ne cessa Jamais de diriger l'adoration primitive vers la mère. Consacrant et développant cette disposition spontanée, le positivisme y trouve la première base du culte systématique de l'Humanité. Tel est le mode naturel suivant lequel notre mère doit ordinairement devenir notre meilleure patronne^ en prolongeant son double
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Office 4^ protectrice ^t modifie , indiqua p^r Tb^prewe mW gulté de cette quaUQpatipa,
Mais cette image prépondérante de THuroanité ne saurait habituellement suffire à la personnification du Grand- Être. Car, elle n'excite directement que la vénération, et ne résume que les relations avec le passé. Pour représenter aussi le pré* sent et Tavenir, Tadoration fondamentale exige un double complément , également fourni par la famille , dans réponse et la fille 9 afin de cultiver spécialement rattachement et la bonté. Le culte intime résume et consacre ainsi la constitution naturelle de Taltruisme , Téconomie domestique , et TensemUe des relations sociales, envers nos supérieurs , nos égaux ^ et nos inférieurs. Néanmoins , cette triple représentation du Grand- Être manquerait de consistance et de netteté sans la présidence continue de Timage maternelle. Sa prépondérance nécessaire étend à l'union subjective , même envers son mode le plus simple et le plus parfait, le besoin normal d'une hiérarchie dans toute association. Un tel complément permet au patronage fondamental de convenir également aux dcax sexes, pourvu que 'chacun d'eux emprunte à Tautre les deux types supplémentaires; afin de mieux cultiver la tendresse ou Ténergie, suivant l'insuffisance propre à chaque cas.
La marche naturelle de cette constitution conduit h caracté^ rlser Tétat normal des trois types quand le culte se trouve pleinement développé; ce qui, d'après les indications précédentes, ne doit ordinairement se réaliser qu'à Tâge de la maturité complète. Alors , le premier type est communément de-i venu subjectif, tandis que le dernier reste objectif, le second pouvant également offrir les deux modes. Or ce mélange naturel développe, loin de Faltércr, l'efficacité cérébrale du culte intime, que la subjectivité rend plus pur et Tobjectivité plus vif.
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Eavera le$ cas exeqiilioniiels , réoeqomie demdstkpie fournit d'iibord Qoe compensation spontanée à l'insuffisance spéciale de Tun quelconque des trois types généraux. Car cette constitution normale du culte personnel n'utilise point la sœur, dont le caractère n'offre pas habituellement assez de netteté ni de flxité pour que son adoration prévale sur aucun des patronages naturels. Mais une telle ambiguïté permet ordinairement au moins prononcé des types féminins de s'adjoindre, suivant les cas ; ^ chacun des trois autres, pour fortifier Tinfluence sans diviser raffection. Son assistance est donc susceptible de suppléer à rinsnffisance exceptionnelle de la mère, de Tépouse, ou de la fille, que la sœur peut également remplacer. Une telle substitution ne saurait pourtant suffire toujours aux anomalies , même quand Tanarchie occidentale aura pleinement cessé. Dans ces cas extrêmes, rien ne dispensera jamais de chercher quelquefois hors de la maison tous les types essentiels de l'adoration intime, pour Fâme capable de se construire dignement une famille subjective. On pourra trouver chacun d'eux parmi les protecteurs, compagnons, ou clients, spirituels et temporels, qui forment habituellement les cortèges respectif des trois patrons normaux, ainsi liés graduellement à l'ensemble de l'économie sociale.
Ce système d'adoration intime exige uq complément subjectif, surtout quant au passé, puis même envers l'avenir, qui n'y sont pas représentés autant que le comporte la nuture du culte, et que le demande sa destination. La première extension conaiste à développer, en la systématisant > l'heureuse institution du catholicisme pour les prénoms , qu'il sut utiliser dignement en les consacrant ^ l invocation spéciale des meilleurs types qu'il p4t fournir. Un tel patronage, quoique ébauché par le sacerdoce du moyen âge, ne convient pleinement qu'a la sociolâtrie, qui seule permet d'y comprendre tous nos ancêtres.
Dans le sexe actif et spécalatif ^ chacan des vrais croyants se trouve ainsi pourvu^ dès sa naissance , de deux types éminents^ Tun théorique, l'autre pratique , que lui-même coordonne par un choix complémentaire, quand sa propre vocation devient assez appréciable. Mais la sainte uniformité du sexe affectif permet de s*y borner toujours à la patronne que la mère choisit sous la sanction du sacerdoce.
Quant à l'avenir , le culte personnel exige moins d'extension, et ne semble pas pouvoir dépasser la première génération sans se fondre dans le cul(e public, qui seul parait susceptible d'embrasser tous nos successeurs. Mais le système sociolâtrique laisserait une grave lacune si l'adoration la plus intime restait dépourvue d'un lien convenable avec la seconde partie de la population subjective. Ce dernier complément doit spontanément résulter d*une pleine efficacité du patronage fondamental.
Si rintime adoration nous améliore assez pour que nous servions dignement le Grand- Être, l'immortalité que nous mériterons s'étendra nécessairement aux saints types qui nous Tauront'procurée. Ils se trouveront donc incorporés au plus noble élément de la population future, dont les meilleurs membres leur adresseront des hommages habituels. Or, une telle perspective nous permet déjà de sympathiser personnellement avec l'ensemble de nos successeurs, ainsi destinés à perpétuer notre culte intime. Mieux nous éprouvons Tefficacité de cette adoration, plus nous devons désirer qu'elle nous survive, et chérir . ceux qui la prolongeront Cet espoir normal doit nous encourager spécialement à servir une postérité de laquelle nous attendons une récompense d'autant plus pure qu'elle ne se rapporte pas directement à nous-mêmes mais aux êtres qui nous la font mériter.
. Un tel résultat semble aujourd'hui convenir exclusivement
aux services exceptionnels, parce que la religion positive pourra senle développer convenablement la gratitude sociale en la systématisant. Mais, quand les mœurs sociolâtriques auront assez surmonté les habitudes émanées d'un culte égoïste , tous les vrais serviteurs de FHumanité devront aspirer à cette réaction normale , où la reconnaissance remonte aux principales sources de chaque gloriûcation. Le moindre citoyen sentira qu'il peut procurer à ses intimes patrons le degré d'immortalité que mériteront ses propres services, et qui sera queiquefois résumé par la fusion des noms.
Pour achever d'apprécier ce complément nécessaire du culte personnel , il faut avoir égard à la nature féminhie du patronage fondamental. Goûtant mieux les charmes du dévouement, le sexe aimant a moins besoin que nous de l'immortalité subjective , dont U semble essentiellement privé d'après son éloignement normal de la vie publique , prhicipale source des glorifications directes. Mais, quand même les femmes seraient entièrement insensibles à l'attrait personnel d'une noble éternité, l'instinct sympathique devrait leur faire souhaiter de prolonger leur providence morale au delà de ceux qui la subissent immédiatement. Chacune complétera la récompense directe de son saint office par l'espoir de lui procurer un essor indéfini. Tel est le mode normal suivant lequel le sexe affectif participe indirectement à l'immortalité due aux services, théoriques et pratiques, qui lui sont interdits. Le Grand-Être confie spécialement aux femmes la plus importante et la plus difficile de ses fonctions , celle de former ses serviteurs quelconques. Ainsi chacune d'elles sera finalement jugée d'après son ouvrage, et partagera l'immortalité qu'il obtiendra d'une postérité capable d'apprécier le mérite de la culture à travers les imperfections du produit.
Voilà comment la sociolâtrie fonde le culte intime sur l'ado-
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ration normale des patrons personnels^ qnl penvént être également nommés anges gardiens et dieux domestiques» suivant les précurseurs qu'on leur compare. Quoique la plus récente comparaison doive aujourd'hui prévaloir» la plus ancienne deviendra finalement prépondérante» étant mieux adaptée à la nature de rinstitution positive. Car les anges gardiens du catholicisme remplacèrent faiblement les dieux domestiques fournis* au polythéisme par le fétichisme ; le patronage de ceux-ci » plus direct et plus spécial» comportait une influence plus énergique» et même plus touchante. Toutefois, le passage de l'objectif vol subjectif institua» pendant la transition affective» une préparation spontanée de Tétat final du culte personnel, liais l'islamisme lui fournit un précédent plus décisif en introduisant rhomogénéilé convenable entre l'adorateur et l'adoré. Sans que Mahomet ait rien prescrit à cet égard » l'auguste exemple personnellement émané de l'un des meilleurs organes du Grand- Être facilitera partout la propagation du culte positif La nature féminine de tous les types» leur choix domestique» et le mélange du subjectif à l'objectif» rendent cette noble exception aussi conforme à la systématisation finale de l'adoration intime que les cas normalement résultés de la chevalerie*
Je dois maintenant compléter l'exposition du culte personnel en expliquant l'ensemble de pratiques journalières qui peut seul lui procurer une suffisante efficacité. Toutes doivent être qualifiées de prières » en réduisant ce terme nécessaire au noble sens que les âmes tendres saisirent de plus en plus à travers l'égolsme théologique. Alors il désigne toujours une commémoration suivie d'efl'usion.
Dans le culte intime» ces deux parties essentielles de la prière positive prennent» presque également» une destination concrète» dirigée surtout vers le principal patronage, afin de mieux coboentrer les émotions. Quoique la phase active doive directement
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àeveuïr plu$ décisive que la phase passive, celle-ci sert babitaellement de base à celle-là^ qui ne pourrait autrement comporter assez de profondeur. C'est pourquoi, dans la principale prière quotidienne 5 Teffasion dure moitié moins que la commémoration. Mais celle-ci doit alors se décomposer en deux phases égales : la première propre k chaque jour de la seraaUie , d'après les souvenirs qui s'y rapportent ; la seconde commune k tons les jours j pour 7 rappeler sans cesse l'ensemble des relations^ contemplées suivant leur vraie succession. Le champ plus étendu de la dernière ne doit pas la faire durer davantage, parce que les signes y dominent^ tandis que l'autre emploie surtout les images. Ainsi préparée par la contemplation la plus complète succédant à la plus intense, reffusion, toujours synthétique, tend directement vers la destination générale dm culte intime. Telle est la décomposition normale de la prière personnelle en trois phases de même durée, dont l'ensemble constitue une progression cérébrale, où la prépondérance successive des images, des signes , et des sentiments, doit aboutir à révocation subjective qui caractérise l'efficacité de l'adoration.
Ce résultat décisif du culte Ultime ne peut jamais acquérir la netteté ni l'intensité des impressions objectives. Mais, cette limite idéale de la subjectivité se trouvant atteinte, et quelquefois dépassée, dans l'exaltation maladive, l'état normal permet d'en approcher de plus en plus, à mesure que l'assiduité des adorations journalières développe leur efficacité cérébrale. Les dignes âmes peuvent obtenir ainsi des satisfactions inconnues aux coeurs sans culture, et même à ceux qui dirigent leurs hommages vers des êtres hétérogènes.
Afin d'augmenter l'énergie de ces pratiques habituelles, il importe d'y faire sagement concourir le sens le plus sympathique avec le plus synthétique, en joignant les sons aux formes.
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Quoique la prière orale semble réservée aux célébrations collectives^ on a toujours reconnu qu'elle peut aussi perfectionner Tadoration solitaire , souvent qualifiée d'invocation. Toutefois, elle convient plus à Teffusion qu'à la commémoration , dont la première phase doit surtout l'employer peu.
L'ensemble de ces indications suffît pour représenter la prière quotidienne des positivistes comme une œuvre d'art, dont la composition appartient à chaque adorateur, qui peut seul y faire dignement concourir les sons et les formes, afin de mieux exprimer ses sentiments. Cette combinaison spontanée des deux modes esthétiques acquiert plus d'efficacité quand on complète la positivité par la fétichité, sans que de vains scrupules doivent jamais détourner d'animer naïvement tous les objets suffisamment liés à l'adoration. Quoique rien n'y puisse dispenser de l'originalité des compositions, elles peuvent être améliorées par d'heureux emprunts au trésor poétique de Thumanité. Pourvu que ses formules générales soient assez conformes à nos émotions spéciales, leur assistance modérée doit augmenter la puissance des émotions, actives ou passives, en leur procurant, outre la sanction d'un éminent organe , le concours idéal de toutes les âmes qu'il toucha. Mais la plénitude esthétique de l'éducation positive permettra de compléter ce secours en subordonnant à l'art fondamental ses deux auxiliaires spéciaux, quand le chant et le dessin se trouveront devenus aussi familiers que la parole et l'écriture. lis y seront surtout destinés à compenser l'uniformité nécessaire de chaque prière, dont le fond, une fois institué, ne doit recevoir que de rares améliorations, d'après des besoins longtemps éprouvés, afin que l'habitude facilite l'expansion. Toute la variété devant se borner au développement, phonique ou mimique, des formules consacrées, les deux arts spéciaux le rendront plus complet et plus énergique si leur assistance n'exige point d'efforts actuels.
Quant à la pluralité des prières quotidiennes, 11 faut d'abord reconnaître la prépondérance normale de Tadoration qui consacre la première heure de chaque journée à placer son ensemble sous le patronage des meilleures personnifications de THumanité. C'est là que tous les moyens secondaires doivent davantage concourir à compléter chacune des trois phases du culte personnel. Mais, à l'approche du sommeil, une prière convenable, de durée moitié moindre, protégera Tharmonie cérébrale contre les perturbations nocturnes. Enfin , vers le milieu du Jour, la plus courte des adorations quotidiennes suspendra les occupations , théoriques ou pratiques , pour nous rappeler aflectivement la destination fondamentale qu'elles tendent à négliger. Telles sont les trois prières quotidiennes du vrai positiviste, qui doit savoir y proportionner convenablement la commémoration et Teffusion , comme y graduer sagement Tusagc des moyens accessoires , sans qu'il faille ici spécifier ces faciles explications.
Mais ces pratiques journalières , qui doivent se concentrer vers la principale patronne, exigent un complément hebdomadaire, où sa présidence continue, assistée des deux autres types essentiels, permet le digne essor des hommages personnellement dus à toutes les adjonctions. Les propriétés numériques qui dirigèrent spontanément rinstitution subjective de cette période, doivent Tintroduire dans le culte intime, quoiqu'elle convienne mieux aux célébrations publiques. En développant davantage quelques-unes de ces solennités hebdomadaires, chacun se construira des fêtes annuelles, qui compléteront l'adoration personnelle d'après sa relation normale avec le second élément objectif de la coordination des temps. 11 serait ordhnairemént superflu d'instituer des célébrations mensuelles, quand l'usage universel du calendrier positiviste , expliqué cidessous, fera concorder les dates propres aux deux périodes
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artiflcfelles. Chacun des deux cultes extrêmes doit seulement offrir trois degrés normaux : quotidien, hebdomadaire, annuel envers Tadoralion personnelle ; hebdomadaire , mensuel, annuel, dans les solennités publiques.
Pour maintenir la continuité sociolâtrique, la principale prière quotidienne exige une précaution habituelle destinée à prévenir la divergence résultée de ce que son début varie suivant les jours de la semaine. La connexité s'établit d'après un préambule uniforme, consistant en une courte invocation, où préside l'une des images secondaires qui se rapportent à la veille. Si ce jour n'avait objectivement laissé qu'un seul souvenir, on puiserait bientôt les autres dans les impressions subjectives que produira spontanément l'habitude du culte, dont les principales influences deviendront des éyénements pei^onnels.
En second lieu , la faculté de suspendre volontairement la vision nous permet de procurer aux images intérieures un surcroît d'intensité que ne comportent pas les résultats de l'audition. Néanmoins, il ne convient pas de soustraire l'oeil au spectacle extérieur afin de mieux voir en soi, quand l'obscurité se trouve spontanément suffisante. Car l'effort nécessaire pour s'Lsoler ainsi détourne une partie de la puissance cérébrale^ tandis que celui qu'exige la contemplation objective concourt à révocation intérieure^ en rapprochant notre situation de celle qui nous affecta primitivement
Il faut aussi noter, envers tous les modes propres à l'adoration intime , une précaution suscitée par sa nature concrète, d'après l'état subjectif que présente ordinairement l'image prépondérante, et même la plupart des autres. Pour chacun de ces êtres objectivement éteints^ nous ne devons pas craindre de contempler habituellement la catastrophe qui nous en priva. Le tableau de ses derniers moments doit dignement figurer dans ebaque adoration, afin d^ mieux caractériser rinaoguratkm
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naturelle de Féternlté subjective que nous voulons, sous son assistance, mériter comme lui.
Ces indications sqbsidiaires complètent Texplication du culte personnel 9 sur lequel repose la principale efficacité des deux autres éléments de la sociolâtrie. Une telle exposiUon permet de mieux apprécier l'aptitude générale ci-dessus reconnue à Tadoration positive envers le perfectionnement continu de notre triple nature.
Vu dans son ensemble , le culte intime nous familiarise avec ridéalisation de Fexistence humaine , en nous offrant le spectacle journalier de notre état normal , Tintelligence et Factivité librement subordonnées au sentiment Quoiqu'il ne se rapporte pas directement au Grand-Être, il nous le rappelle sans cesse, puisque chacun des patrons invoqués n'y mérite nos hommages que d'après son aptitude à représenter l'Humanité.
La principale efficacité de ce culte concerne le perfectionnement moral, soit quant à l'essor spécial de chacun des insUncts sympathiques, soit enyers les résultats généraux de leur combinaison normale. Inspiré par rattachement, il développe la bonté, puisque nous y devenons les protecteurs ol^ectifs de nos patrons subjectifis. Mais leur adoration cultive surtout la vénération, le plus important des trois penchants sociaux, et le plus difficile à stimuler, faute de connexions égoïstes, sauf sa liaison indirecte avec les deux instincts du perfectionnement personnel ^ par destruction ou construction. C'est ainsi que nous pouvons le niieux sentir le prix d'une libre soumission, alors devenue la source habituelle de nos meilleures satisfactions. En
subordonnant de plus en plus le subjectif à l'objectif afin de faciliter l'évocation chérie , le culte personnel nous dispose à reconnaître que le progrès artificiel consiste toujours à développer l'ordre naturel.
Sop indnenee mentale est irrécusable quant à l'art, puisque
chaque adoration y nécessite une idéalisation spontanée y aboutissant à des formules poétiques , assistées par les sons et les formes. La source affective des aptitudes esthétiques y devient évidente y d'après la douce réciprocité qui s'y développe entre le perfectionnement des tableaux et l'essor des sentiments. Mais la réaction théorique du culte intime, quoique moins appréciable aujourd'hui, comporte des résultats équivalents, surtout logiques, et même scientifiques. Il fait profondément sentir le concours nécessaire de l'affection aux opérations spéculatives, tant méditatives que contemplatives, d'après la combinaison qu'elle y dirige entre les images et les signes. En même temps, il manifeste les principales lois du sentiment et de la pensée , dont il montre aussi la subordination continue à l'existence corporelle, qui souvent y trouble ou seconde le pieux exercice^ d'après lequel nous pouvons mesurer notre santé.
Relativement à l'activité , le culte personnel tend à la diriger vers les phénomènes les plus importants et les plus modifiables, sans dissimuler leur dépendance nécessaire envers les plus grossiers. Outre l'exercice qu'il procure aux trois qualités pratiques pour sa propre destination , il développe leur essor général d'après les réactions normales de la prière. Nous ne pouvons pas souhaiter solennellement de devenir plus courageux , plus prudents, ou plus fermes, sans nous y disposer par cela même, ne fût-ce qu'en reconnaissant nos imperfections actuelles. Quoique Tadoration solitaire ne comporte pas les énergiques impulsons résultées de l'effusion collective , elle est mieux apte à faire sentir combien il importe de consacrer les qualités pratiques au service de l'altruisme. Elle tend à nous représenter la vraie morale comme plu^ active que passive, disciplinant davantage les penchants égoïstes d'après l'essor des instincts sympathiques que par leur propre compression.
Ayant assez expliqué le culte fondamental^ je dois maintenant
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caractériser le second élément de la sociolâtrie. H semble d'abord ne se distinguer des deux autres que par le complément ou l'ébauche domestiques de l'adoration concrète ou de l'effu* sion abstraite qui leur sont respectivement propres. Quoique cette double différence ne comporte point d'institutions spéciales, elle exige de nouvelles prières^ adaptées au premier degré d'association. Devenue ainsi collective^ l'adoration concrète s'étend davantage y surtout envers le passé , quand le chef de la famille invoque^ comme dieux domestiques, ses principaux ancêtres, dont l'évocation subjective, assistée des moyens esthétiques, doit ranimer les sentiments communs. Le sacerdoce spontané de la mère dans son sanctuaire normal prépare le culte public du Grand-Être, qu'elle y personnifie par des prières abstraites dont ma préface générale signale déjà l'heureux essai.
Mais, outre ces deux célébrations habituelles, l'élément intermédiaire de la sociolâtrie comporte une constitution vraiment distincte^ d'après la consécration systématique des diverses phases de la vie domestique. Dans le culte personnel, chaque âme se place sous le patronage de la Famille , tant subjective qu'objective. Il faut ensuite que l'ensemble de l'existence domestique reçoive du sacerdoce la protection religieuse de la Patrie. Enfin, dans le culte public, la cité vient elle-même invoquer la suprématie de l'Humanité. Tel est la progression normale où le Grand-Être sanctifie successivement les trois degrés nécessaires de son service continu, d'abord personnel, puis domestique , et finalement civique , en plaçant chacun d'eux sous la protection du suivant.
On a toujours senti le besoin de consacrer et de régler la vie privée d'après la réaction naturelle de la vie publique , qui peut seule y modérer l'arbitraire et garantir la fixité. Mais, la société domestique étant la base de toute autre association , la Famille doit ainsi subir l'influence simultanée de l'Église et de
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laGIté» respectivemefit représentées parle sacerdoce et le patridat. Avant la séparation des deux pouvoirs^ cette double relation ne suscitait aucun conflit^ soit que Fascendant social appartint aux prêtres ou bien aux patriciens. Toutefois, ceux-ci n'exercèrent un tel office qu'en vertu de leur caractère sacerdotal, comme Tlndlque surtout la célébration des mariages, vu rorigine théocratique de toute autorité publique. D'après cette double suite d'antécédents, le sacerdoce présida seul aux réactions normales de la société sur la famille, quand le mônotbéisme occidental sépara les deux puissances. Pendant le déclin du catholicisme, ce privilège fut de plus en plus regardé comme une usurpation envers l'autorité civique, qui, finalement, domina partout rinfluence ecclésiastique, pour les trois phases principales de la vie privée, la naissance, le mariage, et la mort Néanmoins, cet ascendant semble encore provisoire, parce qu'il se lie à l'absorption révolutionnaire des attributions spirituelles dans le pouvoir temporel.
U n'appartient qu'au positivisme d'instituer, à cet égards l'état normal, en systématisant la division finale des deux pub* sauces qui doivent, chacune à sa manière , également régler les relations domestiques. Chaque phase essentielle de la vie privée réagissant directement sur Tordre civique, le patriciat doit d'abord y prescrire les conditions légales qu'exige l'harmonie pratique« Mais, pour développer la liaison de la famille à l'église, le sacerdoce doit ensuite y faire convenablement prévaloir les prescripUons morales que demande la consécration religieuse des rapports domestiques. À la fols plus difficiles et moins Indispensables, ces conditions supérieures restent dans le domaine de la conscience , consolidée par l'opinion , sans corn* porter aucun commandement. Plus nécessaires et moins délicates, les obligations civiques ne sauraient, au contraire , devenir Jamais facultatives. Toutes les phases domestiques exigent
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donc deux disciplines, dont la seconde suppose la première : l'une dyile, seule légalement indispensable, à laquelle on peut se borner, en bravant Topinion; l'autre religieuse, toujours fondée sur un libre assentiment Outre que la dernière devient nécessaire à la pleine moralité des rapports , c'est uniquement ainsi que les décisions d'un pouvoir purement local comportent une influence universelle ^ sans laquelle le lien resterait insuffisant.
Ce partage normal entre Tobligation et la liberté permet seul au culte de F Humanité de développer entièrement son aptitude domestique, en faisant dignement prévaloir des conditions qui deviendraient oppressives si leur acceptation ne restait pas volontaire. Afin de mieux assurer ce caractère facultatif, le sacerdoce sollicitera du patridat les institutions qu'exige toujours la double disdpline bornée maintenant au mariage, outre la ndssance et la mort. Tel est le préambule général sans lequel on ne pourrait convenablement apprécier la consécration religieuse, que je dois seule expliquer ici, pour toutes les phases domestiques.
L'ensemble de notre vie se présente alors comme une suite de préparations finalement destinée à nous incorporer au Grand- Être quand nous l'aurons dignement servi. De là résulte Tinstltutlon systématique des neuf sacrements sociaux, où la religion positive sanctifie toutes les phases générales de^la vie privée en les liant spédalement à la vie publique. Ce sont, suivanî leur soe* cession naturelle : !<> la priêenUUiem ; T Vini/MUMi; Z"" Vadmii" non; &<' la destination; 5* te mariage; o^ la maturité; V la retraite; 8" la transformation; 9^ enfin, r^iioorpara/îon, d'après le jugement.
Mais rnnUbrmité de l'office Kmlnln et sa persistance dispensent, envers le sexe aflTectif, du sacrement qui précède le mariage et des deux tpA le suivent.
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Avant d'expliquer chacune de ces consécrations « je dois avertir qne les principales ont été déjà pratiquées dans le milieu , jusqu'ici très-restreint, où le positivisme a suffisamment surmonté les habitudes rétrogrades et les dispositions anarchiques.
Quelque limitée que soit une telle expérience ^ elle confirme l'opportunité de la reconstruction religieuse, surtout en considérant que ces résultats furent d'abord obtenus d'après une exposition purement orale. Un triste événement a même permis de constater la digne réalisation du veuvage étemel qui caractérise le mariage positiviste, dont le premier exemple conduit maintenant une jeune mère à rester , suivant sa noble expression , la fille de l'Humanité.
Dans le sacrement Initial ^ la famille présente solennellement au sacerdoce le rejeton qu'elle voue au service continu du Grand- Être. Consacrant l'heureux complément introduit par le catholicisme^ la religion positive ne permet point d'accepter le futur serviteur sans qu'un couple artificiel achève de garantir sa digne préparation, physique, intellectuelle, et morale. Le concours des deux protections se trouve alors annoncé d'après leur participation respective au choix des deux patrons subjectifs, théorique et pratique, adoptés, sous la sanction sacerdotale , paimi les représentants publics de l'Humanité.
Tant que prévalut l'activité guerrière, les nouveaux- nés furent souvent rejetés, comme incapables d'une suffisante coopération. Mais, la civilisittoç moderne permettant d'utiliser toutes les organisations, la pi^entation ne sera jamais refusée, sauf des cas tellement exceptionnels qu'on ne doit pas les régler. Ce premier sacrement deviendrait seulement susceptible d*ajournement, si les parents, artificiels et naturels, n'offiraient point les garanties convenables.
Une telle inauguration consacre directement le principe socio-
cratique ; puisque la double famille y reçoit, de Tinterprète du Grand-Être, l'investiture d'un auguste office envers le nouvel enfant de THumanité. La célébration consiste surtout à développer les instructions qu'exige Tensemble de cette fonction, oùlespa* rents reconnaissent librement la subordination normale de la vie privée à la vie publique. Afin de compléter la garantie so* dale , le prêtre présente l'enfant aux témoins , et reçoit leur engagement signé de suppléer à Tinsuffisance éventuelle de ses protecteurs spéciaux.
Par le second sacrement, l'enfant, à quatorze ans, commence son initiation à la vie publique en passant de l'éducation maternelle à l'instruction sacerdotale. Alors il reçoit directement les avis de la religion sur l'ensemble du noviciat théorique, afin d'éviter le principal danger de ces sept années, où l'esprit tend à s'insurger contre le cœur. Si l'éducation aflective n'avait pas réussi suffisamment, l'initiation serait ajournée, quoiqu'on ne doive la refuser que dans les cas, extrêmement rares, d'inaptitude radicale à l'essor spéculatif.
En recevant, àvingtetun ans, le troisième sacrement, l'enfant de l'Humanité, s'il a convenablement subi l'initiation théorique, obtient du sacerdoce l'autorisation de servir librement le Grand- Être, dont jusqu'alors il reçut tout sans rendre rien. Depuis la chute du polythéisme, cette installation sociale se trouva dépourvue de consécration religieuse , vu Thisuffisance spéciale du monothéisme, surtout occidental, envers la vie publique. Le positivisme y complétera les prescriptions civiques sur i'é-* mancipation par les conditions, morales et mentales, qui, sans devoir être légalement imposées, sont indispensables pour mériter la confiance qu'exige une libre participation à léconomie universelle.
Sept ans après cette admission générale, qui suffit à la femme, l'homme reçoit, dans le quatrième sacrement, l'investiture reli-
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gieute de son office spécial. C'est seulement alors que Ton peut constater la réalité d'une vocation tiiéoriqae, sor laquelle w se méprend ordinairement à Tissue des études abstraites. Quoique les carrières pratiques comportent moins d'illusions ^ celle qui prévaut di£[ère souvent du choix paternel d'après le* quel se dirigea l'apprentissage pendant l'initiation encyclopédique. L'éducation universelle i tout eu détournant des changements arbitraires ; facilitera ceux qui seraient convenables^ en permettant aux prolétaires, et même aux patriciensi d'embrasser plus aisément une nouvelle industrie. Il faut donc que de libres essais fixent spécialement la résolution du jeune serviteur de l'Humanité, pendant les sept années qui suivent sa préparation générale. Malgré ce préambule normal, l'ordre positif devra quelquefois présenter des changements de carrière, surtout parmi les prolétaires. Ainsi, le sacrement de la destination est seul susceptible d'un renouvellement exceptionnel, quoique sa célébration tende h préserver d'un vicieux déclassement
Cette consécration fut ébauchée par le théologisme, et même le fétichisme astrolâtrique. Mais, hors delà théocratie, elle resta bornée , surtout sous le catholicisme, aux plus hautes fonctioBS publiques, dans l'ordination des prêtres et le sacre des rois. La sociocratie devant compléter tous les antécédents théocratiques en les systématisant, la sanction religieuse s'y trouve étendue à Fensemble des professions, dont chacune acquiert ainsi le caractère social qui réglera moralement son exercice » quel que soit son mode de rétribution.
Un tel sacrement permet an sacerdoce de terminer l'éduca* tion spéciale, par une solennelle appréciation des devoirs propres à chaque carrière. Le serviteur de l'Humanité devient ainsi capable de participer pleinement à l'existence sociale, en fondant une nouvelle famille.
Tel est Fobjet du cinquième et principal sacrement, dont
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Tige ne comporte point une détermination préciBê^ mais seulement une limite inférieure ^ vingt-bnit ans pour l'homme tt vingt etun pour la femme. Néanmoins, le sacerdoce ne devra pas, sans de graves motib> permettre le mariage au delà de trente^ cinq anschei l'un et vingt-huit diex Tautre:
Le lecteur connaît déjà la théorie positive de ce lien fondamental, d'après mon discours préliminaire et les explications propres an tome deuxième, qui se trouveront complétées dans le reste du présent volimie. On sait que la religion de THumanité considère l'établissement de la monogamie comme le prin^ dpal résultat de la transition occidentale entre la théocratie et la sociocratie. Après avoir, pendant ces trente siècles, graduel^ lement approché de sa plénitude normale, cette institution dé* cisive y parvient dans la régénération positiviste, qui fait librement prévaloir le veuvage étemel , sans lequel la polygamit persiste subjectivement.
Résumé naturel de la vraie théorie du mariage, ce complément nécessaire devient le goide général de la cinquième consécration. Pour mieux assurer la maturité d'un tel engagement, Texpérience de la nouvelle église a déjà prouvé qu'il ne doit être reçu que trois mois après la célébration civique qui permet au nouveau couple une entière intimité. Un mois avant la cérémonie municipale, les fiancés promettent solennellement de conserver une parfaite chasteté pendant ce préambule trimes^ triel de la consécration religieuse. Sans une telle épreuve, chacun d'eux ne pourrait suffisamment garantir sa propre résolution , ni compter assez sur celle de l'autre. Le lien conjugal se trouve dignement inauguré par ce noviciat décisif, qui , malgré la liberté légale, montre les deux époux se préparant au mariage subjectif en goûtant, dans toute sa pureté, la fusion des âmes.
Àind disposés à regarder le perfectionnement mutuel comme
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la vraie destination d'une association où la procréation n'est qu'accessoire, ils sont admis, au nom du Grand -Être, à signer^ avec tous les témoins, l'engagement sacré d'une éternelle union. Quoique ces garanties doivent ordinairement rendre irrévocable cette libre obligation , elle comporte cependant des dispenses exceptionnelles, dont la concession appartient seulement au Grand-Prétre de l'Humanité, d'après une enquête spéciale. Celte décision pontificale olTre d'autant plus de gravité qu'elle flétrit naturellement une mémoire, à moins que le survivant ne se trouve spontanément dégagé de son vœu par un entraînement constaté, que de telles précautions rendent presque impossible. Dans le cas normal, la promesse du veuvage étemel sera solennellement renouvelée six mois après l'année du deuil, sans pouvoir désormais comporter aucune dispense. Mais l'engagement doit, même alors, rester purement religieux, afin que sa dignité ne soit jamais altérée par des prescriptions légales, quelles que deviennent les exigences de l'opinion universelle, auxquelles le patriciat saura toujours résister d'après les instances du sacerdoce.
Quand l'existence conjugale a suffisamment complété la préparation civique, le sixième sacrement caractérise, à quarantedeux ans, la pleine maturité, personnelle et sociale, du serviteur de l'Humanité. Le principal office de la femme n'exige aucun préambule : il commence avec la vie et se développe sans cesse pendant tout son cours, en devenant même plus efficace dans l'état subjectif. Mais le sexe actif et spéculatif a besoin d'une préparation longue et compliquée pour s'adapter entièrement à sa destination normale. Son essor décisif dure ordinairement moitié moins que sa vie préliminaire. 11 se trouve solennement inauguré par ce nouveau sacrement, plus susceptible qu'aucun autre d'ajournement, et même de refus, tandis qu'il comporte rarement une notable anticipation.
Dans cette célébration 9 propre au positivisme^ le sacerdoce avertit le digne serviteur de F Humanité que ses fautes , jusqu'à* lors réparables^ deviennent désormais décisives envers son incorporation finale au Grand-Être. Le citoyen y voit proclamer son aptitude à tous les grades de l'office quelconque dont il exerçait auparavant les attributions secondaires. Malgré l'uniformité de la carrière sacerdotale , elle exige une telle préparation que sa plénitude doit autant tarder que celle des fonctions politiques.
Ce sacrement conduit au septième , od le serviteur actif de rflumanité commence , à soixante-trois ans^ une sage retraite y mais en conservant une influence consultative, qui Férige spécialement en auxiliaire normal d'un sacerdoce surgi Jadis chez les vieillards. 11 termine sa carrière pratique en proclamant, devant le Grand-Être , son choix définitif du digne successeur qu'il avait, sept ans avants soumis au contrôle universel. Quoique l'office du prêtre ne soit pas» comme celui de la femme, dispensé de préparation , il comporte presque autant la perpé« tuité; ce qui rend une telle consécration particulière aux praticiens, les théoriciens sachant d'ailleurs se borner aux fonctions qu'ils peuvent continuer de bien remplir.
Par le huitième sacrement, le positivisme remplace la solennité monstrueuse où le catholicisme , oubliant sa destination pour rester fidèle à sa doctrine, érigeait la rupture de tous les liens humains en condition nécessaire d'une éternité non moins égoïste que chimérique. Mêlant les regrets civiques aux larmes domestiques , le sacerdoce de l'Humanité représente l'existence prête à s'ouvrir comme le perfectionnement subjectif des services objectifs qui l'auront méritée. Quoiqu'il ne doive jamais anticiper sur le jugement final, il fera, sauf les cas exceptionnels, espérer une heureuse issue, moyennant un repentir sfaicère et les réparations possibles.
1S6 STSTftn DE NMiniQUE POStTttE.
Siepi ans apr& la cotisécratioii extrCmei le ââtsreflieiit «nbiêdif complète la série des préparations objectives > en prodamaût, devant le digne cercueil^ une solennelle incoiporatlon an Grand- Être. Un tel intervalle concilie la maturité du Jugement sacerdotal et la conservation des divers renseignements qu'il eiigè. Pour 7 mieux admettre le contrôle public, une décision provisoire > susceptible de rectification > doit, petidantlactuatHème année ^ préparer Tirréyocable arrêt
Telle est Finstitution finale où la sociocratie , se rattachant à la théocratie > complète la consécration des phases propres à la vie temporaire en l'incorporant à Tetistence éternelle. La célébration du jugement suprême consiste surtout dans le transport solennel des nobles restes au bois sacré qui doit ehtouref chaque temple de rUumanité. Par là commence un culie décisif , à la fois personnel et social, devant la sainte tombé, ornée d*uhe simple inscription, d'un buste, ou d'une statue, suivant le degré de chaque glorification. Dans la plupart des autres cas, la condamnation, essentiellement négative, se borne à rendre irrévocable là sépulture municipale , toujours indépendante dO sacerdoce. Mais la complète flétrissure consiste à transportéf convenablement le fardeau funeste au désert des réprouvés, parmi les suppliciés, les suicides et les duellistes, quoiqui! ne doive point subir, comme eux, Texploration anatomique.
L'ensemble de Texposition précédente, où l'oii ne peut expliquer le culte sans anticiper sur le régime , constate l'aptitude normale de la sociolatrie envers l'existence domestlqtie^ dont toutes les phases se trouvent dignement réglées par les neuf sacrements. Afin de compléter cette consécration , il fam l'étendre aux modifications qui , sans être universelles, devien*nent assez fréquentes pour mériter la sanction sacerdotale. Telle sera surtout Tadoption , à laquelle Tétat positif doit provurtor un vaste essor, et dont la célébration reMgievse se ratlscbera^
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suif aol IM cas I au sacrement de IM présentaflon , oo MI& à een de la desUaation et de la retraite.
En appréciant TefficacUé de ced diverses solennités^ on reconnaît qu'elle repose toujours sur Thabitude ^ antérieure ou simul^ tanée , du culte personnel , sans lequel le sacerdoce ne pourrait ain^ susciter que des émotions passagères. Mais les âmes journellement disposées^ d'après l'adoration intime^ à sentir et comprendre le Grand-Être se trouveront profondément saisies par ces neuf consécrations , dont Tensemble sanctifie chaque existence en la liant graduellement à l'Humanité. Leur enchaînement mutuel doit faciliter leur influence respective , puisque chacune résume les précédentes, et même annonce les suivantes, au point de constituer une adhésion décisive à la vraie religion.
Fondé sur le culte personnel, le culte domestique prépare le culte public , en ébauchant l'abstraction et la publicité propres à celui-ci. L'ensemble de la sociolâtrie devant idéaliser la sociologie et surtout la sociocratie , cette aptitude se manifeste en comparant ses trois modes ou degcés généraux. Car le premier, purement statique, repr^ente l'ordre, et le second, essentiellement dynamique » le progrès; tandis que le dernier, à la fois statique et dynamique, exprime la conciliation entre l'ordre et le progrès.
Avant d'instituer le culte public, où l'Humanité se trouve directement adorée, je dois expliquer le calendrier qu'il exige. Ce préambule systématise une construction qui, fondée sous le fétichisme, resta nécessairement empirique jusqu'à l'avènement du positivisme.
Une date consiste à distinguer chaque jour par le rang qu'il occupe dans l'ensemble des temps écoulés depuis l'ère adoptée. Mais, si cette indication devenait directe et simple, elle exigerait des nombres trop grands, même envers la durée de la vie
personnelle , et sartout pour l'existence sociale. La désignation doit donc, comme dans la numération abstraite^ être i ndirecte et composée, en groupant les jours ^ sans pourtant ofiDrir plus de trois termes simultanés , sous peine de confusion.
Parmi ces périodes, à la fois artiûcielles et naturelles, la moindre est seule devenue pleinement unanime jusqu'ici, d'après les propriétés subjectives du nombre sept, indiquées dans le volume précédent. Le positivisme, en expliquant les attributs de la semaine, systématise cette institution spontanée, qui remonte au fétichisme , même nomade. Mais quoiqu'il y rapporte l'ensemble du culte public, il consacre, en le régularisant, Tusage simultané de périodes supérieures, sans lesquelles la date exigerait encore de trop grands nombres. Il les rattache, autant que possible , à la semaine , afin de faciliter les comparaisons numériques , et surtout de perfectionner Thannonie des célébrations. Celte double condition se trouve remplie en combinant sagement les deux périodes usitées, suivant leur vraie nature , subjective d'une part , objective de Vautre.
On doit regarder toutes les divergences relatives au calendrier comme résultées surtout^'une insuffisante appréciation de cette diversité nécessaire. Faute de l'avoir sentie , nos ancêtres fétichiques instituèrent la coordination des temps en puisant au dehors les deux périodes supérieures , d'après les mouvements apparents de la lune et du soleil. Le premier prévalut spontanément dans l'état nomade , et le second sous l'astrolâtrie proprement dite, où le sacerdoce ébaucha son évaluation. Mais leur discordance numérique se manifesta bientôt, et força de renoncer à leur combinaison objective pour instituer une liaison subjective. Elle comportait deux modes incompatibles, suivant celle des deux périodes qui devenait artificielle, quoique la première ne l'ait jamais été suffisamment De là résultèrent les deux institutions du calendrier, lunaire et solaire, où tantôt
l'année se subordonne au mois^ et tantôt le mois à Vannée. Quel que fût le mode adopté^ la liaison se trouva toujours déterminée essentieliement diaprés le culte ^ où la période hebdomadaire était incorporée depuis Faslrolâtrie.
C'est aussi par là que le positivisme établit la coordination finale , en consacrant d'abord la préférence unanime des Occidentaux envers le calendrier solaire , qui combine directement les deux mouvements simultanés de la planète humaine. La théocratie fonda leur harmonie générale en instituant le temps moyen ; et la transition occidentale la compléta d'après Tintercalation bissextile^ d'abord julienne^ puis grégorienne. En adoptant entièrement Theureuse concordance ainsi résultée d'une légère altération des deux périodes naturelles , la religion positive la consacre à manifester la subordination fondamentale du subjectif à l'objectif, base universelle du dogme final. D'après cette constitution occidentale de l'année solaire^ l'ensemble des fêtes du Grand-Être se reproduit avec les principaux phénomènes, d'abord cosmologiques y puis biologiques, propres au milieu planétaire qu'il améliore en. le respectant. Nos divers ancêtres ayant ainsi coordonné les deux périodes naturelles, il faut compléter l'institution du calendrier en établissant une suffisante harmonie entre leurs deux liens artificiels.
Toute relation à la lune étant éliminée, et le mois devenant aussi subjectif que la semaine, on reconnaît bientôt la nécessité de le composer toujours de quatre semaines, ce qui conduit à partager Tannée en treize mois. Le jour complémentaire qui se trouve ainsi terminer chaque année ne doit porter aucun indice, hebdomadaire ou mensuel, non plus que le jour additionnel qu'il précède dans les années bissextiles. En les désignant seulement d'après les fêtes qui s'y rapportent , on obtient la perpétuité du calendrier positiviste, où tous les mois, commençant
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^lU'purs par un landi , finis3eDt par un dimanche. Il conserve d'ailleurs Vorigine actqelle de Tannée occidentale , placée de manière à représenter un renouvellement , puisque les jours y commencent à croître dans le principal hémisphère de notre plapèfe. Mats, quels que soient les avantages pratiques de cette modification finale^ elle doit surtout prévaloir en vertu des ))e8oins du cultç.
L'adoration iptime suffirait pour la motiver^ afin d'éviter la douloureuse fluctuation que nos affectueui souvenirs éprouvent souvent d'après la discordance actuelle des deux dat^ artifipielles. Quoique moins nécessaire au culte domestique ^ leur cpncordance y convient aussi, pomme permettant seule de rappeler assez ses neuf solennités, toujours fixéps au jeudi. Mais c'est surtout l'ensemble des fêtes publiques qui rend irrécusable la nécessité de la principale innovation , le partage de Tannée en treize mois.
En effet, ce nombre peut seul satisfaire aux divers besoins du culte abstrait, qui doit d'abord célébrer la nature fondamentale du Grand- Être , puis $a préparation nécessaire, enfin son existence norn^^e. Soqs le premier aspect , il faut consacrer le mois initial à Tadoration synthétique de T Humanité, d'après ^ne digne subordination de ses divers noyaux à son éternel ensemble. Mais cette célébration directe du lien public doit ^tre complétée par la consécration spéciale de chacun des rapports privés sur lesquels il repose. Or ils sont au nombre de cinq : le mariage, la paternité, la filiation, la fraternité, la domesticité ; rangés suivant l'intimité décroissante et la généralité croissante , ils conviennent respectivement aux cinq mois placés après le premier. Le culte statique étant ainsi complet, Tensemble des célébrations dynamiques exige trois autres mois, spécialement consacrés ^ux trois phases essentielles de la pré- 9m^W bun^aine , d'abord féttcbi«De, puis polytbéiauf^ , eMio
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iPQnothéique. D'après cette double base , les quatre derniers mois développent diguciment Tadoratloo directe de la vraie providence, morale i intellectuelle, matérielle et générale^ respectivement confiée à la femme, au sacerdoce ^ an patriciat, au prolétariat. C'est ainsi que les treize mois de Tannée positiviste deviennent indispensables à la sociolfttrie pour idéaliser suffisamment la sociologie et la sociocratie.
Vt^ cette constitution finale du calendrier universel , deux questions secondaires doivent aujourd'hui rester Indécises. La première concerne Tère positive, qui ne peut aucunement consacrer l'origine introduite par la transition monothéique, islamique ou catholique, fille doit naturellement se rapporter à l'avènement décisif de la vraie religion , qui ne saurait encore être ^ssef, Que. Secondement , I^ systématisation finale ne peut davantage maintenir la nomenclature hétérogène des mois actuels, outre la confusion ainsi résultée de la diversité des calendriers. Mais on ne saurait aujoprd'l^ni décider si les noms nouveaux seront tirés de la consépration ou du rang, vu Theureuse concordance de ces deux spqrc^^.
Apn de compléter cette théorie f|i| p^^ndfier positiviste, je dois indiquer Tidéalisation finale fj^s ^^rents jours de chaque semaine. Elle éipane d'abord de leufç noms actuels, qu'il faut soignepsement conserver, puisqu'ils rappellent l'ensemble de l'initiation hqmaine, d'après leur institution féchitique, leur consécration polythéique, et leur adoption monothéique. Cette aptitpde a d'aptant plus dp prix qp'elle résulte de ce que leur succession repriisente les différents astres réellement liés à la planète humaine , essentiellement indépendante de tous les autres.
Ma|s cette concordance, historique et dogmatique, profopdépiept confprme à l'in^t||otipn subjeçUve de la sppaine, reste trop 9)»Ufate 9m J^ n^ f^^lser an pomplémept concret, qui
doit émaner de la transition occidentale entre la théocratie et la sociocratie. Il consiste, sans changer ces précieux noms, à consacrer les sept jours au souvenir respectif des sept organes principaux d'un tel mouvement, Homère, Aristole, César, Saint-Paul, Charlemagne, Dante, et Descartes. Leur succession représente suffisamment Tensemble de cette évolution décisive, qui, quoique particulière à l'Occident, méritera toujours d'être familièrement célébrée partout , comme ayant seule permis la régénération finale. On compense ainsi les lacunes nécessaires du culte abstrait envers la commémoration concrète, qui ne peut assez s'y placer pendant les trois mois réservés au passé. Cet usage s'introduira d'autant mieux qu'il consiste à transporter définitivement aux jours les meilleurs types mensuels du calendrier provisoire que j'expliquerai dans le chapitre propre à la transition extrême.
La semaine comporte, en outre, une consécration abstraite, en dédiant ses sept jours aux sept sciences fondamentales, mathématique, astronomie, physique, chimie, biologie, sociologie, et morale. Ce second mode , compatible avec le précédent , et conforme à l'esprit du culte public, rendra plus familières la hiérarchie encyclopédique et la conception relative de l'ordre universel. D'après le concours des deux consécrations, la fête qui termine chaque semaine se trouve à la fois caractérisée par la science prépondérante et le précurseur direct de la religion finale.
Voilà comment le calendrier universel institua deux périodes artificielles, subordonnées l'une à l'autre, entre deux périodes naturelles convenablement coordonnées, afin que la série des temps représente l'ensemble des rapports humains. Envers les groupes d'années, il suffit de rappeler la systéma tisation , indiquée au chapitre précédent , de l'antique relation du siècle à la génération. Quand la durée du Grand-Être exi-
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géra des unités sapérieores, le sacerdoce les institnera facilement.
Cette théorie prélimiDaire permet maintenant l'appréciation directe du culte public^ qui consiste à développer le système d^adoration abstraite résulté de Tensemble du calendrier positiviste. Si Ton ne devait pas craindre de trop multiplier les fêtes, on pourrait pousser la décomposition sociolâtrique jusqu'aux célébrations quotidiennes^ sans jamais altérer Thomogénéité du tableau. Mais en respectant les restrictions qu'exige l'existence pratique 9 il faut ici considérer surtout les quatre fêtes de cha-que mois, toujours fixées au dimanche.
Nos descendants ouvriront Tannée par la plus auguste des solennités, en adorant directement le Grand-Être , dont ils se reconnaîtront les enfants et les serviteurs. Sa nature composée et subjective , son existence fondée sur l'amour, et sa soumission à l'ordre qui! améliore, se trouveront esthétiquement caractérisées dans cette fête initiale, où toutes les âmes renouvelleront dignement leur active consécration au perfectionnement universel. Ce début synthétique, qui ne négligera point d'ho* norer convenablement les espèces auxiliaires , se développera par la célébration spéciale des divers modes ou degrés propres à l'union humaine, pendant les quatre dimanches du mois initial. Le premier glorifiera l'association universelle, fondée sur la foi démontrable, seule pleinement religieuse, mais issue d'une préparation à laquelle concoururent toutes les croyances fictives. On célèbre ensuite la plus vaste des unions partielles, celle qui, devenue essentieliement subjective, reste objectivement caractérisée par une langue commune entre des populations jadis soumises au même gouvernement. Dans le troisième dimanche , la fête de la Patrie glorifie la plénitude du lien politique, afin de mieux cultiver l'affection civique, alors profondément sentie chez des nations suffisamment restreintes. Enfin, le
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dernier jour du mpis de rBpm^nité hoQpre r^oclatipp élémentaire des familles par la commune proprement dite , dont ri^^ureuçe dénomination exprimera réellement le degré le plus inUm de Fui^ion active.
Pendit le second mpl?» p(i se concentrera le cinquième sacrement > le liep conjugal sera célébré dans tous ses modes. Le premier dimancbe honorera le mariage complet , en faisant apprécier combien Tbarmonie des époux se trouve consolidée et développée p^r leur digne concours à la sainte fonction qui leur est çopfiée envers Tenfant de T Humanité. Mais la fête suivante caractérisera mieu^ la vraie nature de l'union conjugale^ en glorifiant la perfection sppérleure d^ chaste lien où la pure identiûcation des 4mes réservera solennellement la procréation humaine aux couples les mieux aptes h Taccomplir. Ce cas, que la poésie pressentit dans le dernier phef-d'œuvre di^sfrand Corneille, cessera d'0tre anomal quand Téducatlpp univetselle aura suffisamment rjégénéré les deux sexes « avant même que la propagatipp devienne purement féminine, suivant l'hy*pptbèse ^tt chapitre précédent. On consacrera )e troisième dimancl^Q ^ rpnion, vraiment exceptionnelle, qui pe comporte qfl'qne {(uparfaite l^armonie , en vertu d'une insuffisante conformité, 4^s lors plus relative à Tâge qu*au rang, et jamais à la richesse, vu )a spppression de toute dot. En terininapt le mois fia mariage par la çélébratipn spéciale du lien ^ul^ectif résulté de la loi du yeuvage , pn appréciera coin))ien pette perpé^nité devient indispensable à l'adoration sincère du Gran()-Ê(re, essentiellement composa de morts. Quiconque serait Incapable de vivre idéalement avec le meilleur objet de sa tendresse se trouverait dès )prs impropre ^ sentir, et même à comprendre^ l'ensemble des prédécesseurs et des successeurs.
Une e^pUcation commune peut ici suffire envers les trois mois ^iilvants, vu la conformité nî^relle de« relations, paternelles.
AJENIB BUHAIN. — CHAP|TR£ DEUXIÈME. 139
filiales, et frat^roelles^ auxquelles ils sont respectivement coasacrés. Je me borpe dope à spécifier la décomposition du premier cas^ le plus {apportant et le mieqi caractérisé, mais en invitant le lecteur k transporter convenablement aux quatrième pi cipqffième niojs les ^u})djirisions dn troisième, ^a célébration initiale copcemp la pa(prpité cofpplètq p\. patprelle, sei^lq entièrement normale, on raffec^on vopée au fils repose d'abord sur la tendresse ponr )a mère, vu Tinsufl^sance d'un tel instinct cbez le sexe actif. l,p second dimïfpche glorifie le )ien volontaire, ^t pourtant complet, résulté d'pQ^ dignç adoption, même envers un adulte, totalement étranger à la famille. Quoique éipanée d^ fétichisme 9 cet^ institution ne pouvait convenir entièrement qu'au positivisme, après la transformation des théppratiques : la spcippratie la fera profondément goûter, sans / attendre qiie la procréation bumaipe devienpie indépendante du j père. Pans le \X9'^}^^^ ^imapcbe, pn célèbre la paternité, volontaire mais incomplet^, qui résplte des liens spirituels, dont l'essor dèpisif appartient au régime où chacun se trpuyera, pendant sept aps,ipitié par un même prêtre de l'Humanité. Malgré la moindre plénitude du patronage temporel , sa digne glorificaf|on terminera c^ niois, ep fai^nt apprécier, sops ses deux faces , upe relation que I4 spciocratie doit étendre et consolider d'apr^§ une liberté toujours IpcompaUhle avec la tbépcratie.
En pqn^crant ^ la dpipcsticjté l'ensemble du sixième mois, le culte fie THumanlt^ fera convenablement ressortir une insfitptipq qui 9 d^^UP^^ k compléter la fap)ille ep la liant ^ la spdét^, ne pouvaft acqp^rif son vrai paractère tant que la servitude pe^lsta. Deppis la libération personnelle» l'anarchie occidentale n'a jamais permis une digpe appréci^tipn de ce lien pécessaire, également méconpq par ^'prgueil dçp ^ands et l'ip^u))oçdination de^ pefits- V^ Y^^S^^^ d'ung existence où
tous ?*îw)>?ïprgpi d? 9çmr <ioit f^rç cp?p«pfsr \^ i^wiuq g«| ,
pour mieux concourir à conserver et perfectionner le Grand- Être» se vouent librement à seconder personnellement ses interprètes ou ses ministres. Le premier dimanche du sixième mois glorifiera le service permanent et complet, destiné surtout aux patriciens» mais toujours compatible avec les affections conjugales et maternelles, quand Tamélioration des mœurs et des situations empêchera d'être servi sans ravoir mérité. Cette fusion volontaire de deux familles doit souvent devenir telle que le sacerdoce» en proclamant la glorification finale de Tune» fera partager à l'autre sa tombe sacrée, afin que leurs descendants respectifs, et même tous leurs concitoyens, les adorent à la fois. Quoique le service spécial du commis suscite un moindre dé* vouement» Indiqué par la séparation des domiciles» sa permanence sera fêtée dans le second dimanche de ce mois» dont les autres semaines distingueront semblablement les services passagers des pages et des apprentis. Par ce dernier complément» la sociolâtrie manifestera l'universalité d'une situation liée, dès le moyen âge» à l'initiation personnelle» même chez les patriciens» et toujours propre à développer» des deux côtés, les trois sentiments sociaux.
Après avoir, dans le premier semestre» idéalisé la nature fondamentale du Grand-Être» envisagée sous tous les aspects essentiels» le culte public de l'Humanité consacre le trimestre suivant à célébrer les principales phases de sa préparation nécessaire. Mais» quoique les fêtes» auparavant statiques» deviennent Ici dynamiques, elles doivent conserverie caractère abstrait, sans lequel, outre que l'harmonie totale se trouverait altérée » une période aussi courte ne permettrait point une suffisante glorification d'un tel passé. Néanmoins, afin de mieux remplir cette condition» il convient alors de préparer la célébration abstraite du dimanche» par une solennité concrète du jeudi, vouée au meilleur type de la phase correspondante.
L'ensemble de cette commémoration paraît essentiellemeot convenir au début de notre maturité^ pour y ranimer une continuité de plus en plus altérée^ surtout en Occident^ depuis l'avénement du monothéisme. Mais le plus lointain avenir ne cessera nulle part de célébrer une initiation nécessaire, quoique sa dernière partie dût se borner aux populations chargées d'élaborer Téconomie universelle. Outre que l'évolution individuelle reproduira toujours la principale préparation, Tespritet le cœur s'accorderont à glorifier la première vie du Grand-Être,, dont la nature perfectible rappellera constamment un début qui l'honore.
Quoique le culte doive se rapporter à l'ensemble de la durée humaine, sa partie historique ne recevra jamais d'accroissement notable, ce qui permet aujourd'hui de l'instituer définitivement. Car, l'existence normale étant pleinement établie^ son essor, continu mais graduel, se trouvera nécessairement préservé des changements prononcés que devait offrir la vie préparatoire. Plus ce trimestre dynamique tend à stimuler Tinstinct du perfectionnement, plus il doit aussi le régler en faisant toujours sentir que le progrès, anarchique pendant Tinitiation, se réduit, dans Tétat normal, à développer Tordre de manière à le consolider.
D'après cette immuable circonscription du champ historique propre à la sociolâtrie , je dois maintenant caractériser spécialement ses trois éléments.
Malgré la fusion définitive de la fétichité dans la positivilé , la première enfance du Grand-Être exige une célébration dynamique. En effets cette absorption , bornée au principe, ne saurait s'étendre aux institutions , à jamais éteintes avec la situation correspondante. Considérant le fétichisme comme le début spontané du positivisme, le culte systématique de l'Humanité lui consacre donc l'ensemble du septième mois.
Sans oublier que Fexbtence nomade dura plus longtemps
142 SYàTl!*IÉ bÉ ^UTIQUB l«OSltlVÈ.
qti'aticQiie autre et prfsâ lé^ pritiMj^les baâës dte tbtitS fUHtta- Uon, on ne lu célèbre spéfeiàletnedt que pendant la première' semaine 9 vu l'Insuffisance naturelle des documenta qui la concernent. La solennité dU Dimanche fera dlguement sentir lès bienfaits , passagers ou permanents , d'un début qui ne cessera jamais d'exciter nos sympathies en rappelant notre tendance spontanée vers la vie errante des chasseurs et des pasteurs. Mais cette glorification serait iUstuffisante sans la fête préparatoire du Jeudi, consacrée à notre alliance décisive avec leâ animaux sociables , en honorant surtout les adjonctions successives du chien 5 du cheval^ et du bœuf^ auxquels on peut rattacher les autres types.
Pendant la seconde semaine, on célèbre l'irrévocable avènement de l'état sédentaire , fondement nécessaire de tous les progrès ultérieurs, tant intellectuels, et même moraut, que matériels. La solennité du Jeudi glorifie spécialement l'InsUtution du feu , première condition de Ce triple essor; le langage perpétue son souvenir en y puisant les caractères usuels de l'existence et de la religion par les mots de foyer et fêie: Alors le Dimanche idéaUse l'essor de là vie agricole , base communal de l'industrie et de la conquête, mais en faisant surtout sentir le charme, esthétique et moral, de son début spontané dans les -milieux assez favorables pour prolonger l'état fétichique.
Il faut consacrer la seconde moitié de ce mois au fétichisme systématique , caractérisé surtout par l'astrolâtrie, et résulté de l'existence sédentaire ; qui fit surgir le sacerdoce d'après l'in** stitulion des vieillards. Quoique cet état dut moins durer que le prédédent, sa commémoration mérite autant d'extension, puisqu'il devint la source nécessaire du théologlsme , tant militaire que sacerdotal. £n glorifiant ses résultats , la soclolfttrto développera les éternels regrets que mérite l'extinction violente des grandes associations qu'il ébaucha dans la Malaisie et
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rAméilqiie. Le troisième Jeudi do mois félicbique prépâtera sa célébration, en fêtant le cnlte do Soleil; de manière à faire sentir» par le cœur, la rationalité, profonde quoique instinctive, d'une telle adoration. Dès lors, le Dimanche accomplira la glorification abstraite de l'état astrolâtriqne, qui, source normale de la théocratie polythéique , s'est prolongé même à travers le monothéisme. Jusqu'à la doctrine du mouvement terrestre, base directe du positivisme. Ce premier mois historique finit en célébrant Fastrolâtrie militaire, qui, dans les milieux convenables, prépara le système de conquête propre an polythéisme. Sa glorification est spécialement précédée, lé Jeudi , pat la f&te consacrée à rinstitution du fer, qui , déve* loppée d'abord pour sa destination militaire, devait finalement présider à l'essor industriel.
Ainsi préparée sous tons les aspects essentiels , la célébration de notre seconde enfance, polythéique et guerrière, s'accomplit, pendant le huitième mois, eh consacrant d'abord le premier Dimanche à vénérer la théocratie, principale source de l'initiation décisive. Le Jeudi précédent fête spécialement Fin^ stitution des castes, fondement général de ce système, et destinée à former, malgré ses modifications croissantes , la garantlti estentielle de l'ordre , jusqu'à l'avènement de la soclocratie finale. Nos plus lointains successeurs sauront dignement sympathiser avec un tel régime, en développant les affinités résultées de la profession, quoiqu'elles n'aient plus besoin de se trouver consolidées par la naissance.
Le polythéisme conservateur étant ainsi glorifié ^ la seconde semaine commence, le Jeudis la célébration du polythéisme intellectuel , en fêtant ses trois meilleurs organes esthétiques, Homère, Eschyle, et Phidias. Un tel préambule conduit, le Dimanche ) à glorifier abstraitement l'ensemble de l'essor poétique i qai> brisant le joug théocratique devenu rétrograde.
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ouvrit dignemeDt la transition occiilentale en faisant déjà pressentir la sociocratie. Pour préparer la célébration du mouvement théorique, le Jeudi suivant fête ses sept principaux types : d'abord philosophiques. Thaïes, Pythagore, Aristote; puis scientifiques, Hippocrate, Archimède, Apollonius, Hipparque. Alors le Dimanche suffît à Tidéaiisation abstraite de cette construction vraiment décisive , quoique provisoire ou préliminaire , où le génie occidental inaugura Télaboration systématique du préambule propre à la religion universelle. Mais, le lendemain, une fête exceptionnelle, consacrée à la bataille de Salamine, personnifiée dans Thémistocle complété par Alexandre, achève d'honorer le polythéisme intellectuel en célébrant sa lutte nécessaire, et prépare la glorification du polythéisme social. Celle-ci commence, le Jeudi suivant, en fêtant les trois types essentiels de la sociabilité militaire, Scipion, César, et Trajan , dignes précurseurs de la sociocratie , d'après leur noble appréciation delà vie pacifique. Dès lors, le dernier Dimanche suffit à la célébration abstraite du système d'incorporation par lequel nos meilleurs ancêtres préparèrent directement l'ordre normal, en subordonnant la spéculation à l'action, et la vie privée à la vie publique.
Consacré spécialement à glorifier l'adolescence du Grand- Être, le neuvième mois doit pourtant honorer d*abord le monothéisme exceptionnel émané de la vraie théocratie, puisqu'il se lia profondément , tant en Orient qu'en Occident, au monothéisme normal. Son idéalisation est préparée, le premier Jeudi, par la fête de ses meilleurs types, Abraham, Moïse, et Salomon, seuls représentants concrets de l'état théocratique à travers les altérations monothéiques, vu la noble abnégation des purs théocrates. Le dimanche suivant fera toujours sympathiser les adorateurs du Grand-Être avec les divers services d'une race sacrifiée, que sa dispersion dispose spontanément à
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la religion nDiverselle, seule capable de Thonorer et de la relever, en réparant d'ingrates flétrissures.
On ne peut assez idéaliser le monothéisme défensif qu'en lui consacrant toute la seconde semaine, dont les six jours con* crets fêteront ses meilleurs organes^ Saint-Paul, Gharlemagne, Alflred^ Hildebrand , Godefroi , finalement Saint-Bernard , son type le plus complet. Cette dernière célébration conduit, le lendemain , à personnifier exceptionnellement la glorification systématique du moyen âge, sans altérer son caractère abstrait, en la concentrant sur la suave adoration qui résuma le catliolicisme et la chevalerie. Habitués^ d'après l'ensemble de l'éducation positive^ à vénérer la Vierge comme Temblème spontané • de r Humanité , les serviteurs quelconques du Grand-Être pour- 1 ront ainsi sentir davantage la phase aflTective de la transition | occidentale.
Mais, pour que l'élaboration nécessaire de la religion universelle se trouve suflSsamment glorifiée , il faut consacrer la semaine suivante à célébrer dignement le monothéisme islamique, qui pouvait seul préparer le positivisme en Orient. C'est pourquoi le jeudi fête personnellement son incomparable fondateur, qui, mieux qu'aucun autre rénovateur, pressentit la nature provisoire et Textension restreinte de la construction par laquelle il adapta de nobles peuples à l'état final. Le dimanche accomplit l'idéalisation abstraite de l'islamisme, en représentant les avantages , intellectuels et moraux, propres h la confusion monothéique des deux puissances, malgré le retard passager qu'elle imposa d'abord aux orientaux. Pour compléter le tableau de la filiation , une fête exceptionnelle célèbre, le lendemain^ la bataille de Lépante, dernière gloire de l'instinct guerrier, et digne complément de Salamine. Quand la religion positive aura rallié les descendants respectifs des musubnans et des catholiques, les premiers sentiront mieux que
les seconds le prix d'une journée qui , marquant la fin de leur essor militaire, inaugura leur vie industrielle.
Enfin, la dernière semaine du trimestre historique doit célébrer l'ensemble de la révolution occidentale , où Fanarchie politique concourut à la préparation, spirituelle et temporelle, des éléments directs de Tordre final. Pour que le dimanche y puisse assez accomplir l'idéalisation abstraite du mouvement organique et critique , il faut d'abord que le jeudi fête dignement son représentant le plus complet, l'incomparable Frédéric. Mais cette célébration décisive , où s'annonce la grande crise , doit être précédée par la glorification successive des deux types intellectuels du mouvement moderne , Dante et Descartes.
Voilà comment la sociolâtrie idéalise annuellement l'ensemble de l'initiation humaine, en mêlant vingt et une fêtes concrètes aux douze célébrations abstraites du trimestre historique. Cet immense tableau, qui résume esthétiquement le troisième volume de ce traité, sera toujours compris suffisamment par quiconque aura dignement reçu Tinstruction encyclopédique, où la philosophie de l'histoire se trouvera convenablement expliquée. L'inégalité nécessaire de la répartition des trente-trois fêtes dynamiques entre les différentes phases du passé fondamental ne constitue aucune discordance dans un spectacle où l'étendue doit se régler, non par la durée, mais d'après le mouvement. Quoique la glorification de l'âge théocratique soit ainsi réduite à deux solennités, cette condensation devient un nouvel hommage à la profonde stabilité du seul ordre complet que comportât l'ensemble de notre première vie. De même, en bornant à deux fêtes l'idéalisation romaine, on fait mieux ressortir l'admirable homogénéité qui caractérise la plus décisive des trois phases propres à la transition occidentale. Avant que le culte positif et l'éducation correspondante aient partout prévalu, ce
système de célébrations pourra suffire pour préparer à la religion umverselle des spectateurs quelconques, aussi bien que les jeunes fils des vrais croyants. Une telle aptitude devra même se manifester aussitôt que la sociolâtrie se développera dans la métropole humaine , où les âmes avides de culture viendront, de toutes parts ^ susciter ainsi l'essor systématique de riostinct de continuité.
D'après ce tableau, la combinaison déOnitive entre le fétichisme et le positivisme se trouve solennellement consacrée* Car^ notre première enfance y présente autant de fêtes que l'ensemble de la seconde, sans avoir pu cependant laisser aucun nom. Ses célébrations concrètes olTrent un caractère, non moins dogmatique qu'historique, propre à faire sentir combien Fadoration primitive du monde extérieur était spontanément conforme aux tendances finales de l'humanité.
Je dois mahitenant expliquer comment le culte public y après avoir célébré la nature fondamentale du Grand-Être et glorifié son initiation nécessaire, idéalise sa providence normale pendant le dernier tiers de l'année positiviste. Toutes les solennités, même accessohres, y redeviennent essentiellement statiques^ comme dans la première moitié ; le trunestre intermédiaire devant seul offrhr un caractère dynamique. Mais le sentiment historique se mêle partout à l'idéalisation dogmatique , pour y faire toujours sentir la série de préparations qu'exigeait chaque lien et le peifectionnement continu de chaque fonction.
Le dixième mois glorifie la providence morale du Grand-Être, spontanément confiée au sexe aimant Toutes les notions résultées de l'éducation sur l'universelle prépondérance du sentiment s'y trouvent dignement idéalisées. En même temps, le culte public y sanctionne directement l'ensemble du culte privé qui lui fournit une base nécessaire. Car, chacun des vrais croyants y peut spécialement appliquer à ses déesses domes-
tiques la célébration abstraite et générale de la femme^ successivement glorifiée comme mère, épouse, fille, et sœur, dans les quatre Dimanclies de ce mois. Sans aucune fête accessoire, une adoration aussi normale suffit pour ranimer profondément, chez toutes les âmes, le sentiment des bienfaits croissants du sexe affectif et des devoirs continus que cette appréciation impose au sexe actif. Vu Theureuse uniformité de l'office féminin , chaque digne femme se trouvera suffisamment honorée par cette glorification collective, en laissant aux hommes les célébrations personnelles qu*exige leur imperfeclion morale. Néanmoins, quand l'état normal sera pleinement développé, le clergé pourra consacrer les Jeudis de ce mois à des types convenablement appréciables, non-seulement locaux, mais même universels, sans recourir aux exceptions émanées de la vie publique.
Réservé spécialement à la providence intellectuelle, le mois suivant commence sa glorification croissante en honorant son essor incomplet, où le savant et Tartiste, trop peu doués de tendresse ou d'énergie , restent impropres au sacerdoce. Quoique ce cas, longtemps habituel, doive redevenir, dans la sociocratie, autant, et même plus, exceptionnel que sous la théocratie, Usera toujours assez fréquent pour mériter une consécration distincte, qui toutefois fera convenablement sentir son imperfection. Après cet hommage initial envers les pensionnaires du sacerdoce, la reconnaissance publique honorera, le second dimanche, le degré préparatoire , oh le théoricien reconnu susceptible de vocation sacerdotale aspire à s'incorporer au clergé positif.
Quant à ces deux modes préliminaires, il convient, pour compenser le discrédit résulté de leur imperfection, d'instituer, les deux premiers Jeudis de ce mois , deux fêtes accessoires en l'honneur d'abord de l'art, puis de la science.
La troisième semaine commence la célébration définiti^re en
glorifiant le grade secondaire , où ie clerc participe aux fonctions intellectuelles par renseignement et la prédication , sans pouvoir encore exercer l'office social de consécration ou consultation. Malgré leur irrévocable incorporation au sacerdoce y ces vicaires ne comportent point un caractère assez prononcé pour motiver aucune fête additionnelle ^ sauf les célébrations personnelles que fera peut-être surgir le développement de la religion universelle. Ainsi préparée , la glorification directe du sacerdoce complet s'accomplit, le dernier Dimanche de ce mois, sans exiger^ même envers le suprême pontificat, aucune distinction dans un office nécessairement homogène. Une telle solennité doit seulement être précédée, le Jeudi, par une fête spécialement consacrée aux vieillards, qui, précurseurs naturels des prêtres, deviennent finalement leurs auxiliaires normaux.
Pendant le douzième mois , la sociolâtrie honore successivement les quatre modes généraux de la providence matérielle confiée au patriciat. L'ensemble de ces solennités doit esthétiquement développer les sentiments respectifs de vénération et de dévouement excités, chez les inférieurs et les supérieurs, par l'éducation et l'activité. Rangeant les éléments du pouvoir pratique suivant la généralité décroissante et l'indépendance croissante, le culte fera sentir la dignité supérieure de celui qui, principal condensateur de la richesse , est à la fois moins appréciable et plus envié. Sauf ce suprême patriciat, où se recrute le triumvirat civique, chacune des classes essentielles comporte, d'après la diversité des offices, des distinctions qui semblent motiver des fêtes accessoires, assez multipliées pour occuper tous les jours de chaque semaine. Mais, outre les inconvénients matériels d'une telle extension , elle ofiTrirait des dangers moraux, en développant, chez les supérieurs, des rivalités toujours imminentes, et suscitant, parmi les inférieurs, des luttes con-
traites à rhomogénéité du prolétariat. Toutes les fêtes additionnelles que parait exiger la glorification du commerce^ de la fabrication^ et surtout de Tagriculture ^ peuvent être assez remplacées par les processions solennelles qui compléteront les célébrations hebdomadaires. Quand Télat normal aura suffisamment duré^ les Jeudis pourront se consacrer à la commémoration publique des types qui mériteraient une glorification concrète, le plus souvent nationale, mais quelquefois universelle. Néanmoins, l'ensemble du mois patricien exige une fête distincte en Thonneur du protectorat volontaire auquel se voueront spécialement les meilleurs chefe, soit au début de leur carrière pratique , soit après ravoir accomplie. Destinés , comme leurs précurseurs militaires, à prévenir ou réparer Foppression qui menacera toujours la faiblesse matérielle, parmi les femmes, les prêtres, et les prolétaires, ces chevaliers industriels méritent une glorification collective , indépendante de leurs offices respectifs. Fixée au premier Jeudi , leur fête indique le dévouement général des forts aux faibles, et la tendance spéciale du suprême patriciat vers cette destination normale de la puissance temporelle , dont la concentration doit ainsi devenir mieux appréciable.
n faut achever d'idéaliser la constitution générale de la sociocratie, en célébrant, pendant le mois final de Tannée positiviste, l'ensemble du prolétariat, où réside nécessairement l'uniforme complément de la providence humaine. La tendance naturelle au contrôle continu des pouvoirs spéciaux sera tellement développée par l'éducation universelle que l'activité particulière, toujours accessoire sans être jamais négligée, n'y pourra susciter aucune décomposition. Les quatre célébrations de ce mois ne se distinguent point d'après la nature des occupations, mais suivant le mode on degré du caractère commun.
C'est pourquoi )e premier Dimanche glorifie le prolétariat
complet, OÙ Tactivité matérielle se concilie spontanément ^ nonseulement avec l'essor moral, tant civique que domestique^ mais avec la culture intellectuelle^ théorique et même esthé- , tique. Pour mieux caractériser cette célébration prépondérante, on doit la préparer, le Jeudi , par la fête générale des Inventeurs, spécifiée envers leurs principaux types: Guttemberg, Colomb, Yaucanson, Watt, et Montgolfier; qui présentent une diversité suffisante. En les puisant tous dans la première vie du Grand- Être, on fait sentir que la seconde ne comporte point de telles glorifications. Destinée surtout à régler les forces que l'autre fit surgir, elle doit développer davantage l'office social des prolétaires que leur fonction industrielle, malgré le perfectionnement continu , mais de plus en plus secondaire , de celle-ci. Toutes leurs aspirations à la gloire personnelle résulteront surtout de la vie publique, d'après leur digne intervention comme auxiliaires nécessaires et contrôleurs normaux des deux pouvoirs spéciaux. Néanmoins, la fête préparatoire fera sentir que les inventeurs y sont toujours célébrés à titre de prolétaires, même quand ils semblent participer au patriciat. Il importe, en effet, que le culte. Idéalisant le régime, caractérise les patriciens d'après l'aptitude administrative, en représentant les découvertes industrielles comme réservées aux plébéiens, quoiqu'elles y deviennent de plus en plus accessoires.
Afin de compléter la célébration publique du prolétariat normal, il faut consacrer le second Dimanche du mois populaire à la glorification spéciale de la femme plébéienne. Dans une constitution sociale où toutes les femmes deviendront essentiellement prolétaires, d'après leur libre renonciation aux héritages quelconques, la sainte uniformité de leur office fondamental n'empêchera point les modifications résultées du rang. Malgré la communauté d'éducation , la situation populaire est tellement propre à développer les principaux attributs du sexe
aimant qu'elle exige cette solennité spéciale, qui pourra comporter ultérieurement des personnifications préparatoires.
Dans le troisième Dimanctie, on commence la célébration du prolétariat incomplet en honorant le digne essor de Texistence plébéienne quand l'activité s'y trouve altérée par des tendances contemplatives qui ne peuvent assez prévaloir. Quoique le sacerdoce doive, plus même que le patriciat, se recruter essentiellement parmi les prolétaires , sa restriction nécessaire ne permettra point de satisfaire la plupart des aspirations que l'éducation fera surgir. Tant qu'elles restent subordonnées aux devoirs pratiques, elles suscitent , au sein du peuple , une classe malheureuse mais honorable, qui peut, outre sa glorification collective, admettre des illustrations personnelles, en perfectionnant l'office social du prolétariat
Un plein développement de ce cas conduit à terminer le treizième mois en célébrant l'existence populaire quand elle est devenue essentiellement passive. Cette transformation peut résulter d'une prépondérance exagérée des aspirations spéculatives, ou d'une situation contraire au développement de Tactivité spéciale. Â l'un et Tautre titre , la mendicité , même permanente, mérite une solennité distincte dans un culte qui, devant idéaliser l'existence réelle, ne saurait négliger un résultat nécessaire de l'ensemble des Imperfections humahies. Dignement 'honorée 5 au moyen Age, quand la sagesse sacerdotale savait consacrer l'instinct universel , elle doit l'être davantage par la sociolâtrie , à la fois plus sympathique et mieux synthétique. Les anarchiques répugnances de l'empirisme métaphysique indiquent, à cet égard, une vicieuse appréciation de la destination sociale du prolétariat. Il suffit d'y distinguer la fonction civique et l'office industriel pour sentir aussitôt que» malgré leur coexistence normale, la première peut mériter d'être honorée quand le second cesse entièrement. On doit
même regarder cette célébration comme ébauchée déjà par l'admirable idéalisalion qui domine l'un des nombreux cbefed'œuvre du principal génie poétique propre au siècle exceptionnel.
Outre cette annonce spontanée, d'autant plus décisive qu'elle surgit à travers l'égolsme industriel et protestant ^ le passé fournit, h. cet égard, un type direct et collectif^ par Féminente institution des ordres mendiants. Son admirable fondateur doit donc être spécialement glorifié le Jeudi qui précède la célébration abstraite du prolétariat passif, dont il deviendra Tétemel patron 9 en caractérisant, sous le mode propre au treizième siècle, l'action sociale d'un tel complément. Historiquement considérée , cette fête permet d'ailleurs d'apprécier dignement la seule tentative pleinement honorable, quoique nécessairement insuffisante, pour empêcher l'irrévocable décadence du catholicisme.
L'année positiviste se termine en consacrant son jour complémentaire à glori^er 'l'ensemble des morts, dominateurs nécessaires des vivants. En rappelant l'initiative catholique , cette fête finale manifeste la supériorité de la systématisation positive, qui pouvait seule instituer l'entière universalité des commémorations. Aflectivement liée à la célébration de la veille, elle prépare spontanément l'incomparable solennité qui doit , le lendemain, renouveler Tannée par l'idéalisation directe de l'amour universel.
Enfin, le système sociolâtriquc comble sa dernière lacune en plaçant, à la fin de chaque année bissextile, la fête collective des femmes personnellement sanctifiées. Quoique le sexe aimant ne comporte ni n'exige d'autres glorifications individuelles que celles qui résultent de son efficacité domestique, cependant Téducation encyclopédique y doit multiplier les dignes exceptions, même actives et surtout spéculatives. Le
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coite irablic de l'HumaDité resterait donc incomplet si la celébration supplémentaire ne rappelait, tons les quatre ans, ses meillears représentants, dont qaelques*uns comporteront une glorification personnelle.
telles sont les huitante-une solennités , accessoires ou principales, qui constituent Fadoration annuelle du Grand-Être par ses serviteurs réunis dans ses temples. Propre à compenser l'abstraction qu'exige le culte direct de l'Humanité, cette publicité doit en augmenter l'efficacité morale en développant les sympathies naturelles des assistants, dont chacun peut alors envisager Tensemble des autres comme représentant la suprême existence. Mais ces célébrations collectives ne comporteraient qu'une Insuffisante réaction , plus esthétique qu'affective , sans les habitudes solitaires d'adoration intime. Outre que le culte personnel fournit la base spontanée des deux autres, il est seul pleinement libre ; ce qui doit beaucoup augmenter son influence normale. Quoique le sacerdoce puisse détourner le patriciat d'imposer aucune participation aux cérémonies religieuses, il ne saurait empêcher Tophiion de flétrir ceux qui s'abstiendraient des sacrements sociaux ou des fêtes publiques. L'éclat de ces solennités ne doit donc faire jamais oublier l'efficacité supérieure des effusions quotidiennes, où chaque croyant, devenu son propre prêtre, travaille librement à son principal perfectionnement, en vénérant secrètement les représentants domestiques du Grand-Être. Il faut cependant reconnaître que, réciproquement, la participation normale aux démonstrations collectives peut seule préserver le culte intime de susciter habituellement des tendances mystiques et même égoïstes, qui dé*tourneraient vers l'élément l'adoration due à l'ensemble.
Pour faire mieux apprécier la coordination générale du culte public. Je rai résumée dans le tableau ci-joint {Foyez le tabkau [A] ei'de$80us)y où chaque indication tracée en italique et
placée entre parenthèses désigne une fête accessoire. La succession de ces solennités , qui célèbrent tous les aspects de l'existence humaine , doit offrir un puissant attrait aux âmes capables d'en saisir Tensemble. Mais leur efficacité morale ne sera profonde que si raccomptissement de chacune d'elles laisse le regret de vofar s'écouler une année avant son retour, au lieu de faire désirer la suivante pour multiplier les émotions esthétiques.
Afin de compléter l'exposition sociolâtrique^ je dois ajouter ici deux explications secondaires, qui n'auraient pu s'y placer sans interrompre son cours. L'une concerne les édifices propres au culte positif, et l'autre les moyens esthétiques qu'il exige.;
Mon discours préliminaire sur l'ensemble du positivisme a déjà caractérisé sulQsamment la symbolisation matérielle de l'Humanité par la sculpture et la peinture. L'expression monumentale ne saurait aujourd'hui comporter une telle détermination, soit en vertu de Tessor plus tardif des conceptions propres à l'architecture, soit d'après le concours plus étendu qu'exige leur exécution. Vu la réalité complète et la pleine opportunité du positivisme , les temples qui lui conviennent surgiront plus promptement que ceux du catholicisme hostile au milieu qu'il venait modifier. Néanmoins , le culte occidental de l'Humanité devra d'abord s'accomplir dansles édifices consacrés àl'adoration publique de son dernier précurseur. Us conviendront davantage à la sociolâtrie que les temples du polythéisme ne purent s'adapter aux besoins du monothéisme. Car l'enseignement et la prédication qu'introduisait celui-ci demandaient d'autres constructions que celles qui suffisaient aux cérémonies , essentiellement extérieures, du calte antérieur. Quoique le positivisme doive donc modifier moins l'architecture religieuse que ne dut le faire le catholicisme, ses fêtes, autant relatives au
dehors qu'au dedans, exigeront pourtant des innovations qui ne sauraient encore être spécifiées*
Je puis toutefois déterminer déjà la situation normale des temples positivistes, et même leur disposition générale, indiquées Tune et l'autre par la nature et la destination du culte de THumanité. Les morts dignes de survivre formant les principaux éléments du Grand-Être , son adoration publique doit s'accomplir au milieu des tombes d'élite, entourées chacune d'un saint bosquet , pour y recevoir les hommages domestiques et civiques. En second lieu, la religion universelle développera l'une des meilleures inspirations de l'islamisme, en dirigeant partout le grand axe du temple et du bois sacré vers la métropole humaine, que Tensemble du passé fixe, pour longtemps, h Paris. Cette touchante convergence, que le kebla musulman étend à toutes les attitudes religieuses, même après la mort> recevra naturellement un semblable complément dans le seul culte susceptible d'une pleine unanimité. Plus récente et plus sociale que la foi de TOccldent, celle de l'Orient dut mieux manifester les aspirations directes à la véritable universalité.
Quant à la distribution intérieure des temples positivistes, elle comporte seulement deux prescriptions immédiates. D'abord, le sanctuaire » où la statue de l'Humanité domine la chaire sacrée, doit pouvoir contenir un septième de Vauditoire, afin que l'inlerprète du Grand-Être s'y trouve entouré des femmes d*élile qui constituent sa meilleure représentation. En second Heu , chacune des sept chapelles de chaque côté renfermera la statue de l'un des treize organes principaux de rinitiation humaine, entouré des bustes de ses quatre meilleurs adjoints, en réservant la quatorzième chapelle au groupe des types féminins.
D*après Texposition précédente, le culte positif ouvre un champ immense à Tessor esthétique, non-seulement envers l'art fondamental, mais aussi pour son double complément.
AYEmR HUMAIN. — CHAPITAB DEUXIÈME. 157
phonique et plastique. Un tel développement semble d*abord exiger une classe spéciale, qui, quoique accessoire, altérerait la dignité du sacerdoce et pourrait compromettre son unité. Mais 9 en surmontant les habitudes occidentales, on reconnaît que tous les besoins sociolâtriques peuvent se satisfaire sans vouer personne à l'exercice exclusif et continu des facultés d'expression, dont la prépondérance est aussi dégradante pour l'individu que funeste à la société. Car, le clergé peut suffire à toutes les compositions, poétiques, phoniques, et même plastiques, qu'exigera le culte, en accordant des dispenses partielles et temporaires aux prêtres aptes à ce service exceptionnel, comme envers les travaux scientifiques. Quant à l'exécution collective des manifestations, mimiques ou musicales ^ propres aux (êtes .publiques, la plénitude esthétique de l'éducation universelle 7 disposera tellement chaque fidèle que le concours de tous les croyants assurera, mieux qu'au moyen âge, l'efficacité des expansions.
L'ensemble de ce chapitre confirme spontanément les prévi* sions systématiques de son préambule envers l'ordre définitif des trois parties de la religion positive. On peut maintenant sentir combien la prépondérance du culte sur le dogme convient à la nature du positivisme et consolide sa destination. Dans l'exposition que je viens d'accomplir, on n'a jamais éprouvé le besoin de la constitution analytique que le chapitre suivant doit développer envers la doctrine fondamentale, dont l'appréciation synthétique suffit à la sociolâtrie.
Si la situation matérielle de l'humanité n'exigeait point un exercice continu de l'intelligence et de l'activité, cette culture directe des instincts altruistes les ferait assez prévaloir sur les penchants égoïstes, malgré la supériorité naturelle de ceux-ci. Mais le culte, qui pouvait suffire avant que notre seconde enfance suscitât l'essor théorique et pratique, a besoin, dans
notre maturité^ d'être assisté du dogme et do régime pour préserver notre moralité des perturbations propres à ce double mouvement. Il faut donc expliquer maintenant comment, d'après l'idéal sociolâtrique^ la spéculation sociologique et l'action sociocratique font finalement concourir à notre perfectionnement moral ces conditions insurmontables^ en rendant collective une évolution d'abord individuelle.
[Al
•t b Intrtt nv IM.
TABLEAU SOCIOLATRIQUE,
RisuuiBT iH 8i rtns IMUILLIS
Taloradoi uiTenelIe de riUMANITÉ.
(Li tadUe. la HVtk, l'Innlté.)
l«r Mois. I.'HlJIIARITÉ.
LE llAAU«B.
LA PATKBinTé. .
|i«' Jourderannée. . File synthétique du Graïut-Étre. / ndigieuse.
Fêtes hebdomadaires Ihistorioue.
de rUnion sociale, natioiiue.
communale.
! complet, chaste, inégal, subjectif.
complète. . .
incomplète. .
( naturelle.
• » artificielle.
I spirituelle.
' ( temporelle.
Mêmes subdivisions.
Idem.
jpennan^te. .{^^^
\ passagère. . . Même subdivision.
I spontané. . .
I systématique,
I conservateur, intellectuel.
{Salamine.) social. . . .
théocratlqne.
catholique. .
islamique. .
(Lèpanie).
métaphysique.
mère.
épouse.
fifie.
( nomade. (Fête des Animaux.) \ sédentaire. (Fête du Feu.) 4 sacerdotal. (F<?/« du Soleil.) ' \ militaire. {Fêle du Fer.) . {Fête des Castes.) [ esthétique. {Homère^ Eschyle, Phidias.) . } /Thaïes, Pythagore, Aristote;
j théorique. ( Uippocrate, Archimède, \ \ Apollonius^ Hipparque.
. [Scipion, César, Trajan.) . {Abraham, Moise^ SaUmm.) (Saint-Paul.) ICharlemagne.) (Alfred.) iHtldebrand.) (Godefroi.) XSaint'Bemard.)
{Mahomet.)
, (Dante.) I (Descartes.) (Frédéric.)
\l2m« Mois. LB PATBICLàT. ,
PiffUcMi MlérieUe.
(incomplet. . . (Fête de T Art.)
7 préparatoire. . (Fête de la Science.)
I rïpflnifif I secondaire.
joeamiir. . . .(principe, ^pg^^ ^ ViiUlards.)
r banque. (F^/e des Chevaliers.) . I coDunerce.
\ fabrication.
\ agriculture.
(actif. (Fête des Inventeurs : Gutlemberg, Colomb, VaHcanton, Watt,Montgolfter.) affectif, contemplatif, passif. {Saint'François-é: Assise.)
Jour complémentaire Fête universelle des Moets.
Jour bissextile. Fête générale des Saintes Femmes.
Ptfii, le nMd 7 AreUMlQ M (i«' trriUm). Adousib Comte, (10, rne Monsîenr-le-Prince^ {SflUémedspolitùtuo poiitive, tome quatrième, page IW.)
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SYSTÉMATISATION FINALE DO DOGME POSITIF
En considérant l'ensemble du problème humain, subordonner Végolsme à raltruisme , on voit sa solution dépendre surtout du bon emploi de rintelligence. L'activité , toujours indifférente entre le bien et le mai , aspire seulement à s*exercer, et peut ainsi servir, de préférence , la sociabilité, qui lui procure plus d'essor que la personnalité. Moins énergique, rintelligence se borne volontiers à l'exercice commandé par les besoins individuels , et répugne aux efforts supérieurs qu'exige la destination sociale. Toutefois , celle-ci peut seule fournir à l'esprit les satisfactions qu'il désire, en le vouant à l'ordre vers lequel il tend. Cette consécration ne saurait pourtant surmonter la torpeur naturelle de l'intelligence , si le sentiment n'a point développé d'abord le besoin d'unité. Voilà pourquoi l'amour du beau doit autant présider à la recherche du vrai (|u'à Faccomplissement du bon. Quoique l'idéal repose toujours sur le réel, il n'en exige point la connaissance analytique, mais seulement l'appréciation synthétique.
Telle est la situation normale où se trouve Fesprit en abordant rétude du dogme sous Tlmpulsion résultée du culte. L'essor régulier du sentiment a développé le goût et Finstinct de Tordre , en faisant apprécier son aptitude à consolider Tamour par la soumission ^ seule capable de le préserver des fluctuations dues à la multiplicité des inspirations. Cette disposition doiticiprévaloird'aprèsrarrangement que j'ai définitivement établi pour les trois parties de la religion positive. Elle représente la tendance plus prononcée qui résultera du cours naturel de l'éducation universelle ^ où l'instruction théorique ne commencera qu'après la préparation affective , et même esthétique, émanée de l'existence domestique. Outre qu'il aura déjà reçu deux sacrements sociaux et souvent admiré les fêtes publiques^ le jeune adepte se trouvera surtout disposé par l'adoration Intime à subir convenablement l'élaboration abstraite. Sa propre expérience lui fait ainsi reconnaître l'importance de l'ordre qu'il s'est volontairement prescrit, et le conduit ensuite à respecter, et même chérir, les règles indépendantes de lui, tant naturelles qu'artificielles. Préservé des impulsions égoïstes par la satisfaction providentielle de ses besoins personnels, il peut alors apprécier directementles dispositions sympathiques et sentir profondément leur liaison spontanée avec les habitudes synthétiques.
C'est ainsi que, dans l'état normal, l'étude du dogme se trouvera toujours entreprise d'après la situation de cœur, et même d'esprit, la plus favorable à sa pleine efficacité. Tous les efforts qu'exige maintenant restitution du vrai point de vue théorique seront alors évités par son avènement spontané. Les forces cérébrales pourront donc se concentrer directement vers l'élaboration de l'analyse objective qui doit développer et consolider la synthèse subjective résultée du principe fondamental et manifestée dans le culte. Sans craindre aucune divagation ,
on étudiera toujours le dogme suivant sa double desllnation, compléter le culte et préparer Iç régime. Ou sentira que Texistence théorique consiste surtout à perfectionner Tunlté , personnelle ou sociale , en consolidant sa source sympathique par sa base synthétique.
Afin de mieux apprécier la destination normale du dogme, il faut d'^ord supposer la cessation subite de Tordre naturel « autant du moins que nous pouvons la concevoir sans contradiction. Cette hypothèse peut se régulariser d'après la distinction habitaelle ^tre les trois sortes de lois, morales, intellectuelles , et physiques, dont nous acquérons successivement la notion spontanée, tes premières sont tellement nécessaires à l'existence cérébrale que nous ne pourrions aucunement la concevoir sans elles t faute d'y trouver des* tendances fixes, Uais on peut davantage supposer la suspension des lois intellectuelles , vu leur tardive appréciation , restée jusqu'il présent insuffisante , même che2 les meilleurs esprits Néanmoins, c'est surtout envers les lois physiques qu'une telle hypothèse doit être aisément conçue , puisque Tétat subjectif et l'essor poétique s'affrapcbîssent souvent de leur joug.
RestrehAte ainsi ^ cette fiction devient cependant contradictoire quand op a reconnu la subordination de Tordre humain ^ Tordre extérieur. Car les phénomènes les plus particuliers et les plus compliqués ne sauraient être conçus comme réglés, si les plus généraux et les plus simples étaient supposés sans lois. Mais cette contradiction suffirait d^à pour montrer combien l'ordre, môme physique, se lie à Tensemble de notre exis^ tence. D'ailleurs, Thyppthèse indiquée n'a point une desthia« tion scientifique} elle est seulement instituée ici comme artifice logique afin de faire mieux ressortir la participation nécessaire du dogme à la constitution de Tunité fondée par le culte. Pour un tel usage^ il suffit que , malgré leur subordination mutuelle >
les diverses c]m&^ des iQjs soient radiqalemept distinctes ( ainsi que l'indiquent les longs intervalles qni séparent leurs appré* dations respectives.
On peut augmenter Tefficacité de cette fiction en considérant successivement les divers degrés qu'elle comporte suivant la suspension plus ou moins complète de Tordre universel. En le supposant réduit autant que possible, c'est-à-dire borné seule^ louent aux lois morales i l'unité ne saurait jamais surgir et sur** tout durer, quand on attribuerait même une faible énergie aux instUic(s personnels, Car l'instabilité des pensées et des situa*tion^ ne permettrait aux sentiments d'acquérir aucune oonsi$tance ; en sorte que nous flotterions indéfiniment sous Timpulsiou de vagues sympathies. Notre état serait presque le même si Tordre intellectuel complétait Tordre moral, sansqae les lois physiques reprissent leur empire. L'instabilité qui subsisterait bors du cerveau sufiBrait alors pour empêcher encore l'harmonie humaine ; puisque les projets inspirés à Tesprit par le cœur ne comporteraient aucune fixité faute d'issue possible, et Qous feraient mieux sentir notre impuissance. Si la suspension des lois se bornait à Tordre matériel, en sorte que Tordre vital se Joignit à Tordre humain, Tharmonie resterait insuffisante , quoique la fluctuation diminuât. Pour compléter cette dernière fiction , à la fois mieux appréciable et plus décisive que les deux autres, on y peut ajouter la supposition que le milieu nous diqiensât d'activité continue, et Ton sent encore que l'unité demeurerait bnipossible ou précaire.
Sans insister davantage sur de telles considérations , on doit ici reconnaître la nécessité du concours entre l'intelligence et le sentiment dans l'institution et le maintien de Tétat synthétique, quoiqu'il résulte surtout des impulsions sympathiques. Nos meilleures aflbctions seraient incapables d'établir notre hanAonie si qous n'étions pas forcés de subir un ordre indé-
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pendant de nous^ mfime envers nos propres phénomènes. Mais la prépondérance du coenr sar l'esprit reste pourtant la source essentielle de l'unité ; parce que nous sommes ainsi poussés à l'accomplissement de ses conditions intellectuelles , et disposés à chérir une nécessité qui nous améliore.
Voilà comment le culte , en développant l'amour, consacre le dogme, indépendamment des exigences de l'activité, comme indispensable à l'harmonie, tant individuelle que collective. Ce n'est pas seulement pour modiûer l'ordre universel que nous devons le connaître : nous l'étndions surtout afin de le subir dignement, suivant la théorie fondamentale de l'unité , résumée par la construction du mot religion , ob le dehors consolide le dedans. Les lois les plus modifiables sont aussi celles qui font le mieux sentir que leur perfectionnement, loin de nous affranchir, consiste à nous lier davantage^ de manière à développer et consolider notre unité. Dans l'état normal, où l'amour conduit à la foi, nous commençons par respecter et chérir ces liens artificiels qui tendent toujours à faire prévaloir nos meilleurs instincts, et nous étendons bientôt la môme appréciation jusqu'aux nécessités insurmontables. Quand la marche devient inverse, comme l'exigent lescasanarchiques, elle est à la fois moins noble et plus difficile ; parce que la soumission prend alors un caractère oppressif, qui nous dispose à la restreindre au lieu de la développer.
Le cœur doit donc régler toujours, quoique l'esprit puisse seul lui dévoiler les relations susceptibles de prévaloir. Mais la domination du sentiment , loUi de pouvoir devenir hostile à Tintelligence, lui procure une consécration que l'essor abstrait n'aurait jamais comportée. £n fondant l'unité sur la subordination de l'égolsme à l'altruisme^ la religion positive sanctifie, au nom du Grand-Être, les pensées comme les actes, qui peuvent, même indirectement, consolider ou développer les instinctssympathiques.
Une telle consécration se trouve constamment accompagnée d'une salutaire discipline y sans laquelle Fesprit ne sortirait de sa torpeur qu'en suivant sa pente naturelle vers les spéculations oiseuses. La préférence qu'il leur accorde^ sous prétexte de dignité^ dérive toujours de sa faiblesse ^ soit qu'il ne puisse continuer ses recherches qu'en oubliant sa destination , soit qu'il redoute la difficulté supérieure des questions essentielles. Cette dégénération ne peut être assez contenue que d'après l'ensemble des influences propres à l'état positif, la liaison constante de la culture théorique avec l'office sacerdotal, le caractère encyclopédique des spéculations habituelles, et l'incessante surveillance du public
Telles sont les considérations normales que des divagations anarchiques m'obligent aujourd'hui de rappeller spécialement, afin que l'étude du dogme soit convenablement instituée et poursuivie 9 malgré la faiblesse qui dispose l'esprit à négliger le but pour les moyens. Notre infirmité ne cessera jamais d'exiger des précautions continues afin d'empêcher l'intelligence de trahir le Grand-Être , en se vouant à l'égolsme au lieu d'assister l'altruisme. Cette tendance , peu redoutable avant le dévelop* pement du génie théorique y suscite le principal embarras de la discipline humaine , depuis que l'esprit se trouve constamment employé , soit pour agir^ soit afin de régler. Mais, si la difficulté devient surtout propre à l'état positif^ 11 offre aussi plus de ressources contre elle que n'en comportait la constitution théologique, otr l'intelligence pouvait aisément sanctifier ses déviations quelconques. Fondée d'abord en posant la morale au sommet de la hiérarchie encyclopédique , la discipline spéculative se trouve maintenant complétée en plaçant le dogme après le culte. Quand on aura pu consacrer ainsi l'esprit au service du cœur, on devra considérer le problème humain comme autant résolu qu'il puisse Tétre. En effet, on n'éprouvera
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dès lors aucun embarras essentiel pour instituer convenablement Taclivité^ dont les déviations sont surtout dues aux trahisons de Tintelligence envers le sebttment.
Quelque normale que soit une telle discipline^ et malgré son urgence actuelle , il faut pourtant reconnaître que son opportutiité commence seulement avec la situation qui la rend possible. Tant que dura notre première vie, destinée à faire surgir nos forces quelconques sans pouvoir suflisamment les régler, l'esprit positif dut s'exercer sur toutes les théories qu^il était capable d'aborder, en préférant les plus faciles aux plus importantes. Outre qu'il ne pouvait alors se vouer à l^élaboration d'une synthèse dont la nature et la source restaient inconnues, cette concentration prématurée l'aurait empêché de développer ses aptitudes abstraites par un exercice plus logique que scientifique. Le génie théorique ne se trouva réglé que d'après la réaction, plus répressive que directrice, de la discipline théologique, toujours incapable de l'atteindre convenablement faute d'homogénéité. Mais l'essor abstrait, quoique emphrique et dispersif, a, sous l'impulsion croissante de l'Humanité, graduellement emi)rassé des questions plus importantes et plus difficiles. Il a dès lors tendu vers une discipline décisive, qu^il peut d'autant moins récuser qu'il en a spontanément fourni la base théorique. Elle a directement surgi quand la positlvtté s'est irrévocablement étendue à son principal domaine par la fondation de la sociologie, bientôt suivie de l'élaboration systématique de la religion universelle.
Pour achever de caractériser la participation du dogme à l'établissement de l'harmonie normale, il faut regarder la discipline fmale comme destinée surtout à régler les volontés afin de diriger les actes. On voit alors qu'un tel but exige le concours continu des trois parties de la vraie religion, d'abord affective, puis spéculative, enfin active. Il demande, avant tout,
que le culte ait directement développé les impulsions syiUpa-* thiqiies, où réside la principale source de l^unité. Mais il suppose ensuite que le dogme à dissipé Tindécision spontanée dé notre conduite en puisant, hors de nous, des motifs entiërer ment exempts d'arbitraire. Quand la discipline inspirée par l'amour se trouve ainsi fondée sur la foi, le régime la complète et la consolide en développant une activité d*où résulte la réaction, à la fois directrice et répressive, de l'ensemble envers les i^âftles. Telles sont lés parts respectives clu sentiment, delà raison, et de l'opinion dans le gouvernement spirituel, auquel le gouvernement temporel fournit un supplément Nécessaire, qui s'applique seulement aux actes, sans pouvoir jamais modifier directement les volontés. Cette dernière Influence étant reconnue indispensable pour contenir l^s priticipales aberrations, on sent combien il importe que la ba^ spéculative des décbions hunialnes concoure toujours avec leur source affective.
tl faut dohc que d'abord le cœur règle Tesprit, afin tjue leur harmonie discipline ensuite l'opinion publique, d'où résulte une force morale destinée à perfectionner les impulsions individuelles. Ce complément général de la spirituaUté positive suppose , avant tout , des sentiments convenai)les, qui prévalent aisément , chez les âmes les plus bnparfaites, envers là conduite d'autrui. filais son nom usuel doit sufiisamment rappeller que cette force exige aussi des pensées conmiunes, d'après lesqueUes on puisse juger chaque cas. Quand cette seconde condition se trouvé mal remplie, par discordance ou déviation, les meilleurs sentiments deviennent insuffisants pour diriger convenablement la conduite, individuelle et collective. Or ce concert d'opinions reste incomplet et précaire tant que les préjugés pubUcs résultent d'inspirations essentiellement subjectives, avant de pouvoir repotier sur l'appréciation objective de Tordre universel.
Ainsi coi^çue, la science acquiert uiie sainteté Jusqu'alors
• impossible > en consolidant à la fois la liberté véritable et la vraie moralilé. Toutes deux relatives à la prépondérance habituelle des bonnes impulsions^ elles reposent d'abord sur Famour. Mai9 il ne suffirait pas pour les maintenir contre les perturbations journalières sans la soumission qu'il nous inspire envers Tordre indépendant de nous^ et dont les principales lois peuvent seules faire prévaloir raltruisme en comprimant Tégolsme. Quoique le dogme positif semble nous enchaîner par les fatalités extérieures, il nous procure réellement l'unique liberté qui soit possible et désirable, en faisant cesser un arbitrahre toujours favorable aux mauvaises impulsions. Le théologisme, surtout monothéique, fit prévaloir un type vicieux, en superposant au monde eiTectif des volontés nécessairement capricieuses. Il faut que le positivisme rectifie ces habitudes anarchiques , en complétant et systématisant les inspirations spontanées du fétichisme envers le fatalisme universel, qui, supposé d'abord absolu , devient finalement relatit Soumis à des lois modifiables, nous sommes vraiment libres et moraux, parce que leur empire nous aide toujours à faire prévalohr nos meilleures inclinations.
Bornée même à l'appréciation de Tordre matériel, qui constitua son domaine primitif, la science produit déjà cette sainte réacQon , surgie d'abord des études relatives aux phénomènes que nous ne pouvons aucunement modifier. La soumission forcée qu'ils déterminent comprime nos impulsions égoïstes, sources naturelles de toute révolte, et développe celui des trois instincts altruistes qui se trouve à la fois le plus usuel et le moins accessible. Spontanée sous le fétichisme, surtout astrolâtrique, cette réaction morale devient systématique dans Tétat positif, où nous n'avons plus besoin d'animer les corps célestes pour respecter un ordre sur lequel repose l'existence du Grand- Être. Mais notre résignation, d'abord passive, s'ennoblit bien-
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tôt d'après Tactivité que nous inspire une régularité toujours * proportionnée à la simplicité. Nous transformons cet assujettissement en une source de perfectionnement continu pour l'ensemble de notre existence^ physique, intellectuelle, et même morale, en la subordonnant à ce type immuable, auquel nous adaptons surtout Finstitution du temps.
Cependant, la puissance théorique doit, autant que le pouvoir pratique, trouver son principal domaine dans les phénomènes les plus modifiables, qui sont aussi les plus importants et ceux où Tordre naturel présente le plus d'imperfections. Depuis que nous commençons à connaître assez leurs lois pour y former des prévisions rationnelles, nous sentons combien leur étude positive peut perfectionner la discipline humame, en réglant directement les sources intérieures de l'unité. L'amélioration continue de l'ordre le plus imparfait et le plus important fournit à l'intelligence le meilleur champ théorique et pratique, vu la difficulté transcendante des spéculations et Textenslon supérieure des modifications. Mais une telle consécration doit aussi discipliner l'esprit positif, en le détournant de développer les études inférieures au delà de ce qu'exige leur desthiation normale. Voilà comm^K la raison, directement appelée à tout juger sauf elle-même, se trouve indirectement réglée en se vouant surtout à consolider et développer le sentiment, sans cesser de suivre sa mSlrche constante vers les spéculations les plus complexes. Ainsi se dissipe la principale difficulté propre au problème de l'unité positive, qui, fondée sur la prépondérance du cœur, semble exiger la compression de l'esprit, quoique son concours lui devienne indispensable. On voit, au contraire, que la maturité tlu Grand-Être ouvre à l'intelligence humaine le domaine réservé jusqu'alors à la suprématie divine, sans négliger les préparations, logiques et scientifiques, qui conviennent à cette culture.
D'ât^fès ce préambule nécessaUre^ la systémalisalion finale du dogme positif se trouve assez instituée pour être aisément préservée des dlvagatiotîs analytiques que dut susciter rinltiation théorique. Ëilés tendraient toujours à se produire si la discipilUe religieuse ne nous en détournait continuellement Vu TtnsuflSsance^et même l'impossil)iltté^ de toute syntlièse partielle, quelque vaste (|u'on la àuppb^^ je devais d'abord insister sur la liaison gènéirale du dogme avec les deux parties de la religiofa entre lesquelles il est irrévocablement compris. Quoique Sci reiatloti aU tégime doive se développer dans le chapitre sui- Vaut, elle est assez indiquée ici pour qu'on n'oublie jamais une destination aussi prononcée^ qui n'exige plus d'explication spéciale. Le besoin dé connaître I^ordre adn de le modifier étant àUlBsartiUiënt cotistaté , je devais surtout apprécier l'importance, lUolbâ ^énttë j que UoUs ôBre son étude quand nous aspirons sëUlemeut à lé tnleux shbbr. Ce double but doit toujours régler l'éitelision Uormale des diverses théories^ qui deviennent néces- ^alfemefat oiseuses aussitôt qu'elles dépassent les contemplalion^ pirojlres à guider notre soumission oU notre activité. Mais ces deux iuotifs concourent spontanément envers le principal dôiUaliié de noii*é Intelligence^ suivant l^beureuse confusion qui lui restera propre entre la spéculation et l'appUcation.
L'institution systématique du dogme positif exige que l'on détermine d'abord sa nature générale, puis ses principes uni- Vei^els, enfin sa constitution normale.
Sous le premier aspect, il faut reconnaître que nos spéculations réelles ne sauraient atteindre leur destination essentielle sâUs offrir toujours un caractère abstrait, consistant à coordonner le§ événements , indépendamment des êtres. Pour diriger notre obéissance ou notre intervention , les lois naturelles doivent présenter une entière généralité, seule base d'une prévision rationnelle, jamais possible envers les cas concrets. Notre
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conduite l*éste flottante , tant ^ë tious fi^avons point institué des règles sâiis exception ; ce qui stippose que Vélude dés êtres se trouve reniplacée paf èelle des événements. Les pliénoâiènes lie peuvent se mabife^ter que dans leu^s sièges; et les sdbstâbbés ne devlenkiënt appréciables que d'après leurs prôtifletës. Malgré tetië double conneidté, le génie abstrait )^eut instituer Utiè §ét)alrâtlbn habliiielië ëtitTe les éVétiements et léâ êtres, en cotisidérànt tantôt l*dttrtbut Coninitlh à plusieurs corps et tantôt l'ensëtbble des qualités i|td côinposeUt chaque existence. C'est d'une telle décomposition que résulte l'essor théorique, i^ilând, Vef s là 6ii dé hôlre première enfance, individuelle ott eôUëciive, là contemplation abstraite conunehce à prévaloir §tir la contéinplàilon concrète. Jusqu^alors la raison restait Incapable d^àssistef le sentiment, faute de comporter des notibtis fixes d'où surgissent des prévisions propres à guider notre iébnduiië, active oii passive, en dissipant Indécision spontanée de nos résolutions Quelconques.
On doit regarder ce pas fondamental comme instituant à la Tots là division normale et la véritable harmonie entre la théo- He et ia prati4tië. Cai^ la généralité de l^une et la spéélalité de l'autre résultent dé leurs caractères respectivement abstrait et concret, puisque là spéculation concerne les événements et l'action s^applique aux êtres. Mais ce contraste n^ëmpèche pobit le concours, vu que nous n^agissons sur les corps qu^afin dé modifier les phénomènes, qui seuls intéressent à la fois nos pensées et nos desseins. Les lois abstraites constituent donc le domaine commun de la science et de l^art, qui les destinent respectivement à discipliner notre intelligence et régler notre activité. Notre ignorance des lois concrètes n'offre point de graves ibconvénlents, puisqu'elle n'empêche pas notre existence, tant pratique que théorique , d'acquérir une suffisante rationalité diaprés les indications générales que les règles amples four-
Dissent envers les cas composés. Quoique l'activité semble exiger une connaissance plus complète que celle qui suffit à la soumission , les notions essentielles sont nécessairement communes aux deux modes, notre conduite étant toujours fondée sur rimmuabilité de Tordre universel. En eiTet^ les modifications qu'il comporte ne pouvant concerner que Tintensité des phénomènes, leur accomplissement se trouve assez dirigé d'après un examen empirique des limites de variation propres à chacun des résultats pratiques, sans demander une science concrète qui nous est interdite.
Quels que soient donc les dangers de l'abstraction, pour le cœur et même Tesprit, elle doit être irrévocablement consacrée comme indispensable au service systématique de l'Humanité. L'absorption desséchante qu'elle détermine toujours et les Jugements chimériques qu'elle suscite souvent doivent seulement nous faire mieux sentir combien il importe de réduire la culture théorique à ses limites normales, au lieu d'y voir l'idéal de notre perfectionnement. Ses inconvénients généraux se trouvent d'ailleurs diminués autant que possible d'après l'institution encyclopédique des spéculations positives, toujours liées aux fonctions sacerdotales. Car , l'abstraction décroît avec l'indépendance et la simplicité , de manière à rapprocher la théorie de la pratique, à mesure que nos conceptions deviennent moins générales objectivement et plus générales subjectivement. Une fois parvenue à la phase où convergent tous les aspects scientifiques, l'abstraction cesse nécessairement, pour développer des efforts théoriques immédiatement liés aux destinations pratiques. Pendant sa domination provisoire, elle tend à susciter d'orgueilleuses prétentions, en permettant l'essor de la puissance déductive. Mais cette disposition, dangereuse tant que la culture resta partielle, disparaît sous le régime encyclopédique, qui représente une telle perfection
comme dae snrtont à la simplicité du domaine inférieur, sans que la force cesse d'augmenter quand le cbamp s'ennoblit
Notre état normal reste si mal ébauché jusqu'ici que l'abstraction positive, malgré son évidente nécessité pour la philosophie naturelle, ne se trouve encore instituée qu'envers les spéculations mathématiques. Partout ailleurs, des signes sans images deviennent habituellement les seules ressources de la méditation théorique. Mais l'institution des milieux subjectifs, indiquée au premier chapitré de ce volume , est destinée , en se développant, à fournir des moyens normaux pour nous représenter les événements quelconques indépendamment des êtres correspondants. Quoique le théologismeait surgi de la contemplation abstraite, les moyens qu'il lui fournit restèrent toujours bornés à la recherche des causes, sans pouvoir directement seconder l'étude des lois, même en joignant les entités aux divinités. La spéculation positive ne se trouvera régulièrement assistée que quand les milieux subjectifs auront partout Institué la combinaison des images avec les signes, pour permettre l'interventioi^abituelle des sentiments.
Après avohr assez caractérisé la nature abstraite du dogme positif, je dois déterminer les principes universels sur lesquels il repose, avant d'apprécier la biérarchie qui le constitue.
Ces principes, confusément entrevus, ou plutôt désirés, par Bacon, sous le nom vague de philosophie première, consistent en trois groupes de lois générales : l'un autant objectif que subjectif; les deux autres essentiellement subjectifs ou surtout objectifs.
J'institue le premier en combinant deux lois scientifiques, naturellement connexes, avec une loi logique qui doit les précéder, quoiqu'elle semble en dépendre.
Elle consiste dans le principe, vraiment fondamental^ qui partout prescrit de former l'hypothèse la plus shnple que com-
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porte Teosemble des documents & représenter* Cette unique base de la vraie rationalité peut être également appréciée comme objective on subjective 5 puisqu'elle règle directement la subordination du subjectif ii Tolûectif} eu satisfais^^it à la (ois nos penchants et nos devoirs. Hais ce précepte doit toujours s'appliquer avec le complément affectif que le volume précédent a définitivement introduit dans U consUtutton, purement spéculative^ qu'on lui suppose encore* La complication étant aussi vicieuse 4 pour Tesprit et le çœur^ quand elle émane dea sentiments que lorsqu'elle provient des pensées^ nos hypothèses doivent être autant purgées de malveillance que de surcharge. Si la seconde épuration facilite directement l'élaboration mentale^ la première l'assiste indirectement, eu y perfectionnant le concours nécessaire des impulsions morales , plus perturbatrices 1 quoique plus ipten^^ dès que Tégolsme y préside au lieu de l'altruisme. Un tel complément n'importe pas moins ^ la destination extérieure des efforts intellectuels qu'à leur accomplissement intérieur; puisque l'excès de subjectivité trouble autant la représentation lorsquHl provient du cœur qu'en émanant de l'esprit. Ainsi conçu, ce précepte systématise à la fois la constitution et le développement de la logique positive, en instituant la combinaison des sentiments avec les images et les signes pour assister, et même régler, TinteUigence.
Le second principe, ordinairement regardé comme supérieur au premier, consiste daus l'immuabilité des lois quelconques, qui régissent les êtres d'après les événements, quoique l'ordre abstrait permette seul de les apprécier. Malgré le caractère ex* cluslvement objectif qu'on attribue à ce dogme, je n'alplos besoin de démontrer sa sulûectivité, moins contestable au fond que l'objectivité. Car, celle-ci résultera toujours d'une induction purement empirique, quoique defenue, depuis longteiups, irrésistible^ du moins envers le spectacle inférieuri taudis que
celle-là repose Datorellemept sur des motifis rationnels. Nous pouvons démontrer la nécessité d'instituer des lois pour diriger notre conduite; mais Tei^périence nous apprend seule qu'elles représentent l'ordre universel^ autant que nous avons besoin de le connaître. Au fond, cette dernière conviction n'est directe et spontanée qu'enyers le spectacle humain , et nous ne Téten^ dons au-dessous qu'après une longue exploration, suscitée surtout par les exigences pratiques. Une telle certitude, qui ne peut jamais devenir pleinement satisfaisante, reste pourtant indispensable à l'institution du dogme positif, autrement réduit ii contenter le dedans sans refléter le dehors. Voilà pourquoi le second principe de la positivité normale est autant inférieur av premier en dignité qu'en utilité, la méthode fuyant, ^ tQUS égards, plus de prix que la doetripe, comme les volontés comparées aux ^ctes.
Il faut destiner le troisième principe à compléter le second, puisque les modUications qqelconques de l'ordre universel s'y trouvent bornées à l'intensité des phénomènes, dont l'arrangement demeure inaltérable, D'après les explications du yolume précédent, cette loi de la modificabiUtédoit se séparer de celle de l'immuabilité , qui pourrait se restreindre à maintenir la nature des événements pendant que leur succession changerait* Gomme le second principe perdrait alors sa principale efficacité, cette appréciation fait asse« ressortir à la fois l'indépiendance et l'utilité du troisième, ia réaction théorique de celui-ci tend à réduire toutes les question^ réelles aux spéculations de quantité, quoique cette transformation ne puisse assez s'accomplir qu'envers les phénomènes inférieurs. Son influence pratique institue la subordination rationnelle de l'action à la contempla^ tion, en restreignant notre interveution, même çul^ectlve, à changer le degré sans troubler l'arr^fifement*
Tel est )e premier groupe des lois upiverseUesi nm motui
relatives à la constitution intérieure de nos spéculations qu'à leur destination extérieure. Elles se trouvent, dès ce début, assez multipliées pour interdire tout espoir de construire une synthèse absolue, objective ou subjective; puisque, malgré leur concours, elles restent pleinement distinctes. Le second groupe, directement relatif à l'entendement, se décompose en deux, formés chacun de trois lois, suivant que l'on considère la nature statique ou l'essor dynamique de Tintelligence. Quoique le domaine de ces six nouvelles lois semble plus restreint que celui des trois précédentes, elles ne sont pas moins universelles. Car, en réglant l'existence et le mouvement de la raison, elles régissent aussi les objets quelconques de son exercice, sans lequel ils resteraient inconnus.
Dans l'ordre statique , la loi fondamentale, établie par Aristote, développée par Leibnitz, et complétée par Kant, consiste à subordonner les constructions subjectives aux matériaux objectifs. Mais ce principe ne suflSt pas pour caractériser la raison, puisqu'il convient également à la folie, passagère ou permanente. C'est pourquoi la consUtution statique de l'entendement exige une seconde loi , qui représente les images intérieures comme moins vives et moins nettes que les impressions extérieures. Sans une telle infériorité, que l'aliénation fait cesser, le dehors ne pourrait jamais régler le dedans , quoiqu'il conthiuât à l'alimenter et même à le stimuler. Toutefois, ce complément resterait insuffisant pour instituer Tétat normal de l'entendement, si toutes les images co-existantes offraient, comme dans les prodromes de la folie, une égale intensité, d'ailleurs inférieure à celle des impressions correspondantes. Une troisième loi doit donc prescrire la prépondérance de l'image normale sur celles que l'agitation cérébrale tait simultanément surgbr. Ainsi complétée , la théorie statique de l'entendement n*exigera jamais de nouvelles règles; puisque le
dedans cesse alors de pouvoir troubler l'empire du dehors.
Quant à sa théorie dynamique y je l'ai suffisamment instituée^ dans le volume précédent, en établissant les trois lois fondamentales de révolution humaine, tant individuelle que collective. Elles règlent respectivement les mouvements simultanés de rintelligence^ de l'activité, du sentiment. La première consiste dans la succession des trois états^ fictif, abstrait^ et positif , que présente chaque entendement envers des conceptions quelconques, mais avec une vitesse proportionnée à la généralité des phénomènes correspondants. Parla seconde ^ on reconnaît une progression analogue pour l'activité^ d'abord conquérante^ puis défensive^ enfin industrielle. Dans la troisième, on étend la même marche à la sociabilité, d'abord domestique, puis civique , enfin universelle, suivant la nature propre à chacun des trois instincts sympathiques. Sans que les deux dernières lois concernent directement l'intelligence, elles sont réellement indispensables pour caractériser son mouvement. Car, elles règlent la relation nécessaire et continue des conceptions théoriques, soit aux opérations pratiques, soit aux impulsions morales , qui constituent respectivement leur destination et leur source.
Suivant cette triple progression, le second groupe des lois universelles offre une complète harmonie. En effet, sa première moitié fait consister l'ordre dans l'établissement de l'unité, tandis que la seconde réduit le progrès an développement d'un tel'état. Devenant à la fois plus synthétique, plus synergique, et plus sympathique, la nature humaine tend ainsi vers la systématisation résultée de l'ascendant croissant de l'altruisme sur l'égolsme.
Je dois maintenant compléter Tensemble des lois universelles en considérant leur troisième groupe , où domine l'objectivité. Pareillement composé de six lois, il se divise, comme le pré-
cèdent, en deux séries égales^ suivant une distinction conforme à la nature de ces règles, et surtout marquée dans leur avènement Car les unes^ plus objectives» ne furent d'abord appréciées qu'envers les phénomènes mathématiques 5 sans attendre la systématisation positive , qu'elles concoururent à préparer, et qui leur procura seule une véritable universalité. Les autres, au contraire, sont trop mêlées de subjectivité pour avoir pu surgir avant que la positlvité s'étendit Jusqu'à son principal domaine, quoique l'évolution préparatoire dût en oflrhr des germes insuffisants. Malgré quune telle distinction tende à s'effacer dans l'état normal, elle y conservera toujours quelque importance, d'après l'analogie nécessaire entre l'initiation individuelle et la préparation collective.
Primitivement aperçue par les géomètres, quand l'esprit scientifique avait d^à perdu son ancien caractère philosophique sans avoir encore acquis le nouveau, la première série des lois objectives reste essentiellement méconnue jusqu'ici. Car, elle provient d'une généralisation systématique des trois lois que Ton croit bornées au mouvement matériel, et dont la notion positive demeure profondément altérée par l'alliage métaphysique résulté de l'anarchie académique. La première, aussi conforme au dogme de l'immuabilité qu'à notre besoin de fixité, consiste en ce que tout état, statique ou dynamique, tend à persister spontanément, sans aucune altération, en résistant aux perturbations extérieures. Dans la seconde, le mouvement se coocilie avec l'existence, d'après l'aptitude d'un système quelconque à maintenir sa constitutloft , active ou passive , quand ses éléments éprouvent des mutations simultanées, pourvu qu'elles leur soient exactement communes. Enfin, la troisième régit les influences mutuelles, en proclamant partout une équivalence nécessaire entre la réaction et l'action, si leur intensité se trouve mesurée conformément à la nature de
chaque conflit. U est aisé de reconnaître que les lois spéciales respectivement instituées, par Kepler 5 Galilée 5 et Newton ou plutôt Huyghens, pour fonder la mécanique rationnelle^ constituent les germes scientifiques de ces théorèmes philosophiques, applicables à des phénomènes quelconques. Mais on voit aussi que cette systématisation, surgie dans mon traité fondamental, exigeait que la positivité se fût graduellement élevée jusqu'à la généralité qui convient à sa destination.
La seconde série des lois objectives se lie à la première d'après une loi pareillement émanée d'un germe mathématique, quoique cette origine y devienne moins appréciable. Elle consiste à subordonner partout la théorie du mouvement à celle de l'existence, en concevant tout progrès comme le développement de l'ordre correspondant, dont les conditions quelconques régissent les mutations qui constituent l'évolution. Bornée, chez les géomètres, ii réduire les questions de mouvement aux problèmes d'équilibre, cette loi ne pouvait être généralisée que par le positivisme , quand je la saisis dans les phénomènes sociaux, d'où résulte sa principale destination. Mais son berceau mathématique mérite un souvenir durable, en permettant, outre l'appréciation historique, un rapprochement dogmatique avec la dernière loi de la première série, comme l'indique leur confusion initiale. Cette analogie, qui lie mieux les deux moitiés du troisième groupe, se trouvera toujours rappelée par les termes consacrés à la présente loi, dont l'objectivité doit ainsi ressortir davantage.
En appréciant ia loi suivante, on voit surgir une intime liaison entre ce groupe et le précédent, puisque leurs jsecondes moitiés semblept inséparables. Car, elle consiste dans la règle fondamentale du classement positif, d'après la généralité croissante ou décrc^ssante, tapt subjective qu'objective. Or, ce principe se confond avec la loi des trois états, dont il devient le
complément nécessaire, quand on le destine à ranger les conceptions sans penser aux existences. La simultanéité de leur avènement dans mon opuscule fondamental suffirait pour constater leur connexité, que Tessor du positivisme a rendue familière aux penseurs occidentaux. Mais, ainsi conçue, l'avant-demière loi du troisième groupe appartiendrait essentiellement au second, dont elle doit pourtant rester distincte. Sa principale appréciation consiste donc à la regarder comme objective , en la destinant surtout aux phénomènes, ettnême aux êtres, ou du moins aux existences. Alors elle soumet la noblesse à la Torce, en faisant partout dépendre les plus émlnenls phénomènes des attributs les plus grossiers , sans rendre jamais oppressive une domination nécessaire, où la régularité compense la dignité.
Je complète le dernier groupe des lois universelles par celle qui subordonne tout intermédiaire aux deux extrêmes dont il opère la liaison. Le fréquent usage que j'en ai fait dans les divers volumes de ce traité me dispense ici d'insister envers elle. Quoique le grand Buffon me semble Tavoir entrevue , je crois finalement devoir me Tattribuer autant que la plupart des quatorze précédentes, toutes plus ou moins soupçonnées par mes différents précurseurs, et pourtant propres à ma systématisation. Son apparence subjective, due surtout à son aptitude plus logique que scientifique, ne doit pas faire méconnaître son objectivité. Car, cette loi proclame autant la dépendance des états que l'enchaînement de leurs études.
Voilà comment la systématisation finale du dogme positif doit reposer sur le concours de quinze lois universelles , naturellement réparties entre trois groupes, dont les deux derniers, doubles chacun du premier, se décomposent respectivement en deux séries égales. Les divers rapprochements ci -dessus indiqués suffisent pour faire ici sentir la connexité normale d'un tel ensemble, quoique son usage ultérieur doive les multiplier beau-
coup. Sans insister maintenant à cet égard, il faut seulement remarquer la coordination décisive que présentent spontanément ces quinze lois , dont aucune ne pourrait être rationnellement transposée. Quant à leur plénitude , elle résulte de ce que leur ensemble permet déjà de régler suffisamment toutes les saines spéculations. On peut maintenant regarder comme accompli le noble vœu de Bacon sur la construction d'une philosophie première. suscepUble de guider partout la méditation théorique, et môme d'assister la raison pratique.
Son aptitude, systématique va directement ressortir en instituant la hiérarchie positive des phénomènes et des conceptions, d'après l'appréciation relative de l'ordre universel.
Cette hiérarchie, principal résultat de l'élaboration objective qui prépara la synthèse finale, est normalement destinée à compléter ia constitution synthétique et diriger la constitution analytique du dogme positif.
Directement émanée de la théorie fondamentale du Grand- Être, et pleinement idéalisée par le culte, la première condense toutes les doctrines dans la morale, où nous étudions notre nature afin de régler notre existence. Nos spéculations réelles , même les plus abstraites et les plus simples , convergent nécessairement vers ce domaine, puisqu'elles nous font indirectement connaître l'homme sous ses aspects les plus grossiers, auxquels sont subordonnés les plus nobles. Il ne peut, en effet, exister aucun phénomène appréciable qui ne soit vraiment humain , non-seulement d'après son examen subjectif, mais aussi dans sa nature objective; car l'homme résume en lui toutes les lois du monde, comme les anciens l'avaient dignement senti. Chaque classe d'attributs doit pourtant s'étudier d'après les cas les plus simples, chez des êtres qui nous l'offrent, sinon isolée, du rmoins dégagée de toute complication avec les qualités supérieures, dont nous faisons provisoirement abstraction afin de
mieux connaître leurs fondements. Partant ainsi des moindres phénomènes 9 et compliquant graduellement le domaine spéculatif par Flntroduction successi?e de propriétés plus élevées , nous Instituons une préparation^ de moins en moins abstraite ^ qui nous conduit à Tétat normal de la raison théorique. Alors commence le régime pleinement synthétique, où Thomme, directement envisagé dans son indirlslble existence, devient Tob- Jet continu des théories destinées à le mieux adapter au service du Grand-Être. L'abstraction perd ainsi sa prépondérance scientifique, et conserve seulement son office logique : tous les efforts se concentrent habituellement sur les principaux problèmes ^ en ne revenant aux spéculations inférieures que pour les besoins spéciaux du domaine supérieur.
Mais cette existence théorique exigera toujours une préparation individuelle, essentiellement analogue à rinitlation collective , où l'analyse objective fournit la base nécessaire de la synthèse subjective normalement destinée à prévaloir. Secondement, la culture directe du domahie supérieur suscitera souvent de nouvelles recherches, logiques ou scientifiques, envers les diverses sciences Inférieures. Or, cette préparation et ces élaborations doivent être également dirigées par la hiérarchie positive qui résulte du triple système de lois universelles faistitué ci-dessus. Elle réalise le vœu confus de Bacon sur la construction d'une échelle de l'entendement , destUiée, dans ses deux sens, à nous permettre de passer sans discontinuité d'une classe quelconque de spéculations à toutes les autres. Instituée par mon ouvrage fondamental, et familièrement Incorporée au présent traité, cette échelle encyclopédique n'exige ici d'autre explication que celle de sa connexité directe avec la synthèse subjective.
Pour concevoir, ainsi la hiérarchie théorique, il fout d'abord reconnaître que l'étude systématique de l'homme se trouve , logiquement et scientifiquement, subordonnée à celle de l'Hu-
manité , qui peut seule dévoiler les lois réelles de riutelligence et de Tactivité. Quelque prépondérance que doive finalement obtenir la théorie directe du sentiment , elle ne comporterait aucune consistance sans un tel préambule. Âpres avoir objectivement subordonné la morale à la sociologie, il est aisé d'instituer semblablement la subordination objective de la sociologie à la biologie, puisque l'existence cérébrale repose évidemment sur la vie corporelle. Ce double pas conduit à concevoir la cblmle comme la base normale de la biologie , en reconnaissant que la vitalité dépend des lois générales de la combinaison matérielle. Mais, à son tour, la chimie se subordonne objectivement à la physique , d'après l'influence que les attributs universels de la matérialité doivent toujours exercer sur les qualités spécifiques des diverses substances. De la même manière , on institue la subordination de la physique à Tastro^ nomie, en reconnaissant que l'existence du mUleu terrestre s'accomplit sous la domination continue de la constitution céleste de notre planète. Enfin, on subordonne l'astronomie k la mathématique, d'après la dépendance évidente des phénomènes géométriques et mécaniques du ciel envers les lois universelles du nombre, de l'étendue, et du mouvement.
Arrivée à ce terme, rinstitution subjective de la hiérarchie objective devient complète , en aboutissant à la seule étude qui, ne reposant sur aucune autre, peut être directement entreprise , d'après des biductions spontanées , indépendantes de toute déduction. Quoique l'enchaînement encyclopédique ne se trouve ici motivé que par la relation scientifique , celle-ci concourt toujours, comme au début « avec l'appréciation logique. Car, malgré l'uniformité nécessaire de la méthode positive, les plus shnples études peuvent seules développer convenablement sa puissance déductive. Ses attributs inductife doivent ensuite surgir à mesure que la complication des phénomènes institue
graduellement robservation astronomicnie ^ l'expérimentation physico- chimique^ la comparaison biologique ^ et la flliation sociologique. L'induction ayant ainsi complété la déduction^ la science finale élabore directement leur combinaison normale^ en construisant la méthode subjective^ essentiellement propre à la morale.
Tel est le double enchaînement d'après lequel cette suprême étude institue successivement toutes les théories positives^ dont la culture sera désormais dominée par leurs relations nécessaires avec la connaissance de Thomme. Ce terme synthétique de rélaboration scientifique est aussi supérieur à ses divers préambules en rationalité qu'en utilité, puisque les phénomènes qui lui sont propres affectent nécessairement l'examen de tous les autres. Quoiqu'ils doivent eu être d'abord écartés, la spéculation ne devient pleinement réelle que par la cessation de cette abstraction provisoire^ qu'il faut donc prolonger le moins possible.
On ne peut complètement apprécier la hiérarchie précédente qu'en reconnaissant son aptitude à diriger autant la décomposition spéciale de chaque science que la coordination universelle des aspects théoriques. Le même principe de dépendance et de simplification des études, d'après la généralité des phénomènes, fournira toujours la distribution intérieure qui convient à chacune des sept sciences fondamentales, pourvu que le classement devienne assez précis. Vu Thomogénéilé nécessaire de ces divers partages , leur ensemble perfectionne la principale propriété de l'échelle théorique, en y développant la continuité. C*est ainsi que la pensée peut habituellement passer des moindres spéculations mathématiques aux plus sublimes conceptions morales, ou réciproquement, par une suite d'intermédiaires assez rapprochés pour n'exiger aucun effort chez les esprits bien dressés. Quelque spéciale que puisse devenir la spéculation , Vuuité de la science humaine ne s'y trouve jamais altérée;
puisque chacun saisit toujours les deux ou trois degrés de dé- ' composition successive qui rattachent chaque relation particulière à la hiérarchie générale.
Il faut compléter l'appréciation, logique et scientifique, de l'échelle positive , en la concevant comme aussi propre à représenter la subordination des êtres ou des existences que celle des phénomènes et des spéculations. Sous l'aspect concret, son ensemble constitue une succession d'états, où la dignité croit avec la complication , et dont chacun repose sur le précédent. De là résulte la conception relative de Tordre universel , décomposé nécessairement en sept catégories, tellement superposées que chacune modifie la précédente et domine la suivante. Cette suite de dominations modifiées aboutit à représenter l'homme comme le résumé normal et le régulateur spontané du niilieu, social, vital, et matériel, sous lequel il se développe. Mais, destinée à perfectionner la fatalité par la volonté , son action individuelle ne devient efficace et digne qu'en se vouant librement au service continu du Grand-Être dont il constitue l'élément indivisible et le produit nécessaire. Ainsi tournée vers sa destination normale, Taclivité de l'homme améliore continuellement Tordre quil subit, en y développant la réaction de la vitalité sur la matérialité , d* après le concours croissant de tous les efforts volontaires. Voilà comment Tappréciation relative de Téconomie universelle, par Tusage, théorique et pratique, de la hiérarchie positive, peut également systématiser la dignité personnelle et le dévouement social.
Je dois étendre à l'interprétation concrète de Téchelle encyclopédique la remarque ci-dessus expliquée envers son institution abstraite, afin d'y développer la continuité. Le classement d'après la complication croissante et la généralité décroissante peut autant décomposer la hiérarchie des êtres que celle des attributs , de manière à rapprocher suffisamment les intermé-
diaires quelconques. Cette aptitude convient surtout au domaine supérieur^ d'abord envers la vitalité, puis quant à la soclalité ; tandis que le domaine inférieur comporte davantage la décomposition abstraite. Ainsi surgit, avec autant de développement que nos spéculations puissent en eiiger, l'échelle générale des existences simultanées , complétée par celle des états successifs que présente le seul être susceptible d'un essor continu. Dès lors, la hiérarchie positive devient le résumé de l'ensemble des théories réelles et la base de toutes les conceptions pratiques > en faisant coïncider le classement des arts avec celui des sciences.
Cette conclusion achève de caractériser la systématisation du dogme, dont la constitution synthétique se trouve maintenant complète. Mais avant d'expliquer sa constitution analytique, il importe de faire mieux ressortir le triple préambule que Je viens de terminer, en lui consacrant une dénomination propre à rappeler son ensemble. On peut utiliser, à cet égard, la qualification de philosophie première , que j'ai ci-dessus appliquée seulement au système des quinze lois universelles, en précisant la vague intention de Bacon après avoir réalisé son vœu. Puisqu'un tel système constitue la partie moyenne et principale du préambule fondamental qui convient à la coordination finale du dogme positif, la dénomination, actuellement disponible, que je lui réservai d'abord peut s'appliquer à cet ensemble. Il suffit de le regarder comme Inséparable de rinstltuUon abstraite sur laquelle II repose et de la constitution hiérarchique dont il fournit la base. Ainsi conçue , la philosophie première forme un tout nettement caractérisé, qui, systématisant la synthèse subjective. Idéalisée par le culte, doit guider l'analyse objective pour développer le dogme positif autant que l'exige sa destination J'en ferai mieux sentir l'Importance , dans le chapitre suivant, en lui consacrant une étude distincte, au début
de l'éducation encyclopédique, qu'elle peut seule préserver directement des dégénérations académiques.
La constitution synthétique du dogme positif est nécessairement unique ; puisqu'elle consiste à traiter les différentes sciences comme des branches de la morale^ sans spécifier d'avance aucune division^ afin d'introduire toutes les répartitions convenables. Mals^ au contraire ^ sa constitution analytique comporte plmieurs modes distincts^ suivant le degré de rapprochement entre les différents termes de la hiérarchie encyclopédique. On ne saurait objectivement fixer le nombre des sciences , puisque la généralisation des pensées convient autant à la théorie que la séparation des actes à la pratique. Au fond, le nom consacré pour chaque science désigne seulement le groupe de spéculations dont l'unité se trouve suffisamment reconnue ; ce qui doit varier suivant les temps et les esprits. Subjectivement appréciée, la division des sciences ne comporte pas plus de fixité, vu qu'elle indique alors les différentes stations de l'intelligence dans une course encyclopédique qui peut toujours être continue quel qu'y soit le nombre des phases.
PCéanmoIns, les sept degrés résultés de l'évolution préparatoire ne sauraient exiger des décompositions habituelles quand la pensée deviendra plus synthétique, sauf les subdivisions scolastiques. En même temps , ce nombre de phases conviendra toujours à l'institution d'une suffisante continuité. Mais leur combinaison hiérarchique pour rapprocher l'analyse objective de la synthèse subjective comporte beaucoup de modes différents. Parmi tous ceux qui sont abstraitement possibles. Je dois caractériser ici les seuls susceptibles d'une utilité normale, à la fois théorique et pratique. De là résultent les sept constitutions analytiques du dogme positif ^ que Je vais successivement définir dans l'ordre suivant lequel elles émanent de sa constitution synthétique cl- dessus appréciée.
Une seule décomposition de celle-ci fournit deux modes binaires, l'un plus objectif et plus dogmatique, l'autre plus subjectif et plus historique. Le premier consacre la division la mieux tranciiée que comporte Fensembie des spéculations réelles en y distinguant le domaine inorganique et le système organique, ou l'étude de la terre et celle de l'homme , la cosmologie et la sociologie. Dans le second , l'économie universelle se décompose en séparant l'ordre extérieur ou physique et l'ordre humain ou moral ; d'où résulte la division de la philosophie générale en naturelle et morale. Ainsi, les deux constitutions binaires du dogme positif ne diffèrent qu'envers la biologie , suivant qu'elle devient le préambule de la sociologie ou le complément de la cosmologie. Cette dernière appréciation représente mieux la marche spontanée de l'initiation théorique, et l'autre convient davantage aux spéculations finales, en faisant ressortir l'impossibilité d'une synthèse objective. Sous l'aspect pratique, ces deux modes offrent des propriétés dis*tinctes mais équivalentes. En effet, la constitution historique dirige spécialement l'attention vers le principal progrès, en séparant les phénomènes les plus modifiables, où l'immuabilité fut tardivement reconnue. Mais la constitution dogmatique caractérise la systématisation de l'activité du Grand-Être , instituant la réaction totale de la vitalité sur la matérialité.
Quoique ce dualisme semble aussi précieux que l'autre, c'est pourlant celui-ci, comme plus décomposable, qui doit fournir les modes ternaires, d'où résulteront pareillement les suivants. Selon qu'on décompose l'ordre extérieur ou l'ordre humain, on obtient deux constitutions ternaires , douées chacune de propriétés essentielles. La première, qui satisfait mieux au besoin de continuité, conçoit l'économie* universelle d'après la progression normale enire Tordre matériel, l'ordre vital, et l'ordre humain. Dans la seconde , plus favorable à la dignité des spé-
cQlations et des efforts, la hiérarchie positive résulte de la subordination entre les lois physiques, les lois intellectuelles, et les lois morales. Ce dernier mode représente la théorie cérébrale et réconomie socîocratique, tandis que Taulre systématise révolution abstraite et la progression concrète.
Vu leur égale importance , on devra souvent les combiner, en instituant une constitution quaternaire , d'après la décomposition de Tordre humain ou des lois physiques. Ce mode, introduit au second volume de ce traité, fait consister la philosophie positive dans la hiérarchie normale entre la cosmologie, la biologie, la sociologie, et la morale. Il permet de caractériser la principale progression des études préparatoires sans dissimuler leur destination finale.
On peut former une autre constitution quaternaire, en fondant chaque terme de Téchelle encyclopédique dans le suivant, pour s'élever à la morale d'après une progression de trois couples, inférieur, moyen, et supérieur. Ce mode, introduit par mon Discours sur V esprit positifs représente la principale connexité des domaines théoriques; puisque chacune des sciences préliminaires se rapproche davantage de la précédente que de la suivante, comme le confirme leur évolution.
Il ne faut admettre qu'une constitution quinquénaire, résultée de la première constitution quaternaire en y décomposant le terme initial, d'après la distinction entre la mathématique et Tensemble de la physique. Quoique ce mode, à la fois historique et dogmatique , convienne moins aux spéculations finales qu'à l'éducation systématique, il offre l'avantage de commencer la série encyclopédique par les théories immédiatement accessibles. Mais, parvenue à ce degré, l'analyse objective aspire directement h se compléter, en revenant, d'après la double décomposition de la physique, à l'échelle fondamentale, seule susceptible d'une suffisante continuité*
Telles soDt> parmi les conslitutions analytiques du dogme positifi les sept intermédiaires qu'il convient d'instituer entre le développement complet de la série encyclopédique et l'unité systématique qu'elle doit assister ou préparer. Leur application comparative fera mieux apprécier la synthèse subjective qui seule réunit les attributs propres aux divers degrés de l'analyse objective. En même temps, cet exercice manifestera les principaux avantages de l'échelle positive, qui» plus ou moins développée, s|^t à tous nos besoins spéculatifs.
Pour compléter la systématisation du dogme, il faut consacrer tout le reste de ce chapitre à des conâdérations moins générales, en élaborant la hiérarchie fondamentale de manière à caractériser suffisamment l'ordre universel Chacune des sept sciences qu'elle institue devra toujours occuper distinctement la raison humaine, à la fois théorique et pratique, d'abord pendant l'éducation, puis môme dans le cours entier de Texistence normale. Sans une telle séparation, l'analyse objective ne procurerait point à la synthèse subjective assez de netteté ni de consistance. Mais, ces études spéciales tendant toujours à détourner de l'unité générale , il importe de les réduire autant que possible, d'après la règle établie au premier volume de ce traité. Je dois seulement expliquer ici l'accord nécessaire de cette loi de restriction avec tous les motifs propres à l'élimination continue des spéculations oiseuses.
Étudiant l'ordre universel afin de le subir dignement et de le modifier sagement , nous devons apprécier séparément cba-* cun des degrés essentiels dont la succession normale constitue sa conception relative, en écartant sa notion absolue. Outre que cette séparation devient indispensable à nos besoins continus de spéculation et d'action, elle peut seule nous faire assex sen tir le principe fondamental de Timmuabilité. Car il ne comportera jamais une démoustration déductive^ puisqu'il (buroit
naturellement la base commune de toutes les déductions positives. Il reposera toujours sur des convictions essentiellement indnctives^ qui doivent donc surgir distinctement pour les diverses classes de phénomènes irréductibles. Quelle que soit la puissance de l'analogie philosophique^ Tensemble de l'initiation théorique a prouvé que la raison humaine persiste à méconnaître rentière généralité du principe positif 5 jusqu'à ce qu'il ait spécialement embrassé toutes les catégories naturelies. Malgré les préjugés scientiOques^ on peut, sans inconséquence, regarder la plupart des phénomènes comme assujettis à des lois immuables, tandis qu'une classe exceptionnelie reste seule soumise à des volontés arbitraires. Un tel état ne cesse point en vertu de la connexité réelle des diverses lois, qui ne devient jugeable que d'après leur essor respectif; mais uniquement par l'extension dhrecte et spéciale du principe positif à chaque partie du domauie abstrait.
L'appréciation concrète est la seule qui comporte une démonstration vraiment déductive de l'immuabilité^ que nous ne pourrions môme y concevoir autrement , puisque nous ignorerons toujours la plupart des lois propres aux événements composés. Mais leur dépendance nécessaire envers les phénomènes simples nous autorise pleinement à les regarder comme autant soumis au principe positif, quoique la difficulté des inductions et des déductions nous empêche de l'y développer spécialement. Alors le mot hasard cesse d'indiquer l'empire du caprice, et désigne seulement l'ensemble des lois inconnues; tandis que le desUn résume celui des lois connues. Une telle distinction exige des noms convenables, puisque Tignorance des relations équivaut à leur non-existence, en nous interdisant autant de prévoir pour agir. Néanmoins, sous l'a^ect philosophique, cette situation mentale, qui ne pourra jamais cesser, n'empêche point la généralisation décisive du principe positif, quand il
est enfin vérifié spécialement envers toutes les classes de phénomènes irréductibles.
Rien ne saurait donc dispenser jamais la raison individuelle de sinilier successivement^ comme dans l'évolution collective , à chacun des sept degrés généraux que présente la conception relative de l'ordre universel. Sans cette suite de phases, le principe fondamental de Timmuabilité ne pourrait acquérir la consistance et la précision qu'exigent sa destination intellectuelle et sa réaction morale. Une telle marche expose pourtant à rétrécir Fesprit et dessécher le cœur, en détournant du but synthétique par des préoccupations analytiques. Ce double danger s'aggrave d'autant plus que la philosophie naturelle doit absorber la majeure partie du noviciat septennal, dont les deux dernières années sont seules consacrées à Tordre humain. Mais l'état normal institue, à cet égard, des garanties suffisantes, à la fois spontanées et systématiques, d'abord pendant la durée de l'éducation , ensuite pour tout le cours de l'existence réelle.
Une telle initiation succède à l'essor afiectif dirigé par la providence maternelle et mêlé de culture esthétique. Son début consiste dans Tétude, ci-dessus caractérisée, de la philosophie première, qui fait systématiquement prévaloir l'esprit synthétique et la destination sociale. Pendant tout le cours de l'élaboration abstraite, l'influence du culte, public et privé, tend à prévenir ou réparer la dégénération dogmatique. Cette triple garantie doit suffire envers l'âge préparatoire , où la domination spontanée du sentiment n'est point troublée par des préoccupations habituellesc Quant à l'existence complète, le remède résulte, même chez les théoriciens, de la prépondérance continue d'une destination sociale. Jugée exclusivement propre à l'enfance, individuelle ou collective, l'absorption spéculative sera traitée comme indigne de la maturité de la raison humaine.
La sollicitude sacerdotale et la surveillance publique préserveront les esprits subalternes unis à des cœurs vulgaires d'une déviation devenue impossible aux âmes supérieures.
Cet ensemble de garanties permet seul de développer convenablement ^ chez tous les serviteurs du Grand-Être, la préparation théorique qu'exige Tétat positif. Tant que dura l'initiation humaine^ les croyances absolues pourvurent spontanément au besoin continu de subordonner notre existence à quelque pouvoir indépendant et supérieur. Mais la synthèse relative ne peut remplir cette condition qu'en faisant profondément sentir l'ordre universel, dont l'appréciation, radicalement empirique, ne devient décisive que d'après une suffisante station envers chacun de ses degrés essentiels. En effet, le dogme fondamental de l'Humanité, même après avoir été développé par le culte, ne caractérise pleinement que les lois morales, sans pouvoir assez manifester les lois intellectuelles , et surtout les lois physiques. Il faut donc que celles-ci deviennent le principal objet de l'initiation abstraite, qui conduira graduellement à concevoir le Grand-Être comme le résumé nécessaire de Tordre dont il constitue le meilleur élément
Mais, quelque nécessaire que soit une telle préparation, et malgré les précautions propres à nous préserver de ses abus, la faiblesse de notre intelligence nous exposera toujours à négliger le but en élaborant les moyens, faute de pouvoir assez combiner les deux considérations. Ce danger est d'autant plus imminent que la pensée abstraite , quoiqu'elle devienne plus facile que la méditation concrète d'après une suffisante habitude, répugne davantage à notre nature, et nous demande plus d'efforts, en exigeant plus d'isolement Rien ne peut donc dispenser de restreindre, autant que possible, la prépondérance normale de l'absorption théorique pendant l'âge préparatoire, et de réduire ensuite les travaux analytiques aux épisodes sus-
cités par l'état synthétique. Loin que le sacerdoce dolre> à cet égard , obtenir une indulgence eiceptionnelie , c'est surtout à lui, comme seul préoccupé toujours de l'ensemble des besoiûft humains, qu'il appartient de faire partout prévaloir, et d'abord dans son sein , la discipline religieuse. Il y parvient en bornant la culture directe et spéciale de chaque science préliminaire , sans excepter la sociologie > k ce qu'exige Télaboration systématique de la science suivante , afin de monter ou de revenir, aussitôt que possible, à la science finale.
Suivant cette règle , la conception relative de l'ordre «niversel se trouve graduellement développée autant que le pres^ crit sa destination normale. Car, si chaque catégorie est asseï étudiée pour permettre d'aborder systématiquement la suivante, la partie correspondante de l'économie naturelle devient, par cela même, suffisamment connue. Dans cette suite de préparations, nous devons seulement aspirer à concevoir tellement l'ensemble des fatalités qui nous dominent que nous puissions toujours apprécier la liaison, générale et spéciale, de notre existence avec l'ordre universel dont le Grand- Être nous confie l'amélioration continue. Or, une telle condition se trouve remplie quand le dogme de l'Humanité , que le sentiment et le culte représentent d'abord comme isolé, devient le résumé systématique de l'économie naturelle ^ d'après une ascension graduelle des plus grossiers phénomènies vers les plus nobles. Au delà de cette mesure ^ la culture théorique serait nécessairement oiseuse, et comporterait des divagations indéfinies , où l'analyse objective s'insurgerait contre la synthèse subjective qu'elle doit assister. Mais l'état spéculatif ne mériterait un tel blâme qu'en devenant habituel , coltame sous le régime di$persif«de la transition occidentale. La discipline religieuse consacrera toujours les recherches incidentes qui se trouveraient spécialement amenées par les besoins con-
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Udub du perfectionnement universel, moral, intellectuel, ou physique^
Bn Instituant un tel système de culture théoritiue, la religion piysitlve se borne réellement à régulariser les tendances que la raison humaine ne cessa Jamais de suivre spontanément , avant que rinitiation mentale fût achevée. Pendant Télaboration des sciences Inférieures, les dignes théoriciens sentirent toujours la prépondérance normale du domaine moral , quoique son étude systématique restât prématurée. Un instinct confus mais énergique destina les spéculations éloignées de Thomme ^ préparer les doctrines et les méthodes qu'exige la connaissance suprême qui suscita souvent d'admirables avortements. Voilà pourquoi les principales conceptions ne surgirent, même pour le couple inférieur, que quand les besoins généraux demandèrent leur élaboration décisive, comme je Ta! directement prouvé, dans le volume précédent, envers le mouvement terrestre. Telle est aussi Texpiication du décroissement continu qu'éprouvent les phases encyclopédiques à mesure qu'elles s'approchent du terme humain, quoique le domaine spéculatif devienne alors plus vaste et plus difficile. Ainsi la restriction de chacune d'elles à ce qu'exige l'avénemeut de la suivante se trouve aussi conforme à l'expérience qu'à la raison inspirée par le sentiment La prépondérance passagère des divagations académiques ré^ sulta seuleuient àé l'anarchie moderne, qui transféra la culture fhféneure aux esprits incapables d'élaborer les spéculations supérieures.
Ainsi, la discipUne théorique instituée par le positivisme se réduit à systématiser l'instinct dont tous les vrais penseurs ftlrent de plus en plus animés pendant les trente siècles de la transition occfdelntale. Mais cette systématisation offre une telle difficulté qu'elle semble d'abord former un cercle sans issue. Car, la règle qui restreint le développement propre de chaque
science à ce qu'exige l*éiaboration rationnelle de la suivante ne saurait devenir efficace que quand, la course encyclopédique se trouvant achevée, on peut construire la science finale, d'où doit émaner toute discipline. Or, d'un autre côté, ce complément décisif n'appartient point aux esprits dominés par les habitudes dispersives que suscite Tessor spécial des sciences préliminaires. Un tel conflit ne comporta d'autre i&sue que la réaction synthétique résultée de l'ébranlement social d'où surgit le positivisme. La nouvelle philosophie et la religion de l'Humanité devaient donc naître chez le peuple centrai où l'ensemble du passé plaça le foyer de la crise finale. Faute de sentir une telle connexité , la plupart de ceux qui maiutenant apprécient les bienfaits Intellectuels du positivisme commettent une grave inconséquence en me reprochant de le lier à sa destination sociale , seule source de son avènement.
Nécessaire pour inaugurer la discipline théorique , cette relation normale ne cessera jamais de la consolider et de la développer. Sans pouvoir contester la rationalité d'une telle règle, la médiocrité mentale, qui prévaudra toujours, même parmi les théoriciens, tendra spontanément à spécialiser la science afin d'éviter les efforts qu'exige la méditation synthétique. Cette disposition sera d'autant plus dangereuse qu'elle se trouvera conforme aux habitudes partout résultées de l'existence pratique. En devenant Industrielle, Tactlvité perd naturellement le caractère synthétique qu'elle offrit pendant Tâge militaire. Alors la vie pratique réduit les vues d'ensemble à des opérations très-circonscrites , et les conceptions vraiment générales se trouvent réservées au sacerdoce ; ce qui d'ailleurs fournit la meilleure garantie de la division normale des deux pouvoirs. Mais la propagation universelle de l'éducation encyclopédique empêchera que la spécialisation pratique favorise les inclinations dispersives des théoriciens vulgaires. La géné-
ralité des pensées est partout goûtée, comme la générosité des sentiments ; même chez les âmes qui s'en reconnaissent incapables.
On pourra donc faire toujours prévaloir la discipline synthétique sur les tendances analytiques en Tinstituant, au nom du Grand-Être, d'après les motifs, moraux et sociaux, qui la firent d'abord surgir. Mais, quoique son principe semble uoiquement concerner le dogme, l'ensemble de l'état positif devra concourir à la développer et consolider. Le culte y disposera par l'essor sympathique , et le régime la fortifiera d'après le système de précautions que j'expliquerai dans le chapitre suivant.
L'inauguration d'une telle discipline exige des travaux encyclopédiques qui d'ailleurs comportent une utilité permanente pour 1 éducation universelle. Ils doivent consister à fournir des types de Fétat théoriques, en construisant, pour les diverses spéculations réelles, des traités philosophiques, où chaque science se trouve réduite à son extension normale et dignement incorporée à la religion de l'Humanité. Quelque vaste et difficile que paraisse une telle élaboration , elle peut se condenser en sept volumes , qui deviendront les livres usuels du sacerdoce et du public.
Ma carrière est trop avancée pour me permettre d'exécuter, entièrement cette systématisation décisive du dogme positif, et je dois ici me borner à la caractériser. Les deux volumes précédents l'ont suffisamment accomplie envers la dernière science préliminaire, puisqu'ils systématisent la sociologie, fondée par mon premier traité. Parmi les trois ouvrages qui succéderont à celui que j'achève, deux seront destinés à des constructions équivalentes pour les deux termes extrêmes de l'échelle positive , en systématisant respectivement la mathématique et la morale. Quant aux sciences intermédiahres, leur rénovation synthétique se trouve assez indiquée dans le premier
volume de ce iraité, surtout envers la biologie. Il me suffit donc d'ébaucher maintenant les aperçus ou résumés qui concernent cette systématisation complète du domaine spéculatif, en y sui< vaut Tordre encyclopédique.
C'est surtout en cosmologie qu'il importe d'inaugurer la synthèse subjective , parce que l'analyse objective y trouve plus de consistance, et même de dignité, que partout ailleurs. En abordant Tétude de la vitalité, llindivisibilité normale des spéoolations réelles se fait tellement sentir que, malgré Tanarchie moderne , les moindres penseurs s'y montrent toujours accessibles aux inspirations systématiques. Alors on est trop rapproché du terme humain pour méconnaître où dédaigner la vraie destination des théories positives, et chaque problème tend bientôt à manifester Tirrationalité des conceptions où ce but est écarté. Mais le domaine de la matérialité comporte mie étude tellement séparée que les saines spéculations purent y surgir et prévaloir, pendant que les croyances fictives conservaient, partout ailleurs, un empire incontesté. Quoique rhomme soit nécessairement soumis aux lois quelconques de l'existence universelle , ce n'est point à lui que se rapporte directement leur recherche, toujours bornée au milieu correspondant. Outre le besoin de connaître celui-ci, le suecès des spéculations oosmologiques exige qu'on les poursuive envers les cas les plus simples, même quand les résultats seraient «ealement destinés aux plus complexes. L'étude de la matérialité ^pose d*ailieurs à la division, parce qu'elle coneerne nne ai^istenoe sans unité, dans un milieu dont l'ensemble est insaisissable.
Voilà commebt le régime analytique a tant persisté pour ce demalne, même cfaes d'éminents penseurs, qui n'auraient pu s^y soumettre envers d'autres spéculations. Cette culture reproduirait ëe semblables diqMsitioDS , si Jamais elle redevenait
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fxclusive, faute d'une suffisante sollicitude du sacerdoce et du public. Des événements où Tbomme ne figure directement que comme spectateur» comporteront toujours les divagations des tbéoriciens effrayés des efforts continus qu'exige l'universelle prépondérance de la méthode subjective. Mais l'inanité des synthèses objectives est assez sentie maintenant pour que les vrais penseurs puissent accepter^ en cosmologie^ l'irrévocable présidence du point de vue humain , seul apte à tout lier. La dispersion propre à ce domain^ se trouve tellement développée depuis que l'anarchie académique prévalut sur Tancienne disdpUne, que le besoin de coordonner, et même d'épurer, y devient irrécusable. Quand le sacerdoce positif invoquera dignement les motifs moraux et sociaux, il aura peu de peine à faire partout respecter et chérir un régime sans lequel les faibles moyens de notre intelligence se consument en recherches puériles. Il faut seulement que la rationalité, comme la dignité, d^ spéculations abstraites se trouvent toujours garanties, d'après la fusion finale de la science dans la religion.
Telle doit être la principale destination des divers traités cidessus indiqués, et dont Tachèvement appartient surtout à mes successeurs. En me réservant le plus décisif, j'espère bientôt prouver combien la science mathématique , devenue k peine saisissable dans son ensemble , acquiert de consistance et de dignité sous la discipline synthétique instituée par la religion positive. Je dois ici me borner à quelques indications envers €^ résultat caractéristique , en expliquant le plan et l'esprit de cette propfaaine composition.
Un seul volume suffira pour ce travail qui me sembla d'abiord exiger deux tomes, l'un abstrait, l'autre concret, quand je le promis, en ISU , à la fin de mon livre fondamental , et mime lorsque je confirmai cette annonce , en 1851, dans la pcéCace générale du pr^ni trai^^ Cetjte condensaaon décisive
ctooDera peu ceux qui sauront apprécier la résoluUoD synthétique^ indiquée au début de la construction que j'achève, pour incorporer le calcul moderne à la géométrie générale. En réalisant ce projet, le nouveau volume, que j'espère publier avant la fin de 1856, systématisera définitivement la philosophie mathématique. Précédés d'une introduction religieuse et suivis d'une conclusion synthétique, sept chapitres institueront le calcul arithmétique , le calcul algébrique , la géométrie préliminaire, la géométrie algébrique, la géométrie différentielle, la géométrie intégrale, et la mécanique générale. Le titre de ce prochain ouvrage. Système de logique positive , ou Traité de philosophie mathématique, suffit déjà pour caractériser sa principale destination, que je vais sommairement expliquer.
Elle résulte d'un concours naturel entre deux aphorismes hicontestables : l'étude des méthodes est inséparable de celle des doctrines; les remarques importantes doivent s'accomplir envers les cas simples. La combinaison de ces* deux principes conduit, en effet, à reconnaître que les lois générales du raisonnement se manifestent surtout dans l'appréciation abstraite de Texistence universelle réduite à ses moindres attributs, nombre, étendue, et mouvement. Quoique cette circonscription systématique du domaine mathématique soit uniquement due au positivisme , la confusion représentée par le nom multiple de la science initiale n'a jamais empêché de sentir qu'elle seule offre assez de simplicité pour une telle manifestation.
Néanmoins, celte suprême simplificalion des spéculations positives semble interdire de pouvoir y trouver des types décisifs de tous les procédés logiques, dont plusieurs paraissent exclusivement réservés aux études supérieures. On peut craindre que le champ mathématique ne doive jamais suffire qu'envers la déduction et la coordination, qui s'y développent spontanément, avec une perfection jugée impossible partout ailleurs. L'induc-
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tioD el la géDéralisation ne semblent pouvoir être suffisamment appréciées que dans les domaines qui firent successivement surgir leurs divers modes. Mais, en instituant Tétat normal, il ne faut pas se borner à reproduire aveuglément la marche suivie pendant la vie préparatoire. Ceux que le Grand-Être charge de transmettre à Tensemble de ses serviteurs les résultats généraux du développement intellectuel doivent de plus en plus s'affranchir des obligations propres à l'essor original. Il s'«établit une différence croissante entre Texposilion dogmatique et réJaboralion historique, à mesure que la pensée devient plus synthétique, comme l'indique, depuis longtemps, l'enseignement mathématique, malgré son extrême imperfection. Quoiqu'on doive toujours respecter la concordance naturelle entre l'éducation individuelle et l'évolution collective, l'uniformité nécessaire de la méthode positive permet d'introduire ses principaux artifices dans des sciences plus simples que celles qui les firent surgir.
Mon traité spécial de géométrie analytique a déjà prouvé la ' possibilité d'enseigner, en mathématique , la partie de la logique inductive qui semble le plus appartenir à la biologie, c'est-à-dire la méthode comparative et la théorie taxonomique. Ses deux modes essentiels, la formation des groupes naturels, et même l'institution des séries hiérarchiques, conviennent pleinement à la classification normale des surfaces d'après leur génération. Quoique la simplicité de ce cas dût le rendre d'abord impropre à caractériser spontanément ces procédés généraux ^ elle fournit un puissant motif d'y placer, de préférence, leur étude systématique. L'aptitude du domaine mathématique est d'ailleurs reconnue envers les modes moins éminents de la logique inductive, l'observation, et même l'expérkoentation, qui s'y développent beaucoup , malgré la tendance des géomètres à croire leur science purement déductive. Enfin , les plus
sublimes procédés, la filiation historique et la méthode subjective, peuvent élre, en vertu de leur évidente universalité, dignement transportés dans la science mathématique, où leur application devient décisive.
De tels attributs doivent pourtant sembler insuflisants pour constater la plénitude logique de ce domaine , quand on les compare à ma systématisation de la logique positive, indiquée au premier volume du préseqt traité. €ar, en ne se bornant pas aui procédés spéciaux d'induction ou de déduction , et pénétrant jusqu'aux moyens généraux de contempler et méditer, le plus spqntané , le plus ancien , et le plus puissant, parait inapplicable aux spéculations mathématiques. Elles développent, mieux que toutes les autres, l'aptitude logique des signes, auxquels les préjugés pédantesques réduisent la principale ressource du raisonnement Simultanémept avec ce moyen, l'emploi des Images s'y manifeste spontanément , dès le début Après avoir isolément prévalu longtemps, l'une pour le calcul, Tautre en géométrie, ces deux ressources se trouvèrent irrévocablement combinées par la rénovation décisive que Descartes in-* sUtna. Le domaine mathématique reste jusqu'ici le seul où cette liis(on soU établie. Mais elle ne saurait suffire pour caractériser le véritable ensemble de la logique positive, tant que Tinflaence des sentiments ne complète pas le concours des images avec les signes.
L} révolution accomplie, en mathématique, par mon prindpa) précurseur m'oblige donc à fonder la régénération théorique sur l'efficacité mentale de l'affection. Cette combinaison entre les signes, les images, et les sentiments ne peut devenir décisive qu'en se développant envers le domaine le plus simple et le plus éloigné de l'homme. On ne saurait autrement élever la raifpfi théorique au niveau de la raison pratique , qui toujours sut spMtaiéittit utiliser une telle alUance dans les spécu-
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lations coBcrètes. Alors l'abstraction ^ perdant son principal danger, pourra librement développer son privilège naturel pour permettre de généraliser et de coordonner, sans compromettre Talliance normale entre la synthèse et la sympathie. Une telle régénération doit à la fois devenir la conséquence et la condition de la fusion définitive de la science dans la religion.
Il faut attendre mon prochain traité pour juger une rénovation aussi contraire aux dispositions actuelles des théoriciens et môme du public. Mais les âmes convenablement disposées en pourront ici pressentir la possibilité, d'après le concours des indications propres aux divers volumes de l'ouvrage que j'achève, fille doit surtout ressortir d'une sage combinaison entre l'absorption finale du fétichisme par le positivisme et la réaction morale des études mathématiques.
Quelque sécheresse qu'on s'eflR)rce de maintenir dans ce début Bé^essaire de la positivité rationnelle , on ne saurait empéchef les âmes saines d'y puiser de profondes et salutaires émotions, e^ subissant rtuËuence aiSective de l'ordre démontré. ]ie9cae(té de ces irrésistibles convictions pour ennoblir et puriier nos indinatioas doit devenir incontestable , même sans éprevve personnelle, à quiconque sent combien nous avons besoin de nous ^bordonner aux fatalités extérieures. Parmi les trois sortes de lois naturelles , physiques , intellectuelles , et morales , les secondes conviennent tellement au domaine mathématique qu'on le regarde comme ne pouvant en compqirter 4'aatres. €ette Urationnelle exagération se dissipe en voyant ûfBM part surgir là les lois physiques, surtout en mécanique, on même en géométrie , et , d'une autre part , les lois intellectnelles se dévoiler secrlement dans les spéculations sociologiques. Néanmoins, après avoir rectifié ce préjugé théorique, on reste frappé de l'aptitude spontanée du domaine mathématique à vériier et caraetériser l'orire mental. Bès lors , on sent
qu'il peut aussi manifester^ et même développer, les lois morales, d'après leur connexité natarelle avec les lois intellectuelles. On doit ainsi concevoir la destination normale de l'éducation mathématique , fournissant une base complète à la systématisation positive, tant pour la doctrine qu'envers la méthode.
En complétant la positivité par la fétichité, la maturité de la raison humaine rendra ces spéculations familièrement accès* sibles à l'influence morale, que dut repousser leur essor initial, afin d'éviter des illusions alors imminentes et funestes. Par cela même que le positivisme empêche radicalement toute méprise objective envers les causes, il permet de développer sans scrupule la vitalité subjective que nous attribuons spontanément à des êtres quelconques. Loin de comprimer cette disposition, U la consacre et la systématise, comme pouvant beaucoup assister, non-seulement le langage et l'art, mais aussi la pensée , surtout abstraite, en fortifiant l'image par le sentiment Affranchis des préjugés théoriques, les positivistes développeront la fétichité plus que ne purent le faire les fétichistes , puisqu'ils étendront aux phénomènes la tendance que ceux-ci bornèrent aux corps. Il suffit que les émotions idéales aient toujours un siège réel , d'ailleurs abstrait ou concret , sans qu'on doive jamais les attribuer à des êtres imaginaires. Sous cette seule condition, la raison positive se trouve préservée de toute rechute thé^logique, et peut, dès lors, suivre librement une disposition aussi favorable à l'esprit qu*au cœur. Un tel régime convient surtout au domaine mathématique, où surgit l'institution correspondante des milieux subjectifs , d'après laquelle nous pourrons perfectionner l'abstraction, en animant les courbes, et même les équations.
Cet état final des spéculations les plus anciennes et les mieux cultivées se trouve annoncé par la tendance croissante de leurs
principaux organes à les faire coexister avec les méditations supérieures. Malgré lanarcbie moderne^ Descartes et Leibnitz poursuivirent à la fois le perfectionnement mathématique et la rénovation philosophique. Leur digne successeur, Lagrange, aurait prolongé ce noble spectacle^ toujours développé depuis Tbalès jusqu'à Pascal» si sa puissance systématique ne s'était pas restreinte à Tenceinte mathématique , au milieu d'une démolition indigne de lui. Quoique cette coexistence ne puisse tenir lieu d'une combinaison, elle l'annonce et même la prépare^ en montrant les meilleurs esprits^ constamment disposés à l'unité théorique, cultivant à la fois les deux extrémités du domaine spéculatif. Une telle tendance ne pouvant cesser au temps marqué pour sa systématisation , je dois espérer que ma synthèse mathématique sera seulement repoussée par les géomètres, ou plutôt les algébristes, incapables de se dégager du régime académique.
Sans m'arrêter à leur vaine opposition , j'en dissiperai d'avance le seul prétexte plausible, en écartant radicalement leurs prétentions perturbatrices à la présidence théorique. Depuis qu'ils ont prévalu sur les médecins, ils placent ce funeste empire sous l'invocation vicieuse du principe incontestable de la généralité. Jusqu'à l'avènement du positivisme , on ne pouvait résoudre les sopbismes académiques, faute de savoir distinguer entre les deux modes, objectif et subjectif, que comporte une telle régie , et qui la font aboutir à des disciplines opposes. Mais, depuis le second volume de ce traité, j'ai trop développé cette distinction décisive pour y redouter des méprises involontaires. Les propriétés communes à beaucoup d'êtres ne présentent point, à ce titre, des difficultés abstraites; puisqu'un tel attribut doit, au contraire, rendre leur étude plus facile, en caractérisant leur simplicité. C'est seulement quand l'abstraction s'applique à des notions très-complexes, comme dans les
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sciences sapérieures, qu'elle augmente néceastirenitiit rembarras et le mérite des inductions et surtout des déductions, quoique leur domaine olijectif soit alors plus restreint. Ainsi ^ la présidence théorique appartient à la généralité subjectire ^ qui peut construire, en morale, en sociologie, et même en biologie, des systématisations , à la fois plus utiles, plus difBciiei, et même plus parfaites > qu*en mathématique.
Mais Tincorporation de la science à la religion , en Msaat toujours prévaloir la culture encyclopédique > dissipe radicalt>ment des conflits qui ne pouvaient avoir de gravité que d'après le régime dispersif. C'est uniquement en vertu de sa implicite supérieure que le domaine mathématique devient le mieux apte à développer la systématisation finale de la logique positive^ Ainsi cultivé, jamais il ne pourra ranimer Tirrationnelle usurpation de la présidence théorique par une science nécessairement bornée au spectacle le plus grossier.
Réduite à sa vraie destination ^ plus logique que scientifique, cette étude fondamentale acquiert une dignité que ne comportait pas sa vaine domination. Son aptitude à systématiser la véritable logique doit se confirmer en faisant émaner de cette source le perfectionnement général de Tart de pei^ser. Ce résultat décisif du traité que je caractérise se trouvera spécialement développé dans sa conclusioâ synthétique, sur laquelle fd ne saurais anticiper ici, sauf pour indiquer la nature d'un tel progrès.
Il consiste à fonder une sorte d'algèbre universelle , propre à faciliter autant la pensée envers un domaine quelconque que le permet l'algèbre actuelle quant aux méditations sur la quattlilé. Sans devoir maintenant définir ce nouvel algorithme, j'annonce seulement qu'il condensera l'écriture alphabétique ct)inni<e rancien condensa l'écriture hiéroglyphique. L'écriture de la sociocratie doit ainsi recevoir un perfectionnement équivalent à cetai
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que la théocratie accomplit envers la sienne. Une telle ilifttitalien permettra seule à la positivité systématique d'offHri en devé- Mnt universelle, des ressources aussi parfaites que lorsqu'elle se IxKuait aux plus simples spéculations. C'est uniquement alotB que la constitution du langage humain obtiendra sa plénitude normale ^ puisque les signes les mieux adaptés à la communiacation auront acquis autant de puissance envers l'élaboratiOB.
Voilà comment la logique maCbémaUque, devenue synthé^ Uque par Tintroduction du sentiment , réagira sur le t>erfec^ tionnement général de la raison théorique. Scientifiquement envisagée, la systématisation finale du premier degré de Tencyclopédie abstraite comporte une efficacité non m<^ns décisive, en ébauchant l'appréciation générale de l'ordre universel, à la fois moral > intellectuel, et physique^ Ce triple ensemble de lois sera dès lors senti > non-seulement envers l'étude du mouvement, mais aussi pour celle de l'étendue > et même du nombre, d'après la relation nécessaire entre l'objet et le sujet, mieux sai^ssable dans la plus simple abstraction. Le début de rinitiation théorique fera déjà surgir du dogme une réaction morale tendant à compléter celle qui résulte du culte « surtout personnel. En elTet , celui-ci développe l'instinct fondamental de la vénération, en habituant à chérir Tordre» d'abord volontaire, puisartifidel, enfin fatal. Or, la synthèse mathématique doit exercer une influence équivalente^ mais en suivant une progression inverse. Quoique cette marche soit moins pure et moins digne, elle consolide» par d'irrésistibles convictions, la discipline émanée du culte » en faisant profondém^t apprécier la triple soumission, dès lors aussi prédeuse à la raison qu'au sentiment.
La prochaine exécution du nouveau traité que je viens de caractériser ne me dispensait point d'indiquer ici la nature et la destination du premier des sept volumes propres à VEncy-
clopédie abitraite qui condensera la systématisation finale du dogme positif. Quand j'aurai dignement établi ce fondement, on ne pourra plus contester la possibilité de réduire l'exposition normale de la vraie science à ces sept tomes , respectivement consacrés aux sept degrés de la biérarchie encyclopédique , et composés chacun de sept chapitres. En comparant le volume mathématique à la phase correspondante de Téducation universelle , suivant le plan indiqué dans le discours préliminaire du traité que j'achève , on doit craindre qu'un livre aussi court ne puisse suflBre envers une telle étude. Car chaque chapitre de la synthèse mathématique offre, moyennement , une condensation triple du taux universel. Mais, outre que celte science, vu sa implicite supérieure, comporte un traité plus concentré, quoique son enseignement oral doive être plus développé , deux autres motifs concourent pour expliquer cette condensation exceptionnelle. Plus faciles, plus anciennes, et plus indépendantes, les spéculations mathématiques ont dû se trouver plus exposées aux divagations oiseuses, de manière à demander une plus vaste épuration. Destinées à développer davantage la méthode que la doctrine , leur étude exige plus de temps , et même d'efforts, qu'aucune autre, sans que leur systématisation écrite doive être plus étendue.
Toutefois, les penseurs synthétiques convenablement cultivés, qui sont infiniment rares aujourd'hui, concevront seuls la possibilité d'une telle condensation avant que je l'aie réalisée. Mais , d'après l'accomplissement de ce premier pas , on ne pourra plus contester la concentration théorique qu'exigent la prépondérance du sentiment et l'essor de l'activité. C'est pourquoi je devais attacher une importance spéciale à cette explicatidn , qui peut seule faire sentir combien l'admirable vœu de Diderot devient, au bout d'un siècle, dignement réalisable, au delà roénie des espérances primitives.
Je dois maintenant présenter des indications moins étendues envers le reste de la cosmologie. Quoique mon premier volume ait spécialement préparé la systématisation finale de la biologie , elle exige autant d'explications que Tensemble de la matérialité. Mais le principal développement doit ici concerner la morale, après que j'aurai signalé la constitution définitive de la sociologie par la condensation du présent traité.
Parmi les sept sciences fondamentales, Fastronomie est actuellement la plus rapprochée de son état final, de manière à n'exiger qu'une coordination et des éliminations déjà préparées dans mon premier volume. Mon traité spécial de 18/i4, résulté d'un enseignement philosophique et populaire prolongé pendant dix-sept ans, achève de me dispenser ici d'insister sur le second degré de Tencyclopédie abstraite. Cette double préparation doit suffire au lecteur pour comprendre le plan du tome deuxième de la dogmatisation positive. Ses sept chapitres institueront l'astronomie préliminaire, la partie statique de la géométrie céleste , les lois qui résument sa partie dynamique, leur application aux prévisions normales, la loi fondamentale de la mécanique céleste, sa réaction statique, et son essor dynamique. Je dois seulement ajouter ici quelques aperçus destinés à compléter mon appréciation antérieure de la constitution , relative et subjective , qui convient à l'étude^ géométrique et mécanique, de la planète humaine.
Ces indications complémentaires ne sauraient concerner les sept chapitres du tome astronomique, assez caractérisés déjà d'après le travail ci-dessus rappelé , quoiqu'il ne puisse dispenser de leur exécution. Mais le second volume de l'encyclopédie abstraite doit, comme le précédent et les suivants, commencer par une introduction religieuse et se résumer dans une conclusion synthétique. L'une est destinée à caractériser la constitution générale de la science correspondante et sa relation normale avec
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la précédente. Dans l'autre > on apprécie ses prlDctpau résultats et son aptitude à préparer la pliase suivante de l'élaboration encyclopédique. Or c'est seulement envers ce préambule et ce résumé, diversement relatifs à Tensemble correspondant, que le tome astronomique de la pliilosophie seconde peut ici comporter des aperçus complémentaires.
Bornée au sens le plus intellectuel, Teiploration céleste institue le meilleur type de robservalion, trop simple en mathématique, et trop compliquée partout ailleurs, pour que sa systématisation y puisse devenir aussi satisfaisante que dans la deuxième phase encyclopédique. Cette même nécessité destine également Tastronomie à fournir le modèle spontané de rétablissement des hypothèses vraiment positives , c'est-à-dire toujours vériflables. Aucune science ne saurait d'ailleurs régler autant l'extension qui convient à la précédente, puisque leur liaison s'y trouve plus complète que dans tout autre cas. Mais ces divers privilèges logiques ne sauraient Id susciter de nouvelles appréciations. Inversement au précédent, le second degré de l'encyclopédie abstraite offre une destination plus scientifique que logique : en sorte que c'est surtout envers la doctrine que Je dois maintenant compléter son examen.
Quoique Texislence universelle s'y trouve, comme en mathématique , réduite à ses moindres attributs, leurs lois y font surgir un sentiment plus décisif de l'ordre fondamental. Leur étude antérieure, autant relative au toucher qu'à la vision, manifestait mieux leur universalité, mais en obligeant d'écarter les propriétés qui coexistent avec eux dans les corps pleinement accessibles. Or celte abstraction ne permettait point d'apprécier assez l'ordre numérique, géométrique, et mécanique , comme base nécessaire de l'économie supérieure. Il faut que Texistence mathématique se trouve réalisée dans des corps qui ne peuvent nous en offrhr aucune autre pour que ses lois
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deriennent le fondement direct de tonte la philosoptiie seeende. Tel est le privilège synthétique de rastronomte^ qni présente les avantages do point de vue concret en étudiant les prindpatix types de la matérialité , sans perdre le caractère abstrait qu'exige la généralité théorique , puisque nous ne connaissons ces êtres que sous cet aspect. Alors l'existence numérique, géométrique, et mécanique, ne se borne plus au milieu subjectif qui fot spontanément institué pour en faciliter spécialement rappréciation universelle. Directement étudiée envers les masses prépondérantes, elle y manifeste un ordre d'autant plus dédsif qu'il s'y trouve entièrement inaccessible k Tintervention humaine.
Nous sommes ainsi conduits à reconnaître que l'existence mathématique constitue le fondement normal de toute autre économie, puisque nous restons dominés par les corps qui nous l'offrent seule, et chez lesquels elle annonce des attributs que nous ne saurons jamais apprécier. Le caractère toujours relatif des spéculations réelles ne peut ailleurs devenir aussi prononcé que dans une étude qui nous échapperait si nous perdions l'unique ^ens propre à la fonder, ou si les corps et le milieu manquaient des qualités qu'elle exige. Depuis Tadmis- ^on du mouvement terrestre, aucune autre science ne fait autant sentir combien l'unité subjective est la seule que nous puissions jamais obtenir, puisque nos vraies connaissances s'y bornent au domahie planétaire du Grand-Être. Faute d'un tel centre, les études célestes deviendraient autant incohérentes qu'oiseuses, en tendant vers l'absolu, quoiqu'il s'y montre spécialement inaccessible. Spontanément hidéfinle, cette science ne peut être circonscrite qu'en la destinant à connaître la planète humaine et les astres correspondants; restriction qui suppose le mouvement terrestre. Mais, d'après une telle connexité, ce mouvement importe tellement à la philosophie relative que,
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dans la maturité de la raison homaine , son existence n'exige aucune démonstration. C'est ainsi que ce principe a réellement prévalu^ puisque son admission, précédant ses preuves décisives, s'accomplit quand l'avènement de l'état positif rendit opportune la transformation préparée dès le début de l'essor théorique.
Mais , en étudiant le ciel afin de connaître la terre , Il faut accorder à cette science tout le champ qu'exige l'apprédation relative de l'ordre fondamental. On y doit écarter tous les astres extérieurs 9 et borner l'examen des astres intérieurs à ceux qui peuvent réellement affecter la planète humaine. Ceux qui , visibles à l'œil nu, furent toujours aperçus , doivent donc constituer son domaine essentiel > puisque les autres, trop petits ou trop lointains , nous sont nécessairement étrangers. Un tel champ suffit d'ailleurs aux besoins pratiques , qui pourraient même se satisfaire avec les deux corps liés directement à la terre , l'un comme centre 9 l'autre à titre d'annexé. Néanmoins , la destination philosophique exige la considération habituelle des planètes anciennes, dont l'étude se trouve consacrée dans l'institution de la semaine, incorporée au culte positit Sans leur ensemble, nous ne pourrions obtenir une suffisante pluralité de mondes appréciables, comme Fontenelle le fit admirablement sentir. Faute d'une telle extension , la notion de l'ordrje fatal ne saurait devenir assez relative.
En prolongeant ce motif philosophique , on se trouve conduit à consacrer aussi l'étude finale des satellites , et même des comètes, quoique les besoins théoriques et pratiques permissent l'entière élimination de ce double appendice. Pourvu qu'il se subordonne toujours à la constitution subjective, sa culture modérée rendra plus complète l'appréciation, logique et scientifique, de l'ordre céleste, d'après une comparaison systématique des trois cas généraux qu'il comporte. Leur examen com-
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paratif peat seul condoire à bien sentir que la régularité du principal spectacle est seulement due à sa simplicité ; quand les influences se compliquent^ l'économie céleste tend à devenir moins régulière que les institutions de la providence humaine.
Après avoir étendu jusqu'au domaine mathématique la fusion définitive de la fétichité dans la positivité , pour pemoettre la combinaison logique des sentiments avec Tes images et les signes^ la transformation synthétique s'accomplit sans effort en astronomie. C'est par le spectacle céleste que le fétichisme se perpétua réellement 9 à travers le théologisme , jusqu'à son incorporation au positivisme. L'antique verset, dont l'appréciation finale me suscita tant de rancuftes, ne pouvait émaner que d'un esprit étranger à l'astronomie. En effet, l'admiration réellement inspirée par la contemplation du ciel s'adresse directement aux corps dont nous étudions les mouvements réguliers. Une disposition ^ autant ingrate qu'aveugle , émanée de croyances factices et passagères ; peut seule nous détourner de cette tendance naturelle 5 en nous représentant ces êtres immenses comme purement passifs sous des volontés extérieures toujours impénétrables. Mais la systématisation finale rétablit envers eux l'état normal, interrompu pendant la transition occidentale, ou plutôt dans sa dernière phase. Si le ciel doit surtout rappeler aux positivistes le Grand-Être qui dévoila ses lois et sut y conformer sa providence, il peut aussi leur inspirer, mieux qu'aux fétichistes, la reconnaissance involontaire que comporte l'appréciation, essentiellement empirique, de l'ordre universel
Le dogme ne saurait jamais contredire, à cet égard, la disposition consacrée dans le culte, et que le régime doit confirmer, en faisant toujours apprécier combien il importe de seconder, même artificiellement, l'essor sympathique. En écartant les préjugés théoriques, on reconnaît l'impossibilité de démontrer la non-existence des volontés directes oà l'astrolâtrie pla-
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çait la source continae de Tordre céleste. Depuis que nous avons éliminé la cause , leur usage scientiflque teadrait à troubler notre 0(udede la loi, qu'il prépara jadis. Mais rien n'interdit de maintenir notre disposition spontanée 9 h titre de moyen logique » pour faciliter nos spéculations astronomiques^ en y faisant convenablepoent intervenir le sentiment. Ainsi ^ l'esprit concourt avec le cœur à motiver la sanction finale de Tidolâtrie par la soçiolâtrie, malgré Tempirisme théologique ^ métaphysique, et même scientifique. Si nous devons, jusqu'en mathématique , auimer l'espace afin de mieux penser en aimant davantage , à nlus forte raison cette disposition convient-elle envers l'astronomie , où l'on avait tant recoivmandé des émotions perturba* trices. Alors, en effet, le régime synthétique et sympathique devient tellement spontané qu'il n'exige plus un milieu subjectif, les sentiments pouvant directement s'y rapporter aux olyets de la contemplation.
Dsins la constitution subjective de Tastronomie, il faut epfin caractériser la destination normale de la mécanique céleste. En écartant l^îs irrationnelles espérances que sa loi fondamentale inspira d'abord à l'orgueil mathématique, on reconnaît que L9 (lomaine astronomique ne cessera jamais d'être surtout géométrique ; nous n'avons pas plus le pouvoir que le besoin d'y tout systématiser. Les lois de Kepler y suffiraient toujours pour les prévisions raisonnables , $i les six éléments de chaque nmuvement elliptique s'y trouvaient assez renouvelés. Quoique la théorie de leqrs p^rturbatiPQs doive faciliter leqr détermina* tion pério41que, elle ne saurait jamais dispenser de l'accomplir directement Ainsi , la mécanique céleste conservera surtout sa destination philosophique , soit afin de perfectionneT la synthèse astronomique , soit pour la mieux lier h celles dont elle est précédée ou suivie, en rendait plus simple et plus décisive la notion de Tordre fatal.
Telles sont les Indications ^ logiques et scientifiques, par lesquelles je devais ici compléter mon appréciation antérieure du second degré de Tencyclopédie abstraite Le couple fondamental de la cosmologie étant suffisamment institué, je ne dois pas m'arrôter à celui qui détermine la transition du spectacle inférieur au domaine supérieur. Car le volume initial de ce traité caractérise la systématisation de la physique et de la chimie autant que le permet Tétat présent de la reconstruction positive, en signalent assez les conditions qui restent h remplir. Suivant la quinzième loi de la philosophie première , le couple intermédiaire est le moins rapproché de sa régénéraUon , qui doit s'accpmplir sous le concours des deux autres. Je dois donc réserver à mes successeurs Télaboration décisive des tomes troisième et quatrième de la philosophie seconde^ en me bornant à noter ici les sept chapitres qui composeront chacun de ces traités.
Pour la physique, Tintroduction religieuse caractérisera Tunité purement subjective que comporte une science dont les branches resteront objectivement indépendantes, malgré leur commune destination envers Tétude terrestre de la matérialité générale. L'ordre et le domakie des sept chapitres y seront ensuite déterminés d'après les sens respectifs^ rangés selon leur spécialité croissante > qui correspond à la transition gradueUe entre Tas- Ironomie et la chimie. Après la barologie , il faudra donc placer Tétude abstraite des saveurs^ quand elle sera fondée; puis on fera succéder à la thermologie la théorie des odeurs,* l'optique, l'acoustique, et l'électrologie.
Quant à la chimie , sa coordination peut devenir plus satisfaisante; puisque cette science, dont le domaine est moins vaste, comporte une déûnition pleinement synthétique, établie déj^ par mon livre fondamental. Après l'introduction qui caractérisera son ensemble, sa systématisation finale pourra
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s^accompiir dans les sept chapitres du volame correspondant, dès qu'elle sera suffisamment préparée par Télaboration indiquée au tome initial du présent ouvrage. Ils institueront l'étude des éléments y l'appréciation cbimique du milieu terrestre , la théorie des moindres composés, celle du second et principal degré de composition, les lois générales de la combinaison, l'examen du troisième degré, puis le complément relatif aux substances instables.
C'est envers le couple intermédiaire que l'institution générale des milieux subjectifs, systématisée par le positivisme d'après l'ébauche mathématique , doit le plus développer son efficacité théorique , quoiqu'elle puisse aussi s'étendre au domaine vital. Elle convient tellement à la géométrie, et même à la mécanique, que le mode correspondant y surgit spontanément, sans que Tinitiation théorique, bidividuelle ou collective, permette d'apprécier Tavénement cérébral de l'espace. Son principal essor appartient cependant an domahie physicochimique, vu la variété supérieure des phénomènes qui s'y manifestent , et dont chaque classe exige un milieu convenable à son étude abstraite, imparfaitement indiquée par le type iniUal.
Ayant assez caractérisé la systématisation finale de l'existence universelle, d'abord mathématique, puis physique, enfin chimique, il faut maintenant aborder le champ spécial de l'unité, d'après sa préparation biologique.
Mdh premier volume a plus élaboré l'étude systématique de la vitalité qu'aucune autre partie de la philosophie naturelle. Il en a poussé rinstitution jusqu'à spécifier chacune des quarante leçons que le plan général de l'éducation universelle consacre à la biologie. Néanmoins, le tome cinquième de l'encydopédie abstraite doit ici comporter plus d'explications qu'aucun des précédents , pour achever de caractériser une
sysiémaUsatiOD aussi difficile qu'urgente , en faisant surtout ressortir sa liaison nécessaire avec la religion de rHumanité. Le peu d'attention obtenu , depuis trois ans, par mes conceptions décisives sur la régénération directe de la biologie^ confirme Timpossibilité de systématiser aucune science en Tisolant de la doctrine universelle. Jamais la théorie de la vie ne se dégagerait du régime analytique qui la dissout, si Timpulsion sociale n'y faisait convenablement prévaloir la discipline synthétique.
Envers l'élaboration accomplie dans mon premier volume, je dois d'abord signaler une épuration finale qui permettra de la mieux apprécier. La systématisation biologique s'y trouva placée entre deux expositions essentiellement* étrangères à la cinquième phase encyclopédique , mais que je ne pouvais alors introduire ailleurs, et dont j'avais pourtant besoin, afin d'Uistituer la sociologie. Toutes deux concernent réellement la science finale , l'une pour la théorie de Tunité, l'autre quant à la synthèse cérébrale.
Si l'on conçoit ce double épisode transporté dans son domaine normal, on reconnaît que Tintroduction fondamentale de ce traité n'accorde pobit à la biologie une extension disproportionnée à celle de la cosmologie. Dès lors, quelques aperçus systématiques peuvent ici suffire pour compléter ce travail, en caractérisant davantage la subordination subjective de l'ordre vital envers l'ordre humain. Le meilleur mode d'un tel complément consiste à motiver l'objet et l'enchaînement des sept chapitres qui doivent composer le cinquième volume de la philosophie seconde.
Dans son introduction religieuse, on fera d'abord sentir combien l'esprit théorique s'élève en passant de Tordre matériel à Tordre vital L'existence universelle est tellement dépourvue de connexité que Tinstitution corpusculaire peut seule déterminer le champ direct de l'abstraction cosmologique, toujours re-
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lative aux molécules 5 même en étudiant les masses. Mais la biologie ouvre le domaine de Tunité , d*abord nutritive , puis active et sensitive^ envers des êtres caractérisés par un consensus continu^ qui n'admet l'analyse qpe pour préparer la synthèse. Une loi^ non moins incontestable qu'inexplicable^ lie toqjours ce contraste entre Tindépendance et le concours à l'opposition entre la composition fixe et la rénovation matérielle. Ainsi s'établit le dualisme fondamental de la philosophie relative 5 préparé par celui qu'institua la philosophie absolue, en séparant , dès le fétichisme^ l'ordre extérieur et l'ordre humain. Cette division spontanée, qui ne distinguait pomt la vitalité dç la matérialité, devait, sous le théologisme, voué surtout à l'humanité, conduire graduellement l'esprit positif^ de son début mathématique à son terme moral. En lui livrant l'ordre vitale elle le poussait vers l'ordre humain^ qui ne peut s'en séparer que par la succession des divers degrés d'unités.
L'introduction religieuse du tome biologique fait ainsi sentir sa destination purement préparatoire, mieux appréciable en s'approchant du but théorique y qui seul permet une vraie synthèse, toujours impossible partiellement. On tend dès lors à restreindre l'étude propre de la vie au préambule qu'exige l'appréciation systématique de l'humanité. Tous les grands problèmes sur l'unité ne peuvent être qu'ébauchés en biologie , puisque leur solution dépend surtout des fonctions cérébrales, sources essentielles du consensus, qui reste imparfaitement saisissable hors du domaine final.
On est ainsi conduit à condenser la biologie en sept chapitres^ dont les deux premiers instituent sa base statique , d'abord anatomique, puis taxonomique, tandis que les autres sont tous consacrés à son étude dynamique. Le chapitre biotomique systématise la succession des trois degrés normaux de l'analyse statiquei en cacietlvisant les éléments, les tissus, et les organes,
d'après le complémeot qu-exigea la pensée fondamentale de Bichat. En réservant le régime moléculaire à 1^ cosmologie > la biologie doit pourtant étudjcr d'abord les éléments > afin de concevoir Tbarmonie e^tre les solides et les fluides, puisque ceui-ci ne peuvent coiitenir que les rudiments de ceux-là.
Par le second chapitre , ob institue la hiérarchie vitale, pour lier )a végétaiité proprement dite à l'humanité, . d'après la série de degréç que comporte Tanimalité. Scientifiquement e^visogée, cette échelle indique à la fois la succession des barrières indépendantes qui uons séparent du monde matériel , et U suite d'intermédiaires à travers lesquels il nous domine. Logiquement , elle éclairç l'analyse vital0 en fixant tous se^ modes chez des êtres qui les isolent des degrés supérieurs, et permet à la synthèse biologique de suivre partout les modifications de Tunité caractérisée d'abord dans son suprême type. Cette floubte ()estiii;atiou comporte, et même exige, une iiistltuUpp spbjecMve, oli Top sparte systématiquement les cas défavorables, en introduisant le« pppstitutiQps fiotives qui peuvent perfectionner les tr^sitions et les pomp^raisons, pès lors, la ^i^ vl^le, devenpq iuébranlablei 3p ra^ache autant h la progression matérielle qu') révpluUPH humaipe, en constituant la continuité de la philosophie seconde d'apr^ la loi 4e classemeut due à la philosophie première.
4b^l pr^p^r^e, la hiplpgl^ dynamique se condense en cinq chapitres^ où Tanimalité se distjpgue de la végét^Ut^, suivant le mode d'alimentation , quand les matériaux on| besoin d'être élaborés (|^ps les organismes Inférieurs avant de convenir aux dll^res. Ui cinquième volume de l'epcyclopédi^ abstraire doit 4onc consacrer son troisième chapitre aux trois lois ibnda- Ypeptales d^ la vie v^éta^ve, en étudiant d*abord la rénovafiOi), ppis le développement, enfin la reproduction. 0^ lors^ le suivant accomplit une âmiv;)len|e appréciation envers Tani-
maliCë^ parrexamen successif des lois de l'exercice, de Thabitade, et da perfectionnement
Il faut compléter ces deux groupes des lois vitales d'après leur liaison, propre au cinquième chapitre, où la septième loi, spécialement relative à l'hérédité, combine les fonctions continues de nutrition avec les fonctions intermittentes d'activité. Ce complément permet au sixième chapitre d'apprécier directement les relations nécessaires entre l'organisme et le milieu, sources continues de leurs modifications respectives. D'après cela, cet ensemble préparatoire aboutit, dans le septième chapitre, à l'étude générale de la modificabiiité vitale , fondée sur la troisième loi de la philosophie première, qui rattache à l'état normal les variations quelconques, même maladives.
Cette construclion de la théorie abstraite de la vie se condense dans la conclusion synthétique, qui caractérise les résultats essentiels du traité biologique et forme le préambule direct du tome sociologique. Logiquement appréciée, la partie supérieure de la philosophie naturelle complète la relativité , surgie de sa partie inférieure, et développée par sa partie moyenne, pour fonder la philosophie morale. Résumée dans le mouvement terrestre et la gravitation planétaire, la synthèse astronomique prépare le caractère relatif de notre existence en dévoilant celui du milieu qui nous domine. Mais la systématisation biologique étend la même appréciation à la constitution corporelle sur laquelle repose notre vie cérébrale. Dès lors , la doctrine sociologique peut accomplir la révolution décisive de l'entendement en établissant directement la relativité de nos opinions quelconques, d'après les lois de leur mouvement. Néanmoins, cette étude finale permet seule de comprendre le tardif avènement d'une telle transformation , qui n'a dû s'opérer qu'à la fin de notre initiation , quoique les bases s'en trouvassent
posées dès le débat de Tessor théorique. Si, d*Qne part, le mouTement terrestre fut bientôt conçu; d'une autre part, la comparaison spontanée des divers degrés d'animalité suffit toujours pour constater la relativité vitale aussitôt que son admission deviendrait mûre.
Envisagé scientifiquement, le traité de la vie développe et consolide la notion fondamentale de l'ordre universel, en liant Tordre intellectuel et moral à Tordre matériel , par des lois dont Tempire est directement sentL Leur étude prépare la conception systématique de la fatalité modifiable, qui constitue le principal caractère du dogme positif. Car la complication des phénomènes devient alors telle que la possibUité de modifier Tordre naturel ressort autant que Timpossibilité de s'y soustraire. Son imperfection , mieux appréciable, et son instabilité plus prononcée, tendent à faire davantage sentir la di* gnité de notre nature et la vraie destination de notre existence. Déjà la cosmologie exclut une absolue sécurité par la perspective continue des catastrophes matérielles, tant célestes que terrestres, contre lesquelles nous ne pouvons instituer aucune garantie. Mais la biologie étend et complète cette conviction en faisant toujours sentir combien est précaire Texistence individuelle sur laquelle repose Tensemble de Téconomie sociale, f^ous sommes ainsi poussés à nous mieux lier au Grand-Être, dont le service développe les sentiments qui nous procurent une noblesse, et même une consistance , supérieures à toutes les fatalités matérielles et vitales.
Quant à la préparation, logique et scientifique, du traité sociologique, la conclusion synthétique du tome biologique Taccomplit directement en ébauchant, d'après les animaux, Tétude cérébrale et la théorie de Tunité. Mais ce double préambule devient plu3 négatif que positif lorsqu'on y supprime les notions émanées du domaine supérieur, quoique leur
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introdacUon biologique poisse conserver ses propriétéè didactiques, en se subordonnant à la phase suivante de rinitiâtiOU abstraite. On doit y faire surtout sentir rimpuissance nécessaire du traité de la vie envers de telles spéculations, dont le type fondamental appartient à la science sacrée, d'après la préparation résultée de la science profane. £n repl*éselitânt ciiaque espèce comme un Grand-Être avorté, par un empêcbeliiefit plus extérieur qu'intérieur, la biologie établit la loi qui résetve à la race prépondérante Fessor de Texislence collective , seule source de Tunité réelle. Historiquement émanée de la science sacrée , cette notion peut être dogmatiquement tf adsportée au sommet de la science profane, afin que la préparation de Tune se termine en manifestant Tinsuffisance de l'autre.
Je dois maintenant compléter ces nouveaux aperçus sur la systématisation finale de la biologie en indiquant ceux que chaque partie de la révision précédente tn'a forcé d'écarter pour ne pas interrompre la succession générale.
Dans le premier chapitre, il faut d'abord ajouter TappUcâtion de la loi ternaire à la progression analomique , et même à la coordination des éléments organiques. L'institution subjective de la biologie peut seule dissiper la fluctuation qui résulte^ envers les degrés généraux de l'analyse statique, de distinctions ou rapprochements également arbitraires. En recOndàidsant la destination , essentiellement logique ^ d'une telle sucées^ sion, on détermine son développement d'après les besoins théoriques qu'elle doit satisfaire. Alors on maintient seulement degrés ci-dessus mentionnés, et dont la conception est réellement due à Bichat; puisqu'il institua le mode l'après lequel les deux autres ^ toujours sentis spon- , deviennent enfin systématiques. Il faut pareillement éléments anatomiques, en les concevant destinés à re- ' l'harmonie nécessaire entre les solides et les fluides,
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pourra qu'on les ait «l'abord séparés des produits, avec lesqneb ils furent souvent confondus. Une telle destination oblige à regarder le sang comme renfermant tous les rudiments dés tissds et^ par suite, des organes. Or, ils sont nécessairement triples, afin de permettre la vie nutritive, l'activité musculaire, et Texcitabillté nerveuse , d'après la structure, celluleuse , fibreuse, ou tubuleuse, qui convient aux attributs correspondants.
Relativement au second chapitre , je dois seulement explicluer la pos^bilité d'y condenser une étude à laquelle l'empirisme académique consacre plusieurs volumes. Cette condensation resterait impossible, ou deviendrait insuffisante, si le début de la philosophie seconde n'avait déjà formé la théorie générale des classifications positives^ d'après le principe établi dans la philosophie première. Mais de tels précédente permettent de réduire essentiellement le chapitre taxonomique du traité de la vie à la construction^ plus subjective qu'objective, de l'échelle organique, contractée pour sa desthsation normale.
Le troisième chapitre est propre à caractériser la vraie nature de la systématisation biologique , d'après la manière dont il institue la théorie de la végétalité. Si l'on voulait objectivement systématiser la biologie, on devrait la réduire à ce pfemiër domaine, seul susceptible d'une exacte séparation envers la science supérieure, dont il constitue le lien avec la cosmologie. Puisque la végétalité n'est abstraitement étudiée qu'en vue de l'animalité, cet usage unanime annonce la prépondérance définitive de la synthèse subjective , qui ne peut émaner que du type fondamental de l'unité.
Mais cette appréciation, à la fois logique et scientifique, devient décisive au quatrième xhapitre^ où l'étude directe de la vie de relation fait toujours sentir combien la pensée biologique reste irrationnelle quand elle s'isole du but humain. Elle s'eUbrce vainement d'établir l'harmonie entre les fonctions
moscnlaires et les foDctions nerveuses^ tant qu'elle mécoimatt les fonctions cérébrales^ qai senles les combinent. Or, Fétade des phénomènes supérieurs, quoique susceptible d'ébauche envers les animaux , ne peut réellement s'accomplir que sur l'homme, inséparable du Grand-Être.
Une pareille remarque convient au cinquième chapitre, puisqu'il institue la seule liaison biologiquement possible entre les deux précédents. Mais, en manifestant l'insuffisance de ce lien direct, il en caractérise l'importance et la réalité. Quoique la septième loi de la vitalité puisse logiquement résulter des autres, tandis que celles-ci sont irréductibles, il convient de l'en séparer, soit pour les unir, soit surtout en vue de sa propre destination, à la fois théorique et pratique.
Envers le sixième chapitre, je ne dois rien ajouter ici, sauf la recommandation spéciale d'instituer subjectivement la théorie des milieux organiques, d'où dépendent les principaux problèmes de la vie, et qui caractérisera l'efficacité du système synthétique.
Il en est d'abord de même pour le septième chapitre, puis* que la théorie de la modificabllité vitale n'existe jusqu'ici que dans son principe général, dhrectement émané de la philosophie première. Mais je dois ici le compléter en indiquant la loi qui convient aux modificateurs quelconques, pourvu qu'on les distingue des corps étrangers. Elle consiste à restreindre l'aptitude modificatrice aux substances susceptibles d'assimilation, en regardant chacune comme devenant irritante ou calmante quand sa dose s'élève au-dessus ou reste au-dessous du degré qui la rend alimentaire. Cette loi complète la théorie de la modificabilité, qui ne doit pas seulement concerner l'organisme modifié, mais aussi le milieu modifiant. Son usage théorique institue, entre la thérapeutique et l'hygiène, une subordination correspondante à celle que le principe de Broussais établit
entre la pathologie et la physiologie. Je n'ai point à faire ici ressortir son aptitude pratique^ qui doit à la fois éliminer les spécifiques et les remplacer abondamment. Quant à sa source systématique, elle résulte de la connexilé dynamique de la nutrition avec l'activité, statiquement représentée par la liaison des vaisseaux aux nerfs.
Outre ces additions spéciales envers les différents chapitres du traité de la vie, je dois ici mentionner une dernière remarque, qui convient à l'ensemble de la biologie. Elle concerne la discipline instituée , dans ma théorie du Grand-Être , pour les observations anatomiques sur Thomme. Réservées à des fonctionnaires investis d'un terrible office, elles ne souilleront jamais la dignité sacerdotale, maigre les séductions théoriques, toujours contenues par les antipathies publiques, outre les répugnances personnelles. Indépendamment de ses motifs moraux, cette restriction, loin d*entraver la pensée biologique, en stimule l'essor systématique; puisqu'elle tend à faire mieux prévaloir la méthode subjective, principale source des hautes spéculations. Une exploration qui dégraderait le sacerdoce s'accomplit dignement chez des fonctionnaires disposés à relever ainsi leurs loisirs officiels, sans pouvoir jamais abuser d'un privilège dont l'extension reste indépendante de leur volonté. Le raisonnement peut tellement remplacer l'observation que la plupart des lois anatomiques peuvent autant émaner des notions physiologiques que la duplicité des organes cérébraux , indiquée dans celle des images isolées et par notre instinct de la symétrie* Non moins salutaire à l'esprit qu'au cœur, la disci-* pline synthétique détournera de substituer abusivement les animaux aux hommes, le sacerdoce sociocratique devant être plus disposé que le sacerdoce théocratique à faire toujours req[>ecter nos auxiliaires.
Tels sont les divers compléments qu'exigeaient les explica-
UoDS de mon premier volame envers la systématisition finale de la biologie. En combinant ce double travail avec le tome troisième de mon ouvrage fondamental » on pourra directement construire le traité de la vie^ quand ses lacunes essentielles seront suffisamment remplies. Le cinquième volume de la phi^ losophie seconde devant appartenir à Tun de mes successeurs^ son institution exigeait maintenant des indications définitives 5 qui me dispenseront toujours d'y revenir.
Avant de poursuivre rinstitution synthétique des sept traitas destinés à fixer la constitution analytique du dogme positif^ je dois ici caractériser la séparation spéciale qui, dans leur en*chainement général, se fera toujours sentir entre les cinq premiers et les deux derniers. La division historique de la philosophie seconde en philosophie naturelle et philosophie morale ne convient pas seulement à Thiitiation abstraite, individuelle ou collective. En prolongeant les motifs qui la firent spontanément surgir, on reconnaît qu'elle doit finalement devenir, autant chez les théoriciens que parmi les praticiens, la plus usuelle des constitutions binaires que comporte le dogme positif. Celle que j'ai fait précédemment contraster avec elle est plus rationnelle objectivement , étant fondée sur des distinctions plus prononcées et des rapprochements plus intimes ; mais elle offre moins de rationalité subjective, de manière à moins seconder les méditations synthétiques. Il faut donc regarder le principal dualisme de l'entendement comme défi^ nitivement résulté de la distUiction, d'abord spontanée, puis systématique , entre Tordre humain et l'ordre extérieur, dont les études doive^^t se comparer sous les noms expressifs de science sacrée et science profane. Sans négliger le contraste nécessaire de l'organisme envers le milieu, l'état normal le destinera surtout à faire mieux ressortir la relativité de toutes nos conceptions et l'inanité des synthèses objectives.
Mais, quand ce double foodement sera partout devenu familier, le dualisme historique prévaudra sur le dualisme dogmatique.
Leur comparaison logique représente le premier comme plus propre que le second à subordonner l'analyse objective à la synthèse subjective. Car, celui-ci semble assigner au régime analytique un domaine où sa prépondérance doit subsister envers des existences sans connexité ; tandis que celui-là termine la dispersion par Fébauche de Tunité. Quoique la discontinuité de Téchelle vitale tende à consacrer le règne de l'analyse, cette dégénération se trouve normalement prévenue ou réparée d'après la destination subjective des études correspondantes, toujours instituées pour un problème indivisible. On ne devrait préférer le dualisme dogmatique que si la constitution générale de la philosophie seconde devait rester analytique. Mais, puisque la constitution synthétique doit finalement y prévaloir, le dualisme historique, qui la prépare mieux > devient thôori*quement préférable. Sous Taspect pratique, sa supériorité n'est pas douteuse, d'après son aptitude à représenter le meilleur contraste entre les deux pouvoirs sociaux* Pour diriger la réaction totale de la vitalité sur la matérialité , l'homme doit ranger ses auxiliaires parmi les êtres à modifier ; en sorte que l'ordre extérieur et l'ordre humahi constituent les domaines respectifs du patriciat et du sacerdoce.
Cette comparaison définitive des deux dualismes normaux que comporte le dogme positif peut se résumer en appréciant l'extension complète de l'institution des milieux subjectifr» théoriquement destinée à faciliter les abstractions. Quoiqu'elle convienne davantage à la cosmologie qu'à la biologie, où la spéculation devient moins abstraite, elle doit cependant perfectionner l'étude générale de la vitalité, d'après une meilleure détermination des types organiques. Puisqu'elle sert à l'astro^
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Domie pour coDceroir les mouveroents sans les corps ^ elle peut^ à plus forte raison , seconder les comparaisons biologiques, le plus sourent partielles^ et dès lors réduites, faute d'images, à la seule assistance des signes. Mais, envers les spéculations sociales et morales, cette institution perd à la fois son aptitude et sa destination , comme l'analyse qu'elle développe; car l'abstraction tend dès lors à cesser, d'après la coïncidence entre l'objet et le sujet. Ainsi, l'efficacité théorique des milieux subjectifs, autant que leur puissance esthétique , s'étend jusqu'au sommet du domaine profane, sans que ni Tune ni l'autre puisse jamais convenir au domaine sacré.
Je dois maintenant compléter l'institution de la philosophie seconde en caractérisant ses deux dernières parties, dont rirrévocable séparation résume la principale supériorité du présent traité sur mon ouvrage fondamental. Quoique cette appréciation doive surtout concerner la morale, il faut d'abord l'indiquer envers la sociologie, à laquelle sera consacré le tome sixième de l'encyclopédie abstraite. Mais, d'après l'élaboration accomplie dans le traité que j'achève , cette systématisation finale se réduit essentiellement à combiner en un seul les deux volumes où j'ai respectivement constitué les deux parties de la science sociale.
Une telle condensation , qui ne peut maintenant offrir que des difficultés secondaires, construira le tome sociologique de la philosophie seconde en coordonnant sept chapitres, compris, comme en tout autre cas, entre l'introduction religieuse et la conclusion synthétique. L'une caractérisera la constitution générale de la sixième phase encyclopédique et sa subordination envers la précédente, l'autre ses résultats essentiels et sa destination pour la suivante. Ces deux appréciations y deviennent plus urgentes et plus difficiles que dans les cas antérieurs, puisque l'approche du but dispose à firanchbr les degrés. Quand
on eut ébauché la biologie ^ on tenta de fonder la morale sans avoir institué la sociologie ; et Tinitiation individuelle tendra toujours à reproduire cet entraînement spontané de l'évolution collective. Ma carrière n'est devenue décisive que par la construction de la science sociale , dont il importera constamment de motiver rinterposition nécessaire^ quoique cette eiplication n'exige plus les efforts et les développements qu'elle me demanda. Après avoir étudié d'abord le milieu, puis le corps, U faut commencer Fétude systématique de l'âme, en dévoilant les lois, statiques ou dynamiques, de l'intelligence et de l'activité, d'après l'existence collective , directement relative au Grand- Être. Son appréciation conduit à compléter la science sacrée en étudiant la véritable unité, pour développer et consolider la vraie Providence, en réglant les sentiments, les pensées, et les actes de ses serviteurs volontaires.
Dans ses sept chapitres, le tome sociologique établit les théories statiques de la propriété, de la famille, du langage, et de la société; puis les théoiies dynamiques du fétichisme, de la théocratie, et de la triple transition qui compléta l'initiation en développant les forces. On voit que ce plan consiste à con-* denser la double élaboration propre au traité que j'achève, sans exiger aucune conception vraiment nouvelle, après avohr séparé la morale, dont l'avènement, surgi de mon travail, ne put y prévaloir assez. Quant à l'étude directe de l'état normal, elle appartient à la science finale , envers laquelle la sociologie constitue une dernière préparation. Mais la nécessité d'une teUe répartition ne doit faire jamais méconnaître l'affinité plus prononcée que présentent les deux moitiés de la science sacrée , comparativement aux diverses parties de la science profane. Pour la mieux manifester, on peut instituer une troisième constitution quaternaire du dogme positif, en séparant ce couple supérieur des couples inférieur et moyen par Tinter-
position de la biologie ^ où le domaine profane se Ue au domaine sacré.
Tout le reste du présent chapitre doit concerner la science finale, aboutissant normal des théories quelconques ^ et source commune des conceptions pratiques. Jusqu'alors la spéculation restait, même en sociologie ^ abstraite et préparatoire ^ d'après la séparation décroissante entre le sujet et Tobjet Mais ici leur pleine coïncidence institue Tétat définitif de la raison humaine; puisque le développement de l'analyse objective y complète rétablissement de la synthèse subjective. En un mot, le dogme s'y réunit au culte ^ afin de systématiser le régime. C'est là que s'opère la transition générale entre l'existence théorique et la vie active. Néanmoins, le tome septième de la philosophie seconde doit conserver le caractère spéculatif d'un tel ensemble^ afin de mieui marquer sa terminaison synthétique. Les explications que Je vais indiquer doivent donc avoir seulement en vue la morale théorique^ c'est-à-dire l'étude directe de l'homme^ en réservant au chapitre suivant leur application à la morale pratique, destinée à régler la vie humaine.
Mais le traité spécial que J'ai ci-dessus promis sur la science suprême bornera cette division à distinguer les deux volumes qui le composeront^ conformément à son double titre. Système de morale positive, ou Traité de V éducation universelle. C'est sous ce second titre que Je dus l'annoncer, en 1842, à la fin de mon ouvrage fondamental , où Je n'avais pas encore séparé la morale de la sociologie. Depuis que cette séparation décisive se trouve irrévocablement établie, J'ai de plus en plus senti que l'étude directe de l'art humain devait être spécialement précédée par la construction de la science humaine, qui jusqu'alors n'avait pu distinctement surgir. Voilà comment, au lieu d'un seul volume que J'avais d'abord promis, cet ouvrage aura deux tomes, où seront respectivement traitées la morale théorique et la mo-
raie pratique, snivant l'heurense ambiguïté da nom morale 9 qui représente la synthèse universelle. Je dois ici borner mes indications an tome premier, qui formera le septième et dernier volume de la philosophie seconde , en instituant la science synthétique f d'après les bases fournies par la hiérarchie des sciences analytiques.
L'introduction religieuse de ce traité final devra , comme dans les autres cas, caractériser sa constitution générale et sa subordination normale envers la phase précédente de la construction encyclopédique. Mais cette double appréciation acquiert alors pins d'importance et présente plus de difficulté, vu l'affinité plus intime qu'offrent les deux élépients du domaine sacré, malgré la nécessité de leur séparation systématique. On devra donc insister sur une telle division , non moins indispensable à la théorie qu'à la pratique , puisque seule elle permet la termi» naison synthétique de l'élaboration analytique, en ralliant le dogme au culte pour instituer le régime.
Il faudra directement caractériser la supériorité, logique et scientifique, de la science morale, envers laquelle toutes les autres ne constituent que des préparations nécessaires. C'est uniquement ainsi qu'on saisit l'ensemble de la méthode positive , après avoir apprécié la déduction en mathématique, l'observation en astronomie, l'eipérimentaiion en physique» la nomenclature en chimie , la comparaison en biologie , et la filiation en sociologie. £n effet, la méthode subjective, propre à la* morale, constitue un septième degré, seul apte à régler tous les autres , d'après une entière coïncidence entre Tobjet et le sillet, toigours séparés jusque-là, quoique de moins en moins.
Cette coïncidence devient aussi la source de la supériorité de la science finale quant à la doctrine, qui ne saurait ailleurs comporter une pleine rationalité. Le point de vue humain se
trouvant mêlé subjectivemeDt à toas les aspects théoriques , l'étude préalable de ceux-ci ne peut jamais procurer que des notions incomplètes ^ qui toujours attendent une systématisation émanée seulement de la connaissance de Thomme. Malgré cette nécessité , l'ensemble de ce préambule demeure objectivement Indispensable à l'élaboration normale, d*après la loi fondamentale qui partout subordonne les plus nobles phénomènes aux plus grossiers.
Quoique cette double relation existe toujours entre deux degrés consécutifs de l'échelle encyclopédique, elle convient surtout aux deux derniers. Le but s'y trouvant plus prochain , on y doit mieux sentir Tinsuffisante rationalité des doctrines préparatoires, malgré la difficulté supérieure qu'y présente la séparation normale. Après que la science profane a convenablement ébauché la connaissance du milieu complétée par celle du corps, la science sacrée aborde Tétude systématique de l'âme, en appréciant l'existence collective, d'abord statique, puis dynamique. Mais cet examen nécessaire constitue seulement une dernière préparation , dont le caractère incomplet reste irrécusable. On y sent que, l'étude spéciale de l'intelligence et de l'activité s'y trouvant séparée de celle du sentiment, elle n'y permet d'apprécier que des résultats, dont la source et la desthaation appartiennent à la science suivante. Si cette fausse position de Tesprit ne se manifeste point dans le traité que j'achève, cela tient uniquement à ce que l'élaboration de la morale s'y V mêle spontanément à la construction de la sociologie. C'est ainsi que mon ouvrage fondamental dut provisoirement éluder l'obligation d'instituer la sociologie statique avant d'aborder la dynamique sociale ^ en étudiant Incidemment l'existence à mesure que le mouvement l'exigeait.
Sans me faire aucune illusion sur la nature et la destination de la double carrière que m'assigna l'ensemble de l'évolution
humaiDe, j'ai toajonrs senti que le développement de la systématisation finale appartiendrait à mes snccesseurs. Il m'était seulement réservé d'en poser les bases directes ^ et d'en caractériser l'esprit après en avoir conçu le plan. En un mot , je devais instituer la religion positive, mais sans pouvoir la constituer. Malgré la supériorité systématique de ma construction religieuse sur ma fondation philosophique , le traité que j'achève ne saurait comporter la rationalité complète à laquelle j'aspirai toujours. Car la séparation noripale entre la sociologie et la* morale, seule syntbétiquement décisive, surgit pendant que j'exécutais une élaboration qu'elle aurait dû dominer. L'attitude qu'eiige une dogmatlsation directe ne pouvait irrévocablement prévaloir que dans ce volume final, d'après l'ensemble des préparations successives qui, j'ose le dire, ne convenaient pas moins au public qu'à moi-même. Je dois donc achever ici de caractériser une systématisation décisive, ob le reste de ma carrière me réserve seulement l'exécution normale des deux termes extrêmes de la philosophie seconde , entre lesquels mes successeurs intercaleront cinq degrés nécessaires.
Après avoir assez considéré l'introduction propre au dernier volume de l'encyclopédie abstraite , il faut apprécier, plus spécialement que pour les autres traités, les sept chapitres dont il sera composé.
Je consacrerai les trois premiers à l'établissement systématique des doctrines générales sur lesquelles repose directement l'ensemble de la science morale. Le chapitre initial instituera la théorie positive de la nature humaine , d'après ma conception subjective de l'harmonie cérébrale. Sur cette bise, le second chapitre construira la théorie du Grand-Être, qui seul présente le développement décisif d'une telle existence. Alors le troisième chapitre pourra directement établir la théorie définitive de la véritable unité, dont la nature et la source se trouveront
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ainsi déterminées. Voilà comment le traité qae j'achève con* tient tous les principes fondamentaux de celui que j'annonce, mais sans pouvoir dispenser de leur élaboration synthétique.
Hausses quatre autres chapitres, le tome final de la philosophie seconde doit directement instituer la science indivisible de l'homme, en établissant les lois réelles de notre existence normale, d'après l'ensemble des fatalités qui nous dominent Le quatrième chapitre concernera le corps, dont l'étude ne put être que préparatoire en biologie, même envers les animaux, faute des notions cérébrales qui seules permettent d'en concevoir l'harmonie. Alors les trois derniers chapitres seront directement voués à l'étude spéciale de l'âme , en établissant les lois générales de l'existence synthétique, d'abord affective, puis spéculative, enfin active.
Envers un tel traité , qui seul fera pleinement apprécier l'ensemble de la philosophie seconde, je dois particulièrement expliquer la nature et la destination du chapitre moyen, où s'accomplit irrévocablement la fusion normale du domaine profane dans le domaine sacré. Nulle autre appréciation ne pourrait autant caractériser l'unité finale du dogme positif, dont tous les éléments vont ainsi concourir à Télaboration directe du principal problème de la science de l'homme. Ce chapitre décisif est destiné surtout à caractériser Tharmonie nécessaire entre l'existence corporelle et la vie cérébrale, afin de pouvoh: perfectionner l'une et l'autre d'après leur influence réciproque.
Un tel travail doit principalement consister à compléter et systématiser ma théorie subjective du cerveau, d'après les bases logiques et scientifiques établies dans le tome premier du traité que j'achève. Pour cela, je dois d'abord considérer les fonctions extérieures de l'appareil central , surtout son office sensitif, envers lequel mes indications initiales ont laissé trop
d'incertitude. Il fant^ comme je l'ai fait qnant aux organes de Tâme^ déterminer^ par la méthode subjective ^ le nombre et la position des ganglions cérébraux qui président aux relations passlYes de l'être avec le milieu*
Cette recherche exige l'énumération préalable des sens proprement dits. Or^ je crois devoir finalement en reconnaître huit vraiment distincts ^ un général, le tact, et sept spéciaux: la musculation, la gustation, la caloritîon, l'olfaction , l'audition , la vision, et Télectrition. Je range ceux-ci, d'après Gall et Blainville, suivant leur spécialité croissante, conforme à celle des phénomènes correspondants, et mesurée par l'avènement successif dans l'échelle animale. Les deux extrêmes exigent seuls un éclaircissement particulier. Envers le premier, j'adopte essentiellement l'opinion de Blainville, qui le sépara du sens général de pression , en lui réservant l'appréciation directe des e£fbrts musculaires et de la fatigue qu'ils suscitent. Quant au dernier, son peu de développement habituel chez l'homme ne doit pas empêcher de lui reconnaître une existence distincte, très-prononcée dans certains animaux , et plus ou moins commune à tous les vertébrés. Pour chacun des huit sens , il faut admettre des nerfs propres, moins appréciables, mais autant indépendants, que ceux de la vue et de l'ouïe; sans quoi les attributs correspondants resteraient aussi confondus que d'après les organismes inférieurs.
Le même motif conduit à reconnaître, envers chaque sens, l'existence nécessaire d'un ganglion cérébral, où se termine l'appareil nerveux, soit quand son siège se trouve circonscrit, soit lorsqu'il s'étend à l'ensemble de l'enveloppe , tant intérieure qu'extérieure. Puisque la contemplation s'accomplit également d'après les différents sens, son organe doit être toujours distinct des leurs. Néanmoins, ceux-ci doivent se rapprocher davantage de la région spéculative du cerveau que des
deax autres 5 avec lesquelles ils n'ont aucune relation directe. Autant étrangers à Tappareil méditatif, ils siègent nécessaire* ment sous l'appareil contemplatif^ afln de ne pas troubler les opérations intellectuelles en traversant leurs organes. Mais, les sens faisant davantage connaître les phénomènes que les êtres ^ leur caractère analytique exige une résidence adjacente à celle de la contemplation abstraite. Cette détermination se trouve confirmée par Tobligation de leur assigner des sièges médians , pour que les impressions symétriques puissent assez concorder. Quant au site propre à chacun des huit ganglions sensitlfs^ je dois Ici me borner à caractériser^ d'après les cas les mieux appréciables, un complément qui ne convient qu'au traité promis.
Vu l'importance prépondérante et l'extension supérieure du tact, toujours commun aux deux surfaces animales, son ganglion doit être le plus rapproché de l'organe contemplatif, mieux informé par là de l'état général de l'enveloppe, muqueuse ou dermique. Le ganglion de la musculation confine à la région active , afin que ses impressions puissent également affecter les trois parties de l'appareil qui règle les mouvements, excités, retenus, ou maintenus. En comparant les sens de la vue et de l'ouïe , l'un plus intellectuel, l'autre pins social, on reconnaît que leurs ganglions respectifs doivent siéger, le premier plus près de l'aptitude synthétique, le second plus près de rinstlnct sympathique.
Quant à l'autre ordre de fonctions extérieures du cerveau , des indications moins développées peuvent ici suffire. Pour éviter toute exagération à cet égard , il faut concevohr l'innervation comme destinée à stimuler des contractions que la ûbre musculaire peut spontanément accomplir, et qui subsistent chez les animaux dépourvus de nerfs. L'intime solidarité qui caractérise l'appareil moteur, dont les diverses parties peuvent mutuellement se suppléer, n'exige, ni même ne permet, aucun
gaDglion spécial; et demande une relation directe avec la région active du cerveaa. Cette connexité devient la principale destination du prolongement rachldien ^ qni d* ailleurs rallie aussi les impressions tactiles. Elle ne se trouve gravement modifiée que d'après les distinctions relatives à la volonté , qui résume Tensemble de l'existence cérébrale. Mais la division des mouvements en involontaires et volontaires se réduit à remplacer la continuité par Tintermittence. Dès lorsj^ en écartant les contractions spontanées ^ on reconnaît que la source de rinnervation est toujours volontaire, quoique ses résultats puissent devenir involontaires quand ils sont assez habituels.
Après ce double préambule, le chapitre que je caractérise doit surtout étudier les relations corporelles de la principale région du cerveau. Leur ensemble constituera la doctrine ^ si dignement ébauchée par Cabanis^ sur les rapports généraux du physique au moral de Thomme. Mais cette constitution exige d'abord une distinction fondamentale entre les deux influences simultanées que le cerveau subit toujoui-s du corps ^ d'après les vaisseaux ou les nerfs, qui lient doublement l'existence nutritive à la vie de relation. Commune à toutes les régions cérébrales y l'action nécessaire du sang, oppressif ou stimulant suivant le mode et le degré , ne concerne davantage l'appareil affectif qu*en vertu de sa propre prépondérance et de ses liaisons avec les autres. Outre cette influence générale 9 le centre cérébral se rattache particulièrement au corps par les nerfs spéciaux de la nutrition. Ils remplissent envers elle, avec moins d'énergie, un office de perfectionnement analogue à celui des nerfs moteurs pour les fonctions musculaires. Plus nécessaire à mesure que l'organisme s'élève, la relation , active ou passive, mais toujours insensible, entre les viscères végétatifs et le cerveau se concentre par une triple série de communications gan-
glionnaires» qui d'ailleurs augmcutent la solidarité motrice et môme tactile.
Telles sont les deux sources, générale et spéciale , des rapports mutuels du physique et du moral. Elles se trouvent directement combinées d'après l'intime connexité , propre aux organismes supérieurs ^ entre les vaisseaux et les nerfs, qui partout s'assistent réciproquement, pour la nutrition et l'excitation. Mais la doctrine de l'harmonie vitale ne peut acquérir assez de précision qu'en spécifiant davantage la relation mutuelle entre la vie végétative et l'existence cérébrale.
Dans le premier volume du présent traité^ j'ai d^à borné cette liaison à l'appareil affectif^ puisque les deux autres ne comportent directement que des liens extérieurs ^ actifs ou passifs. En prolongeant le môme principe, on la restremt aux instincts personnels, qui seuls concernent le dedans; en sorte que les organes sympathiques ne se rattachent à la vie de nutrition que d'après leurs rapports spéciaux avec les penchants égoïstes. Mais une semblable exclusion doit s'étendre aux plus nobles inclinations de la personalité , puisque l'orgueil et la vanité s'appliquent autant au dehors que les affections sociales, quoique dans une autre intention. Une dernière extension de ce principe écarte aussi^ d'une telle correspondance , les deux instincts du perfectionnement, destructif ou constructif, non moins relatifs au milieu que la région active qu'ils dominent. L'enchaînement de ces réductions nouvelles conduit à restreindre finalement aux trois instincts conservateurs les relations spéciales entre le corps et le cerveau.
Mais ces trois cas doivent encore être profondément disUagués d'après la nature et la destination des organes respeciUs. Chez tous les animaux supérieurs , les deux insthoictâ relatifs à la conservation de l'espèce comportent l'exclusion précédente presque autant que ceux qui concernent directement des rap-
ports extérieurs. Ils ne sont Immédiatement liés qu'à leurs appareils organiques, Tun envers les germes, l'autre pour les petits. Les deux sexes diffèrent à cet égard , surtout dans notre espèce , puisque la sexualité se trouve plus développée chez Thomme et la maternité chez la femme. Pour faire convenablement apprécier cette diversité, je dois annoncer que les appareils végétatifs qui correspondent à ces deux instincts, outre leur action directe et spéciale sur le cerveau , raffectent indirectement par le sang qu'il reçoit. £n effet, les fluides qu'ils sécrètent sont toujours susceptibles de résorption intérieure , quand ils ne se trouvent point consommés au dehors. Une telle réaction, de plus en plus normale à mesure que l'organisme s'élève, consiste à stimuler ou calmer, selon qu'elle émane du liquide fé^ condateur ou du liquide alimentaire.
Il faut donc réduire les relations spéciales entre l'existence corporelle et la vie cérébrale à la connexlté de l'appareil nutritif avec l'instinct de la conservation individuelle, respectivement liés à l'ensemble de l'économie correspondante. Mais ce rapport prépondérant et continu ne doit jamais dissimuler ceux qui résultent de la fécondation ou de l'allaitement. Enfin, pour systématiser l'harmonie vitale , il faut toujours combiner ces liens spéciaux avec le lien général émané du sang.
Une telle combinaison caractérise la nature et la difBculté de la doctrine que le quatrième chapitre du tome septième de la philosophie seconde doit directement instituer sur les rapports quelconques entre le physique et le moral de l'homme. Les trois influences que je viens d'indiquer suffisent pour expliquer tontes les réactions normales , et même celles que suscitent les maladies, tant mentales que corporelles, de manière à faire systématiquement rentrer la médecine dans la science sacrée. Afin de mieux signaler cette aptitude décisive, il convient ici de la spécifier envers les rêves, oii les appréciations respec-^
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tlves du trouble et de rharmoDie se trouvent spontanément combinées.
En construisant la dynamique sociale^ j'ai déploré la désuétude que le monothéisme fit subir aux spéculations du polythéisme sur ce grand phénomène y et prévu leur réhabilitation systématique dans Tétat final de la raison humahie. On peut maintenant en concevoir la source positive » que développera le traité promis. La triple Influence ci-dessus indiquée permet d'apprécier les altérations directes, et même indirectes, que la suspension des rapports extérieurs doit introduire dans la vie intérieure, tant corporelle que cérébrale. Mais cela suppose que, réalisant le vœu de Cabanis, on s'est d'abord formé du sommeil des notions supérieures à celles qui prévalent encore. Suivant ma théorie cérébrale , cet état ne présente jamais un caractère purement passif, puisque la vie affective y persiste autant que Texistence végétative. Directement imperceptibles l'une et l'autre, elles produisent des résultats appréciables en modifiant l'intelligence, et même l'activité, plus profondément que quand leur influence se complique avec celle du milieu. Tel est le principe d'après leriuel la science sacrée pourra systématiser l'interprétation subjective des rêves, de manière à régler leur cours par des impressions convenables, cérébrales ou corporelles.
Pour achever de caractériser la doctrine de l'harmonie vitale, je dois indiquer sa liaison normale avec Thypothèse hardie que je présentai, dans le premier chapitre de ce volume, envers l'institution purement féminine de la procréation humaine.
Les rapports mutuels entre le physique et le moral doivent se développer davanUge à mesure que Torganisme s'éiève, en faisant mieux prévaloir les relations des trois ordres de nerfis avec les vaisseaux sur les fonctions exclusivement végétatives. Or, à cet égard , la femme surpasse l'homme , d'après un déve-
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loppement plus complet des deux systèmes nerveux et vasculaire. Elle se trouve naturellement destinée à fournir le meilleur type de l'influence réciproque entre la vie cérébrale et l'existence corporelle. Cette disposition organique fut déjà secondée de plus en plus parJa situation sociale du sexe aimant^ qui^ le dégageant graduellement des exigences actives, le rend mieux accessible aux influences affectives, surtout sympathiques. Quand la réorganisation positive des opinions et des mœurs aura dignement placé les femmes à la tète de la sociocratie, leur action fétale se développera profondément, d'après leur aptitude croissante à subir l'ensemble des impulsions continues.
Dès lors, l'utopie de la Vierge-Mère deviendra, pour les plus pures et les plus éminentes, une limite idéale , directement propre à résumer le perfectionnement humain, ainsi poussé jusqu'à systématiser la procréation en l'ennoblissant. Cette aptitude restera toujours indépendante de la solution réelle d'un tel problème, pourvu qu'il soit regardé comme accessible, d'après l'empire, à peine ébauché jusqu'ici, que l'espèce la plus modifiable doit exercer sur sa propre constitution, même physique. Le succès devant surtout dépendre du développement général des relations entre l'âme et le corps, sa recherche permanente instituera dignement Tétude systématique de l'harmonie vitale , en lui procurant à la fois le plus noble but et les meilleurs organes.
Quelque sommaires que doivent être les indications précédentes, elles me paraissent suffire pour déterminer la nature et la destination du chapitre le plus décisif que comporte l'élaboration de la science finale. Envers le traité que je destine à compléter et systématiser la philosophie seconde , il me reste seulement à caractériser sa conclusion synthétique, qui deviendra le résumé général de l'encyclopédie abstraite et la source directe de l'encyclopédie concrète.
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PfatvreUemeBt correspondante à rintrodoction d-dessos ap*" préciée> cette terminaison fera surtout ressortir la rénovatiott décisive qu'éprouve la science profane en s'incorporant à la science sacrée. Sous l'aspect logique, l'application continue de la méthode subjective aura dès lors manifesté sa supériorité normale sur tous les modes propres à la méthode objectivei Tandis que la suprême doctrine institue l'unique lien ded sit sciences préliminaires ^ sa méthode peut seule systématiser lli déduction et les cinq degrés d'induction qui leur correft'^ pondent. Faute de ce double office, l'analyse n'aurait pu Ja^* mais aboutir à la synthèse , où le dogme s'unit au culte en Vue du régime. C'est alors seulement que l'on peut pleinement apprécier l'efficacité mentale du sentiment, source nécessaire de toute systématisation. Le principe d'une telle aptitude se trouvait bidiqué d'après le privilège de l'affection envers la continuité de la vie cérébrale^ que seule elle maintient pendant le sommeil et malgré les maladies. Mais cette influence générale ne peut manifester la vraie logique que quand la science finale fait spécialement ressortir la combinaison des sentiments avec les images et les signes, destinée à régénérer Jusqu'à la science initiale , comme Je l'ai d'abord expliqué.
Ce principal résultat de l'essor théorique se trouve directe** ment caractérisé par l'incorporation systématique du fétichisme au positivisme. Émanée du sentiment , et consacrée pour l'art, cette fusion ne convient pas moins à la science , afin d'y perfectionner les spéculations inférieures en les assimilant aux supérieures. Dans la maturité de la raison humaine, la positivite livre à la fétichité l'ensemble du domaine profane, en se réservant le domaine sacré, Jadis propre au théologlsme irrévocablement éliminé.
Scientifiquement considérée, la suprême étude institue, envers toutes les autres, une irrécusable discipline, aussi direc-
trice que répressive , où l'esprit concourt avec le cœur. Même en suivant la meilleure marche, llntelligence ne pouvait jusqu'alors obtenir qu'une insu£Qsante rationalité, puisque les spéculations, quoique pourvues de base, manquaient de but, faute d'Une prépondérance continue de la synthèse sur l'ana^ lyse. Parvenue à la morale > la raison se félicite d'avoir dlgne-^ ment subi cette suite de préparations, indispensable pour systématiser son état normal d'après les hispirations spontanées du sentiment. Toutes les doctrines, auparavant provisoires et précaires, montrent alors leur vraie nature, comme éléments nécessaires d'une science normalement indivisible, où la théorie confine directement à la pratique. Sans devenir ^jamais arbitraires, les divisions théoriques y sont toujours érigées en artifices destinés à faciliter une étude qui doit longtemps rester abstraite avant d'acquérir le caractère concret, résulté d'une entière coïncidence entre le sujet et l'objet. En repoussant les vaines spéculations, on fait surgir les grands problèmes , jusqu'alors inaperçus par une intelligence qui, devant choisir son vrai domaine dans la multitude des questions accessibles, manquait auparavant de principes pour admettre ou.rejeter. Les dignes théories, afit'anchies des impulsions empiriques, se trouvent systématiquement développées, à mesure que Tétude directe de l'âme exige une meilleure appréciation du Grand-Être qu'elle doit servir, du corps dont elle dépend, ou du milieu qui la domine.
Une telle discipline semble échouer envers la science qui l'institue, et dans laquelle pourtant les spéculations vicieuses pourraient ainsi s'introduire, si la culture devenait trop ab- , straite. Mais le même principe suffit pour la régler, d'après la connexité directe qu'elle seule établit entre la théorie et la pratique. L'étude qui fait directement prévaloir le sentiment ne conduira jamais à méconnaître que ce moteur général de
Texistence humaine se développe mieux d'après Texercice, actif ou du moins esthétique , que par Tappréciation systématique de ses propres lois. Ainsi ^ la règle fondamentale qui subordonne la culture spéciale de chaque science à l'élaboration de la suivante 9 s'étend même à la science finale, où l'encyclopédie abstraite se complète afin d'instituer l'encyclopédie concrète. Pour que l'énoncé de la loi comprenne une telle extension y il suffit que les théoriciens conçoivent le mot idence aussi largement que les praticiens, dont l'instinct synthétique y réunit tous les préceptes de la sagesse humaine, tant active que spéculative.
La conception de l'ordre universel ne devient complète et décisive qu'en morale , où les lois inférieures se trouvent systématiquement liées aux supérieures, d'après l'entière plénitude des méthodes et des doctrines. Condensé dans l'homme, suivant l'admirable pressentiment de l'antiquité, l'ordre réunit enfin la consistance et la dignité. Sa perfection relative envers le spectacle inférieur est alors appréciée comme uniquement due à la simplicité des cas. On sent que ce type aveugle doit et peut se trouver dépassé dans le développement systématique de la vraie Providence. En effet, la régularité de l'existence humaine deviendra même supérieure à celle du régime céleste, où les perturbations prévalent aussitôt que les conflits se compliquent. Mais, en développant une telle supériorité, le Grand- Être ne cessera jamais de vénérer le type qui dut spontanément guider son enfance. D'après la fusion de la fétichiié dans la positivité, l'homme saura toujours manifester sa juste reconnaissance envers Tordre qui le domine.
En se combinant avec les lois morales, seules directement senties, par l'entremise des lois intellectuelles, implicitement indiquées partout, les lois physiques obtiennent une rationaité qui manquait à leur propre essor/ La science finale doit
autant consolider que compléter Tordre surgi dans la science initiale, en développant cette connexité , jusqu'alors inaperçue, qui rend solidaires les diverses démonstrations de Timmuabilité. Néanmoins, L'indépendance mutuelle des lois physiques laissera toujours un caractère empirique au régime qui leur est propre , quoique sa simplicité l'ait érigé d'abord en type de la régularité. Mais, l'absoption du fétichisme par le positivisme permettra de systématiser cette harmonie, en assimilant l'ordre extérieur à l'ordre humain , devenu la source subjective de la synthèse universelle. Conservant à la fétichité son ancien domaine, étendu même à la contemplation abstraite, la positivité lui confie la consécration nécessaire d'une économie où notre gratitude ne pourrait autrement atteindre que des ^res chimériques.
Ayant assez apprécié la conclusion synthétique du tome final de la philosophie seconde, l'encyclopédie théorique se trouve convenablement caractérisée. Je ne pouvais ici définir mieux son ensemble qu'en indiquant spécialement chacun des sept traités dont la succession hiérarchique devra la constituer, quoique l'exécution des deux extrêmes me soit seule réservée. Mais, pour avoir pleinement institué la systématisation finale du dogme positif, je dois terminer ce chapitre en indiquant la filiation normale de l'encyclopédie concrète envers l'encyclopédie abstraite.
On voit surgir ce complément dans le traité dont je viens d'achever le programme. Car, je n'ai jusqu'ici considéré que le premier des deux volumes qui le composeront , suivant la promesse ci-dessus formulée. Je ne devais pomt m'occuper spécialement du second , assez caractérisé dans le discours préliminaire de l'ouvrage que j'achève, et d'après l'ensemble du présent chapitre, outre le début du suivant. Mais ce tome final du traité qui termine l'encyclopédie abstraite la réunit spon-
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tanéinent à Tencyclopédie concrète , en passant de la morale théorique à la morale pratique. L'éducation constitue, en elTetyle premier des arts, le seul pleinement général, celui qui perfectionne Faction en améliorant Tagent.
D'après cette transition , aussi spontanée que systématique , il faut ici concevoir l'institution directe de l'encyclopédie concrète, envers l'ensemble des arts spéciaux, qi|i ne concernent plus l'ordre humain, mais seulement l'ordre extérieur* Le besoin de les coordonner s'est fait profondément sentir, pendant la dernière phase de la révolution moderne, d'après l'avénement prochain de l'état positif sous l'impulsion cartésienne , développée surtout par Diderot. Mais des tentatives nécessairement empiriques ne pouvaient aboutir qu'à marquer confusément le but , sans comporter d'autres résultats qu'une vaine accumulation de traités techniques. Tout art devant uniquement s'apprendre par un judicieux exercice, ces livres, qui tendent plus à troubler qu'à régler l'essor pratique, n'ont de valeur que sous l'aspect historique , en demandant à l'ensemble des conceptions théoriques un complément méconnu jusqu'alors. Néanmoins, la nécessité d'abstraire pour généraliser, et l'impossibilité de découvrir les lois concrètes, même en combinant le dogmatisme avec Fempirisme, paraissent interdire la systématisation réelle des procédés industriels.
Ils ne comportent, en effet, aucune coordination spéciale, où les préceptes les plus multipliés resteraient toujours au-dessous de la diversité des cas. Mais l'ensemble de l'action de Tbomme sur le monde peut et doit être systématisé d'après celui des spéculations correspondantes. Tel est l'objet propre d'un traité projeté dès l'origine de ma carrière, de nouveau promis en terminant mon ouvrage fondamental, et même au début de celuici. Son exécution constituera ma dernière construction, sous le titre caractéristique de Système d'indmlrie positive^ ou Traité
de Faction totale dt V Humanité sur sa planète. Je dois ici me borner i définir ce complément nécessaire de la synthèse normale, an y procédant comme envers les traités ci-dessus appréciés.
Sitivantle mode nniversel, son introdaotion religieuse caractériser^ la subordinatioa continue de rencyclopédiç concrète à l'encyclopédie abstraite, et la constitution synthétique d'un tel volume , où tous les aspects théoriques doivent toujours concourir, MaiSj le domaine industriel étant restreint à Tordre extérieur, Tordre humain n'y saurait entrer que comme source nécessaire des modifications systématiques. Les deux premiers chapitres devront donc instituer cette relation générale , en expliquant, Tun l'organisation spirituelle, Tautre Téconomie temporeUe de Tindustrie positive. D'après cette double base , les cinq chapitres suivants caractériseront respectivement Taction mathématique, Taction astronomique, Taction physique, Taction chimique, et Taction biologique, tant animale que végétale. Ce traité doit ainsi développer Tidentité nécessaire que la philosophie première établit entre le classement des arts et celui des sciences, sauf que Tun se borne an domaine profane, tandis que Tautre s'étend an domaine sacré. Pour une telle construction, l'institution des milieux subjectifs devra dogmatiquement remplhr un dernier office, afin de rendre plus vives et plus nettes les conceptions pratiques , dont le champ coïncide avec le sien. Alors la conclusion synthétique du volume concret complétera Timpulsion religieuse de son introduction, en caractérisant Tinsuffisance, et même le danger, de l'art extérieur, quand il méconnaît sa subordination à Tart humain.
Voilà comment surgit une philosophie troisième, destinée à compléter la philosophie seconde, émanée de la philosophie première. En consacrant un volume à celle-ci, la systématisation finale du dogme positif peut être condensée en dix tomes.
qui fixeront Tessence du savoir humain, tant pratique que théorique, sauf les développements spéciaux, plus verbaux qu'écrits. L'ensemble de ce chapitre aboutit à concevoir la philosophie positive avec plus de plénitude et d'unité qu'on ne pouvait l'espérer. D'après les trois degrés de généralité qu*eUe combine, son développement constitue la transition graduelle du domaine du sentiment à celui de Factivité, suivant la mission normale de l'intelligence. Un tel résultat confirme la résolution synthéthique qui m'a fait finalement subordonner le dogme au culte, afin de mieux instituer le régime, que je dois maintenant systématiser.
SYSTEMATISATION FINALE DU RÉGIME POSITIF
Pour institner la religion positive, la principale difficulté consiste à concilier la sympathie et la synthèse, respectivement développées par le culte et le dogme. Leur combinaison normale constitue la destination essentielle du régime , également dépendant de ces deux conditions. Voilà comment les trois éléments de la vraie religion concourent à fonder Tunité positive, en systématisant simultanément l'amour, la foi, l'activité, triple base de la vertu réelle.
Sans les exigences résultées de notre situation matérielle , le culte suffirait pour régler notre existence, uniquement vouée dès lors à raffecUon qu'il développe. La spéculation s'y bornerait aux lois morales qu'U révèle , et Taction aux exercices esthétiques qu'il dirige. Nullement stimulé par la nécessité , l'égolsme se trouverait assez contenu d'après Tattrait universel de l'altruisme. On n'aurait même besoin d'aucune discipUne envers l'instinct de la domination, dont l'essor se subordonne aux impulsions de la cupidité, sinon parmi les chefs, du moins chez les sujets. Alors la sympathie instituerait directement l'unité ,
sans exiger d'autre synthèse que celle qui surgirait spontanément de la prépondérance continue du sentiment sur rintelligence et l'activité.
Mais nos besoins corporels demandent une religion plus compliquée, en suscitant une existence > d'abord pratique, puis théorique, difficilement eonciliable avec l'existence morale. L'obligation permanente de modifier un milieu défavorable développe une activité primitivement égoïste. Ainsi poussé vers l'étude du dehors, l'esprit tend à méconnaître sa subordination normale envers Iç cœur.
Néanmoins ^ le suffisant essor d'une telle existence peut reproduire l'unité relative , quand le dogme et le régime se prouvent assez développés pour concorder avec le culte. L'étude des lois physiques conduit à reconnaître les lois intellectuelles, qui les lient aux lois morales. Bornée d'abord h cella-ci, la notion de Tordre universel devient ainsi complète et systématique, de manière h subordonner l'intelligence ftu sentiment. Pareillement, l'existence pratique ne peut se développer que d'après un essor collectif, qui cultive spontanément l'altruisme. O'abord restreint à la vénération, comme base de la discipline, ce résultat moral de l'activité s'étend w% deux autres instincts sociaux, à mesure que les efforts individuels acquièrent uqe destination civique , et même universelle. C'est ainsi que le dogme et le régime finissent par converger vers le culte i de manière à reproduire une unité plus compliquée, mais plus développée, que celle qui reposerait sur le seul sçntimeut. Sa stabilité SQ trouve assurée d'après le légitime emploi qu'elle fournit aux forces di|ipo9é9s ^ 1^ troubler, m Ips consacr^ut ii la couso* llder.
Dau« l'âVéuameut et le maintieu de cet état normal, la partipil^tion du régime doit être jugée supérieure h celle du dogme, vu sa concerdapce plus naturelle et plus complète avec le culte.
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Car, risolement qa*exige l'escor théorique tend h faire dédaigner, ouda moins négliger, l'existence morale. Une telle perturbation se produit même quand Tintelligence est vouée aux spéculations synthétiques , leur destination fût-elle directement sociale. Au contraire, Taclivité dispose spontanément à la sympathie, en faisant toujours sentir le besoin du concours humain^ L'existence pratique développe cette influence morale, même lorsque son essor devient essentiellement analytique, par la prépondérance finale de la vie industrielle.
Yu cette diversité de réaction sur le principe de Funité, le dogme doit se subordonner au régime comme au culte, quoique la systématisation de rintelligence doive précéder celle de l'activité pour la guider- l^a partie la plus décisive de la transition occidentale destina la contemplation à seconder Taction. Quoique la synthèse monothéique ait ensuite altéré cette subordination, Hnstincl pratiqua l'a piaiptenue, au nom môme du sentiment, devenu le commun douuuftteur de rintelligence et de Tactivité. &}algr0 les tendance^ rétrogrades de l'anarchie moderne, l'eiUstence universelle a telleipent développé ces dispositions que la religiqu po^tive peut aisément faire apprécier l'acUon comme le principal ministre de raffectiou. D^ms l'étî^t pormal, rintelligence ne prév^^ut sur l'activité que pqur l'essor esthétique, qui doit régulièrement suspendre le cours habituel de la vie pratique. Si , d'un côté , le dogme complète le culte ^nrattachqpt l'ordre bumaiu ^ ('ordre extérieur; d'une autre pstrt, il prépare le régime eu systémaUs^tut la soumission et l'Intervention de l'homine envers le monde, Cett^ destination fègleTessqr théorique en le préservant des divagations spontanées et le dirigeant vers les grands problèmes
l'activité devi^ût donc le meUleur garapt de l'unité, quand plie se trouve ass^ développée pour combiner l'umour et la foi. Malgré leur affinité naturelle, la sympathie et la synthèse ten-
dent à diverger^ si l'une dégénère en affections mystiques et Fautre en spéculations ascétiques. Ces déviations et cette discordance ne peuvent être habituellement prévenues ou réparées que d'après les réactions pratiques. Toutefois , l'activité ne peut ainsi régler et combiner l'amour et la foi que lorsqu'elle acquiert un caractère collectif ^ seul compatible avec la prépondérance du cœur el l'essor de l'esprit. Or, la régénération finale doit surtout consister à développer et consolider une telle transformation , d'après l'ensemble de la préparation graduellement accomplie pendant la première vie de l'Humanité. C'est ainsi que la solution du problème humain résulte du plein essor des conditions même qui le constituent. Une telle démonstration devient le principal objet du présent chapitre y mieux apte qu'aucun autre à caractériser le véritable ensemble de la religion positive.
Quoique la systématisation du régime doive surtout concerner la classe active et dépendre du sexe aimant, elle ne peut cependant être fondée et maintenue que par le pouvoir théorique. C'est pourquoi je dois , avant tout, expliquer ici la constitution spéciale du sacerdoce positif, et même exposer son office fondamental envers l'éducation universelle. D*après cette double détermination , on pourra directement apprécier la systématisation finale de la vie humaine, d'abord personnelle, puis domestique , enfin civique.
Entre la constitution sacerdotale et l'éducation universelle il existe une telle connexité que la première ne saurait être nettement définie tant que la seconde ne se trouve point assez déterminée. Mais, mon discours préliminaire sur l'ensemble du positivisme ayant déjà caractérisé celle-ci , je pois maintenant examiner celle-là , qui doit affecter toutes les parties du régime.
Avant de l'exposer, il faut indiquer deux avertissements, qui conviennent également aux autres sections de ce chapitre , et
même du suivant. Le premier concerne les nombres que j'ai cru devoir introduire afin de rendre les notions assez précises^ quoiqu'ils ne puissent encore être exactement déterminés. Quand les données nécessaires se trouveront obtenues, les prin* cipes que je vais ainsi formuler permettront aisément d'opérer , envers ces premiers aperçus, les rectifications qui deviendraient convenables. En second lieu, mon explication du régime doit/ comme celles du dogme et du culte ^ avoir surtout en vue la plénitude normale de Tétat positif , en le supposant réalisé sur toute la planète humaine. C*est au chapitre suivant qu'il appartient de déterminer la marche générale d'un tel avènement , dont je n'ai pas plus à m'occuper ici qu'en élaborant la statique sociale. Néanmoins, mon appréciation explicite doit, pour plus de clarté, se borner à Tensemble de l'Occident, y compris ses expansions coloniales ; ce qui constitue une population totale de cent quarante millions, à laquelle se restreindra d'abord la régénération. Il faudra septupler les nombres qui la concernent, quand on envisagera toute l'espèce ( dont l'extension est maintenant quintuple) , vu l'accroissement normal des nations inférieures au taux occidental (soixante habitants par kUomètre carré ).
Pour consolider la séparation des deux puissances, base générale du régime positif, il importe de restreindre la classe contemplative autant que le permet l'ensemble de ses attributions. On ne pourrait autrement réaliser le rare concours de qualités, intellectuelles et morales, qu'exige le sacerdoce de l'Humanité, dont l'extension doit être surtout réglée d'après rinstruction encyclopédique qui complète et systématise l'éducation positive. J'ai déjà représenté cet enseignement comme devant s'accomplir en sept années , pendant lesquelles chaque élève reste toujours sous le même professeur, d'ailleurs commun aux deux sexes, malgré la séparation des leçons.
25/l SYSTÈME DE POLITIQUE POSITIVE.
Chacune des écoles positives exigera donc sept prêtres, auxquels il faut joindre trois vicaires , afin que le presbytère philosôptiique puisse aussi suffire aux besoins du culte > de la prédica* tion, et delà consultation, morale, intellectuelle, ou mêmephyâque. Le plan ci-dessus rappelé n'Oblige habituellement chaque professeur qu'à deux leçons hebdomadaires, pendant dix mois de Tannée positiviste, plus un mois d'examen. Toute école se trouve annexée au temple correspondant, ainsi que lé presbytère, oh résident, avec leurs familles, les dix membres du collège sacerdotal, sous la présidence du plus ancien , en séparant les vicaires des prêtres.
D'après ces données, les besoins spirituels de i'Ocddent me paraissent pouvoir toujours être convenablement satisfaits par une corporation totale de vingt mille philosophes, dont la France occuperait le quart. Ce taux équivaut à constituer un temple pour dix mille familles, composées chacune de sept membres , suivant la loi ci-dessous expliquée. La nature de la religion positive permet de réduite ainsi la classe contemplative, quoique son service doive s'étendre davantage que sous aucun théologisme. Toujours démontrables et jamais équivoques , Ses préceptes exigeront rarement des explications sacerdotales, tu l'universelle diffusion de Tinstruction systématique, qui rehdra les femmes et les vieillards capables de suppléer souvent aux conseils officiels. Pour se mieux vouer aux fonctions d'enseigne'ment et de culte, les philosophes se trouveront dégagés de toute sollicitude temporelle, en plaçant chattue temple sous la tutelle du banquier voisin, chargé des payements matériels et personnels*
Il faut partout recruter le clergé positif, en conférant, à vingthuit ans, le grade provisoire d'aspirant, à quiconque est jugé propre au sacerdoce, d'après le noviciat systématique et le libre essor qui le suit. La vocation se développe sans entraves, sous
la surveillance , inieUectuelle et morale , da doyen correspond dant^ à Taide d'one pension annuelle de trois mille francs. pro« longée au plus Jusqu'à trente-cinq ans, âge normal du vicariats Mais les fonctions et lés engagements du sacerdoée né oom* mentent que chez les vicaires, qui ne peuvent môme exercer^ outre renseignement, que les consultations purement privées. C'est là qu'on choisit, à quarante-deux ans, les prêtres de FHumanité, qui seuls possèdent la plénitude spirituelle , sous la discipline pontificale. Quoique chacun d'eux ait d'abord été vi-* caire, et même aspirant^ le chef suprême du clergé positif peut exceptionnellement conférer le vicariat, et même la prêtrise, à quiconque lui semble directement remplir les conditions essen-tielles. Outre les épreuves intelleetuelles et morales, tous sont obligés an mariage , du moins subjectif, afin de subir dignement les influences affectives, et renoncent à tout héritage, pour mieux assurer l'abnégation des grandeurs temporelles. Nantis d'un domicile officiel , les vicaires et les prêtres fondent leur subsistance sur une annuité de six ou douze mille francs , plus les indemnités de tournée et de déplacement.
Hors du sacerdoce, la classe contemplative doit offrir tine digne existence aux natures exceptionnelles où le cœur et le caractère ne se trouvent point au niveau de l'esprit. Ces pensionnaires, esthétiques ou scientifiques> en nombre ilUmité^ reçoivent, suivant les cas, des traitements annuels de trois , six^ et douze mille francs, comme les aspirants, vicaires» et prêtres. Le sacerdoce central pourvoit, en outre, à toutes les dépenses qu'exigent leurs travaux, afin qu'ils puissent librement dévc lopper leur aptitude incomplète, sans obtenir la considération 'due au pouvoir spirituel.
Toute la hiérarchie théorique subit immédiatement l'impulsion continue du Grand-Prêtre de l'Humanité , qui nomme , dé^ place, suspend, et même révoqve, sous sa seule responsabilité,
ses membres quelconques. La résidence normale du pontife doit rester annexée à la métropole parisienne , sans que jamais U participe au gouvernement de la sainte cité. Mais, afin de garantir la noble simplicité qu'exige une telle suprématie, son annuité personnelle est seulement quintuple de celle des prêtres ordinaires, sauf les frais nécessaires à Tadministration du budget central.
L'immensité d*un tel office oblige le pontife occidental à se faire habituellement assister par sept supérieurs nationaiu, dont le traitement individuel est la moitié du sien, outre leurs indemnités de service. Quatre sont respectivement affectés aux provinces italienne, espagnole, britannique, et germanique, qui resteront toujours caractérisées par la langue , ou du moins Thistoire, après la décomposition normale des nationalités actuelles. Il faut réserver les trois autres pour les expansions coloniales de l'Occident , sans instituer aucun assistant envers la France, où la sollicitude du pontife pourra directement suffire.
Mais leur nombre devra s'accroître à mesure que la religion positive approchera de l'universalité normale. Cet éminent sacerdoce offrira donc quarante-neuf membres quand la race humaine sera complètement régénérée. Outre leur office habituel, ils devront , après la mort ou la retraite du pontife, contrôler ou rectifier le choix qu'il aura librement fait de son successeur, envers lequel ils consulteront, au besoin, l'ensemble des doyens subordonnés à chacun d'eux.
Quant au costume sacerdotal, public ou privé, je dois imiter la sage réserve des fondateurs du catholicisme et de l'islamisme en ajournant une détermination dont l'efficacité résulte surtout de sa spontanéité complète. On peut cependant assurer que, le positivisme étant mieux caractérisé qu'aucun théologisme, cette institution y recevra plus promptement les modifications convenables. La forme des vêtements rappellera que le sacerdoce,
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intermédiaire normal des deux sexes, tend davantage vers ia femme : leur couleur indiquera qu'il parle au nom du passé pour l'avenir. En désorganisant le costume , Tanarchie moderne a spontanément respecté la distinction des sexes, d*où résulte un germe de discipline envers les cas moins prononcés. Cette reconstruction doit naturellement commencer chez le clergé, dont le caractère social est plus homogène et plus prononcé que celui du patriciat ou du prolétariat.
Yu sa nature éminemment synthétique, le pouvoir spirituel comporte, et même exige, la pleine concentration que je viens de décrire. Puisque tous les prêtres exercent un office essentiellement identique, il pourrait, comme au début, émaner toujours d'une seule âme, pourvu qu'elle pût atteindre partout. La multiplicité des organes spirituels n'étant, au fond, destinée qu'à compenser l'insuifisance résultée de l'extension du service, ils doivent être assez subordonnés à leur chef pour que leur classe représente Tunité confiée à sa sollicitude. C'est en lui seul que consiste le sacerdoce, dont il pourrait, au besoin, changer tous les membres , sans que l'organisme spirituel se trouvât réellement altéré. Jamais la papauté , toujours entravée par le sacré collège, et souvent exposée aux conciles, ne put obtenir l'ascendant qu'une pleine opportunité dans la séparation des deux pouvoirs procurera spontanément au pontificat de l'Humanité.
Pour consolider la concentration naturelle du clergé sociocratique, Findividualité, quoique plus prononcée que chez le sacerdoce théocratique , doit s'y réduire à ce qu'exigent la dignité personnelle, l'émulation légitime, et surtout une Juste responsabilité» Renonçant à toute domination, et même à la richesse, les prêtres de l'Humanité se trouvent ainsi préservés des principales dissensions. Destinés à gouverner Topinion, ils fuient le commandement, afin de mieux développer la puissance de la conviction et de la persuasion. En se dévouant au suprême in-
terprète du Grand-Être, chacun d'eux se sent participer au plus vaste pouvoir, devant lequel s'efface toute grandeur temporelle, réservée à la classe qui surmonte les volontés sans les régler. La modeste annuité d'où dépend leur subsistance reste toujours subordonnée aux résolutions des chefs qu'ils doivent discipliner, et dont les capMces ne leiit laisseront quelquefois d'autres ressources que les libres subsides des vrais croyants. Mais rien ne peut altérer l'incomparable privilège du clergé j[)ositif , pour représenter les deux populations subjectives auprès delà population objective. Ce noble contraste entre la dépendance et l'ascendant est surtout prononcé chez le pontife universel, i^ui, simple citoyen de la métropole humaine, avec un traitement inférieur au revenu du moindre banquier, obtient partout une libre prépondérance.
Afin de compléter la purification résultée de la renonciation aux héritages quelconques, il importe que les prêtres de l'Humanité s'abstiennent de tous les profits {Personnels que pourraiebt procurer leurs travaux. Chaque service IhéoHque doit toujours être public et gratuit. Il appartient à la classe contemplative d'offirir aux autres l'exeibple continu d'une sage modération envers l'usage de la parole, de l'écriture, et surtout de l'imprimerie, dont l'anarchie modelne a tant abusé. La plupart des notions usuelles doivent se transmettre par Une tradition active et muette, en réservant les livres pour communiquer les perfectionnements réels des conceptions abstraites et générales. Toutefois , le sacerdoce sociocratique , malgré seà préoccupations habituelles , ne saurait autant s'abstenir d'écrire que le clergé théocratique. Mais le trésor pontifical poiirvoit à l'impression des livres ainsi produits, en laissant leur distribution aux auteurs toujours désignés ouvertement, et solennellebient obligés à ne jamais les vendre. Promise dans Tinauguratlon sacerdotale, et renouvelée à chaque publication, cette renonda-
tion importe tellement à la dignité du clergé que le pontife révoquera quiconque l'aurait méconnue trois fois, sauf à le nommer pensionnaire s'il olTre assez de valeur mentale.
Il faut étendre cette règle aux leçons quelconques^ soit afin d'empêclier la dégradation des théoriciens, soit pour préserver les enfants des riches de renseignement privé , par lequel un vain orgueil y tend à remplacer les études publiques. Celles-ci doivent toujours suffire^ sauf les éclaircissements exceptionnels que chaque prêtre exposera gratuitement aux élèves qu'il jugera dignes d'un soin spécial. Devenu l'apanage des théoriciens qui n'auraient pu s'agréger au sacerdoce, même comme pensionnaires, l'enseignement privé se trouvera tellement discrédité qu'il ne pourra jamais troubler l'instruction systématique.
Une telle réaction acquiert d'autant plds d'importance qu'elle constituera la seule protection des chaires officielles, dans un régime où la discipline spirituelle restera toujours exempte d'oppression temporelle. En fournissant au sacerdoce le^ moyens de développer l'hastniction universelle, les cités doivent s'abstenir d'entraver les tentatives, individuelles ou collectives, qui voudraient instituer, envers les écoles publiques, une légitime concurrence. Mais, malgré ce respect continu pour la 11* berté d'enseignement, elle ne se réalisera que si les études officielles subissent une dégénération radicale, que le chef de l'humanité pourra toujours prévenir ou réparer en renouvelant, au besoin, tout son clergé.
Telles sont les indications préalables que je devais ici présenter sur la constitution spéciale du sacerdoce positif. Elles se trouveront spontanément complétées à mesure que j'expliquerai son intervention normale dans toutes les parties du régime. Mais , sans ce commun préambule , ces diverses appréciations ne pourraient acquérir la précision et la clarté nécessaires.
Je dois mahitenant examhier le principal office du clergé
positif, en caractérisant TéducatioD uDiverselle, dont il accomplit la systématisation. Assez ébauchée dans mon discours préliminaire , une telle explication n*a plus besoin ici que d'être complétée, coordonnée, et surtout résumée, sauf les rectifications secondaires que dut graduellement suggérer l'exécution du traité que j'achève.
L'éducation positive institue l'unité réelle, en nous apprenant à vivre pour autrui. Destinée à nous adapter au service continu du Grand-Être, elle reste surtout morale, même en devenant intellectuelle. Fondée sur l'existence naturelle des penchants sympathiques, elle leur subordonne les instincts personnels, pendant l'âge où la prépondérance spontanée de ceux-ci se trouve assez contenue d'après l'intervention providentielle qui nous dispense d'activité.
Cette préparation, prolongée jusqu'à vingt et un ans, se décompose en deux parties , l'une privée , l'autre publique , séparées, à quatorze ans, par la puberté. Respectivement destinées à développer l'amour et la foi , sous la présidence maternelle ou sacerdotale , leur succession aboutit au libre essai de l'activité , pendant une période complémentaire de sept ans. Ainsi s'accomplit, en vingt-huit ans, notre préparation personnelle, dont le début, les deux principales phases, et la terminaison se caractérisent dans les quatre premiers sacrements, où l'enfant du Grand-Être en devient graduellement le serviteur.
Directement voué , par le mariage , à l'existence sociale , il commence alors une dernière période de quatorze ans, pendant laquelle l'essor civique peut seul compléter la vie préparatoire. Mais cette phase finale, et même la précédente, devant s'accomplir avec une entière liberté, je ne saurais les comprendre dans l'éducation proprement dite , qui toujours suppose un état de tutelle. Il faut d'autant plus les en exclure qu'elles sont par-
ticulières au sexe actifs tandis que la première moitié de la vie préparatoire convient également au sexe affectif. La combinaison de ces deux caractères, universalité^ minorité, doit ici fixer le sens d'un terme mal défini, dont la plus vaste acception peut embrasser l'ensemble de la vie objective , envisagée comme préparation graduelle à Texistence subjective. Ce dernier mode ne convient qu'au traité promis, où V éducation désignera toute préparation dirigée, d'abord par la Famille, puis par la Patrie, enfin par l'Humanité.
Restreignant ici ce terme à son acception la plus usuelle , je dois, premièrement, caractériser la préparation personnelle quanta sa phase privée. La dentition définitive la divise en deux parties égales, l'une essentiellement affective, l'autre où la culture intellectuelle commence, sous la direction maternelle, par des études esthétiques. De là résulte la subdivision totale de l'éducation proprement dite en trois phases septennales , dont toutes les langues occidentales indiquent nettement la distinction, prononcée surtout en espagnol, d'après les noms nino, muchachoy et mojso, suivis de leurs dérivés.
On doit regarder la première comme la plus décisive , puisque la discipline maternelle y fonde tellement la moralité que tout le reste de la vie peut rarement changer cette base. Alors s'accomplit, à l'abri de Tégolsme actif, l'irrévocable essor des trois instincts sympathiques, surtout de la vénération, et même de la bonté 9 qui, malgré la dépendance , y trouve un suffisant exercice. Dès la naissance , tout le culte s*y condense dans l'adoration de la mère, seule providence que cet âge puisse et doive reconnaître. Mais le Grand-Être se fait spontanément sentir aussitôt que surgit le langage, dont la transmission maternelle indique l'institution sociale, promptement confirmée d'après l'ensemble des contacts humains. Cette distinction n'altère point l'unité du culte ^ parce que la mère devient déjà la
personnification de r Humanité, dans laquelle alors se fond la Patrie.
Quoique Téducation de la première enfance soit essentiellement morale , l'intelligence s'y développe par l'observation des êtres, d'après une synthèse purement fétichique, dont il faut soigneusement respecter l'essor spontané. Sous sa prépondérance, non moins aiïective que mentale, on voit déjà surgir la vraie logique, par la combinaison des sentiments avec les images, bientôt assistée des signes. Ainsi s'établit le mode le plus simple de l'unité cérébrale , quand l'activité^ dispensée d^ sa destination matérielle, se subordonne à l'intelligencB pour manifester nos émotions.
Il persiste pendant la seconde enfance , mais en y tendant vers l'unité plus compliquée qu'exige la vie réelle, parce que les relations déjà s'étendent hors de la Famille, seul être collectif qui soit d'abord appréciable. Cette extension se développe surtout d'après les études esthétiques, alors fondées sur les images résultées du premier âge. Quoiqu'une telle élaboration doive rester essentiellement spontanée, (a sollicitude maternelle y prépare la discipline normale, en instituant des exercices habituels, poétiques, phoniques , et plastiques, même avant la lecture et l'écriture. Les communications étant devenues complètes, l'enfant s'initie directement à la connaissance du Grand- Être ei^ admirant ses principales productions , malgré la diversité d?s idiomes , anciens ou modernes. De leur contraste familier surgit la plus vaste appréciation de la Patrie, jusqu'alors confondue avec l'Humanité, mais désormais caractérisée par la laugqe, même quand cette distinction sera devenue purement historique, d'après l'universalité finale du langage positif. En effet, l'état normal ne doit jamais supprimer l'étude universelle des sept langues qui présidèrent aux trois phases essentielles de la transition occidentale. Outre les éternels monuments qui 1|98 coa-
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saçreDt » leur concours spontané restera toujours indispensable à la pleine institution du langage humain, directement issu de la fqsion de^ cinq dernières , sous la présidence de la plus mu- ^cale.
Pepdant ce second âge, yédvicdiiïon morale, résultée du premier, se développe d'après (a réactipn affective de la culture esthétique. (Helte relation dqit alors fournir la iqeilleure poesure du progrès intellectuel, spontanément dirigé vers le perfectionnemept du culte personi^el , doqt l'essor commepcç à devenir diftinct. Une prière, pn chant, un dessin, en l'honneur de la iffère I caractériseront , par leur amélioration croissante , Vap- Uti^de graduelle à formuler les émotions réelles, sous l'assistance emportée au trésof esthétique fl<3 rHumaqll^.
La prépondérance pprmal^ de Tart institqe alors la préparatfop de U science , en développait Fol^servation des événement? dQ touç genres, auparavapt ahsprbée par celle des êtres quelconques. Car l'art, tant esthétique que technique, ne concerne, comme la science, que les phénomèpes, quoiqu'il dfflère d'elle en les attribuant toujours à des corps au l}eu de les envisager abstraitement. Surgie vers la fin ^e la première enfi^ce^ l'institution spontapée des fniUeux subjectifs lie ces deux modes de contemplation , en formant les images indépendamipent de? êtres, du moins envers le moncf^ matériel, premier ()om^ipe de l'exploration théorique.
Mon (|iscoufs préliminaire assigna, au ?econ<| âge, une syntl)j^ie polythéiqu^» naturellement r^spUéedis l'observation abstraite ^t pleinement conforme à la culture esthétique. I) faut iç) irestreindre cette modificatipu aux trois premiers siècles d^ l'état noripal, dont la l|)iation historique do}( alors rester universellement sentie. Quand la fusion de la fétjcbité dans la positivité jdétermioera rentière élimination du théplogismii, la ph^p$o)))|ie ^ premier âge subsistera pjsodant le secpqd, ppur
s'iDCorporer^ sous le troisième, à l'état final de la raison humaine. La culture esthétique deviendra conciliable avec ce perfectionnement de Tinitiation individuelle, dès lors dispensée de reproduire servilement l'évolution collective. Sous l'ascendant de la langue universelle, l'es^r de la poésie fétichique, d'après une pleine institution des milieux subjectifs, fera surgir des chefs-d'œuvre mieux adaptés que les anciens à l'ensemble de l'état normal.
Envers l'éducation privée , il faut ici placer une indication , commune à ses deux âges^ mais surtout convenable au second^ quant à l'ébauche spontanée de l'existence pratique. Quoique l'activité doive alors rester plus esthétique que technique^ l'essor naturel de l'ii^tinct constructeur mérite d'être secondé ^ ne fût-ce que pour contre-balancer l'impulsion destructive. La sollicitude maternelle y dirigera sans peine ^ soit l'aptitude mentale à manifester les conditions et lesdifiiculiés de l'accomplissement quelconque 5 soit la tendance morale à faire directement apprécier le libre concours des efforts humains^ et même animaux.
Cette double enfance permet aussi d'instituer l'habitude fondamentale qui doit toujours représenter les sentiments comme plus importants que les actes^ en disposant à juger ceux-ci d'après leur réaction sur ceux-là , par exercice ou résultat. Un tel enseignement ne peut efficacement surgir que dans l'âge où les actions, dépourvues de gravité , laissent apprécier les inspirations ^ que leur naïveté rend mieux saisissables. La mère pose alors la base synthétique de la morale positive ^ en faisant sentir que le bonheur consiste surtout à développer les affections bienveillantes, pour lesquelles les actes deviennent des moyens de satisfaction et même d'excitation.
Ayant assez caractérisé l'éducation privée^ il faut maintenant apprécier le complément systématique que peut seule lui four-
nir rinstruction publique, dont j'ai déjà déterminé la nature et la marche.
Sa principale difficulté consiste à développer Fesprit sans altérer la prépondérance du cœur^ qu'elle doit même consolider. Une telle conciliation constitue le meilleur privilège du positivisme^ succédant au théologisme dans le gouvernement spirituel du genre humain, pour réparer les déviations^ intellectuelles et morales ; propres à la seconde causalité. Car la première consacrait autant la suprématie du sentiment qu'elle comportait la recherche des lois; en sorle^ue la synthèse fétichique n'offrait essentiellement d'autre vice que son caractère absolu, primitivement nécessaire. En restreignant sa destination théorique aux cas où la loi reste inconnue^ la féiichité, devenue relative j doit esthétiquement conserver, et même étendre, son domaine initial, afin d'assister la positivité, tant intellectuelle que morale. Au contraire, le théologisme^ dont l'efficacité fut essentiellement politique, développa les principaux inconvénients de la phiiosophie absolue, en faisant consister le bonheur et la perfection dans l'existence contemplative. Quoique rinsurrection de l'esprit contre le cœur n'ait pleinement surgi que sous l'impulsion métaphysique, surtout pendant l'anarchie moderne, sa source remonte jusqu'à la synthèse théologique, quand le sacerdoce ne dominait pas sa doctrine. Mais, en faisant succéder sans transition le positivisme au fétichisme, l'état normal permet d'éviter, dans l'initiation individuelle, les dangers propres à l'évolution collective , en surmontant les perturbations résultées de Tessor abstrait.
Il suffit, pour cela, que Fétude analytique du dogme se trouve synthétiquement instituée par le culte, comme Tindique la fusion continue de l'office théorique dans le service sacerdotal, auquel l'élaboration scientifique sera toujours subordonnée. Fondée sur l'essor affectif, et préparée par la culture estbéti-
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que, Tétude abstraite termine Fédacation en instituant Tunité systématique qui peut seule diriger la vie active. L'élaboration analytique qu'exige cette construction doit toujours être conçue comme propre à Tadolescence, et destinée à conduire au régime synthéthique , seu) pleinement rationnel , où toutes les conceptions se combinent pour servir THumanité. Soiennelleflaent proclamée dans le sacren^jso^ qui convient à Tinauguration de l'éducation publiqup » cettq appréciation se trouve convenablement développée pendant tout le cours des études théoriques. Elle s'y cqnsoU4e d'après la continuité de la sollicitude maternelle, )e prolongement de la culture esthétique, et le début d(e U prépaf atiqi) pratique.
Obligé d'eqseigner socqessivemeQt les sept science^ foodaipentales , chaque professeur se préserve de toute préoccupation vicieuse envers l'une d'elle?, p^r la considération habituelle €|e leur destination synth^Mque , conforme au caractère sacerdotal. Alterpativement adressées aux deux sexes dans la même semaine, seçleçpns font spontanément apprécier, à lui comme à r^Ufiitoire, la subordination continue de Tintelligence au seatinient.
Malgré toutes les garanties propres au régime encyclop^- 41qBe> risolement théorique détermine un tel entraînement que la sollicitude pontificale, secondée par l'opinion publique, peut seule prévenir ou réparer ses dangers envers le cœur et l'esprit.
Pour bien instituer le noviciat systématique, il faut toujours repfésepter sa destination comme étant plus morale qu'intellectuelle. La foi doit y compléter Tamour, afin de régler l'activité, d*apr$s rétude relative de Tordre universel. Dans l'édac^tjon privée , Tessor aflTectif et la culture esthétique ont fait n^^urellefuept septir les lois morales, et même apprécier la soumission volont^e , surtout par l'adoration intime. Hais ce résultat spontané demeure insuffisant et précaire tant que l'ordre
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iDtérieor reste isolé (fe Tordra extérieur qui le domine. On ne peut consolider Tâme qu'en la rattachant au ipilieu par Tentrem\se du corps. Ainsi surgit la nécessité de Tessor abstrait, pour instituer des doctrines générales, seules capables de produire des convictions fixes et communes. Il doit donc commencer envers les plus simples phénomènes, sur lesquels reposent tous Içs autres, et tendre graduellement vers Tordre moral , où la cessation de Fabstrac^ion termine l'épisode analytiqiie ep systématisant l'état synthétique , d'abord purement sppntané.
La religion positive surmonte les dispositions critiques que développa son préambule scientifique et que reproduirait l'initiation théorique sans une constante surveillance. Elle cultive la démonstration afin d'instituer^ non la discussion stérile ou dispersive, mais la soumission active e^ volontaire, qui doit ennoblir jusqu'aux fat^^lités les plus grpssières , en y rattachant (e perfectionnement inoral. Ce n'e$t point une foi démontrée, mais une fpi toqjoqrs démontrable^ qui convient k la maturitjâ de la raison humaine , destinée h développer les pppséquence^ sans délibérer suf les principes.
En acbey^t son noviciat encyplopédiquoi chaque po^itiyi^te sentir^, mieux qu'auparavant, le l^esoin de subordopner l'esprit individuel à l'intelligence colfeplive, et de réi^erver l'état spéculatif pour les ipcidepts nécessités par le cours naturel de |^ VMI active. Gepi qu'upe vocation exceptionnelle destinerait au sacer4oce participeront davantage à pette double disposition, s^p$ laquelle ils ne pourraient jamais devenir les interprètes du Qrand-Être et le^ régulateurs de l'existence humaine.
Jél est reprit général qui doit toujours diriger l'Initiation tl)éorique afin de l;i préseryer des tendances inçompatU)les avec sa destinatipn religieuse. {1 se trouvera profondément ipdlqné^ par le pr0ambple synthétique du noviciat eneyclopi^dique, dont les ^oi^ premières semaines seropt cpus^iprées an^ dii^-hult
leçons de philosophie première ^ caractérisées au chapitre précédent. Cette condensation exceptionnelle s'adaptera mieux à son but essentiel, en la rendant commune aux deux sexes, alors réunis dans le temple , devant tout le presbytère , assisté des principaux magistrats et des familles catéchumènes. Après une digne ouverture par le doyen sacerdotal, une leçon instituera Tabstraction théorique, les quinze suivantes seront respectivement consacrées aux quinze lois universelles , et les deux dernières organiseront la hiérarchie encyclopédique. L'ensemble de ces dix-neuf séances initiales devra produire sur les élèves^ les professeurs, et le public, une impression durable, propre à faire toujours prévaloir la tendance synthétique au milieu des études analytiques.
Ainsi préparée, la philosophie seconde développera systématiquement la foi positive pendant sept années , dont chacune consacrera , pour chaque sexe , quarante leçons à Tune des sciences fondamentales. Mais ce nombre ne suffirait point envers la mathématique, qui demande un développement triple, en destinant seize séances à chacun des cinq premiers chapitres du traité que j'ai déciit, et vingt à chacun des deux derniers. Pour cette répartition, le nombre ordinaire des leçons sera doublé pendant chacune des deux premières années 5 mais en bornant cette exception au sexe actif; sans que renseignement féminin, quoique plus condensé, se trouve plus restreint.
Yu les explications par lesquelles le chapitre précédent a complété les indications de mon volume initial, le noviciat théorique n'exige maintenant aucun éclaircissement spécial. Son accomplissement coïncide avec l'apprentissage pratique, dont la réaction y tend à faire prévaloir le caractère synthétique et la destination sociale. Ce concours se fortifie en consacrant les trois dernières années aux judicieux voyages institués par le prolétariat occidental, et qui comportent une universelle effica-
cité. De longues résidences permettent de les concilier avec la continuité des études encyclopédiques ^ vu Thomogénéité de renseignement sacerdotal et la régularité de son développement, qui fera simultanément accomplir la même leçon dans toutes les écoles du globe. Il faut pourtant reconnaître que la vraie préparation de Factivité doit suivre , au lieu d'accompagner^ celle de l'intelligence. Mais elle résulte des libices essais qui succèdent à Tiniliation théorique, pendant les sept années comprises entre le sacrement de l'admission et celui de la destination. Envers cette période , seule pleinement pratique , la précédente constitue un simple préambule, qui, malgré sa nécessité, concerne davantage la vie intellectuelle et morale que Texistence active.
C'est ainsi que l'éducation publique complétera l'amour par la foi pour systématiser l'activité , dont la prépondérance deviendra le meilleur garant de l'unité positive, en préservant ralTeclion et la spéculation des déviations qui leur sont propres. Loin d*exciler un vain orgueil, Vinitiation encyclopédique doit développer une profonde humilité, d'après le contraste permanent, entre la difficulté des vrais problèmes et la faiblesse des moyens humains, en écartant les questions oiseuses, qui dissimulent l'insuffisance. Bornant l'élaboration analytique à préparer la construction synthétique , elle subordonne la spéculation à l'action en vue de l'afTection, dont elle consolide l'empire en systématisant la soumission d'abord forcée , puis volontaire.
Un tel régime, loin de développer l'habitude de lire, fait partout sentir combien elle entrave la méditation, qui ne peut être vraiment aidée que par l'inépuisable étude des cheiisd'œuvre poétiques, toujours relatifs au problème humain.
D'après les aperçus que j'ai présentés, le véritable positiviste pourra, même dans le clergé, réduire sa bibliothèque à cent volumes. Aux dix tomes qui condensent tonte la philosophie, on en
joindf'& vingt de poésie, plus autant pour l'ensembie des notions concrètes 9 envers les données pratiques , la descriptioù des êtres, et la connaissance du passé. La seconde moitié du recueil positif sera consacrée aux monuments dignes, par leur valeur originale, de survivre à la destruction systématique dés immenses ainas qui maintenant compriment ou pervertissent la pensée.
Pour achever d'apprécier Téducation universelle, il faiit considérer Tharmonie de ses deux éléments, public et privé, dont la succession tend à dissimuler le concours , et même à Taltérer. Dans Tétai normal , Tun t)répare et l'autre complète l'irrévocable consécration de chaque enfant du Grand -Être an service conlinu de l'Humanité , d'après l'institution , d'abord spontanée, puis systématique, de la véritable unité. Le premier dispose à la f^ol par l'amour, et le second consolide l'amour d'après la foi. Quand l'un a développé la soumission volontaire, l'autre institue la soumission forcée, en sorte que leur combinaison produit une discipline aussi noble que stable, oti la vénération et la nécessité s'assistent mutuellement. Uespecllvement fondées sur le sentiment des lois morales eitla connaissance des lois physiques, les deux phases concourent envers les lois intellectuelles, également liées aux deux ordres. Tandis que l'une institue synthétiquement l'analyse, l'autre consolide analytiquement la synthèse. Mais cette diversité de nature et dé tnarchb se manifeste d'après les résultats, toujours certains pour la phase privée, conforme à l'état normal, et souvent avortés dans la phase publique, qui ne mérite pas le nom d'éducation quand elle reste inachevée.
Il faut dohc concevoir le noviciat encyclopédique cômhié consistant surtout dans sa dernière année, envers laquelle toutes les autres constituent seulement une préparation graduelle. On dédaignera Tinittation théorique qui n'aurait pas été poussée jusqu'au terme moral , parce qu'elle tendrait à développer là
discussion sans systématiser la soumission , en méconnaissant la destination syntliélique de l'analyse. C'est donc de Tannée finale ({ue doit directement dépendre le sacrement de Fadmission^ qui suit et résume Téducation publique. Mais la nécessité des notions préparatoires interdit d'admettre à l'étude sacrée quiconque serait jugé^ d'après les examens annuels, tro0 étranger à la science profane. Toutefois la libéralité du caractère sacerdotal doit se manifester jusque dans ces exclusions , plutôt logiques que scientifiques, qui resteront toujours indépendantes des sources quelconques de l'instruction acquise, même quand elle résulterait d'études solitaires.
Socialement comparées, l'éducation privée et l'éducation publique font respectivement apprécier la Famille et THunlanité. Mais ces deux termes extrêmes de la progression sympathique ne peuvent être pleinement combinés que d'après le terme moyen. Or, la Patrie ne devient suffisamment appréciable que dans la phase active qui succède aux phases affective et spéculative, oh le lien civique est seulement ébauché, faute d'un but pratique. C'est aussi d'après ce libre complément que se concentrent et se combinent les notions et les sentinients d'ordre et de progrès propres aux deux modes successifs de la préparation dirigée. En faisant apprécier l'ordre volontaire, l'éducation privée institue le perfectionnement moral; d'après la connaissance de Tordre nécessaire, Téducation publique systématise l'amélioration matérielle. L'initiation individuelle reproduit ainsi révolution collective , qui faisant surgir, au moyen âge , le progrès moral, développa le perfectionnement physique pendant la révolution occidentale. Il appartient à la période complémentaire de concilier ces deux résultats, comme le fit historiquement le siècle exceptionnel qui dut précéder Tétat normal.
Quand Téducation positive n'a point avorté, nous y devenons aptes h vivre pour autrui , d'après Tlrrévocabie avènement de
la véritable uDité. Nous avons appris à respecter Tordre extérieur comme la base de Tordre bumain, mais en y voyant le domaine continu de Tactivité collective. Son appréciation toujours empirique nous dispose davantage à le modifler ; et sa régularité, due seulement à sa simplicité, nous pousse à rendre les institutions de la volonté plus parfaites que les lois de la fatalité. Convaincus que notre union peut seule adoucir ce joug, nous attachons plus de prix aux sentiments qui la fondent qu'aux résultats qu'elle produit, vu Tinsufl&sante sécurité de notre existence, individuelle et même collective. Toujours prête à succomber sous le poids du corps ou du milieu , Tâme développe jusqu'au bout une activité qui la pousse au perfectionnement moral , source inaltérable du bonheur et de la dignité.
Voilà quelles dispositions fera partout prévaloir une éducation où la raison consolide le sentiment, dans Tâge le mieux apte à traiter Tégolsme comme notre principale infirmité. Loin de développer la discussion, Tinstruction positive systématise la soumission, base continue de Taction à laquelle nous sommes essentiellement destinés, pour améliorer notre situation et surtout notre nature. Â l*issue du noviciat encyclopédique, nous sentons le besoin de retenir uniquement les principes qu'il nous a fournis, en oubliant leurs démonstrations théoriques, afin de mieux vouer notre intelligence à leurs applications pratiques.
Ce résultat général est directement propre à Tensemble de Téducation positive, môme quand elle n'émanerait pas du clergé qui peut seul la rendre universelle. Ainsi se trouvent partout établies les dispositions qui permettent au sacerdoce de THumanité de systématiser Texistence active afin de la consacrer au service continu du Grand-Être, en développant Tunitéfondée par Tâge préparatoire. Je dois maintenant examUier la nature et la marche de cette systématisation, d'abord personnelle, puis domestique , enfin civique.
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Afin d^y mieux procéder^ il faut d'abord expliquer une institution religieuse 5 spécialement destinée à résumer l'ensemble de notre perfectionnement^ physique^ intellectuel, et moraU en le concentrant sur un progrès décisif. Il consiste à systématiser la procréation humaine^ en la rendant exclusivement féminine. Mais^ avant d'examiner cette utopie, indiquée dans les chapitres précédents, Je dois caractériser sa destination, d'après le besoin de condensation propre à toute synthèse, même partielle, et surtoutgénérale.
Une telle concentration devient la suite naturelle et le complément nécessaire de la division des deux pouvoirs, qui seule la permet en suscitant la systématisation, et l'exige en séparant la théorie de la pratique. On ne peut dès lors éviter ou réparer la dispersion des sentiments et des pensées qu'eu résumant la synthèse par une institution spéciale , où convergent les principales émotions et conceptions. Mais ce besoin comporte deux modes distincts de satisfaction, les mystères ou les utopies, suivant quel a religion est théologique ou positive.
Le seul exemple décisif d'un tel complément dut donc émaner du catholicisme , instituant, dès son début, l'Incomparable sacrement de l'Eucharistie , pour résumer à la fois son culte , son dogme, et même son régime. Cette admirable condensation caractérisait tellement le monothéisme occidental qu'il perdit toute consistance aussitôt qu'elle fut altérée. Mais, quoiqu'elle mérite une étemelle vénération, comme premier type des conclusions synthétiques, le même besoin doit être autrement satisfait dans la religion positive. En effet, la systémaUsation catholique restait essentiellement bornée au sentiment, sans pouvoir assez embrasser l'intelligence ni l'activité, dont elle sut éluder les exigences tant que dura la transition affective. Au contraire, la plénitude nécessaire de la synthèse positive oblige l'institution qui doit la résumer à représenter simultanément
les trots éléments de la nature humaine^ suivant leur vraie subordination. Il faut, en un mot, que sa conclusion synthétique concilie Tordre et le progrès, en Instituant un progrès qui développe l'ensemble de Tordre. Or, telle estTaptitude des utopies convenablement construites, dont Tessor croissant indiqua^ sans le satisfaire, le besoin d'unité surgi de Tannrchie moderne.
Nécessairement conformes à la marche de la positivité, ces constructions synthétiques furent jusqu'ici bornées à Tordre extérieur, surtout matériel, mais aussi vital. La mieux élaborée et la plus efficace surgit, au moyen âge^ avec la chimie. Pendant la majeure partie de la révolution occidentale, la transmutation des métaux fournit un admirable ralliement à tous les efforts, théoriques et pratiques, destinés à perfectionner nôtre milieu. Son empire se prolongea jusqu'à Tapproche de la crise finale, qui vint ennoblir Tessor utopique en lui procurant surtout une destination sociale, annoncée, depuis trois siècles, par des tentatives avortées. Mais ce domaine final de la positivllé, tant idéale que réelle , exigeait une doctrine universelle , sans laquelle Tulopie, qui doit constituer un résumé, pourrait seulement devenir un aperçu, plus perturbateur que fécond. Or, cette condition fondamentale se trouve suffisamment remplie depuis Tavénement décisif de la sociologie, d'où résulte l'irrévocable convergence de la révolution occidentale vers Tétablissement de la religion positive. Celle issue normale vient à la fois éliminer les utopies perturbatrices et les remplacer par le ralMemeut synthétique de toutes les dignes aspirations autour d'un progrès caractéristique qui représente Tuniverselle prépondédérance de la morale.
Dès 1838, le troisième volume de mon ouvrage fondamental annonça spontanément une telle tendance, en proposant Tintroduction systématique des organismes fictif^ pour perfectionner 1 ensemble de la biologie. Mais, cette première Inspi-
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ration n'ayant qu'une destination intellectuelle , on ne pouvait point 7 trouver un type des utopies positives, qui doivent être autant pi*aUques que théoriques. Toutefois^ comparée à la transmutation des métaux, elle améliorait Tessor utopique en l'étendant de Tordre matériel à Tordre vital. Ce progrès fut miëut accompli dans Tindlcation initiale du présent traité sur la transformation des herbivores en carnassiers , envisagée comme la ' limite du perfectionnement animal. En ouvrant un vaste champ à la science, une telle utopie intéresse également Tart, non envers les laboratoires de notre nourriture, où Texcès d'animal!sation serait nuisible , mais pour nos compagnons de travail^ ainsi devenus plus actifs et plus intelligents. Néanmoins, ce pas reste insuffisant , puisqu'il se borne au domaine profane , sané pousser Tidéalisation positive Jusqu'à Tordre humain, qiii constitue sa principale destination, comme étant à la fois plus important et plus modifiable. Pour in^tuer Tessor utopique , qui doit résumer la synthèse finale , il faut donc Tétendre au domaine sacré, seul capable de condenser le progrès d'après Ttii*dre, en combinant les trois modes ou degrés du perfectionnement , physique , intellectuel , et moral.
Telle est la théorie, à la fois historique et dogmatique, dés utopies positives, où la poésie et la philosophie doivent mieux concourir qhe dans les utopies théologiques et métaphysiques, puisque le relatif y succède à l'absolu. Cette théorie devient Ici le complément de celle de la religion^ en résumant l'unité réelle par une limite idéale, où viennent spécialement converger les vœux, les projets, et les tentatives propres au perfectionnement continu de notre triple nature. Pour mieux instituer ce ralliement, il faut lui spécifier un seul but, sauf à le renouvelei^ quand il se trouverait atteint ; ce qui sera toujours (Kissible^ tu Tlmmensé domaine de la providence humaine, à peine ébauchée Jusqu'ici, môme envers le milieu.
Voilà comment je suis conduil à représenter Tntopie de la Vierge-Mère comme le résumé synthétique de la religion positive ^ dont elle combine tous les aspects. Son appréciation spéciale appartient au traité que j'ai promis, pour 1859, sur la morale théorique et pratique. Je ne puis ici qae coordonner^ à cet égard , les principales indications.
En surmontant les préjugés scientifiques ^ on doit d'abord reconnaître rharmonie continue d'une telle institution avec l'ensemble des lois réelles. Restreinte à l'espèce la plus modifiable, et propre au sexe le mieux perfectible, elle y concerne la plus éminente des fonctions végétatives, celle où le cerveau peut davantage modifier le corps. La rationalité du problème est fondée sur la détermination du véritable office de l'appareil masculin, destiné surtout à fournir au sang un fluide excitateur, capable de fortifier toutes les opérations vitales, tant animales qu'organiques. Comparativement à ce service général, la stimulation fécondante devient un cas particulier, de plus en plus secondaire à mesure que l'organisme s'élève. On conçoit ainsi que , chez la plus noble espèce , ce liquide cesse d'être indispensable à l'éveil du germe, qui pourrait artificiellement résulter de plusieurs autres sources, même matérielles, et surtout d'une meilleure réaction du système nerveux sur le système vasculaire. Un tel perfectionnement se trouve annoncé par l'essor croissant de la chasteté, qui, propre à la race humaine, du moins parmi les mâles, y montre l'efficacité, physique, intellectuelle, et morale, d'un bon emploi du fluide vivifiant. Mais cette indication se développe surtout chez la femme, va le concours continu de trois symptômes spéciaux : la minime participation de ce liquide à la fécondation; l'établissement du flux mensuel; et l'influence de la mère sur le fcetus.
Cette induction objective peut être subjectivement fortifiée d'après le cours générai des opinions relatives à la procréation
humaine. En effet, suivant la comparaison indiquée au premier chapitre de ce volame , ce résultat se trouve ainsi rapporté de plus en plus à Tascendant féminin. Or, une telle progression ne tend pas seulement à faciliter et manifester Tavénemeut de Tutopie qui la compléterait. Pour quiconque a bien apprécié l'harmonie générale entre le subjectif et Fobjectif , cette marche des conceptions peut aussi représenter le cours des phénomènes, dans un ordre très-modifiable, dont les pas antérieurs nous sont inconnus, faute d'une théorie de 'l'hérédité. Dès lors on conçoit que la civilisation, non-seulement dispose l'homme à mieux apprécier la femme , mais augmente la participation de ce sexe à la reproduction humaine, qui doit, à la limite, émaner uniquement de lui.
Suivant une telle conclusion , les dignes âmes ne peuvent conserver aucune répugnance envers l'examen général des conséquences normales d'un perfectionnement qui ne saurait devenir réalisable que d'après l'ensemble de nos améliorations physiques et morales, héréditairement fixées. La destination synthétique de cette institution me prescrit ici de signaler sommairemenl ses diverses réactions, personnelles, domestiques, et civiques, qui d'ailleurs indiqueront ses principales conditions.
Personnellement envisagée, une telle modification doit améliorer la constitution, cérébrale et corporelle, des .deux sexes, en y développant la chasteté continue, dont l'importance fut de plus en plus pressentie par l'instinct universel, même pendant les dérèglements. Cette conséquence résultera, chez la femme, de la faible énergie des appétits charnels, dont lexcitation y repose ordinairement sur le besoin de devenir mère. Quant à l'homme , où les dispositions sont inverses, tout prétexte d'abus sexuel ayant ainsi disparu , l'éducation et l'opinion feront aisément prévaloir le besoin de conserver le fluide vivi-
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iant pour sa destination normale, alors plos développée et mieux appréciée.
Domestiquement considérée^ cette transformation rendrait la constitution de la famille humaine plus conforme à Tesprit général de la sociocratie , en complétant la juste émancipation de la femme ^ ainsi devenue indépendante de Thomme, même pbysiquemenL L'ascendant normal du sexe affectif ne serait plus contestable envers des enfants exclusivement émanés de lui. Mais le principal résultat consisterait à perfectionner Tinstitution fondamentale du mariage, dont la théorie positive deviendrait alors irrécusable. Ainsi purifié , le lien conjugal éprouverait une amélioration aussi prononcée que quand la monogamie y remplaça la polygamie; car on y réaliserait Tutopie du moyen âge, où la maternité se concilie avec la virginité. Ce plein essor du principal mérite de la femme resterai^ d'ailleurs conciliable avec la réaction sympathique de l'instinct sexuel, d'autant mieux assurée que la satisfaction est plus restreinte, sans interdire une volupté dont la dignité cesse après la concession initiale.
Appréciée civiquement, cette institution permet seule de régler la plus importante des productions, qui ne saurait devenir assez systématisable tant qu'elle s'accomplira dans le délire et sans responsabilité. Réservée à ses meilleurs organes, cette fonction peffectionnerait la race humaine en déterminant mieux la transmission héréditaire des améliorations dues à l'ensemble des influences continues, tant sociales que personnelles. Les principales lois de ce grand phénomène resteront probablement inconnues jusqu'à ce que son accomplissement se trouve ainsi simplifié. Mais, la procréation systématique devant toujours demeurer plus ou moins concentrée chez les meilleurs types, la comparaison des deux cas susciterait , outre de précieuses lumières, une importante institution, qui procurerait à
Usociocratie le priocipal avantage de la théocratie. Car, le développement du nouveau mode ferait bientôt surgir une caste sans hérédité, mieux adaptée que la population vulgaire au recrutement des chefs spirituels, et même temporels, dont raui^rité reposerait alors sur upe origine vraiment supérieure, qui ne fuirait pas Texamen.
L'ensemblp de ces indications suffît pour faire apprécier Tutopie de la Yiprge-Mère, destinée à procurer au positivisme |J0 résumé synthétique équivalent à celui que l'institution dç rjSucharistie fournit au catholicisme. Si le problème n'est jamajis résolu, son efficacité, morale et mentale, sera toujqurs aussi j:omplète que }e fut, envers le progrès matériel, le rêve de la transmutation des métaux. Mais, en supposant sa solution obtenue, Timperfection de l'ordre humain conduira bientôt h lui substituer une autre recherche, non moins apte à concentrer notre perfectionnement Quoique je doive ici m'abstenir de tpnte ouverture à cet égard, afin de ne pas diviser Tattention, J^ recommande ^ mes successeurs de rattacher cette institution à Texist^nce corporelle, puisque le progrès matériel et le perfectionnement moral qu'elle lie se trouvent déjà consacrés. Pans tous les cas, j'ai maintenant fondé la systématisation des utopie^ , sans laquelle la religion de l'Huipanité ne pourrait assej; représenter l'ensemble des meilleures aspirations , poétiques, philosophiques, et politiques.
IJn tel préambule permet d'aborder convenablement l'examen direct du régime positif, mais en y faisant abstraction de la limite idéale que je viens de construire, sauf son usage , le plus souvent iniplicite , pour mieux caractériser la tendance générale du perfectionnement humain.
Quoique notre existence ne puisse êtr^ réglée sans le coucoiirs continu des deux pouvoirs sociaux, cette attribution ap« partient surtout au sacerdoce. Développant , au nom dç l'Hu-
manité, la puissance, répressive et directrice^ résultée de l'éducation, il discipline les volontés ^ individuelles ou collectives, en invoquant d'abord le sentiment, puis la raison, enfin Topinion. N'ayant d'empire que sur les actes, le gouvernement peut seulement compléter la discipline spirituelle, en instituant, pour les cas les plus grossiers et les plus urgents, une force préventive ou corrective. Mais le complément matériel, sans pouvoir Jamais disparaître , doit toujours diminuer à mesure que la civilisation développe la puissance morale. Il devient d'autant plus étendu qu'il s'applique à des relations moins intimes et plus vastes. Je ne dois ici le considérer qu'accessoirement, envers chaque partie de la discipline directe. La principale attribution du gouvernement consiste à diriger l'activité, dont la .systématisation appartient au traité final que J'ai spécialement promis, pour 1861 , en terminant le chapitre précédent.
Toigours sociale , la morale positive ne distingue les trois modes , personnel , domestique, et civique ^propres à l'existence humahne que comme les degrés naturels d'une même discipline, oii chacun prépare le suivant et subit sa réaction. Rangées selon l'extension croissante et l'intimité décroissante des relations, d'où résulte leur dépendance mutuelle, les règles s'y trouvent constamment rapportées au service du Grand-Être, seule source de la véritable unité, qu'elles consolident et développent C'est dans une telle homogénéité que doit surtout consister la supériorité morale du positivisme sur le catholicisme, qui, d'après le caractère égoïste de la synthèse absolue, ne pouvait directement régler que l'existence personnelle.
Désormais envisagée comme la base de la vie sociale, son importance ne diminuera pohdt et sa dignité croîtra. Mais ce mode fondamental doit , encore plus que les deux antres , être toujours considéré d'après l'indivisible ensemble de notre na-
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tare , en voyant , dans rintelligence et racUvilé , les ministres nécessaires da sentiment , dont Us sont normalement Inséparables. C'est ainsi que le perfectionnement , même physique , et surtout mental ou moral ^ se trouvera synthétiquement institué ^ sous l'invocation continue de l'Humanité^ qui peut seule dissiper l'incertitude des convictions et l'hésitation de la conduite. Outre les cas généraux qui comportent des règles formulées^ la disciplhie positive doit également embrasser les incidents secondaires , en les rapportant au Grand-Être par le sentiment d'où procède Tunité. Nos moindres décisions peuvent alors acquérir un degré de noblesse , et même de consistance^ que ne saurait Jamais procurer l'individualisme meta physique ou théologique.
C'est surtout envers les prescriptions physiques que le positivisme développera son aptitude à régler dignement l'existence personnelle, quand la médecine se trouvera mieux Incorporée à la religion que sous le régime théocratique. La santé consiste, autant que le bonheur, dans l'unité, considérée corporellement ou cérébralement Vu l'intime connexité de nos deux existences physique et morale , les perturbations de l'une ne doivent Jamais être traitées indépendamment de l'autre, même parmi les animaux supérieurs, et surtout chez l'homme. En augmentant ce consensus, la civilisation exige donc que l'office médical soit de plus en plus fondu dans le service sacerdotal, au lieu de consacrer leur séparation croissante , qui convint seulement à la transition occidentale. Mais la sociocratie doit irrévocablement instituer cette fusion, d'après le caractère encyclopédique de Téducation universelle, où chacun deviendra propre à seconder le sacerdoce pour ces fonctions accessoires , toujours subordonnées à sa principale destination. Une telle assistance appartient surtout aux femmes, qui feront dignement rentrer au sanctuaire domestique la plupart des attributions graduelle-
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meDt usurpées par les médecins occidentaux, en ne laissant au clergé que les principales consultations. Outre que la systématisation de la médecine facilitera sa concentration sacerdotale, on voit que, malgré la rareté des prêtres et leurs préoccupations , les malades trouveront les avis et les soins convenables, sans exiger une séparation autant immorale qu'irrationnelle.
Pour régler Texistence personnelle, il faut toujours la considérer sous deux aspects distincts, mais simultanés et même connexes, l'un négatif, l'autre positif. La solution du problème bumain , qui là commence à devenir directe , consiste , en effet, à comprimer l'égoîsme et développer Taltruisme. Quoique le catholicisme ait dû faire prévaloir la première discipline, la seconde est, au fond, la plus efficace, même négativement; puisque la principal^ restriction d'un penchant quelconque résulte de l'essor continu de ses antagonistes. Au lieu de tout sacrifier à la purelé, le positivisme, sanctionnant les résistances chevaleresques , la subordonne à la tendresse chez le sexe affectif, et, de plus, à l'énergie chez le sexe actif. Néanmoins il la consacre, et mêm^ la développe, en la systématisant, puisqu'il y condense la compression normale des sept instincts personnels, sans la borner au plus perturbateur. Toutefois, la répression de celui-ci continuera d'exiger, envers l'homme, une sollicitude spéciale, parce que les impuisions sexuelles sont les moins disciplinables comme se rapportant aux besoins les plus équivoques. Mais le positivisme les surmontera mieux que le catholicisme, et transportera ses principaux efforts au plus noble couple des penchants égoïstes, pour compléter la progression épuralive qu'institua la théocratie eq réglant l'instinct nutritif.
Afin de mieux systématiser cette purification graduelle , \i faut.grouper deux à deux les inclinations personnelles, en suivant Tordre du tableau cérébral , après avoir écarté la mater-
Dite, comme trop pen prononcée chez le sexe actif, principal objet dune telle discipline. De là résultent trois couples, inférieur, moyen , et supérieur, ainsi qualifiés autant d'après leur dignité que par leur situation. Le premier détermine les impulsions prépondérantes , tandis que les deux autres sont surtout destinés à les satisfaire en agissant respectivement sur les choses et les personnes , pour convertir le dehors en instrument du dedans.
Une telle harmonie semble d'abord indiquer la possibilité d'une synthèse égoïste si Ton fait abstraction de Faltruisme. En effet, d'un côté l'instinct destructeur ou l'instinct constructeur, et d'une autre part Torgueil ou la vanité , subissent aisément cette domination , malgré leur énergie propre , qu'elle peut assez développer, quoique Tunité sympathique y convienne mftux. La même constitution pourrait s'adapter au sexe affectif, pourvu que, en formant le couple principal, on y remplaçât la sexualité par la maternité, la pren^ière étapt aussi peu prononcée chez la fipmme que la seconde chez rhommç.
Mais un examen plus approfondi de cette coordination confirme l'impossibilité d'instituer l'harmonie directe de la personoalité. Car, dans un tel r^giine , l'ascendant se partagerait entre deux penchants souvent incompatibles, surtout chez l'homme. Presque également énergiques, le plus fixe ne prévaut spontanément que d'après les exigences corporelles dont il dirige la satisfaction continue. Qus^nd la providence humaine les a suffisamment réglées, comme on le voit chez les riches, la sexualité tendrait à dominer toute l'existence si l'antagonisme altruiste et Vintervention sociale ne surmontaient pas ses impulsions. Elle ne pourrait jamais obtenir une prépondérance durable , qui bientôt compromettrait la vie, en suscitant des appétits indéfinis. Néanmoins, ses capricieuses aspirations empêcheraient toujours l'instinct conservateur d'obtenbr un ascendapt décisiL
Ainsi ^ notre personnalité ne devient systématisable qu'en se subordonnant à notre sociabilité^ qui peut seule discipliner le dedans comme le lier au dehors, parce qu'elle seule peut consacrer tous nos penchants en réglant chacun d'eux suivant sa nature.
La synthèse altruiste sanctifie l'instinct fondamental, en lui confiant l'administration générale de l'existence corporelle, sur laquelle repose la vie cérébrale. Il est plehiement disciplinable, en vertu d'une destination aussi déterminée que légitime, qull compromet quand il abuse. Voilà comment l'échelle affective commence et finit par un penchant qu'on peut régler en l'invoquant. Centres respectif de Tâme et du corps , l'amour universel et l'instinct conservateur instituent le bonheur et la santé d'après l'unité résultée de leur harmonie. Mais, quoique chacun d'eux tende à consacrer l'autre au nom de sa propre destination ', la présidence ne saurait flotter entre eux, et la synthèse générale ne devient possible qu'en subordonnant le second au premier, seul apte à régler le dedans en le liant au dehors.
D'après une telle subordination , la discipline de Tinstinct nutritif comporte autant d'énergie que de dignité , sans laisser jamais d'incertitude grave, tandis que les motifs personnels restent toujours équivoques quand la prudence combat TappétiL Nos médecins triomphent rarement, même de leurs propres inclinations, lorsqu'ils prescrivent la sobriété pour la santé. C'est seulement en invoquant une autorité supérieure à l'arbitrage individuel que la théocratie et le catholicisme obtinrent, à cet égard, des succès décisiCs, quoique leur instabilité prouve l'insuffisance des motifs surnaturels. Il faut se dégager de toute personnalité, même imaginaire, pour instituer une disclplhie puissante et dnrable, au nom de l'Humanité. Faute de pouvoir opposer l'égolsme à l'altruisme, le régime ancien tendait toujours à devenir illusoire , parce qu'il était contradictoire ; ne
refrénant Fintérêt qn'en Texcitant^ il laissait chacun joge des sacrifices. La nouvelle synthèse vient systématiser autour du Grand-Être les motife sociaux qui, quoique empiriques, constituent, depuis la fin du moyen âge, les vraies sources d'une telle discipline, toujours croissante à travers Fanarchie occidentale. Sans développer ici des explications réservées à mon traité de morale, je dois pourtant indiquer Taptitude du positivisme envers la discipline nutritive , qui fut seulement ébauchée par le théologisme, faute d'une suffisante connaissance de notre nature. Toute règle aUmentaire repose sur le concours naturel de deux motUis sociaux : l'obligation de ménager les provisions accumulées par le Grand-Être pour l'ensemble de ses serviteurs; le devoir de subordonner l'entretien du corps à la destination de l'âme. Ceux qui se regarderaient comme les maîtres des richesses dont ils sont seulement les administrateurs, ne sauraient oublier que leurs brutales.satisfactions imposent à d'autres d'hdjustes privations. Quand l'hitempérance se trouve exempte d'hdconvénients corporels, elle ne cesse pas de troubler les fonctions cérébrales, surtout affectives, et même actives ou spéculatives. Sous ce double aspect, nos habitudes anarchiques peuvent seules expliquer, sinon excuser, la disposition universelle à développer la nutrition personnelle au delà de ce qu'exige ou permet sa destination sociale. Mais l'état normal doit surtout commencer chez les deux classes destinées à régénérer les autres; car elles doivent, À la fois, mieux apprécier la dégradation résultée d'un tel abus et respecter davantage un trésor qui les dispense de produire. Les femmes et les prêtres institueront partout la sobriété positive en réalisant et complétant l'admirable tentative de l'islamisme sur l'entière élimination du vin et des autres stimulants physiques, quand l'alimentation sera devenue assez fortifiante. Non moins propre à consolider la santé qu'à développer la dignité, cette initiative sera bientôt imitée
par une population disposée à placer le bonhear dans Texerciee contina des affections sympathiques, dont un tel régime doit doublement seconder la prépondérance.
Je n*ai pas besoin d'expliquer Textension normale de cette appréciation à toutes les autres attributions de Finstlnct conservateur, auquel se rapporte^ même directement^ la majeure partie des dépenses humaines. En satisfaisant à ses Justes ètlgences, on peut d'autant mieux le contenir qu'une telle modération permet davantage de juger ses impulsions quëlcbnqaeil en développant la sensibilité physique et morale. Hais, en instituant la sage r^^pression de cet instinct, la morale positivé interdit toute compression vicieuse ^ qui tendrait à diminuer raptitnde normale au service Continu de rHumanité.
Quant an second élément du principal couple dé la personnalité, les Indications précédentes suffisent Ici pont foire sentir qu'il exige une discipline plus sévère ; surtout Chez Thomme. Inutile à la conservation individuelle^ rinstlnet sextiel né bbûcourt que d'une manière accessoire^ et mêthe é^tUvdqne, à ht propagation de Fespèce. Les philosophes Vraiment dégagés éé tonte superstition doivent de plus en pins le regarder cèmifiè tendant surtout à troubler la destlnatlotl principale dn fluide vivifiant Mais , sans attendre que Tntopie féminine se trotiVè réalisée, on peut déterminer, sinon FatrôpHie, dn moins l'Inertie, de cette snperfétation cérébrale, avec ploâ de ^lUté que ne Tindiquent les efforts insuffisants du théologlsnofe. Outre que l'éducation positive fera partout sentir les vides d'an tel instinct et suscitera l'espoir continu de sa désuétude, l'ensemble du régime final doit naturellement Instituer, à son égard, ttn traitement révulsif plus efficace que les austérités Cntholl^déd. Car l'essor universel de l'existence domestique et de la vie pilblique développera tellement les affections sympathiques, qne le sentiment, Fintelligence, et l'activité concourront toiijomrs à
flétrir et réprimer le plas perturbateur des pencliants égoïstes. Bn contemplant les milliers d'exemples de chasteté fournis par le bouddhisme et lé catholicisme , malgré les dangers du célibat et d*une discipline plus irritante qu'oppressive, on reconnaît la possibilité de dompter un instinct équivoque, en invoquant le grand but qu'il entrave.
Il serait inutile ici d'insister sur la discipline spéciale du couple moyen de la personnalité ^ vu l'aptitude naturelle de l'état positif à développer rinstlnct constructeur et contenir rinstidcl destructeur. Malgré son énergie spontanée et sa liaison normale à la vie guerrière , celui-ci fut assez Béglé par l'initiation humaine pour ne plus susciter niaintenaht aucune sollicitude, sauf la réparation des ravages dus à l'anarchie moderne. Le duel, et môme le suicide, sont déjà devenus tellement contraires aux mœurs occidentales, que cette double aberration de rinstlnct destructeur se trouvera suffisamment rectifiée*, dans l'état positif, en traitant les corps des coupables comme ceux des antres meurtriers. Une religion qui voue l'ensemble de nos forces au service continu de l'Humanité nous interdit, mieux qu'aucune autre, de Jamais disposer d'une existence ainsi consacrée, que les ministres du Grand-Être doivent seuls détruire dans les cas exceptionnels de déviation incurable. Néanmoins, cet instinct exigera toujours une surveillance spéciale , parce qu'il ne cessera point de participer à nos opérations quelconques, môme mentales, qui supposent la destruction continue des obstacles qu'éprouve la construction graduelle des moyens.
Depuis que les exigences carnivores se trouvent concentrées par l'institution d'un office public, le penchant à détruire, môme quand il dégénère en médisance, peut Ôtre spontanément contenu, d'après l'ensemble des habitudes résultées de l'éducation positive.
C'est envers le temple supérieur de la personnalité que lapu-
rifîcatlon humaine doit réellement offrir sa principale difficulté» puisque le régime final tend spécialement à développer partout l'orgueil et la vanité. Leur antagonisme continu d'après la séparation normale des deux puissances devient davantage une source d'irritation qu'une base de discipline y envers des penchants toujours nécessaires à l'existence du paUiciat et du sacerdoce. En même temps , la participation , accessoire mais permanente^ de la masse au gouvernement politique et moral, indirecte chez un sexe et directe chez l'autre, doit autant aggraver qu'étendre les dangers propres à la surexcitation de ces deux Uistincts. Mais une surveillance universelle et conthiue pourra les restreindre au degré qu'exige leur office, exclusivement attribué, d'après l'éducation positive, aux chefis temporels ou spirituels, dont il altère le bonheur quoiqu'il facilite leurs fonctions. Une telle préparation , outre qu'elle développe l'humilitéi même collective, fait assez ressortir les conditions de la compétence et les principes du jugement pour que ces penchants se trouvent spontanément repoussés dans le milieu qu'ils troubleraient.
Voilà comment le régime altruiste complète et systématise la purification humaine, ébauchée sous la discipline égoïste. Quoique préparatoire ou secondaire , le perfectionnement négatif conservera toujours une importance supérieure à son efficacité directe, parce qu'il institue Tessor décisif de la puissance morale, qui resterait insuffisante, et même douteuse, sans une telle épreuve. Ses diverses parties se fortifient mutuellement, soit d'après la contiguïté des organes, soit en vertu de la liaison des fonctions. Leur solidarité devient surtout sensible envers le couple principal, où l'on a déjà reconnu combien la sobriété facilite la chasteté, quoiqu'on n'ait pas autant apprécié la réaction inverse, non moins réelle cependant, puisque le besoin de nourrir se proportionne à celui de réparer. Mais, outre les dif-
férents moyens de réprimer la personnalité , notre purificalion exige essentiellement Texercice sympathique , qui règle Texistence personnelle d'après les liens domestiques^ comme ceux-ci par les relations civiques.
La systématisation finale du régime humain doit donc, à tous égards^ consister surtout dans le développement de Taltruisme. Toutefois , cette partie prépondérante de la vraie morale n'a plus besoin d'explications spéciales , puisque le culte intime institue Tessor sympathique , dont le complément doit directement résulter des liens sociaux ^ auxquels je vais consacrer le reste de ce chapitre. Il faut ici recommander seulement la spontanéité des adorations journalières; comme toujours indispensable à leur principale destination , qui se trouverait compromise par des efforts factices ou prématurés, tendant à dissimuler le mal sans le guérir.
Envers l'existence personnelle, où les actes sont, d'ordin*aire, moins importants et plus modifiables que dans la vie domestique ou civique, je dois aussi noter son aptitude à développer les dispositions altruistes en les appliquant à régler tous les cas habituels. Souvent ils olQRrent assez peu de gravité pour que l'intelligence et l'activité laissent indécise une conduite que le sentiment peut seul fixer, afin que notre régime soit toujours préservé d'un arbitraire naturellement favorable aux inspirations vicieuses. Dans ces secrets efforts , que leur destination relève^ l'homme peut librement aspirer à devenir plus régulier que le ciel, en complétant l'ordre artificiel d'après l'institution des nombres, qui, quoique plus ancienne et plus universelle qu'aucune autre, n'a pu jusqu'ici produire ses meilleurs fruits.
Outre le sentiment, la discipline de l'existence personnelle comprend aussi l'intelligence, mais sans embrasser l'activité, qui concerne essentiellement la vie sociale, domestique, ou civique, sauf la part, déjà réglée , qu'elle prend à l'expression
affective ou spéculative. Mais le régime mental^ qui doit com-> pléter la préparation individuelle^ se trouve sufl&samwent apprécié , d'après Fensembie du chapitre précédent. Il condense tout le trésor intellectuel^ esthétique^ théorique, et pratique, en cept volumes , dont la moitié , plus historique que dogmatique , a peu besoin d'être relue. Après l'éducation ^ la lecture habituelle^ chez toutes les classes, sans excepter le sacerdoce, se bornera donc aux chefs-d'oeuvre poétiques, qui tendent toujours à nous ramener au principal domaine de notre entendement. Les traités fondamentaux^ seront seulement relus quelquefois afin de ranimer Tensemble des impressions résultées du noviciat systématique^ et Von consultera les livres techniques à mesure que les besoins Texigeront. Quand une importante nécessité suscitera des méditations vraiment nouvelles, on les rattachera toujours^ leur destination spéciale, sans développer le trésor abstrait, qui doit rester assez dease pour être universellement usité. J'ai donné ci-dessus un exemple décisif de cette discipline, en rattachant au régime une question fondamentale^ oii tous les aspects intellectuels, poétique, scientifique, et politique, se trouvent tellement combinés qu'elle eût été déplacée dans Tétude du dogme.
Pour expliquer maintenant la systématisatinn directe de Texistence domestique d'après la préparation ainsi résultée de la vie personnelle, je dois d'abord insister sur la nécessité de la subordonner à l'existence civique , seule susceptible d'une complète unité.
Quoique la synthèse altruiste ne soit pleinement développable que sons un mode unique , elle en comporte réellement deux, suivant la manière dont s'établit la subordination mutuelle entre les deux ministres nécessaires du sentiment. L'acti<lté domine ou seconde l'intelligence, selon qu'il faut modifier le dehors ou manifester le dedans. Mais le premier mode convient seul à
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Teiistence réelle, en réservant Tantre pour Tâge préparatoire, individuel ou collectif. Or, révolution occidentale oi!dt, à cet égard, une grave anomalie^ qui tend à le perpétuer dans l'état domestique, quand il est mal apprécié. Car le mode normal ne fut dignement caractérisé que par la civilisation romaine, où la subordination de la spéculation à Faction resta toujours connexe avec celle de la vie privée envers la vie publique. Une telle connexité s'était trouvée profondément méconnue dans la constitution contradictoire de révolution grecque, qui, même en instituant ses utopies, y proclamait la prépondérance simultanée de Teiistence civique et de Tétat contemplatif En succédant à Torganisation romaine , la systématisation catholique ne sut éviter cette contradiction qu'en dédaignant à la fois rintelligence et Tactivité pour exagérer l'empire du sentiment, tout en définissant la béatitude par la spéculation.
Depuis la fin du moyen âge , la raison occidentale , sous le poids combiné de ces antécédents opposés, offrit, à cet égard, comme à tant d'autres, une profonde discordance entre l'influence théorique et l'impulsion pratique. La première, plus conforme à l'esprit grec qu'au génie romain, prolongea metaphysiquement la rétrogradation catholique , en méconnaissant le pas capital accompli par nos ancêtres sociaux quand ils élevèrent l'action au-dessus de la spéculation. Cette déviation s'aggrava d'autant plus qu'eUe se trouvait en harmonie partielle avec la nature, moins sociale qu'bitellectuelle, de la révolution moderne. Néanmoins, les penseurs, surtout parmi les utopistes, reconnaissaient, et même exagéraient, suivant le type grec, la prépondérance de la vie publique sur la vie privée. Mais cet ascendant fut principalement maintenu d'après l'impulsion in* directement résultée de l'existence pratique, à mesure que l'industrie faisait partout prévaloir une activité toujours contraire aux aspirations pédantocratiques. Tous les occidentaux^ sauf
les lettrés^ ayant subi cette inflaence continae, Tétat normal , ébaaché par la spontanéité romaine , se trouvera sufiBsamment institué quand on aura senti la connexité naturelle entre la prépondérance de l'action et ceUe du civisme. Quoique les habitudes catholiques s'opposent partout à cette appréciation^ Tinstinct prolétaire les a déjà surmontées en aspirant à la vie coUective, et Tempirisme patricien manifestera la même disposition aussitôt que le positivisme le rassurera contre le communisme.
Rien ne peut donc empêcher désormais de subordonner dignement la vie privée à la vie publique, suivant le vœu de toute l'antiquité, maUitenu par la chevalerie à travers le catholicisme. Néanmoins, la théorie de l'unité reste tellement méconnue que je devais spécialement indiquer cette explication, historique et dogmatique , avant de caractériser le régime domestique. Car la vie de famille inspire un attrait toujours capable de reproduire le dédain catholique envers le civisme , si l'état positif ne réfrénait pas cette déviation, sons une meilleure invocation du sentiment qui la suscite. Mais, la prépondérance de la spéculation étant Irrévocablement repoussée partout, chacun doit re-. connaître l'ascendant de la vie civique , qui seule développe l'activité, sur laquelle repose toute l'existence du Grand-Être. Le second mode propre à l'unité positive subsistera pourtant envers l'âge préparatoire où la providence dispense d'agir, sans que cet état préliminah*e doive se prolonger, même chez les riches, quand Téducation aboutit à sa destination toujours pratique.
Ce préambule permet d'expliquer directement la systématisation de la Famille par la Patrie au nom de l'Humanité. Je dois commencer cette exposition en complétant et rectifiant mes indications statiques sur le nombre normal des éléments domestiques.
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Ma théorie de la famille les réduit à deux groupes^ run formé dn couple fondamental^ l'autre du produit^ ordinairement triple, de l'union conjugale. Or, cette constitution^ suffisante envers la solidarité , reste incomplète quant à la continuité , qui s'y borne à lier l'avenir au présent , mais sans embrasser le passé. Pour qu'il s'y trouve aussi compris, la famille positive doit admettre un autre couple, composé des parents du mari. Sans un tel complément , l'état normal serait, à cet égards au-dessous du mode ou l'institution des vieillards plaça l'existence préparatoire. La famille n'offrirait point une suffisante harmonie avec la cité, puisque l'élément fémhiin n'y manifeste que le caractère moral du pouvoir spirituel, dont la nature intellectuelle n'y peut être représentée que par la vieiUesse. Ces deux sources de l'ascendant religieux se trouvant combinées chez la mère de l'époux, elle deviendra la déesse de la famiUe positive^ quand l'ensemble du régime final aura partout dissipé des conffits fondés sur des prétentions illégitimes. Autant subjective qu'objective , l'unité domestique ainsi constituée ne consolidera pas moins les devoirs matériels que les conditions morales, en assurant assez la subsistance des vieillards pour qu'ils renoncent librement aux capitaux qu'ils cessent d'administrer.
Un tel complément doit partout assigner sept membres à la composition moyenne de la famille positive , ainsi formée de trois éléments qui représentent respectivement le passé, le présent , et l'avenir, en développant autant la continuité que la solidarité. Mais cette constitution domestique, quisuffit à la masse populaire , exige un nouveau supplément chez les classes dirigeantes, surtout pratiques, par l'incorporation des auxiliaires complets et permanents, instituée dans le culte universel. Quelques restrictions que demande le luxe des riches 5 le service public se trouverait gravement compromis si les patriciens^ et même les prêtres^ étaient autant obligés que les prolétaires de
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suflire, par leurs propres famiUes» aux soins matériels de leurs maisons*
La source envieuse des répugnances démocratiques se manifeste ) à cet égard , d'après leur inconséquence ordinaire , qui refuse aux riches ce qu'elle permet aux paurres^ puisque les habitudes catholiques ont consacré les serviteurs du clergé. Ces dispositions anarchiques seront aisément surmontées par le positivisme, qui^ systématisant les mœurs occidentales , développées chez les peuples préservés du protestantisme et du déisme i sanctifie la domesticité, désormais incorporée au culte de THumanité.
Vu ce supplément, les familles se trouveront ordinairement composées chacune de dix membres, dans la double aristocratie qui doit diriger Texistence normale. Car l'adjonction de l'élément domestique n'y saurait être digne et stable si le service obligeait à renoncer aux liens principaux. Quand l'existence des travailleurs sera partout assurée, aucun riche ne pourra plus trouver, sauf de rares exceptions, un auxiliaire librement séparé de sa femme et de son enfant, aussi propres d'ailleurs à l'assister envers les autres que pour lui-même.
Parmi les familles patriciennes, il faut doubler cette adjonction de trois membres, qui suffit dans le clergé< Car, outre les exigences d'une ostentation trop liée au commandement pour que les moeurs normales doivent et puissent l'éteindre, un service plus vaste et plus complexe exige un tel accroissement; qui d'ailleurs unira davantage le patriciat au prolétariat Ainsi, la famille positive > ordinairement composée de sept membres, en comprend dix ou treize chez les chefs théoriques ou pra* tiques , sans que les mœurs et les situations comportent habituellement une extension supérieure.
Il faut compléter cette détermination en indiquant^ mais seulement envers le cas principal, la composition correspondante
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m dofdleile doméstl^e. Ed «ioiifoUidatit les mon fârnUk et maison dans le mot ménage, le langage Indique une appréciiitiôii tiniverselle de la communatité d'habitation comme résultat et condition d'une suffisante Intimité. C'est surtout ainsi qu'on peut nettement circonscHre l'association élémentaire^ eu écartant les liens trop falblei^ pour comporter une même résidence.
D'après lés indications précédentes, châcttu déS trois éléments de la famille prolétaire exigé tme partie distincte de l'appartement commun, outre la salle de réunion et de réception ^ ordinairement Indépendante dé celle où les aUjpents sont préparés et consommés. Malgré la profondeur des sympathies et l'identité d'éducation, la diversité des âges et dés situations empêcherait une suffisante harmonie, si le couple actif et le couple passif ne pouvaient, à leur gré, se séparer et se rassembler, ulusi qu'écarter les enfants. La partie réservée à ceux-d doit toujours être subdivisée, afin d'isoler chaque sexe, mais sans distinctiou de nombre. Enfin, toute famille a besoin d'un oratoire ^ où cl^cun puisse dignement développer le culte personnel 5 et qui serve de sanctuaire potir la commune célébration du culte domestique. Ainsi composé de sept pièces inégales, sans contenir rien d'inutile, l'appartement normal du travailleur tte peut sembler exagéré que d'après l'anarchie qui dispose les patriciens à négliger leurs devoirs et les plébéiens à méconttaitre léur dignité.
Quand la religion positive aura fait assez sentir l'importance universelle de la vie de famille comme la meilleure garantie de l'ordre public et la principale source du bonheur privé, tous les chéfii reconnaîtront l'obligation continue de la consolider partout Alors la détermination précédente, fondée sur des moUfii irrécusables, sera généralement regardée comme fournissant une Juste mesure des devoirs des riches et des réclama^-
tions des pauvres^ au nom du Grand-Être dont ils constituent les ministres et les agents.
Si Ton observe qu'une telle règle assigne au domicile domestique un nombre de pièces égal à celui des membres de la famille^ on pourra facilement l'étendre du cas principal à chacun des deux autres. Je laisse au lecteur le soin de reconnaître ainsi que Tappartement normal doit comprendre dix on treize pièces, selon que le ménage est sacerdotal ou patricien. Cette loi permet d'apprécier nettement le véritable luxe , afin que les moeurs puissent, en flétrissant l'abus ^ tolérer^ surtout envers le patricîat, le degré qui convient à l'imperfection ordinaire de la nature humaine.
Toutes les notions essentielles sur la constitution positive de la famille ayant été suflGisamment expliquées dans les volumes précédents, et se trouvant assez complétées d'après les divers aperçus que Je viens d'indiquer, il me reste seulement à les coordonner.
Cette conclusion doit surtout résulter de la fusion normale des deux modes statiques que j'avais provisoirement séparés envers la théorie domestique , et dont les études dynamiques ont graduellement préparé la combinaison définitive. Ils consistent respectivement à concevoir la Famille comme base d'action ou source d'éducation, en la rapportant à la Patrie ou bien à l'Humanité. Les deux appréciations doivent finalement concourir, quand la Cité se trouve systématisée par l'Église. Or, cette concordance repose sur l'introduction du couple d'après lequel J'ai ci-dessus complété la composition de la famille. En effets un tel complément concilie spontanément les deux formes , morale et politique, de la constitution domestique; puisqu'elles ne dijSèrent qu'envers la nature de l'influence féndnine, essentiellement maternelle dans l'une et principalement conjugale dans l'autre. Réunissant irrévocablement ces deux modes, la
théorie religieuse de la famille consiste à rendre le régime pleinement conforme an coite ^ où cette concordance se troavait déjà constitnée. Mais l'importance de cette solution exige maintenant une appréciation distincte quoique sommaire.
La théorie ainsi perfectionnée laissait une double lacune ; eUe ne prolongeait pas assez Tinfluence maternelle; elle utilisait trop peu l'éducation féminine. Ces défauts statiques ont dû naturellement ressortir à mesure que l'appréciation dynamique a manifesté le développement continu de l'ascendant et de l'aptitude propres à la femme ^ d'après la réaction croissante de la vie civique sur l'existence domestique.
On peut concevoir k la fois ces deux rectifications en les ramenant à mieux déterminer^ pour chaque sexe^ l'ensemble de l'éducation ; convenablement distinguée de l'instruction. Tandis que ceUe-ci finit avec l'âge préparatoire ^ y compris son complément pratique ^ l'autre se prolonge nécessairement pendant toute la durée de la vie objective , qui constitue une préparation continue à l'existence subjective ^ seule vraiment fixe. Quand nos acquisitions théoriques et pratiques ont cessé d'offrir rien d'essentiel , nos sentiments exigent et comportent un notable perfectionnement ^ qui normalement persiste jusqu'à la mort, surtout envers notre empire sur nous-mêmes. Mais ce progrès spontané peut et doit être secondé par toutes les influences continues qui concoururent à notre éducation morale, n ne cesse jamais de dépendre surtout de l'action féminine , qui devient^ en même temps, de plus en plus propre à nous améliorer.
En regardant le développement et la consolidation de la vénération comme caractérisant le principal objet de notre perfectionnement ^ on doit sentir combien l'homme a besoin d'être, à cet égards assisté par la femme. Si notre mère put seule nous discipliner pendant que nous étions préservés des émotions
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propres ft ractiflté> sa sollicitude doit nous derenir pltlS préeiense quand nous sommes babituellement soumis atlx impulsions pratiques. L'influence conjugale ne peut, sous ce rapport, remplacer aucunement l'ascendant maternel^ que la civilisation a rendu plus efficace à mesure qu*elle a mieux lié la vie privée à la vie publique.
D'une autre part> le sentiment et la notion de la Patrie tie peurent pleinement surgir, même chez Thomme, que petidant Tessor pratique qui suit rappréciation , d'abord spontanée^ puis systématique, de THumanité* Cette marche doit êtfé plus prononcée pour le sexe affectif, puisqu'il se trouve dhrectement soustrait aux influences émanées de la vie active. Le mariage peut seul initier la femme & l'existence civique, que son époux lui fait graduellement apprécier, même à leur insu« Mais ce n'est pas lui qui doit essentiellement subir la réaction de cette lente hiitiation, naturellement destinée surtout au fils* La principale efficacité se trouverait donc perdue si le mariage de celui-ci devait le soustraire aux conseils maternels^ dans la situation qui les rend plus indispensables.
n faut peu s'étonner que ce dernier élément du ménage normal ait été plus tardivement apprécié que les deux autres, vu la brutale impulsion sous laquelle l'homme Jugea la femme pendant toute la durée de notre initiation. Ce complément fournira l'un des meilleurs caractères du positivisme, instituant enfin^la saine théorie du sexe aifectif ^ d'après la vraie connais* sanoe de la nature humaine.
Une comparaison générale des deux volumes extrêmes de ma construction reUgieuse fait surgir^ à cet égards un contraste décisif: mon discours préUminaire établit suffisamment la théorie conjugale; la théorie maternelle ne devient complète que dans le présent chapitra Quoique une image angélique ait afliecté cet ordre, il représente surtout la marche spontanée de fhii-*
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tiatlon humaine 5 puisque mes intimes sonrenirs me fbmmissaient aussi le Ténérable type de Tautre élément.
Pour mieux apprécier la constitution définitive de la famille, toujours destinée essentiellement à développer la digne influence de la femme sur Tbomme, il faut se représenter, en comparant les âges, la situation normale qu'elle assigne habituellement h chaque chef de ménage. Devant communément avoir vingt-trois ans de moins que sa mère, sept ans de plus que son épouse, et trente ans de plus que sa fille, il subit, vers cinquante ans, Faction continua de cette triple assistance, qui le pousse au bien et le détourne du mal. Sous le poids combhié du passé , du présent, et de l'avenir, il développe sa vie civique en recevant spontanément une digne excitation de la vénération , de rattachement, et de la bonté, dès lors aussi combinées par le régime que dans le culte.
C'est seulement ainsi que, suivant lé vrai programme de la révolution moderne, la régénération finale peut assez concilier les conditions de la sociabilité romaine et les tendances de la civilisation chevaleresque. Après avoir offert à notre double enfance une tendre personnification de l'Humanité, la Mère fournit à notre maturité la vénérable image de la Patrie, qui ne saurait ordinairement comporter, envers chacun de nous, une meilleure représentation. Quand les sentiments civiques auront réparé les atteintes qu'ils reçurent du catholicisme, il suflQra de changer une lettre pour rectifier l'usurpation mascu^ Une. L'influence de la mère nous ramène à la vie publique, lorsque celle de l'épouse tend à nous renfermer dans la vie privée, dont elle ne peut assez apprécier la liaison normale avec l'existence politique. Un tel antagonisme doit ordinairement se prolonger jusqu'au temps oii, la mère étant éternellement devenue l'image subjective de l'Humanité, l'épouse en devient la personnification objective > et doit aussi nous repré-
senter la Patrie, qu'elle peut alors assez sentir. Sans adopter l'utopie de longévité proposée par mon père spirituel^ il faut admettre que> dans Fétat final ^ ramélioration continue du régime physique et moral prolongera la durée normale de la vie humaine jusqu'à treize périodes septennales. Or^ cet accroissement doit suffire pour que la triple influence de la femme sur l'homme s'exerce pendant tout le cours de notre pleine maturité.
Quant aux dangers trop redoutés de la cohabitation entre la mère et l'épouse^ ils sont surtout dus aux vices actuels de l'éducation universeUe et de la constitution domestique, qui font souvent surghr des conflits dissipés par l'état normal. Également dépourvues d'une puissance , et même d'une richesse , librement condensées chez le chef actif, elles ne peuvent rivaliser que de conseils envers lui, pendant que la seconde administre et la première surveille le commun ménage , qu'il gouverne toujours. Ce partage normal de l'influence consultative tend à préserver le mari des obsessions exclusives, sans l'obliger à les réprimer. Mais le meilleur résultat d'une telle répartition consiste à purifier les deux éléments, intellectuel et moral, du pouvoir modérateur qu'exige toujours le gouvernement domestique; dès lors ils deviennent plehiement conciliables. La vénération journalière du mari pour sa mère le dispose à mieux apprécier son épouse , ainsi garantie contre les brutalités trop souvent liées à la tendresse masculine. D'un autre côté, l'ascendant maternel se trouve fortifié d'après une profonde connaissance de la nature féminine, qui ne peut assez se développer sans l'intimité conjugale. Si, jusqu'à l'avènement du positivisme, l'homme mûr ne subit qu'à regret l'Intervention de la mère, c'est surtout faute d'apprécier la dignité de l'épouse.
Voilà comment l'ensemble de la constitution domestique se trouve résumé par le complément normal qui doit y rendre le régime suffisamment conforme au culte. On peut y rattacher
tous les caractères que J'ai déjà présentés comme propres à la théorie positive de la famille : veuvage étemel , surintendance maternelle de l'éducation ^ alimentation de la femme par l'homme, libre suppression des dots et successions féminines, faculté de tester et d^adopter. Chacune de ces conditions devient indispensable pour que l'homme puisse dignement subir l'influence continue de la femme ^ sous l'impulsion simultanée de la mère, de l'épouse, et de la fille, également assistées ou diversement suppléées parla sœur. Sans cette septuple garantie, l'existence domestique ne pourrait assez préparer et seconder l'activité civique ni le dévouement religieux. Mais la nature et la destination de ces institutions connexes , où la synthèse positive systématise les tendances spontanées des mœurs occidentales, exigent que leur accomplissement demeure pleinement volontahre.
Loin de céder au zèle indiscret de l'opinion publique, le sacerdoce devra toujours détourner le patriciat de toute mesure légale envers ces sept prescriptions, dont chacune deviendrait tyrannique, et bientôt illusoire, si jamais elle cessait de rester purement religieuse. C'est pour garantir cette liberté conthiue que le positivisme consacre et développe l'institution du mariage civil , quoique la source, et même le caractère, en soient révolutionnaires; ce qui ne permtettrait point de la rendre universelle sans une telle sanction.
Je dois^ à cet égard, dissiper ou prévenir l'apparente contradiction que présente cette incorporation , où les habitudes catholiques disposent à voir une concession vicieuse de la sphitualité nouvelle aux usurpations graduelles de l'ancienne temporalité. Ce reproche, qu'on n'a point encore formulé, me semblerait grave si je ne pouvais le repousser pleinement; puisque la loi sacrée de la continuité m'oblige à maintenir ou rétablir les justes attributions de tous les sacerdoces antérieurs,
sans me lier à leurs abus quelconques. Mais j'ai tellement motivé la consécration positiviste du mariage civil , devenu le préambule normal de Funion religieuse^ que personne^ j'espère, parmi mes adversaires catholiques ou théocratiques, ne m'accusera d'y méconnaître les vrais privilèges du clergé.
Sans insister à cet égard, il faut utiliser ce cas pour y mieux apprécier les relations générales des deux pouvoirs sociaux^ oar, leur séparation normale, toujours impossible jusqu'ici, n'a pu susciter encore , d'aucun côté, les dispositions qu'exige leur harmonie habituelle. D'après la théorie statique de la force politique , l'un repose autant que l'autre sur l'opinion , dont le dissentiment le priverait bientôt de toute autorité réelle. Mais chacun d'eux y prend racine suivant un mode propre, toujours actif pour le sacerdoce et purement passif envers le gouvernement. Celui-ci ne peut invoquer que des opinions anciennement établies, tandis que celui-là développe leurs nouvelles conséquences, comme il institua leurs premières sources. Le cas actuel permet aisément d'apprécier cette diversité, puisque rinstitution révolutionnaire du mariage civil n'admet, au fond, d'autre justification que le caractère théocratique qui persistera confusément dans le pouvoir politique jusqu'à la régénération positive de l'Occident. On ne pourrait autrement concevoir comment un magistrat subalterne, et purement local, devient capable de former un nœud qui sera partout respecté. Toutefois, la base religieuse d'un tel crédit se trouvant déjà putréfiée, cette institution ne pourrait s'étendre, ni même persister, si le culte positif ne se l'incorporait accessoirement, en consacrant ce fonctionnaire comme un assistant spécial du sacerdoce universel.
Respectant la spontanéité que doit toujours offrir l'accomplissement des sept conditions qu'exige la théorie religieuse de la fooiUle> le sacerdoce sera pourtant forcé de solliciter, à
leur égards quelques mesures légales^ surtout envers Tâge du mariage civil. Tous les codes occidentaux y permettent trop de précocité^ principalement pour les femmes 3 qui , d'après la loi française, se trouvent souvent sacrifiées aux brutalités maaculipes avant que leur constitution, même physique, puisse être assez formée. Le pontificat de THumanité doit donc obtenir des diverses dictatures que la femme ne soit jamais épousée avant d'avoir accompli sa dix-neuvièn)e année; mais sans exiger la vingt-unième , qui restera propre h l'union religieuse. Quant à rhomme, il convient de prolonger jusqu'à vingt-huit ans, âge normal du sacrement de la destination, le veto paternel envers le mariage. D'après cette double disposition , la plupart des unions positivistes s'accompliront entre des femmes de vingtdeux ans et des hommes de vingt-neuf; de façon h maintenir rinégalité de sept ans, qui parait la mieux assortie.
Envers la double faculté de tester et d'adopter, la législatiop occidentale exige, surtout en France, des modifications plus profondes, pour devenir assez conforme à la constitution religieuse de la famille. Mais leur importance même doit me dé-* terminer à renvoyer leur indication spéciale au chapitre suivant, où j'instituerai la transition finale , à laquelle de telles mesures sont essentiellement destinées. Envers l'état normal, il sufiHt ici de noter, en général, que l'adoption, une fois dégagée de ses entraves actuelles^ restera soumise aux garanties contre l'eiitralnemept, et que la faculté de tester suppose d'abord une juste sollicitude pour les héritiers naturels.
D'après l'ensemble des indications précédentes, la systématisation finale du régime domestique se trouve tellement caractérisée que je puis maintenant procéder à Texamen de la constitution civique, principal domaine de la positivité. Mais» avant de l'aborder, je dois indiquer conunent |a théorie de la famille ae résume spontanément par rapprédation générale de
ses variations normaies , spécialement étudiées dans mon troisième volume.
Toujours considérée comme destinée surtout à développer l'influence de la femme sur Thomme, la constitution domestique offre un perfectionnement continu depuis les brutales provocations qui la firent surgir jusqu'à sa limite idéale d'après l'utopie féminine. Nos plus lointains ancêtres restaient même insensibles aux impulsions sexuelles^ hors le temps du rut ^ à peu près comme les animaux. Les océaniennes ont encore besoin d'exercer de longues excitations pour éveiller sufl^mment un ignoble appétit. Ainsi débute l'influence féminine , qui, malgré ses admirables perfectionnements, n'est point encore régénérée. Seule la religion positive peut faire irrévocablement prévaloir la digne appréciation de la femme, comme intermédiaire normal entre Thomme et l'Humanité. Mon utopie de la Vierge-Mère caractérise spontanément une telle régénération , en dégageant le sexe aimant de toute brutale dépendance, pour lui réserver à la fois le principal office physique et la meilleure destination morale. Quand même cette institution religieuse devrait toujours rester idéale, sa comparaison avec le début féminin résumerait l'ensemble de notre initiation, à laquelle se borne la domination d'un instinct que notre maturité doit éteindre.
Mais toute utopie bien construite ne peut réellement constituer qu'une anticipation quelconque envers la réalité ; tandis que celles qui sont vicieuses consacrent toujours des rétrogradations impossibles. Ainsi les rêveries anarchiques de Platon , et de ses modernes imitateurs, sur la communauté des biens et des femmes, loin d'indiquer un vrai progrès, ne tendirent jamais qu'à rétablir la propriété collective et la promiscuité qui distinguent les âges primitifs. L'admirable utopie de Henri IV, des quakers, et de Leibnitz envers la perpétuité de la paix occidentale ne fit-,
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au contraire, que précéder > d'environ deux siècles , l'évolution spontanée des populations d'élite. On peut donc espérer une pareille issue pour l'utopie féminine, qni, pleinement conforme à l'ensemble du- passé, doit maintenant idéaliser l'avenir. Tout annonce d'ailleurs que Tinitiation individuelle, désormais systématisée, ne sera pas servilement assujettie à reproduire-, envers l'instinct sexuel , l'évolution collective , puisque déjà les occidentaux deviennent monogames sans avoir jamais été polygames.
ÂÛn de mieux expliquer le régime civique, je dois d'abord déterminer la constitution matérielle du milieu social. Ce préambule consiste en deux opérations successives : circonscrire les nationalités qui deviendront les éléments politiques de rhumanité régénérée; décomposer chaque peuple en classes industrielles. Quant à la répartition spéciale des professions, elle appartient au traité que j'ai promis sur la systématisation positive de l'industrie humaine.
Le volume précédent a suffisamment représenté la formation des grands états de l'Occident comme un résultat nécessaire de la révolution moderne, destiné naturellement à cesser avec elle, d'après les principes que j'ai posés en statique sociale. Dans le chapitre suivant, j'expliquerai, surtout envers la France, le mode normal suivant lequel ces agrégations factices , déjà dépourvues de motiCs suffisants, se trouveront paisiblement décomposées en nationalités libres et durables. Chacune de ces républiques positives doit offrir une population de un à trois millions, sur un territoire équivalent à celui de la Belgique, de la Toscane, de la Hollande, de la Sicile, de la Sardaigne, etc.
Sans une telle décomposition, ébauchée au moyen âge avec la division des deux pouvoirs, l'éducation morale avorterait nécessairement, faute d'un suffisant intermédiaire entre la FamHle et FHumanité. Destinée à lier la plus intime et la plus
vaste des associations , la Patrie ne peut accomplir cet office fondamental que d'après une extension assez restreinte pour faire vraiment sentir les relations habituelles. Le langage indique Tuniverselle appréciation d'un tel principe, en représentant les sentiments patriotiques comme bornés à la réunion spontanée des populations rurales autour d'une cité prépondé* rante.
Ces premières limites ne furent dépassées que d'après l'in* corporation forcée qui résulta du développement graduel de U conquête romaine. Le moyen âge y substitua l'agrégation libre de nations temporellement indépendantes mais spirituellement liées, de manière à tendre vers l'association universelle^ si la foi commune avait pu prévaloir partout. Tel est l'ordre normal que la religion de l'Humanité doit irrévocablement systématiser, après avoir surmonté l'anarchie qui rendit autant indispensable qu'inévitable, en Occident, la formation passagère des grands états.
On ne saurait exactement fixer l'extension réelle des nationalités positives, quoiqu'on puisse assurer qu'elles seront moins restreintes qu'au moyen âge , où les rapports sociaux étaient moins développés et même moins sentis. Mais le degré ci-dessus indiqué me semble devoir longtemps convenhr aux rapprochements assez appréciables pour concilier le concours et l'indépendance. La religion positive ayant fait partout prévaloir le principe de libre agrégation, de nouvelles décompositions oo combinaisons pourront toujours s'opérer sans conflit à mesure que l'essor social les motivera suffisamment. (Quoique la civilisation finale doive graduellement aggrandir les corporations politiques^ je doute qu'elles puissent jamais dépasser beaucoup l'extension que je viens de leur assigner. Au reste , celte question a déjà perdu sa principale importance ; puisque le régime positif rendra le gouvernement de plus en plë^
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spirituel et de moins en moins temporel , en systématisant la marche naturelle de l'association humaine.
Politiquement envisagée, la décomposition normale des grands états devient aussi précieuse que sous l'aspect morale comme antant favorable à Tordre qu'au progrès. Chacun des trois éléments généraux de la constitution sociocratique doit toujours y trouver des avantages essentiels. Le sacerdoce uni* versel y pourra mieux modifier le gouvernement national^ ainsi détourné davantage d'usurper les attributions spirituelles. I^lais^ en même temps, les patriciens obtiendront plus de respect pour une autorité dont la source et Tusage seront généralement ap« préciables. Enfin» les prolétaires pourront mieux surmonter une oppression moins intense^ et développer davantage un contrôle régulier.
n faut donc regarder le régime positif comme socialement fondé sur la répartition du territoire occidental entre septante républiques , dont chacune sera moyennement composée de trois cents mille familles, au taux normal ci*dessus établi. Cette base, qui correspond à cinq cents états pour l'ensemble de la planète humaine, facUite leur décomposition intérieure en classes industrielles.
Je me félicite d'avoir, sous ce second aspect, osé proposer une détermination précise ^ dans le Cd^écMème posUivirte^ pu** bliô vers le milieu d'octobre 1853. Car, les nombres ainsi proclamés ont spontanément reçu la sanction, explicite ou tacite, des juges les plus compétents, envers une question ou les données spéciales sont encore hisufflsantes. D'après cette confirmation, je n'hésite point ii représenter le patriciat occidental comne normalement composé de deux mille banquiers, cent mille commerçants, deux cent mille manufacturiers, et quatre coït mille agriculteurs.
lu remrqi^tnt que le premier nombre est égû à eehU de*
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temples de T Humanité, la hiérarchie temporelle se lie directe-^ ment à la constitution spirituelle, vu les rapports habituels du doyen de chaque presbytère avec le patricien investi de sa tutelle financière. Cette détermination, où tout banquier doit moyennement suffire à dix mille familles, me semble conforme au principe qui prescrit d'étendre chaque office autant que le comporte la responsabilité directe du fonctionnaire. Envers le nombre extrême, la même règle n'est pas moins observée, puisqu'il assigne, moyeipnement , à chaque chef agricole un domaine de cinq cents hectares, dont l'exploitation peut se trouver habituellement concentrée sans efforts. Quant aux déterminations intermédiaires, elles me paraissent assez conformes à la loi de la condensation croissante des offices industriels à mesure que leur destination devient plus générale et plus abstraite. J'invite le lecteur à se familiariser avec l'ensemble de cette répartition en l'appliquant à la France actuelle, où chacun des nombres précédents se réduit au quart.
D'après la double opération que je viens d'instituer, on peut nettement concevoir le milieu social dans lequel la religion positive doit systématiser la vie civique. Mais, les nombres précédents-se trouvant bornés à la hiérarchie patricienne, ce tableau ne saurait devenir assez précis qu'en fixant aussi la répartition des prolétaires entre leurs chefs pratiques.
Quoique les données spéciales manquent davantage envers un tel complément que pour la détermination principale, je crois pouvoir d'abord assigner à l'industrie rurale une population double de celle qu'exige l'ensemble des industries urbaines. La répartition de celles-ci se trouvera mieux caractérisée en la spécifiant pour une capitale , où le nombre des familles serait trente fois moindre que dans la république correspondante, suivant le taux moyen de la France actuelle. Envers les nationalités normales ci-dessus définies, ce chef-lieu se
trouverait donc formé de dix mille ménages , outre les cheb pratiques et tliéoriques. J'en assigne sept mille à l'industrie manufacturière, et trois mille à l'industrie commerciale, y compris, de part et d'autre, les divers intermédiaires entre les entrepreneurs et les travailleurs. Il suffit de décupler ces nombres pour l'ensemble de la nation correspondante, où le gouvernement centra] me semble exiger cinq mille fonctionnaires spéciaux, dont les trois cinquièmes seraient militaires et les autres civils.
La capitale qui vient de servir abstraitement d'exemple se trouve peuplée comme la plupart des cbefs-lieux propres aux dix-sept républiques entre lesquelles le territoire français se répartira paisiblement vers la fin du siècle actuel. Mais, outre ce cas ordinaire, plusieurs états comporteront des populations doubles, triples, quintuples, ou même septuples pour leurs centres respectifs. Il faudra rendre le nombre élémentaire onze fois plus grand, envers les anciens chefs-lieux des groupes politiques qui, dans quelques parties du globe, reproduisent suffisamment le type de l'occidentalité moderne. Car ces libres agrégations conserveront toujours assez d'importance pour procurer à leurs centres une population exceptionnelle. Enfin, le nombre qui me sert de base deviendra treize fois plus grand dans la métropole générale de l'humanité, conformément à son état présent, dont Textension n'est aucunement désirable.
Tels sont les taux que j'ose risquer afin de mieux fixer l'attention sur une question importante, quoiqu'elle ne puisse être ici qu'accessoire. Le nombre que J'ai choisi pour le type des capitales correspond au degré d'accumulation que je crois ordinairement convenable, et qu'on ne saurait dépasser beaucoup sans susciter des dangers moraux , ou même politiques, quand les mœurs normales auront prévalu. Ces mêmes rapports conviennent, en sens inverse , aux divers cas de cités secondaires,
dont le dernier concentre la commune rurale^ afin d'éviter autant la dispersion excessive que la condensation exagérée.
Pour résumer ces aperçus, il faut combiner les deux parties du préambule staUstique que je viens d'ébaucher, en appréciant la proportion normale entre les plébéiens et les patriciens. Dans l'ensemble de chacune des cinq cents républiques terrestres, les familles aristocratiques formeront le trentième du nombre total des ménages.
Mais, en ayant égard aux lois numériques de la conslltution domestique , les travailleurs sont seulement seize fois plus nombreux que les entrepreneurs. Chaque patricien dirige trente-cinq, septante, ou soixante prolétaires, suivant qu'il est agricole, manufacturier, ou commerdaL
Sans insister davantage sur des déterminations prématurées, dont la destination doit ici rester plus logique que scientifique, il faut maintenant caractériser le régime public , en appréciant d'abord l'assistance permanente qu'il reçoit du régime privé» tant personnel que domestique. Mais la préparation fondamen* taie instituée par réducaUon et développée dans le culte n'a plus besoin d'aucune explication. Je dois donc me borner à signaler l'influence directe que la systématisation de l'existence privée exerce continuellement sur celle de la vie publique.
On a toqjours regardé la pratique des vertus individuelles comme la première garantie du vrai civisme, quoiqu'elle émanât d'une prudence essentiellement égoïste. Pendant que les règles deviennent mieux appréciables dans un domaine plus restreint , les actes s'y trouvent à la fois moins importants et plus modifiables, de manière à nous fournir la meilleure épreuve de nos forces morales, qui doivent sans cesse s'y retremper. Mais cette universelle appréciation convient surtout à l'état final, où la systématisation de l'existence personnelle, constamment rapportée à rHumanité, résulte d'une culture assidue^ iaïkt ob-
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idcttre que aobjeetiTe, de» instincts syvipâtliiqHes. Cbaeai 7 seft toujours que la famille dont il est membre , ou m6me la classe à laquelle elle appartient^ sans constituer un organe di* rect du Grand-Être^ forme un élément nécessaire de l'action dvique, seule immédiatement eflicace envers l'éternel ensemble* Toute la conduite individuelle prend donc tme destination collective , principale source de sa noblesse et de sa consistance^ dès lors appréciables dans les moindres actes f qui ne sont Ja* mais indilTérents quant aux sentiments qu'ils témoignent ou suscitent.
Résumée par le culte intime » la morale personnelle doit directement fortifier la morale civique, outre son influence indi* recte d'après la morale domestique. Notre triple patronne ne borne pas sa puissance à perfectionner la vie de famille qui li fit surgir* Elle est surtout destinée à nous guider ou nous soutenir dans les efforts et les dangers propres à l'existence civique, comme l'avait admirablement pressenti la chevalerie à travers le catholicisme* Ainsi se réalise la fiction théologique où l'homme se trouve toujouiB accompagné d'un être supérieur qui l'assiste avec bienveillance et le juge sans illu^on* Tous les actes pu-blics comportent une telle intervention, et peuvent devenir des prolongements spéciaux de l'intime adoration, dans un régime où la FamUle se rapporte constamment à l'Humanité par Vesh tremise de la Patrie.
Applicable à toutes les classes, cette réaction convient sor-^ tout au sacerdoce, qui, devant mieux l'apprécier, 7 rattachera le perfectionnement continu des qualités morales qu'exige son principal office. L'interprète dû Grand-Être devient plus foli et plus digne en se sentant toujours assisté par sa meilleure per-* sonnification. Réglant le présent pour l'avenir au nom du passé, son dévouement et scm énergie doivent constamment se ranimer d'après l'invocation spéciale du tTpe angéitque qui lui fournit le
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résumé spontané de l'ensemble des rapports humains. C'est dans ce secret commerce que chaque prêtre peut le mieux surmonter une vanité qui lui dissimule son insuffisance » dont une telle comparaison développe le juste sentiment. Pendant les luttes de la vie publique, la sainte influence l'exalte ou le calme^ en lui représentant le passé qu'il explique et l'avenir qui le Jugera.
Quelle que soit la réaction continue de la morale individuelle sur la morale publique , la morale domestique comporte une efficacité plus directe et plus décisive, ei^ vertu d'une meilleure similitude y surtout quand elle se trouve socialement instituée. C'est là que la maxime fondamentale : Fxvre pour atitrui commence à recevoir son complément pratique : Poivre au grand jour, sans lequel elle deviendrait bientôt insuffisante, et même souvent illusoire. Malgré les précautions intéressées des législateurs métaphysiques , l'instinct occidental ne tardera point à regarder la publicité normale des actes privés comme la garantie nécessaire du vrai civisme. École spontanée du commandement et de l'obéissance, l'existence domestique ne peut assez développer sa principale deslination quand elle reste soustraite à la saine appréciation du sacerdoce, et même du public. Tous ceux qui refuseront de vivre au grand jour deviendront justement suspects de ne pas vouloir réellement vivre pour autrui. Les sentiments ne pouvant être jugés sans les actes, les deux qualités essentielles à la vie civique, dévouement et vénération, ne deviennent habituellement appréciables que d'après leur essor privé , plus facile et plus universel que leur exercice public. Néanmoins, l'obligation de vivre au grand jour ne résume la morale sociale qu'en la subordonnant à la prescription de vivre pour autrui, quoique les temps anarchiques puissent seuls permettre l'étalage habituel dune conduite vicieuse.
Indépendamment d'une telle aptitude, l'existence domestique
assiste directement la vie clWqae, en fournissant au sacerdoce une influence continue sur cliaque serviteur du Grand-Être. Naturellement Introduits dans les familles par l'éducation et le culte 9 les prêtres s'y trouvent souvent invoqués pour calmer ou réparer les conflits que l'imperfection humaine rend inséparables des meilleurs liens. Leur intervention y devient d'autant plus efficace que tous les membres de Tassociation domestique leur sont personnellement connus^ d'après la règle , non moins précieuse socialement qu'intellectuellement > qui rattache au même professeur les sept années du noviciat encyclopédique. C'est afin de compléter cette relation individuelle, en la rendant commune aux deux éléments de chaque couple , que j'ai fixé ci-dessus à sept ans l'inégalité d'âge qui convient au mariage. Dès lors, les deux prêtres auxquels les deux couples durent leurs initiations, et qui furent les çonsécrateurs de leurs liens peuvent y mieux rétablir l'harmonie intérieure et la concordance mutuelle, ainsi que les dignes relations avec les enfants, en invoquant la foi commune.
Cette liaison, à la fois spéciale et générale, doit, réciproquement, assister le sacerdoce^ en lui procurant, au sein de chaque famille , l'appui des femmes et des vieillards envers les ' chefs actifs auxquels s'applique ordinairement sa mission sociale. Mais cette assistance ne saurait devenir pleinement efficace dans les cas exceptionnels qu'autant qu'elle se trouve assez cultivée d'après les relations habituelles. Or, cette condition exige que le sexe affectif développe convenablement le vrai civisme , suivant une digne imitation du type romain , que les mœurs finales doivent même surpasser, en y combinant l'instinct chevaleresque. La tendance naturelle de l'épouse vers l'isolement privé peut, outre l'influence de la mère, être ordmairement surmontée par la solidarité, de plus en plus sentie, du dévouement domestique avec l'abnégation civique. Quand même
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la préférence accordée à la famille sur la patrie ne senriralt pas à voiler la personnalité , l'éducation positive disposera la femme à reconnaître Tinstabilité d'une telie conduite, où Tégolsme collectif compromet la tendresse individuelle.
D'après cette disposition, l'essor normal de l'existence domestique se rattachera directement à la vie civique > d'abord dans les relations intérieures de chaque famille , puis en vertu de ses rapports habitueb avec les autres, alliées ou môme étrangères. C'est alors qu'on pourra pleinement apprécier le lien fraternel, principale source des dignes rapprochements. Leur réaction sociale doit faire sentir combien il importe au positivisme de rétablir, et même de développer, les sages prohibitions où le catholidsme compléta l'admirable discipline fondée par la théocratie envers l'inceste. Quoique, dans le cas principal, la loi du veuvage y supplée spontanément, une prescription purement religieuse ne doit jamais dispenser la législation civile d*étendre à toute fraternité d'alliance la double interdiction propre à la fraternité de naissance. Mab le plus vaste essor des relations mutuelles entre les familles positives résultera de l'adoption et de la domesticité , qui n'incorporeront jamais les individus isolément des ménages, l'identité d'éducation compensant la diversité des situations.
L'ensemble des rapports domestiques doit directement fournir une puissante assistance au régime civique, en instituant réla«boration continue de l'opinion publique. Malgré l'anarchie métaphysique, la foi positive aura bientôt régénéré les salons occidentaux, dont la présidence , toujours féminine, appartient à la mère plutôt qu'à l'épouse. Étendues à tous les rangs , et propagées chez tous les peuples, surtout quand la langue sacrée sera devenue commune, les réunions instituées par la féodalité développeront partout leur aptitude à lier habituellement la vie privée et la vie publique. Sous la double autorité du sexe et de
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Fâge^ elles prendront une direction plutôt morale qoe politique , en fortifiant les principes religieux d'après une application spéciale, qui, toujours spontanée ^ ne deviendra jamais académique. Quoique ces contacts privés, essentiellement féminins^ ne puissent pas dispenser des réunions publiques, exclusivement masculines, ils en restreindront l'usage aux questions, générales et surtout locales, qui concernent directement la vie active.
Telles sont les sources normales de l'opinion universelle dans un milieu délivré du journalisme propre à la dernière phase de la révolution occidentale. La prédication hebdomadaire y four* nit au sacerdoce le meilleur mode pour développer avec opportunité les applications secondaires de la doctrine fondamentale. Quant aux cas qui demandent une explication écrite , il 7 pourvoira^ comme le catholicisme, mais sans aucune périodicité, par des affiches spéciales. Concentrés dans leur office continu, les théoriciens donneront spontanément Texemple universel du respect que méritent les institutions de l'écriture et de l'imprimerie, en ne les appliquant qu'à des communicatious importantes, essentiellement destinées à la postérité. Préservé des littérateurs, soit d'après l'éducation positive, soit par Fincorporation des penseurs au sacerdoce, le public imitera la réserve de ses dhrecteurs, et dédaignera les écrits superflus, sans porter aucune atteinte à la liberté continue d'exposition et de discussion. Sous un tel régime , les salons développeront leur aptitude h préparer Topinion, alors devenue mieux appréciable que quand sa manifestation dépendait surtout d'une presse fallacieuse. Voilà comment les femmes doivent indirectement participer au jugement habituel des actes et des personnes, sans altérer jamais leur mission morale, dont l'essor journalier peut seul empêcher les hommes de se laisser entraîner par lei émotions poUtiquw
Naturellement commune à toutes les classes, cette réaction -civique de la vie domestique doit, comme celle de Fexistence personnelle, se développer surtout dans le clergé. La libre suprématie du salon presbytéral fera partout sentir, principalement aux femmes, la préséance sociale du sacerdoce sur le patriciat. Malgré leur prépondérance pratique , les chefs temporels s'honoreront d'être admis à ces éminentes réunions, dont la vénérable présidente combinera spontanément la dignité de l'âge et du sexe avec la considération due à l'office de son fils. Au sein de la métropole humaine, le salon pontifical pourra faire ainsi surgir partout des inspirations propres à seconder l'impulsion synthétique, et souvent capables de dispenser des communications solennelles. Propagées par chaque presbytère , leur irradiation spontanée systématisera l'élaboration domestique de l'ophiion publique, en imprimant à tous les salons du globe une libre uniformité, facilitée par l'accélération continue des transports quelconques.
Envers les patriciens , une telle institution doit surtout consolider les liens hiérarchiques et tempérer les rivalités pratiques. Cette double aptitude sera principalement développée dans les salons de la banque , centres naturels des libres réunions de toutes les classes industrielles. Là, chaque membre du suprême patriciat fera mieux apprécier le régulateur universel de l'activité matérielle , en fraternisant dignement avec l'ensemble de ses clients, agricoles, manufacturiers, et commerciaux, toujours admis à ses soirées hebdomadaires. Quoique propres à préparer et seconder les opérations spéciales , ces réunions se trouveront préservées des dégénérations techniques , soit d'après la diversité des éléments, soit surtout par l'accès habituel des meilleurs prolétaires , qui leur imprimeront un caractère plus général. Directement privés des contacts populaires, puisque l'industrie la plus abstraite se trouve presque dispensée d'où-
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vriers^ les dignes banquiers sentiront le prix de ces relations personnelles avec la classe dont ils doivent normalement devenir les tuteurs temporels.
Mais^ quelle que soit Tefficacité sociale des salons positifs parmi les chefs théoriques ou pratiques^ c'est chez les prolétaires qu'une telle institution doit habituellement produire ses meilleurs fruits. Elle fournit aux plébéiens le mode le plus convenable pour préparer^ et même développer^ leur digne contrôle envers tous les rapports civiques^ sous la présidence féminine 9 qui les ramène spontanément aux principes essentiels à travers les émotions accessoires. Complément nécessaire de la constitution sociocratique^ un tel office suffirait pour motiver le salon que J'ai spécifié ci-dessus en instituant Tappartemeot du travailleur. Ainsi régularisées^ les réunions privées du prolétariat offriront plus de dignité morale^ et même d'efficacité politique^ que ses assemblées publiques ^ dès lors devenues secondaires ^ quoique leur importance actuelle ait dû préoccuper mon discours préliminaire. Si les patriciens doivent toujours redouter la dégénération anarcbique de' ces bruyants débats 5 où Torgueil et la vanité prévalent bientôt chez les meilleurs types, ils ne peuvent les éviter qu'en développant Tinstitution qui les repousse et les remplace.
Pour compléter Texamen général des réactions directes et continues de Fexistence domestique sur la vie civique, il me reste à signaler une appréciation à la fois plus spéciale et plus importante que les précédentes , en considérant la procréation humaine.
Siège nécessaire de la principale production , la famille s'y lie profondément à l'ensemble d'une activité dont elle fournit tous les coopérateurs. Mais la prépondérance d'une telle attribution reste encore dissimulée par la difficulté de la régler, faute des notions et des institutions convenables. Le vrai début
de léducation humaine s'accooipUt dans une brutale ivresse et sans aucune responsabilité. Dès lors, on doit craindre que notre sagesse ne parvienne jamais à systématiser assez une existence qui commence ainsi. Néanmoins , les succès obtenus envers des êtres moins modifiables permettent d'espérer que la fonction initiale comporte autant de régularité que Tensemble de ses conséquences.
Il faut peu s'étonner d'un tel contraste entre Fimportance attachée aux propagations inférieures et la négligence apportée envers la procréation principale. Car les moyens grossiers et violents qu'on applique aux unes ne peuvent être aucunement étendus à Tautre. Un tel domaine resta doublement réservé jusqu'à Tavénement du positivisme^ seul capable d'y fournir à la fois les théories et les institutions convenables ^ en complétant et systématisant la science et la morale. Sans la division normale des deux pouvoirs , attribut général de la religion de l'Humanité, la procréation ne peut être réglée^ dans notre race, que par des prescriptions politiques, autant dépourvues d'efficacité que de dignité. Malgré la précocité, théorique et morale, qu'offre encore un tel domaine, deux symptômes généraux annoncent sa prochaine élaboration, d'après le concours spontané des sollicitudes partout surgies envers le nombre et la qualité des produits.
Une argumentation sophistique, et peut-être coupable, attira d'abord l'attention occidentale, même par l'Indignation qu'elle excita chez les nations préservées du protestantisme. Dissimulant l'empirisme métaphysique sous un vernis scientiûque, elle méconnut, théoriquement, la loi générale qui , dans l'ensemble des êtres vivants, rend la fécondité d'auUnt moindre que l'es^ e est plus élevée. Pratiquement envisagée , elle se trouvait îctement contraire à l'accroissement continu de la populai occidentale pendant les trente siècles de la grande transi-
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11011^9 quoique l'aisance universelle ait pareillement augmenté.
D'une autre part^ la transmission des principales maladies^ par une hérédité qui souvent les aggrave , a fait partout sentir le besoin de régler, non-seulement la quantité , mais surtout la nature 5 des produits humains. L'Occident moderne ayant de plus en plus repoussé les barbares institutions destinées à cornpenser cette fatalité , ses dangers se sont assez développés pour attirer l'attention universelle , à mesure que le déclin du théO"* logisme a permis l'examen d'un tel domaine. Mais le matériallsme médical n'a laissé concevoir qu'un remède ^ non moini illusoire que tyrannique, consistant dans l'interdiction du ma^ riage aux individus mal conformés.
Néanmoins, le concours prolongé des économistes et des médecins, malgré la discordance et l'irrationalité de leurs vues, constitue un indice historique de l'opportunité d'une telle élaboration , surtout depuis l'avènement de la religion qui doit l'histituer. La difficulté consiste à concilier deux besoins égale^ ment impérieux : l'obligation de régler la procréation humaine; le devoir de respecter l'union qui partout constitue la base domestique de l'existence civique. Or, cette conciliation ne peut s'obtenir qu'en réglant moralement les mariages, sans les entraver politiquement; de manière à placer une telle production sous une libre responsabilité.
La religion positive mstitue, à cet égard, deux solutions générales, Ijine radicale quoique hypothétique, l'autre réelle mais insuifisaute, qui pourront toujours concourir. Mes explications antérieures les ayant assez caractérisées, il me suffit ici d'indiquer leur commune application à ce grand problème. Elles consistent respectivement dans l'utopie féminine et le mariage chaste, dont j'ai déjà déterminé la principale destination.
On doit regarder la première comme fournissant la seule base que comporte une systématisation vraiment décisive de la
procréation humaine > ainsi devenue libre et responsable. Jusqu'à ce qu'un tel perfectionnement se réalise ^ le mal ne sera jamaiç atteint dans sa source universelle , et tous les remèdes resteront palliatifs. Mais, quand la plus noble des fonctions végétatives de Thumanité se trouvera dignement concentrée cbez son meilleur organe ^ un rapide essor de la théorie positive de l'hérédité permettra de la régler graduellement ^ sous le double aspect du nombre et de la qualité. Les lois naturelles de ces deux conditions seront ^ en même temps, devenues pleinement appréciables, d'après une suffisante évolution de la sociocratie universelle. Néanmoins ^ une telle solution restera toujours restreinte aux meilleurs types, puisque sa nature essentiellement morale exige le concours continu d'une sensibilité supérieure avec une extrême pureté.
Même réalisée 5 elle ne pourra donc dispenser jamais de rinstitution secondaire , seule possible aujourd'hui « qui résulte du développement systématique de la chasteté conjugale. Quand la foi positive aura partout surmonté la brutale appréciation que le théologisme consacre envers la nature et la destination de la femme, on verra bientôt se multiplier une telle union, annoncée déjà par des exemples spontanés mais décisifs. Un digne usage de l'adoption permettra de compléter ce lien exceptionnel, en procurant la maternité la plus pure aux âmes les mieux identifiées, de manière à soulager aussi les couples les plus aptes à la procréation. ^
Quoique cette solution soit insuffisante, puisqu'elle reste purement négative , elle peut , outre son efficacité morale , déjà produire des résultats physiques , en préservant de la vie les êtres chez lesquels sa courte durée ne serait qu'un fardeau, personnel et social. Un tel palliatif doit d'ailleurs annoncer, et même préparer, le principal remède, en fixant sur ce problème une sollicitude générale et des efforts spéciaux.
Envers les deux solutions , rintervenlion conlinue da sacerdoce positif deviendra naturellement indispensable, aGn d'indiquer le but et d'apprécier Tusage. Mais, outre son accès général au sein des familles sociocratiques, il s'y trouvera spécialement introduit pour un tel office, d'après l'ensemble des opinions instituées par l'éducation et développées dans le culte. Dignement ébauché sous le catholicisme, le caractère social des fonctions maternelles obtient du positivisme une sanction décisive, que chaque ménage accepte librement en sollicitant et recevant le sacrement initial.
Ayant assez caractérisé les réactions normales de l'existence privée sur la vie publique, il faut directement instituer le régime civique , en y systématisant d'abord le but fondamental, puis les conditions générales, enfin les fonctions spéciales.
Sous le premier aspect, la difficulté consiste à déterminer la destination continue de l'activité collective dans l'état industriel, dont le caractère primitif est nécessairement individuel. Malgré les constants efforts de la théocratie , qui seule tenta Jusqu'ici de systématiser le travail^ il ne put jamais se dégager assez d'une telle origine. Quoique étrangère à Tanarchique division des fonctions sociales en privées et publiques, l'institution des castes dut laisser à l'industrie un caractère essentiellement domestique, sans pouvoir la rendre vraiment civique. En effet, cette transformation exige deux conditions préliminaires: la division entre les entrepreneurs et les travailleurs ; la formation de la hiérarchie pratique. La première est seule décisive, et la seconde, quoique nécessaire, n'a d'efficacité sociale qu'autant qu'elle en devient le complément spontané. Mais, au contraire, le régime théocratique n'avait égard qu'à celle-ci, sans pouvoir même instituer l'autre, faute d'un libre essor du travail, vu l'hérédité des professions. Cette inversion forcée de Tordre naturel ne permettait entre les différentes castes que les rap-
ports émanés des opérations correspondantes; l'organisation industrielle restait impossible ^ chaque producteur étant h la fois entrepreneur et travailleur.
Parmi les peuples que VacUvité guerrière affranchit du régime théocratique^ la coordination du travail se trouva radicalement empêchée par le besoin de subordonner personnellement les Industriels aux militaires ^ afin de développer le système de conquêtes. Mais un tel joug devait finalement devenir la source de la régénération pratique, en préservant l'industrie occidentale de rinslitution des castes. La solution surgit, au moyen âge , quand la transformation de la conquête en défense eut graduellement produit la libération personnelle des travailleurs, d'abord urbains, enfin ruraux. Depuis ce début, les directeurs sont devenus de plus en plus distincts des opérateurs , en tendant à foQder un nouveau patriciat, d'après l'accumulation continue des capitaux productifs. En même temps, leurs relations normales ont toujours développé la hiérarchie Industrielle, complétée par l'avènement graduel de la classe spécialement destinée à systématiser l'activité pacifique.
Ce suprême patriciat ne peut instituer et développer sa mission sociale que sous l'impulsion universelle de la religion positive. Pour bien juger un tel besoin , il ne suffit pas de sentir* en général, que toute synthèse purement partielle reste nécessairement impossible, jusqu'à ce que la synthèse totale soit irrévocablement établie. Il faut, en outre, apprécier, sous cet aspect, une différence radicale entre les deux modes successifs de l'existence pratique. L'activilé guerrière est spontanément synthétique , et ractivilé pacifique naturellement analytique; parce que la première se rapporte à l'ordre humain, où prévaut l'unité, tandis que la seconde se borne à Tordre extérieur, ca« ractérisé par la dispersion. De là résultent la tendance dhrecte
des gaerriers vers l'essor collectif, et la longue persistance des travailleurs dans Tisolemeot domestique.
Mais, si cette différeuce nalurelle produisit la supériorité sociale de Factivité militaire pendant tout le cours de rinitiatioii humaine, elle fera Onalement surgir, de Texistence industrielle^ une meiileure sociabilité. Car, la guerre ne pouvait s'organiser que pour la Patrie , tandis que le travail ne devient syslématlsabie qu'en se ^rapportant à l'Humanité. Toutes les cités se trouvaient naturellemenf rivales dans Fâge militaire, soit en tendant à la fois vers une domination nécessairement unique, soit en résistant séparément à Fincorporation forcée qui pouvait seule les unir. Au contraire , Tétat industriel les fait spontanément converger, en assignant à chacune un but qui peut devenir universel, parce qu'il reste toujours extérieur. La commuqe exploitation du domaine terrestre comporte , entre les diverses républiques, une répartition d'offices équivalente à celle qui coordonne les différentes classes dont se compose chaque peuple.
On reconnaît ainsi que l'activité pacifique conduit spontanément à l'association universelle, seule source de sa systématisation , tandis que l'essor guerrier ne comportait que la société civique. Cette distinction explique à la fois la supériorité finale de l'état industriel et la lenteur nécessaire de son avènement décisif. Il n'a pu surgir qu'en Occident, après l'épuisement irrévocable, non-seulement de la guerre, conquérante ou défensive, mais aussi de la synthèse absolue , théologique ou métaphysique. La systématisation du travail exigeait à la fois l'ascendant des mœurs pacifiques, seules susceptibles de l'universalité qu'elle suppose, et la prépondérance de l'esprit positif, unique base de la coordination industrielle. Telle est la compétence doublement exclusive du positivisme envers une transformation nécessairement réservée à la sociocratie , quoique dignement ébauchée par la théocratie.
Elle ne peut s'accomplir que d'après la religion uniferselle, qui doit faire systématiquement prévaloir le sentiment à la fois sur rintelligence et l'activité. Si j'ai précédemment établi que les théoriciens se trompent en cherchant une synthèse purement scientifique , le lecteur doit maintenant reconnaître que les praticiens ont également tort de vouloir une discipline exclusivement industrielle. Ni Tactivité ni la fol pe peuvent être systématisées sans Tamour^ quoique la coordination active et spéculative constitue le complément nécessaire de Tunité sympathique.
Devenue à la fois universelle et perpétuelle, la vie pratique doit donc , comme Texistence théorique, attendre du senthonent son institution définitive 9 principal résultat de la religion de l'Humanité. L'une dégénérerait en une vaine accumulation de produits et l'autre en un stérile recueil de vérités , si toutes deux 9 outre leurs relations mutuelles ^ ne se subordonnaient point à la seule domination susceptible de les régler et de les ennoblir. Confondant le bonheur et le devoir^ la religion positive les fait irrévocablement consister dans le perfectionnement morale source exclusive de la véritable unité. Sous son impulsion continue y tous les aspects de l'existence humaine doivent maintenant acquérir autant de consistance que de pureté^ d'après la substitution décisive du relatif à l'absolu Par le chapitre précédent, cette transformation est réalisée eqvers l'Intelligence, qui désormais assistera le sentiment en instituant la foi pour consolider l'amour. Il faut maintenant étendre une telle régénération jusqu'à l'activité , qui s'y trouve mieux disposée , d'après sa nature plus sociale. Accomplie déjà quant à l'existence privée , cette extension n'a plus besoin d'être instituée qu'envers la vie publique, seul garant de la discipline totale.
Il ne suffit pas, pour cela, de concevoir l'activité comme aussi capable que la foi de consolider l'amour, en complétant
le sentiment de Tordre par celui du progrès. Cette réaction nécessaire^ commune à tous les modes que comporte Teiisteoce pratique ^ ne peut assez instituer la systématisation du travail, qui doit surpasser celle de la guerre en substituant Tassociation universelle à la société civique. Pour que l'humanité dépouille le caractère égoïste en écartant la synthèse absolue, il faut que l'activité paciOque devienne, non-seulement collective, mais directement altruiste.
Jusqu'à présent, les seuls occidentaux qui se soient sérieusement efforcés de systématiser le travail se sont bornés à tenter de rétablir, sous un autre mode , le caractère civique de l'antiquité. Leur patriotisme n'était pas moins hostile aux autres nationalités que celui des peuples anciens, puisqu'il voulait seulement substituer la domination industrielle à l'ascendant militaire. Quoique ces tentatives fussent trop contradictoires pour comporter un essor suffisant , elles se sont bientôt montrées plus oppressives que les conquêtes antérieures; puisque celles-ci suscitèrent partout l'incorporation, d'abord forcée, puis libre, tandis que celles-là tendirent à détruire. Aspirant à résoudre le problème de l'activité collective en éludant sa destination morale, elles aboutirent à rétrograder en conservant la guerre pour l'industrie , ce qui les a radicalement discréditées après deux siècles de pénibles essais. Chez la nation où l'isolement territorial , le protestantisme officiel , et l'ascendant aristocratique se sont spontanément combinés pour procurer une apparente consistance à cette vicieuse systématisation du travail, la paix et la liberté l'ont déjà fait avorter.
La crise finale fit surgir, en Occident , une tentative plus vague, mais moins passagère, qui semble remplir la condition d'universalité, quoiqu'elle se borne réellement à transformer les préférences. Elle a dû surtout s'accréditer chez le peuple central, sous l'impulsion de la métaphysique négative qu'il a seule
appliquée Jusqu'à présent à la régénération dont Fensemble du passé lui confère l'initiative continue. Mais des aspirations analogues se sont déjà développées parmi tous les occidentaux, sans excepter la nation qui paraissait vouée à la domination industrielle. Il faut regarder ces aberrations comme étant à la fois plus respectables et plus dangereuses que les précédentes, puisque la systématisation du travail s'y trouve combinée avec la réorganisation sociale. C'est pourquoi le positivisme doit s'attacher davantage à les apprécier pour les rectifier qu'à compléter et coordonner l'examen ébauché par les économistes envers le nationalisme industriel.
On peut réduire la différence des deux déviations à ce que Tune transporte au prolétariat universel la domination oppressive que l'autre instituait pour l'ensemble d'un peuple exceptionnel. Tel est le seul aspect sous lequel le dogme métaphysique de la souveraineté populaire puisse encore conserver une dangereuse consistance, tant que la religion positive n'aura pas régénéré les anarchiques aspirations qui se formulent ainsi. Radicalement insurgés contre les riches, les pauvres veulent, à leur tour, dominer, en devenant, vu leur nombre, non la base, mais le but de l'activité collective. Quoique cette aberration semble plus sociale que la précédente , elle n'est pas, au fond, moins oppressive, puisqu'elle comprime le dedans au lieu du dehors, en substituant Tégolsme d'une classe à celui d'une nation. Ainsi devenu subversif, le moderne civisme resterait contradictoire , puisqu'il consacrerait l'exploitation mutuelle dont il aspire à s'affranchir. Outre l'inanité morale du titre qumérique sur lequel repose cette transformation de l'égolsme collectif, ce principe ne pourrait susciter que des luttes indéfinies entre les divers éléments du prolétariat , après avoir surmonté le commun ascendant du patriciat. Si donc sa nature anarcbique ne le rendait point impraticable, ce qui lui permet
théoriquement une plus longue durée ^ on peut assurer que le démagogisme industriel serait plus éphémère que Tindustrialisme national.
C'est en dehors de ces deux voies, diversement mais également vicieuses^ qu'il faut instituer la systématisation universelle et continue du travail humain, en le rapportant toujours à l'ensemble de notre espèce sans aucune prédilection exclusive. Pour remplir convenablement une telle condition^ la continuité ne doit Jamais cesser de prévaloir sur la solidarité, comme dans le vrai civisme de l'antiquité , que l'état final purifie en agrandissant sa sphère d'après une meilleure activité. Le travail^ comme la conquête, ne peut être dignement systématisé qu'en se rapportant à la postérité ; sans que les deux cas admettent d'autre différence que le remplacement de la Patrie par l'Humanité, seul terme de notre sociabilité.
Voilà comment la religion positive institue la vie pratique en la subordonnant à la synthèse sympathique , dont Tuniverselle prépondérance a déjà coordonné l'existence théorique. Respectivement destinées à dévoiler l'ordre et développer le progrès, toutes deux peuvent réellement consister à vivre pour, autrui Mais cette consécration exige qu'une telle destination concerne toujours l'avenir au lieu du présent , afin d'éviter toute dégénération égoïste de l'existence collective. L'intelligence remplit spontanément cette condition , d'après la portée lointaine de l'essor spéculatif, esthétique ou théorique, qui ne peut ordinairement fructifier qu'envers nos descendants. Il faut que l'activité devienne aussi libérale, en se dépouillant mieux de tout égoisme dans son mode final que pendant son essor préparatoire. Spon* tanément instituée par le fétichisme envers la postérité domestique, et systématiquement développée, sous le régime guerrier, quant à la postérité civique, cette transformation de la vie pratique doit maintenant s'étendre à la postérité générale. Aucun
être De peut dIgDement travailler pour lui-même sauf THumanité^ doDt les serviteurs objectifs rapportent à la partie future de son existence subjective les produits qu'ils tirent des matériaux dus à la partie passée.
Une telle systématisation du travail Immain n'exige point 5 dans le milieu pratique ^ un enthousiasme exceptionnel, ni même un changement radical dés habitudes universelles. La régénération finale se réduit là^ comme en tout autre cas, à faire sciemment et volontairement ce qui jusqu'ici se fit aveuglément. Ébauchée parmi les animaux supérieurs ^ la disposition à travailler pour une postérité , de plus en plus vaste et lointaine, constitua toujours le meilleur attribut de notre espèce. C'est surtout ainsi que l'existence domestique et la vie civique s'assistent mutuellement , l'une préparant et ranimant les impulsions que l'autre complète et consolide. Si nos prédécesseurs nous avaient traités comme l'égolsme démagogique voudrait traiter nos successeurs , l'humanité n'aurait jamais amélioré sa situation et sa nature. Mais la solidarité s'est de plus en plus subordonnée à la continuité , d'après la prépondérance croissante des accumulations sur les acquisitions. Notre maturité devant s'attacher davantage à régler nos forces qu'à les développer, il faut surtout rapporter nos efforts à l'avenir, afin de surmonter un égolsme qui ne peut rester collectif sans devenir individuel.
Ainsi conçue , l'existence industrielle est à la fois sociale et synthétique , d'après la concentration de toute activité vers ce but universel : développer nos instincts sympathiques en préparant à nos successeurs les moyens de les faire mieux prévaloir. Chaque famille se sent toujours ennoblie et consolidée d'après sa coopération nécessaire avec l'ensemble de notre espèce pour perfectionner l'ordre fondamental. Nos compatriotes et nos contemporains nous paraissent seulement des collaborateurs
mieux appréciables^ dont nous pouvous davantage seconder les services quelconques y sans négliger nos attributions spéciales^ principale source de notre liaison au Grand-Être. L'incessante reproduction du trésor matériel devient partout la source normale d'un essor sympatbique que les inépuisables richesses de rintelligence ne sauraient jamais exciter, sauf chez la classe exceptionnelle qui dirige leur communication universelle. Un tel privilège de la vie pratique ne resta jusqu'ici méconnu que d'après l'impuissance delà synthèse absolue envers les contemplations sociales^ où la complication des phénomènes habituels empêche , plus qu'ailleurs ^ de les apercevoir sans une théorie capable de les représenter.
D'après ce but fondamental de l'industrie régénérée , je dois maintenant instituer les conditions générales^ d'abord morales^ puis politiques 5 qu'exige le service collectif du Grand-Être. L'activité paciûque n'ayant plus pour objet aucune famille, aucune classe, ni même aucune nation, mais se rapportant toujours à l'ensemble de l'Humanité, tous les conflits essentiels disparaissent spontanément , en ne laissant subsister que les perturbations nécessaires. Rien n'empêche alors le sacerdoce , assisté des femmes et des vieillards, de faire ordinairement prévaloir, chez les ministres et les agents du Grand-Être, les sentiments et les habitudes les plus propres à consolider et développer la sociocratie.
Le service collectif de l'Humanité repose continuellement sur deux dispositions connexes : le dévouement des forts aux faibles; la vénération des faibles pour les forts. Tant que dura l'âge préparatoire, la seconde condition dut prévaloir, afin de concentrer des forces qui ne pouvaient autrement surgir. Mais .notre maturité développe la prépondérance normale que je dus attribuer à la première en construisant la statique sociale. Ceux auxquels le Grand-Être confie la direction continue de sa pro-
vidence matérielle doivent habitaellement donner Téxemple des dispositions qu'exige lenr office et qui légitiment leur puissance. Une foi toujours démontrable ne les autorise à réclamer de leurs agents l'obéissance convenable qu'autant qu'eui-mêmes fondent le commandement sur l'abnégation. Néanmoins^ ces dispositions mutuelles ne pourraient instituer qu'une insuffisante harmonie, si, des deux parts^ on ne faisait toujours prévaloir le but commun, également extérieur aux collaborateurs quelconques^ dont chacun 9 en développant son office, doit seconder tous les autres. Alors on peut sincèrement respecter la subordination des fonctions quels que soient les sentiments des fonctionnaires^ dont l'appréciation personnelle s'accomplit, hors du service, en faisant dignement contraster le classement abstrait et la hiérarchie concrète, sans susciter aucune indiscipline.
Tout le régime positif doit universellement développer à la fois le dévouement et la vénération, d'après les sentiments qu'inspirent respectivement l'avenir et le passé. Résultées de l'éducation et consacrées par le culte, ces dispositions subjec-* tives trouvent , dans la vie active , un exercice objectif, envers les femmes et les prêtres, que le patriciat et le prolétariat s'accordent A protéger et respecter. D'après cette double préparation , le sacerdoce peut aisément ramener les ministres et les agents du Grand-Être aux sentiments mutuels qu'exige leur commune destination. Car, en comparant les deux éléments gé* néraux de l'activité collective, le prolétariat et le patriciat représentent respectivement l'avenir et le passé, comme les femmes et les prêtres. Le sacerdoce doit, de part et d'autre, inspirer, par son propre exemple , ces dispositions mutuelles , que son office l'oblige à développer simultanément en respectant les riches et se vouant aux pauvres.
Envers l'état normal, il serait superflu d'expliquer l'aptitude continue de la religion positive à consacrer et régler la force
concentrée. C'est seulement pendant la transition finale, objet spécial du chapitre suivant ^ que le sacerdoce régénérateur éprouvera, chez les pauvres et parmi les riches, de graves difficultés pour inspirer, au nom de THumanité, le respect et le devoir que Dieu ne peut plus imposer. Notre maturité condense ce double office en attribuant au patrlciat la fonction de vouloir, qui, résumant la vie objective, complète Texistence subjective. Suivant cette appréciation^ Torganisatlon de la vraie providence doit surtout dépendre des ministres du Grand Être; car ses représentants, ses interprètes, et même ses agents, sont incapables d imprimer une direction assez déterminée , sans laquelle tout avorterait. La fatalité, tant humaine qu'extérieure, serait insuffisante pour régler notre conduite si la volonté ne venait compléter Tordre naturel, en combinant le commandement avec l'arrangement. Or, ce complément nécessaire exige un concours permanent entre l'énergie et la puissance, qui ne peut assez surgir que chez une classe exceptionnelle. Partout ailleurs déplacée, la volonté devient là le supplément normal de la constitution composée et subjective qui ne permet point au Grand-Être'de produire spontanément des impulsions vraiment décisives. Associée à sa suprématie , la classe dirigeante assume autant de responsabilité qu'elle acquiert de dignité. Dépositaire d'un pouvoir sans lequel toutes les autres volontés ne sauraient être assez disciplinées, elle-même éprouve le besoin de régler la sienne , dont les perturbations plus imminentes sont aussi plus funestes quoique plus excusables. C'est pourquoi le patrlciat ne peut dignemelit remplir son office, comme l'exigent h la fois son bonheur et son devoir, qu'en subordonnant tous ses commandements aux lois de l'Humanité, qu'il doit seulement compléter, et d'où résulte son principal titre au respect universel. Pour, régler une telle puissance, le sacerdoce n'a donc besoin
qae d'invoquer convenablement la destination sur laquelle elle repose. Les divers vices que suscite la possession des richesses doivent être appréciés d'après cet office ^ qui consiste surtout dans l'active conservation du trésor matériel de THumanité. Ce principe conduit à compléter et systématiser le perfectionnement que Dante introduisit spontanément en assignant aux prodigues les mêmes punitions et purgations qu'aux avares, seuls condamnés par le catholicisme. Sans se borner à cette égalité, la morale positive doit irrévocablement placer les seconds audessus des premiers, dont Fégolsme n'est pas moindre, sauf aux yeux de leurs parasites , et qui , plus nuisibles , sont d'ailleurs moins estimables, faute de qualités pratiques, ou d'empire sur eux-mêmes. Dans l'existence militaire, la facilité d'acquérir conduisit à confondre la profusion avec une vraie libéralité. Mais, sous le régime industriel, où les accumulations sont laborieusement formées , les motifs intéressés ne détruisent point le mérite , moral et social , des habitudes d'économie et de prévoyance. Il suffit d'imprimer une meilleure direction à la discipline inspirée par l'avarice , tandis que le dérèglement émané de la prodigalité ne comporte aucune transformation.
Une équivalente appréciation convient davantage envers les deux instincts ambitieux , et surtout quant à l'orgueil, plus excusable et plus utile chez les patriciens que la vanité parmi les théoriciens. Vu l'insuffisante énergie des impulsions altruistes, le besoin de domination devient ordinairement nécessaire pour instituer des volontés assez intenses. Mais, une fois établie, l'autorité peut et doit se maintenir d'après les généreuses inspirations qui, d'abord incapables de la fonder, sont seules susceptibles de l'ennoblir et de la consolider.
C'est surtout chez les prolétaires que le sacerdoce comprimera l'ambition, aussi funeste à leur bonheur qu'à leur devoir, sauf les cas exceptionnels de vocation patricienne. Une sou-
mission liabituelle^ toujours ennoblie par le respect et souvent émanée de Fatlachement, constitue la condition fondamentale de leur office social et de leur dignité personnelle. Pourvu que le patriciat leur procure une juste sécurité, leur félicité doit surpasser celle de leurs cheCs ; car en concourant autant au but commun, ils participent mieux à Fexistence domestique, convenablement liée à la vie civique. Toujours préservés du déclassement par la distance qui les sépare des patriciens, ils repoussent spontanément les instigations de Tenvie et de la défiance contre une condensation nécessaire à Tamélioration continue de leur situation et de leur nature. Si le catholicisme transforma quelquefois les riches en pauvres d*esprit,le positivisme érigera souvent les pauvres en riches de cœur, volontairement associés à la conservation spéciale du trésor humain.
Mais les dispositions morales respectivement propres aux deux éléments de la providence matérielle doivent être complétées , des deux parts , d'après les conditions politiques de l'activité collective. Pour commander avec efficacité, les patriciens ont besoin de concentrer, autant que possible, la richesse et l'autorité, sans autres limites que celles d'une gestion réelle et d*une responsabilité directe Si Ton n'admet pas les nombres ci-dessus assignés envers les quatre degrés du patriciat, on ne devra les changer que d'après le même principe , assisté de meilleures informations, dont le résultat ne saurait beaucoup modifier une telle condensation.
Quant à l'hérédité sociocratique des offices et des capitaux, il suffît ici de compléter la loi fondamentale , établie dans mon volume statique, sur le libre choix du successeur, sous la sanction du supérieur. Chaque fonctionnaire doit accomplir cette désignation sept ans avant sa retraite , religieusement fixée à soixante-trois ans , afin de subir dignement le contrôle universel, qui devra toujours respecter sa décision quelconque. Il se-
rail d'ailleurs superflu de rappeler ici la liaison normale d'une telle attribution avec la double faculté de tester et d'adopter,
L'ensemble de l'éducation et du régime sociocra^ques inspirera spontanément aux prolétaires le respect que mérite une concentration de pouvoir et de richesse qui doit améliorer les vues et les sentiments des chefs pratiques en développant leurs moyens et leur responsabilité. Suivant le pressentiment indiqué par le langage ^ les offices deviennent des charges, plus dignes de pitié que d'envie , et dont la vraie compensation consiste à permettre de mieux servir THumanité. Mais la constitution sociocratique exige que le prolétariat s'interdise toujours la violence, comme autant rétrograde qu'anarchique. Tous les antagonismes qui ne pourront pas être évités doivent partout se réduire au refus de concours, où le nombre peut surmonter la richesse, si ses réclamations méritent la sanction spirituelle, seule source d'extension et de consistance pour les ligues plébéiennes. Quelque soit rentraloement populaire, un sacerdoce impartial et respecté doit ordinairement obtenir une telle renonciation, au nom d'une indépendance mieux appréciée des inférieurs que des supérieurs.
Avant que les conflits s'aggravent , la discipline spirituelle pourra souvent les prévenir en stimulant avec sagesse, d'abord la conscience, puis l'opinion. La plus noble et la mieux efficace des forces morales résulte d'un concours normal entre l'amour et la foi. Jusqu'à l'avènement de la vraie religion, la conscience ne pouvait être nettement appréciée , faute de concevoir l'impulsion sympathique qui , suffisamment assistée par l'intelligence, y contrôle les inspirations vicieuses. iMais sa théorie positive permettra de mieux l'appliquer en invoquant convenablement chacun de ses deux éléments, également cultivés d'après l'éducation universelle. Néanmoins, en développant la conscience, le sacerdoce ne saurait être dispensé de recourir quel-
AYENIB HUMAIN. — CHAPITEE QUATRIÈME. 335
quefols à TopimoD, d'abord domestique, puis civique. Quand 11 y sera contraint, il invoquera successivement , au seip des familles^ les femmes, les vieillards, même les enfants et les serviteurs; tandis que les prolétaires formeront son appui naturel dans la cité. S'il est obligé de pousser la censure sociale jusqu'à l'excommunication, l'ensemble de ces auxiliaires lui procurera, pour les cas légitimes, une telle efficacité que le coupable se trouvera forcé, sans aucune atteinte à ses richesses, de pourvoir personnellement à sa subsistance.
Bornée à la vie objective, l'intervention , civique ou domestique , du sacerdoce , par la conscience et l'opinion , resterait insufi^ante, et tendrait k devenir oppressive. Mais l'existence subjective, qui constitue son principal domaine, où sa compétence n'est jamais contestable, lui fpumit naturellement un supplément général pour faire indirectement prévaloir la safne appréciation des personnes, en développant avec sagesse le sacrement de l'incorporation. Toqtefois, cette consécratioo finalfs exige , plus qu'aucune autre , une liberté complète , afip d'ob^ tenir une pleine efficacité. Nul ne doit être soumis au jugement sacerdotal sans l'avoir spécialement demandé quand il reçut le sacrement de la transformation. Cet assentiment personnel ne saurait même suffire, s'il n'est point, après la mort, ratifié par la famille. On évite ainsi la plupart des cas de réprobation, et Ton obtient une autorité plus décisive envers ceux qui s'accomplissent. Le principal avantage d'une telle sagesse doit pourtant concerner le jugement favorable, en annulant d'avance les protestations que la vanité des familles élèvera souvent contre le degré de glorification obtenu.
J'ai suffisamment Indiqué , dans mon second volume , le complément général que la législation doit fournir à la religion envers les plus graves perturbations. Quoique toujours décroissante, vu l'essor continu de la discipline morale, l'intervention
matérielle ne cessera jamais d'être indispensable , même quant aux personnes. Mais je dois ici rappeler Taptitude du régime positif à développer davantage le contraste que la répression , en récompensant les uns au lieu de punir les autres. Envers le mauvais emploi des capitaux , il fera plutôt des riches que des pauvres^ en étendant Tinstitution des dons, sans renoncer à la confiscation 9 même définitive. Ce mode deviendra tellement conforme aux mœurs universelles 5 que, faute de donations officielles, on pourrait, au besoin, l'appliquer d'après la seule ressource des souscriptions volontaires. Néanmoins, un tel supplément, qui toujours annonce Timperfection de la constitution sociale , exige autant de ménagements que la confiscation. On verra ci-dessous comment Fessor normal de la sociocratie dispensera spontanément d'un fréquent recours à ces moyens exceptionnels , destinés surtout à la transition finale.
Il faut attacher plus d'importance au supplément universel , à la fois moral et politique, résulté du développement systématique de la chevalerie , dont le germe féodal doit être dignement cultivé dans l'état industriel, sauf les modifications pratiques. Le protectorat volontaire devant, comme les offenses qu'il répare ou prévient, s'y rapporter davantage aux biens qu'aux personnes, son organisation deviendra plus facile et plus vaste. Sa principale consistance reposera sur un noyau central, formé de patriciens veufs, solennellement voués à ce libre office, mais sans cesser de participer à la vie pratique, sauf des retraites périodiques dans des édifices spéciaux, pour retremper leur vocation auprès du sacerdoce. Autour d'eux se rallieront, avant l'âge de la maturité, ceux qui, pourvus d'une suffisante fortune , aspireront à faire un jour partie de la corporation protectrice. Une telle consécration fera mieux comprendre combien il importe de respecter le libre emploi des capitaux, même chez ceux qui, dépourvus d'un office déter-
miné, peuvent exceptionnellement devenir les plus utiles des riches 9 en dirigeant bien leur disponibilité spéciale. La chevalerie centrale doil habituellement trouver un second appui parmi les vieillards du palriciat, qui conserveront souvent une grande autorité'5 même après avoir transrois leur principale richesse. Enfin y elle se complétera par Taifiliallon universelle des meilleurs prolétaires , dont le dévouement et l'énergie compenseront la pauvreté , pour procurer à la libre tutelle une alliance décisive. .
Un tel ensemble de garanties doit ordinairement suffire envers les abus propres au patriciat. Quant à ceux du sacerdoce, leur répression n'exige et ne comporte aucune institution, puisque le pouvoir qui consacre tous les autres ne saurait être normalement soumis à des contrôles extérieurs. Si la dégénération, même très-étendue, n'atteint pas le pontife universel, il pourra régulièrement y pourvoir, en renouvelant, au besoin, tout le clergé. Mais la déviation du chef, appuyée de tout le corps^ ne laisserait d'autre remède que le refus de concours , toujours efficace envers un sacerdoce qui , ne pouvant invoquer que la conscience et l'opinion , succombe quand elles se dirigent contre lui. Le patriciat le refrénerait assez en suspendant son subside, qui , dans les cas graves , ne serait point remplacé par les souscriptions populaires, à moins d'un fanatisme peu com» patible avec la foi positive, où l'enthousiasme est plus abstrait que concret.
Puisque j'ai maintenant caractérisé le but et les conditions de ^l'activité collective , je dois compléter la systématisation du travail en déterminant les fonctions propres, d'abord aux directeurs, puis aux agents, de Thidustrie régénérée.
Quoique le patriciat centralise à la fois l'action et la nutrition , ce second office constituera toujours, et même de plus en plus, sa principale attribution. Car, la reproduction continue des ma-
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tériaax doU surtoat ooncerner les provistons^ malgré raccreiasement proportionnel des instrumentai qui ^ peu périssables, forment une notable partie du capital humain sans influer beaucoup sur les dépenses habituelles. Il faut , envers celles^! > dis^ tinguer deux cas , suivant que le mode d'entretien est public eu privé 5 d'après la nature^ générale ou spéciale, des services correspondants. Le premier se bornant au gouvernement» tant spirituel que temporel, je dois surtout apprécier le second, qui , convenant aux familles populaires, constitue la principale sollicitude des patriciens. Après l'avoir assez indiqué , je compléterai cette détermination en considérant les dépenses collectives, qui formeront toiyours une faible partie des frais de reproduction.
L'existence matérielle des plébéiens doit autant reposer que celle des patriciens sur une liaison spéciale au siège planétaire de rHumanité. Sans une telle base, les opérations quelconques manquent de consistance, la contuiuité se trouve compromise, et même la solidarité reste incomplète. Faute de cette connexité, la plus ancienne et la plus importante des révolutions temporelles, le passage de l'existence nomade à la vie sédentaire, n'est encore terminée nulle part. Car l'industrie occidentale offre souvent le scandale de riches entreprçneurs qui ne possèdent point les édifices où s'accomplissent leurs fonctions habituelles. Mais la principale imperfection de ce lien concerne les prolétaires, qui satisfont rarement à la loi sociale établie dans mon second volume. Pour instituer l'état normal , 11 faut que chaque famille devienne propriétaire de tout ce qui lui sert^ exclusivement et continuellement £nvers les prolétaires, on peut condenser ce principe dans la possession du domicile , au delà de laquelle leur tendance à la propriété deviendrait aussi contraire à leur bonheur qu'à leur devoir.
dette appréciation comporte deux modes, suivant qu'elle se
borne à l'apparteiueDt ou qu'elle s'étend à la maison entière ; comme l'exigent respectivement la concentration urbi^ne et l'isolement rural. Le premier, d'ailleurs plus praticable, offrira plusieurs avantages sociaux, quand les mœurs normales auront dissipé les sources des conflits qu'il pourrait maintenant susciter. Il consolide l'homogénéité du prolétariat en y développant les relations personnelles , et cimente les liens mutuels entre les plébéiens et les patriciens, toujours propriétaires, et quelquefois habitants, des maisons ainsi décomposées en appartements vendus isolément. Dans chacune d'elles, la disposition la plus fréquente consisterait en trois étages , dont les deux supérieurs logeraient chacun trois ménages prolétaires, en réservant le reste pour les locaux industriels et l'habitation principale. Un septième domicile plébéien appartiendrait à la famille chargée de soigner l'ensemble de l'édiflce, d'y maintenir l'ordre commun , et d'y faciliter les rapports mutuels , en représentant la magistrature locale du possesseur.
Outre son efficacité directe et spéciale, l'appropriation du domicile comporte indirectement une réaclion générale sur le cœur et l'esprit , en augmentant la fixité des sentiments et des pensées d'après celle des habitudes. Elle consolide et développe le devoir, trop négligé partout, de ne jamais changer arbitrairement les rapports pratiques , même avec les moindres fournisseurs, afin de faciliter les prévisions industrielles^ Quoique imposée par la morale positive s cette obligation sociale se trouverait souvent éludée 5 surtout parmi les prolétaires, auxquels convient son principal exercice , si la fixité d'habitation ne venait réfréner les caprices spontanés.
Mais l'institution urbaine du domicile populaire comporte une réaction religieuse, que l'état normal doit beaucoup développer chez les enfants du Grand-Êlre. Outre que chacun d'eux rattache ainsi tout le passé de sa famille îi Tapparlemont dans lequel il
naquit , Tadhérence de cette ha))itatioD avec Tensemble de Tédifice lui représente la solidarité civique , et même le lien universel. Car la répartition du domaine planétaire entre les possesseurs du sol est analogue à celle de l'habitation sociale entre les clients du commun propriétaire, qui leur offre, à moins d'indignité , l'image locale de l'être auquel tout appartient.
Je dois maintenant compléter la systématisation de Fexistence matérielle des prolétaires en déterminant l'ensemble ordinaire des dépenses annuelles de chaque famille , d'où résulte le salaire moyen du travailleur qui la dirige. Mais, d'après Texplication précédente, il faut d'abord écarter celles du domicile, puisqu'il est habituellement possédé. Son acquisition doit être normalement accomplie quand le jeune agent reçoit le sacrement de la destination 5 ou du moins avant celui du mariage ^ afin de pourvoir à la sécurité du nouveau ménage. Le meilleur mode consiste en une annuité septennale y prélevée sur les salaires, avant que les dépenses atteignent le taux normal. Toutefois, le nouveau travailleur ne pourrait ordinairement remplir une telle condition sans l'assistance paternelle , dont elle doit habituellement susciter le dernier acte.
Il serait ici si4)erflu de revenir sur le principe de ma statique sociale qui prescrit la décomposition du salaire normal en deux parties inégales : l'une fixe pour chaque opérateur, quel que soit l'ouvrage; l'autre proportionnelle au produit de l'activité. Cette loi n'est pas plus contestable que la gratuité nécessaire du travail humaha sur laquelle elle repose , dans un régime où tout appartient au Grand-Être , qui confie ses trésors à ses ministres afin de nourrir ses agents. Mais je dois maintenant la compléter en osant fixer le rapport normal , dont mon second volume réservait aux cheCs pratiques la détermination ultérieure. J'ai depuis reconnu que ce principe ne pourrait être assez apprécié si l'initiative religieuse ne lui procurait pas une précision
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immédiate 9 sauf rectificatiOD finale, comme envers tons les autres aperçus numériques du présent chapitre. Voilà pourquoi je n*liésite point à proposer, pour chacun des treize mois de Tannée positiviste, envers cliaque travailleur, un traitement de cent francs, toujours émané de ^entrepreneur correspondant, urbain ou rural , tant que dure le libre engagement mutuel.
Dans les villes , qu'il faut d'abord instituer, ce taux me semble devoir ordinairement former le tiers du salaire total , dont je règle la partie mobile à sept francs par journée moyenne de travail effectif. £n laissant toujours aux mœurs les prescriptions relatives aux fêtes quelconques , et même au chômage hebdomadaire , on peut présumer que le culte sera scrupuleusement pratiqué, surtout chez les prolétaires, auxquels il est principalemenl destiné. Les taux précédents assignent dès lors neuf francs à l'entretien quotidien d'un ménage ouvrier, que mes explications ant()rieures composent normalement de sept membres.
Quoique destinée à servir de type , cette détermination diffère peu des résultats souvent obtenus à travers l'anarchie occidentale. Je ne crois pas devoir distinguer, à cet égard, entre les industries urbaines, dont la diversité financière se bornera normalement aux entrepreneurs, comme la hiérarchie pratique. L'homogénéité naturelle du prolétariat se trouvera toujours développée et consolidée d'après le concours spontané de deux influences universelles , l'une intellectuelle , l'autre morale. D'abord la plénitude et l'uniformité de l'éducation positive procureront aux ouvriers une telle aptitude à changer d'oifice qu'aucune grave inégalité de salaire ne saurait durer entre les divers travailleurs de chaque ville , ou même de chaque république. £n combinant cette influence universelle avec le perfectionnement des transports et l'essor des relations, on peut finalement étendre cette égalité jusqu'à l'ensemble du tergtoire positiviste, qui n'a d'autres limites nécessaires que celles du
globe habitable. Un tel résultat de l'identité d'éducation et de culte ^ complétée par la similitude des mœurs et Tuniversalité du langage sacré , doit d'ailleurs se trouver consolidé d'après l'Intervention directe et continue du suprême patriciat. Sous l'active providence de ses quatorze mille banquiers ^ la planète humaine y produira partout une harmonie de prix qui complétera les justes garanties des travailleurs contre les inégalités et les variations suscitées par l'insuffisance ou l'incurie des entrepreneurs.
En second lieu , quand la religion positive aura fait asseï reconnaître la gratuité du travail, les mœurs normales dirigeront partout le salaire vers sa destination essentielle ; l'entretien des agents du Grand-Être , dont chacun doit ordinairement nourrir un ménage de sept membres* Ce dogme , qui combine une obligation morale avec une appréciation intellectuelle, ne fut jusqu'ici méconnu que d'après l'impuissance de la synthèse absolue envers le spectacle social , même domestique , conformément au besoin initial de développer les forces sans les régler. La morale théologique ne pouvait prescrire que la vénération chez les inférieurs , en laissant le dévouement toujours facultatif parmi les supérieurs, issus ou représentants des dieux, suivant la maxime qui dut prévaloir dans toute l'antiquité : paucis fMscitur humanum genus. Il n'appartenait qu'à la religion relative d'éteindre les droits quelconques en instituant partout des devoirs, au nom de l'Humanité^ quand notre matuiité nous conduit à discipliner les forces surgies pendant notre préparation. Alors la morale positive prescrit à la fois le dévouement et la vénération chez tous les serviteurs du Grand- Être, soit dans leurs relations mutuelles, soit pour leurs communes obligations envers la postérité.
La gratuité du travail devient ainsi la conséquence et le résumé de l'institution sociale des propriétés quelconques, tou-
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jQors tran$a|i8^s au présent par le passé, mais destinées surtout à l'avenir. Tout payement consistant en un édiange, où cliacun doit recevoir plus qu'il ne donne, son application est exclnsivement matérielle » sans pouvoir Jamais s'étendre à l'action humaine, qui ne comporte d'autre équivalent qu'une Juste réciprocité. Dans l'état normal, les agents du Grand-Être possèdent leurs salaires au même titre que ses interprètes leurs traitements et ses ministres leurs revenus; c'est-à-dire, comme condition d'existence et moyen d'agir, mais non cSmme prix du travail. Quant à l'obligation de servir, elle est copimune à tous, sans comporter d'autre diversité que celle du mode plus ou moins général et direct, dont la valeur ne saurait, en aucun cas, s'estimer en argent Une telle appréciation, aussi conforme à la réalité sociale qu'à la dignité personnelle , également mé« connues par l'institution théocratique des propriétés, pousse à Ifidentité de rétribution entre les ménages qui, pour le bien public, réduisent leurs besoins autant que possible.
On ne peut normalement admettre, à cet égard , d'autre différence durable que celle qui résulte de la diversité des dépenses habituelles. Elle se réduira bientôt à distinguer entre la condensation urbaine et l'isolement rural , qui , même après la meilleure institution des rapports mutuels, doivent toujours influer sur le prix des objets correspondants. Mais cette inégalité se prouvera de plus en plus diminuée par la compensation croissante entre la cherté des matériaux et celle des produits.
Cet ensemble d'indications doit faire sentir que les utopies modernes sur l'identité du salaire contiennent, malgré leur caractère anarchique, une confuse appréciation de l'avenir social. Elles n'offrent d'autre vice radical que leur dangereuse tendance à régler par la législation ce qui ne comporte qu'une discipline morale. Mais ce tort étant aujourd'hui commun à toutes les écoles politiques, également hostiles à ladivi^n des
deux pouvoirs , les vrais philosophes doivent le juger avec indulgence dans le milieu populaire , siège essentiel des vagues aspirations à Tordre normal.
Pour compléter cet examen de la principale fonction des patriciens , il faut spécialement caractériser la possibilité d'étendre à tous les travailleurs Tentrelien ci-dessus fixé, que beaucoup d'entre eux dépassent maintenant Une telle uniformité de répartition matérielle n'est pas plus impossible que l'universalité He Téducation encyclopédique. Ces deux devoirs connexes des. supérieurs envers les inférieurs peuvent seuls constituer un ordre vraiment stable, en remplaçant les deux garanties que fournissaient , au moyen âge , la protection féodale et la discipline catholique.
11 suffit de ne jamais séparer les deux bases, temporelle et spirituelle , du régime sociocratique , pour éviter les dangers et surmonter les obstacles que présenterait l'institution isolée de chacune d'elles. En subordonnant toujours la réorganisation matérielle à la régénération morale, on peut aisément reconnaître combien deviendra praticable la rénovation ci-dessus prescrite quand les mœurs seront partout transformées avec les opinions. Car la synthèse altruiste est éminemment économique 9 puisqu'elle place le bonheur dans Tessor universel et continu des penchants les moins dispendieux. L'analyse cérébrale des dépenses humaines fait bientôt sentir que la plupart sont destinées à satisfahre les instincts dont la religion positive doit partout instituer la compression permanente. Prescrivant à tous^ au^nom du bonheur et du devoir, de restreindre l'instinct nutritif et d'éteindre l'instinct sexi^el , érigeant en infirmités l'orgueil et la vanité , la morale altruiste établira facilement les habitudes qu'exige le régime sociocratique.
Je dois maintenant compléter l'appréciation des frais généraux de la nutrition liumainc , en considérant ceux qui, con-
cernant le gouvernement, d'abord temporel, puis spirituel, émanent du trésor public au lieu des sources privées. . Tout patricien exerce directement un pouvoir local, dont l'extension est mesurée par ses capitaux et son crédit Mais , les opérations industrielles étant essentiellement analytiques, même chez les banquiers, cette discipline spéciale ne saurait assez régler l'existence pratique sans l'intervention générale et continue d'une puissance centrale , à la fois directrice et répressive. Quoique le régime humain devienne de plus en plus spirituel et de moins en moins temporel , le conseil ne saurait jamais dispenser.du commandement Chacune des républiques sociocratiques, sans excéder l'étendue et la population de la Normandie ou de la Bourgogne, exige un gouvernement proprement dit , c'est-à-dire un pouvoir central , qui , partout ramifié, consolide et développe la vie civique. Faute d'une telle influence , on ne pourrait concevoir la généralité de vues et l'élévation de sentiments capables d'instituer une suffisante convergence entre les activités sociales. Pour apprécier ce besoin, il suffit d'observer que les plus puissants banquiers ne sauraient, même ligués, suffire aux affaires d'un pareil territoire; comme le confirme aujourd'hui la décomposition spontanée de la banque, de France ou d'AngleteiTe. Néanmoins , cette force plus générale, qui peut seule faire librement con« verger trois cent mille activités, se trouve beaucoup assistée par les magistratures locales directement émanées du pouvoir industriel, e4 chez lesquelles s'accomplissent la plupart des fonctions dt justice ou de police.
D'après une telle simplification , la partie politique de chaque gouvernement devient essentiellement réductible au suprême triumvirat , émané des trente banquiers qui doivent ordinairement correspondre à la république précédemment circonscrite. Parmi les patriciens les plus généraux et les plus généreux , le
poavoir central appartient aux trois qui possèdent le mienx ce double attribut. Mais ils ne sauraient ainsi prévaloir qu'après avoir recule sacrement de la maturité, fixé normalement ^ quarante-deux ans, afin d'avoir assez constaté leur aptitude et développé leur crédit. £n les sacrant , le pontife universel , représenté par le supérieur correspondant ^ leur fera dignement sentir combien leur office antérieur, quelque vaste qu'il ait été, reste au-dessous de l'élévation mentale et morale que le Grand- Être va maintenant exiger d'eux. Une telle extension de vues et de sentiments se trouve naturellement bornée au sacerdoce ^ qui doit pourtant s'abstenir, à tout prix, de partldper au commandement, afin de maintenir la pureté de cosur et d'esprit que suppose le conseil.
Quant au nombre des dictateurs, il est normalement prescrit par le besoin de faire également concourir les trois industries spéciales au gouvernement émané de l'industrie générale. Entre les limites territoriales ci-dessus définies, un digne banquier peut finalement saisir l'ensemble des opérations commerci^lesy ou celui des entreprises manufacturières, ou même celui des exploitations agricoles. Mais aucun ne serait capable d'embrasser le concours de ces trois systèmes avec la netteté continue qu'exige le gouvernement central. La dictature normale doit donc résider chez les troii) principaux banquiers, respectivement liés, de préférence , à l'agriculture , à U fabrication, au commerce, quoique chacun ait habituellement des relations avec les trois branches, d'après son office pratique. Ils ne comportent d'autre lien mutuel que la connexité résultée de leur destination sociale et réglée par leur commune religion. Cette double garantie rendrait ine^iLcusable entre eux un antagonisme qui , spontanément prévenu d'après la diversité des attributions, ne pourrait naître que d'une personnalité vicieuse, bientôt exposée à la censure du public ou du sacerdoce. Un
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tel partage achèverait de rassurer contre Tusarpatiou pratique des fonctions théoriques , si ce motif supplémentaire , très-grave pour la transition finale ^ ne devenait presque superflu dans Tétat normal, où la séparation des deux puissances est^ à tous égards, inébranlable.
Outre ses racines patriciennes , le triumvirat sociocratiqne se trouve naturellement investi de la confiance populaire, d'après les relations continues, à la fois privées et publiques, de la banque avec le prolétariat. Ce lien semble d'abord contraire au caractère abstrait de la suprême industrie , essentiellement dispensée d'ouvriers. Mais, indépendamment des liaisons personnelles qui résulteront des soirées hebdomadaires, la constitution sociocratiqne du salaire plébéien fera toujours surgir des contacts publics entre chaque banquier et l'ensemble des travailleurs de son ressort En effet, les entrepreneurs seront spontanément conduits à charger leurs banquiers de payer le traitement mensuel de leurs ouvriers, afin de simplifier les comptes hebdomadaires. Ainsi naîtra le lien périodique d'un banquier quelconque avec dix mille prolétaires; en sorte que l'industrie la moins plébéienne aura le plus de relations populaires, qui, quoique peu prononcées, pourront beaucoup seconder la dictature issue d'une telle classe.
Le gouvernement patricien, tant local que central, sera toujours gratuit, sans comporter d'autre récompense extérieure que l'estime publique. Si quelqu'un de ses membres abusait de son oflice afin d'augmenter ses propres richesses, l'opinion suffirait, à défaut d'une autorité légale, pour le forcer d'abandonner le pouvoir. Mais, sous la puissance politique, le régime exige, avec une gendarmerie spéciale, un service administratif, dont les agents continus doivent s'y vouer exclusivement. De là résultent les deux principales sources des dépenses publiques. Leur ensemble annuel me paraît, d'après mes hidica-
lions namériques, devoir habituellement s'élever à vingt millions de francs pour chacune des sociocraties que j'ai caractérisées. Cette somme augmentera communément de moitié d'après l'établissement normal d'un système de travaux publics capable-, en compensant los chômages privés , de prévenir ou réparer la tendance des ligues plébéiennes à compromettre le service industriel. Ainsi fixée à trente millions de francs, la dépense annuelle de chaque république sera directement payée par le patriciat, sauf la compensation qu'il devra se procurer en comprenant ce minime élément dans les comptes (|ui détermineront les prix habituels.
Pour avoir pleinement institué le budget sociocratique, il me reste seulement à caractériser le subside sacerdotal , qui , longtemps issu de souscriptions volontaires , comme je l'expliquerai quant à la transition , exige finalement un service officiH^ D'après les nombres indiqués au début de ce chapitre , je fixe celte dépense annuelle à trois cenls millions de francs envers l'ensemble de l'Occident , ou quinze francs par ménage ; y compris les frais quelconques des deux mille temples, dont chacun contient normalement septante mille audileurs. Il en résulte un accroissement d'un sixième dans chaque budget nalional, mais en comptant la portion qu'il envoie au trésor central du sacerdoce universel pour les services qui n'ont point une destination locale.
Chacun peut maintenant résumer l'ensemble des frais de nutrition auxquels doit habituellement pourvoir le patriciat normal, d'après des prélèvements convenables sur les produits du travail systématisé. Tout temple sufiit à dix mille familles par dix philosophes; il représente un banquier, cinquante commerçants, cent fabricants, et deux cents agriculteurs. Ainsi, les interprètes du Grand-Être forment le millième, et ses ministres le trentième, du nombre de ses agents. Les frais, hebdomadaires
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et mensuels, qu'exige Tentretien de ceux-ci, composent la presque totalité des dépenses que le patriciat doit régler, suivant une intervention continue , à la fois partielle et collective. Il peut donc mesurer l'extension que doit acquérir la production annuelle pour que la génération qu'il dirige transmette dignement à la suivante l'ensemble du trésor qu'elle reçut de la précédente, en y réalisant l'augmentation projetée. De là résultera l'essor normal d'une statistique , maintenant empirique et fallacieuse , qui permettra d'apprécier la providence matérielle, d'après les comptes annuellement publiés par chacune des cinq cents dictatures terrestres. On pourra dès lors constater si les dépenses personnelles des patriciens ne compromettent point leur office social envers le présent et l'avenir ; ce qui constitue l'unique contrôle financier que le sacerdoce et le public doivent exercer envers les dignes ministres du Grand-Être. Voilà comment l'action se subordonne mieux à la nutrition dans l'organisme collectif que dans la constitution individuelle; le but devenant extérieur, l'altruisme y préside au lieu de l'égolsme , en constituant une unité plus complète et plus stable. Une telle appréciation caractérise la dignité normale du suprême patriciat, seul capable de concevoir l'ensemble de l'industrie humaine , d'après la théorie émanée de la religion , et 'sous l'impulsion synthétique du sacerdoce. La fonction principale de chaque banquier consiste alors à commanditer avec sagesse les entreprises qui méritent assistance , en secondant l'extinction des branches vicieuses. Outre les fonds résultés de son commerce des valeurs, il disposera des capitaux que les patriciens retirés, et peut-être les épargnes plébéiennes, associeront spontanément à ses opérations financières, afin d éviter une sollicitude insuffisante et perturbatrice. Je regarde comme un heureux augure pour le prochain avènement du positivisme que mes premiers aperçus sur un tel office en aient
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déjà fait dignement concevoir l'ensemble par un jeune banquier, dont Vadhésion à la vraie religion est aussi sage que dévouée.
Il faut maintenant achever de caractériser Texistenee civique en systématisant le complément nécessaire, à la fois moral et politique, qu'elle doit continuellement recevoir du prolétariat, seul garant décisif de sa consistance et de sa dignité.
Tant que la constitution sociocratique du salaire reste pleinement respectée, les travailleurs, abrités contre leurs dangers matériels , se trouvent mieux appelés que leurs chefs temporels, et même spirituels, à développer la principale destination de l'éducation universelle. C'est dans un tel milieu que l'homme peut le plus s'occuper de son perfectionnement et de son bonheur, d'après un sage exercice de toutes les facultés qui méritent d'être cultivées, en liant l'existence domestique à la vie civique , par l'activité la plus conforme à notre nature. La subordination de Tégolsme à l'altruisme s'y trouvera mieux instituée que partout ailleurs, puisque la situation y seconde davantage la compression de l'un et Tessor de l'autre. Une heureuse médiocrité doit y rendre facile la discipline de l'insUnct nutritif 9 et la plénitude du bonheur domestique y surmonte aisément l'instinct sexuel. Mais la sagesse populaire a surtout besoin de contenir l'orgueil et la vanité , qui , ne pouvant là trouver exceptionnellement une destination sociale , y tendent ordinairement à troubler l'existence privée et publique. En les traitant comme des infirmités universelles, le prolétaire s'efforcera toujours de les réduire au mode et degré propres à susciter une émulation salutaire envers Taccomplissement habituel de ses fonctions spéciales et générales. Quand une vocation réelle le fait aspirer au gouvernement théorique ou pratique, il sent que la condensation nécessaire d'un tel office en écarte la plupart de ceux qui pourraient y prétendre ;
il s^attacbe à développer assez sa propre valeur pour itiériter la seule récompense accessible à tous.
Sans être» comme ses cbefs^ absorbé par ses fonctions spéciales, le prolétaire doit, autant qu'eux^ ériger leur digne exercice en premier devoir du vrai citoyen. Pour en sentir la noblesse, il lui suffît de reconnaître que leur suspension concertée entraverait bientôt toute Féconomie sociale. Nais> quoique cette inertie collective doive toujours rester facultative, afin de faire mieux respecter le libre concours, le prolétariat réservera ce redoutable pouvoir comme une ressource extrême contre les violations graves et prolongées de Tordre sociocratique.Une telle perspective est surtout destinée à détourner du recours à la violence ) toujours Incompatible avec Texistence industrielle, et pourtant toujours imminent > vu la tendance du peuple à surmonter les difficultés sociales en abusant de la puissance du nombre. D'après Tensemble dé Téducation et du régime, le pouvoir spécial du prolétariat sera partout senti sans qu'il ait jamais besoin de Texercer. Outre les remontrances systématiques du sacerdoce, les patriciens doivent spontanément reconnaître qu'ils ne sont pas les reproducteurs directs du trésor matériel, et que, malgré leurs capitaux de tous genres, leur puissance avorterait si les plébéiens n'utilisaient point ces instruments. Loin de développer l'orgueil populaire , cette conviction comporte babituellement une réaction sympathique , en faisant mieux sentir aux prolétaires leurs services continus etivers l'ensemble de notre postérité , seul but normal de leurs travaux quelconques.
Quoique le prolétariat doive toujours surmonter sa tendance spontanée à négliger ses fonctions spéciales en vue de son office général > c'est pourtant celui-ci qui détermine son caractère social, par le contraste de l'homogénéité plébéienne avec la diversité patricienne. La sollicitude continue de chaque citoyen
envers récoDomie totale ne peut assez surgir que quand Tattribution partielle ne détermine point une préoccupation habituelle, et susoite seulement une facile responsabilité. Même chez le sacerdoce , où les deux fonctions coïncident , la généralité prend un caractère spécial, qui tend à troubler le contrôle universel en y faisant attacher trop d'importance à la systématisation abstraite. Ce complément normal app^^rtient donc au prolétariat, dégagé de toute prévention, et naturellement entraîné vers un office sans responsabilité , que facilite la restriction territoriale des sociocraties. En y recevant avec respect les avis du sacerdoce, les plébéiens doivent Texercer avec une pleine indépendance , afin de pouvoir, au besoin , le diriger autant contre les usurpations théoriques que contre les abus pratiques, sous la constante invocation de la foi commune.
Les salons populaires deviennent donc les principaux laboratoires de l'opinion universelle, non-seulement en vertu de leur nombre, mais surtout comme mieux aptes à contrôler une autorité qui n'émane pas du peuple , et dont pourtant le vicieux exercice retombe essentiellement sur lui. Pour un tel office , l'homogénéité du prolétariat constitue une condition fondamentale, préparée par la dissolution spontanée des associations professionnelles, qui ne convinrent qu'au moyen âge. Néanmoins, cette uniformité laissera partout surgir des travailleurs spécialement liés à tous les autres , comme les banquiers aux entrepreneurs.
Depuis rentière abolition de l'esclavage, l'emploi des machines a graduellement permis de puiser au dehors les forces matérielles que l'homme cessait de fournir. Ce complément général de la constitution industrielle s'est partout développé pendant la dernière phase de la révolution occidentale , avec rinstitution des banquiers, avant laquelle les entreprises ne pouvaient acquérir un essor vaste et continu. Systématisées
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dans rétat normal^ les machines y remplissent, envers les arts , un office éqm'valent à celui des méthodes pour les sciences; sans rien, produire directement , les unes deviennent, comme les autres ^ les principaux moyens de production. Partout appliquées, leur construction suscite une industrie spéciale, naturellement liée à toutes les branches^ non-seulement de la fabrication , mais aussi du commerce ^ et même de l'agriculture. Quoique la banque soit seule exceptée de leur compétence, une commune généralité doit habituellement lier les directeurs suprêmes et les suprêmes opérateurs , quand les mœurs normales auront assez surmonté Torgueil patricien et la fierté plébéienne.
Voilà comment Thomogénéité, sur laquelle repose la convergence sociale du prolétariat, se trouve spontanément préservée d'une divagation dissolvante par l'ascendant fraternel des travailleurs les plus éminents et les moins spéciaux. Mais cette subordination volontaire, seule hiérarchie qui convienne au milieu populaire , doit être complétée , à l'autre extrémité , par la digne incorporation d*une classe exceptionnelle , envers laquelle les mœurs occidentales restent insuffisantes, surtout chez les nations protestantes.
En proclamant la gratuité du travail, afin d'instituer l'existence sociocratique des prolétaires , la religion positive ne saurait oublier ceux qui, malgré l'éducation universelle, se trouvent momentanément, ou même toujours, incapables de remplhr leurs devoirs spéciaux. Que cette impuissance émane de leur* propre imperfection , physique , intellectuelle , morale , ou des vices de l'organisme collectif, le Grand-Être exige qu'on nourrisse et qu'on utilise ses enfants exceptionnels, sans pourtant les assimiler aux serviteurs normaux. Le patriciat, et même le sacerdoce, peuvent toujours fournir, comme le prolétariat, des recrues spontanées à la communauté supplémentaire qui
recueille toutes les existences avortées par accident ou défectuosité. Sans que leur entrelien puisse échoir, faute de coopératiou matérielle, à des sollicitudes spéciales^ il doit partout reposer sur Texiension volontaire d une digne fraternité. C'est principalement aux prolétaires qu'appartient un tel protectorat, soit parce qu'ils sont mieux touchés d'une situation moins éloignée de la leur^ soit surtout comme appréciant davantage Tefficacité sociale que comporte la clause la plus disponible.
Tous ceux qu'on flétrit, pendant l'anarchie moderne, sous le nom de mendiants peuvent devenir, chez les pauvres, aussi précieux que ceux qu'on qualifie d'oisifs parmi les riches. Les uns ou les autres ne méritent le titre de parasites que quand ils ne savent point utiliser assez leur disponibilité caractéristique. De tes deux modes opposés de l'existence indéterminée , peut également surgir un concours permanent au bien public , en perfectionnant la chevalerie patricienne ou le contrôle plébéien. Il faudrait attacher une importance dégradante à la reproduction matérielle pour croire que l'impuissauce d'y participer mérité le mépris ou Toppression. Sans un tel concours, le citoyen lé plus indéterminé peut rendre habituellement de grands services, et même obtenir la glorification subjective, s'il développé dignement l'aptitude sociale qui doit compenser son insuffisance industrielle.
Ainsi surgissent, aux deux extrémités de l'organisme prolétaire, deux appendices naturels, Tun normal, l'autre exceptionnel , respectivement propres à condenser et compléter son contrôle universel. Également disposés à fraterniser avec tous les plébéiens, et diversement poussés aux déplacements habituels, ils seront spontanément conduits à se lier spécialement, pour mieux développer l'action sociale du prolétariat, quand les mœurs normales auront assez prévalu. La généralité de vues et la générosité de sentiments constituant, dans la religion
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positive, les meilleurs titres à Testime personnelle, les plas^ actifs et les plus passifs des plébéiens peuvent dignement fraterniser, malgré la discordance de leurs caractères.
Pour avoir assez institué le régime humain, il me reste à passer des relations civiques aux rapports universels, afin d'apprécier comment les cinq cents sociocraties partielles du globe régénéré composent la république universelle, d'après un concours toujours libre. Mais, quoique cette convergence , à la fols spontanée et systématique , devienne le meilleur résultat de la religion, et constitue, mieux qu'au moyen âge, la principale attribution du sacerdoce , son explication ne présente maintenant aucune difQcuité grave. Car une telle concordance repose directement sur la commune prépondérance de Tesprit relatif et de Tactivité paciflque , double base de la synthèse altruiste ^ seule susceptible d^universalilé. Je dois seulement caractériser la coopération continue que le patriciat et le prolétariat f fournissent naturellement au sacerdoce, partout assisté des femmes et des vieillards. Quoique Tensemble de la famille ha« maine nexige et ne comporte qu'un gouvernement spirituel , sans aucun mélange d'empire temporel , son unité sympathique serait impossible si les Influences pratiques n'y secondaient pas les Impulsions théoriques.
Fondée sur la communauté d'éducation, de roceurs , et même de langage, la libre concordance des sociocraties terrestres suscite pourtant un office habituel, où le sacerdoce, assisté de toutes les classes, prévient ou résout les conflits, et prépare ou seconde les coopérations. Malgré l'unanime prépondérance de l'activité pacifique et l'entière élimination de la guerre, l'égolsme collectif tendra toujours à se reproduire, en substituant, au dehors, le monopole à la conquête, comme eu instituant, au dedans, le despotisme de la richesse ou du nombre. Le sacerdoce a donc besoin de faire souvent sentir, aux nations
autant qu'aux classes, que Tascendaiit, partout invoqué, de la sociabilité sur la personnalité ne saurait être durable si la sympathie ne devient point universelle. 11 faudra proclamer la subordination continue de la Patrie à l'Humanité comme aussi nécessaire que celle de la Famille à la Patrie. Cette conviction se trouvera secondée par la restriction territoriale, qui préservera chaque sodocratie d'une vaine tendance à subsister par sa seule industrie en s'affranchissant de toute dépendance extérieure.
Néanmoins, la discipline intellectuelle et morale ne suffirait point envers les conflits industriels sans l'assistance spontanée du suprême patriciat et de l'ensemble du prolétariat. Mais ce double complément pourra communément surmonter ies inspirations perturbatrices d'une activité déréglée ou d'un patriotisme vicieux. Car les dispositions au monopole sont essentiellement propres aux entrepreneurs directs, commerciaux, manufacturiers, et même agricoles. Les banquiers s'en trouvent ordinairement préservés par l'étendue de leurs opérations, et le prolétariat d'après son universelle homogénéité. Je dois même signaler, au sein du peuple, la classe des mécaniciens comme spériaiement disposée à faire autant prévaloir le principe social au dehors qu'au dedans, en vertu de ses relations normales avec tous les industriels.
Les quatorze mille banquiers qui présideront à l'exploitation de la planète humaine, et les millions de prolétaires avec lesquels ils seront habituellement liés, permettront au pontife de maintenir, par ses cent quarante mille organes , la concorde terrestre. Consacrant le patriotisme, comme un mtermédiaire nécessaire entre rafiection domestique et l'amour universel , la religion positive le transforme en une disposition continue à perfectionner la cité. Renonçant autant au monopole qu'à la conquête , le vrai citoyen aimera sa patrie
aos^ pnrement que sa dame, en s'efibrçaDt de la mieux adapter au service de rHumanité, sans se dissimuler ses imperfections.*
Outre la consolidation de la paix , le gouvernement spirituel de la république universelle doit^ avec les mêmes auxiliaires 5 systématiser le concours. Par son influence continue sur les cinq cents dictatures terrestres^ le sacerdoce peut seul établir et maintenir Tuniformité de législation, surtout envers le mariage et rhéréditéy pour compléter la similitude morale et faciliter la convergence pratique. De la même source doit aussi résulter l'universelle adoption d'un système convenable de poids et mesures > appendice naturel de l'éducation positive.
Envisagée dynamiquement, la réaction pratique de l'Église sur 1} Cité devra perfectionner l'harmonie industrielle en dirigeant l'activité locale vers sa meilleure application. L'essor continu de la sociocratie générale déterminera bientôt la véritable aptitude de chaque pays envers les branches spéciales de l'agriculture ou de la fabrication. Alors les banquiers, systématiquement éclairés par le sacerdoce , et spontanément assistés des mécaniciens, pourront dignement conduire l'ensemble de la reproduction , en évitant les efforts vicieux et les doubles emplois, pour faire partout prévaloir l'office convenable.
Je dois maintenant compléter la systématisation pratique en instituant les plus vastes relations, où l'espèce humaine se lie collectivement à toutes les races disciplinables , pour perfectionner, autant que possible, Tordre universel.
Spontanément ébauchée par le fétichisme, la ligue continue de U volonté contre la nécessité devient, sous le positivisme, le principal domaine de la vraie politique, quand Tharmonie directrice se trouve assez établie. Un être extérieur qui conduirait l'ensemble des affaires terrestres y prendrait la marche que la providence intérieure a naturellement suivie, en perfec-
tioDnant d'abord Fespèce la plus émioente et la plas modi- ' fiable. Ce perfectionnement fondamental est aujourd'hui résumé diaprés l'irrévocable prépondérance de l'esprit relatif et de l'activité pacifique sur le théologisme et la guerre. Ainsi constitué» le Grand-Être doit inaugurer sa maturité par l'amélioration graduelle des libres auxiliaires qu'institua son enfance. Quoiqu'une insurmontable fatalité ne lui permette point d'étendre partout ses sympathies protectrices, il reconnaît, du moins, que ses ennemis sont aussi ceux de ses alliés , dont il garantit Texlstence en détruisant les rivaux de sa suprématie.
Parmi les races disciplinées , il faut distinguer les laboratoires nutritifs et les auxiliaires actifs. Les premiers se trouvent, depuis longtemps, devenus des créations (je la providence humaine^ sans laquelle tous les ruminants auraient déjà disparu sous la dent des carnassiers. Mais ce titre nous oblige à mieux subir la loi nécessaire de l'alimentation aniihale. en protégeant ses victimes autant que le permettent nos besoins. Jusqu'au fatal moment, une active sympathie doit s'efforcer, en améliorant leur situation matérielle et morale, de leur faire oublier la sinistre perspective annoncée par leurs prédécesseurs. ▲ l'heure suprême, les fonctionnaires dignement investis du terrible office l'accompliront avec le recueillement qu'il exige, en perfectionnant les moyens de destruction afin de diminuer les souffrances. Quoique Téducation encyclopédique dispose cette classe à saisir une telle occasion pour instituer des expériences que les mœurs positives doivent interdire en tout autre cas, elle n'oubliera pas d'étendre aux innocents les ménagements justement usités envers les coupables.
Relativement à nos auxiliaires, la sympathie humaine peut et doit suivre un meilleur cours, en perfectionnant, non-seulement leur situation, mais surtout leur nature, physique, intellectuelle , et morale , d'après le développement habituel de la
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vraie fraternité. Ceux qui sont herbivores se trouveront graduellement élevés, par le Grand -Être, à la dignité de carnivores, pour devenir à la fois plus actifs, plus intelligents , et même plus dévoués, en s'assimilant davantage aux serviteurs . directs de THumanité. Quant à ceux qui déjà se rapprochent mieux de notre nature , tant cérébrale que corporelle , 11 appartient à notre maturité de systématiser et développer l'association morale, et souvent politique, spontanément instituée par les dignes sympathies de notre enfance.
L'économie positive doit toujours consister à charger nn agent quelconque de toutes les attributions qu'il comporte, sans y jamais appliquer des forces susceptibles d*une meilleure destination. Suivant ce principe, l'Industrie occidentale a déjà fait réputer barbare l'emploi de l'homme comme poids ou moteur, en transportant hors de nous les services matériels, non-seulement statiques, mais aussi dynamiques, d'après une sage Institution des machines. Dès lors lu dignité personnelle et l'activité sociale se sont simultanément améliorées, en utilisant la valeur mentale et morale, auparavant perdue pour l'espèce et douloureuse à l'individu, que présentent toujours les moindres enfants du Grand Être. Mais ce progrès reste souvent imparfait , en se bornant à substituer les animaux à l'homme , sans utiliser assez les forces inorganiques. Un essor plus complet et mieux dirigé de la mécanique industrielle doit à la fois respecter nos auxiliaires volontaires et développer nos agents aveugles, dont la puissance matérielle devrait nous suffire, si, par exemple, nous savions mieux appliquer Timmense pouvoir de la marée Toute automatique destination doit être autant abandonnée quant aux animaux qu'envers Thomme, comme aussi contraire à l'économie qu'à la moralité. Quand nous saurons assez utiliser le cœur et** Tesprit de nos alliés pour leur confier la principale surveillance des forces matérielles, nous pourrons
mieux employer les homthes devenus disponibles, et développer davantage la fralernilé terrestre.
Toutes les classes de rtiuroanifé régénérée doivent spontanément concourir à ce double perfectionnement, par une influence continue, à la fois intellectuelle et morale. Mais il concerne spécialement le sacerdoce et le prolétariat, sous la commune inspiration du sexe aimant Outre Tinflaence théorique de l'éducation positive pour relever les animaux de la flétrissure théologique , le clergé ^ciocrati(iQe , en reprenant les attributions médicales, ne devra jamais négliger de les mieux étendre aux autres espèces^tie ne put le faire la théocratie. D'après un tel exemple, les prolétaires, administrateurs directs de Talliance animale , feront partout prévaloir de dignes sympathies envers nos frères inférieurs, sans avoir même besoin de reconnaître leurs services, ni d'apprécier la connexité des moeurs. Les deux classes extrêmes de la sociocratie s'accorderont à perfectionner, par la théorie et la pratique , Tâme et le corps des races d^à disciplinées , comme à développer une association qui n'a pu faire aucun pas depuis le fétichisme.
Afin que l'unité sympathique devienne aussi complète que possible, il faut savoir l'étendre jusqu'au domaine inorganique, envers lequel nous devons toujours subordonner la destruction à la construction, en n'oubliant jamais que, même là, tout caprice est immoral. .
Une connaissance familière de la nature humaine fera partout sentir que* le mépris et l'oppression peuvent constamment s'étendre de la matière au corps et finalement à l'âme. Habitués ^ respecter les produits, les vrais sociocrates sauront aussi vénérer les matériaux , en développant les réactions morales que comporte l'irrévocable absorption de la fétichité par la positivité, surtout d'après l'institution des milieux subjectifs. L'ordre extérieur rappelle toujours l'Humanité,
qni^ seule capable de le connaître et de le perfectionner^ le consacre en le résumant. Nous devons assez améliorer le régime terrestre pour faire dignement regretter que l'économie céleste se trouve entièrement soustraite & notre providence, qui Tutilise sans la rectiOer. Mais^ en réalisant tous les perfectionnements qui nous sont permis ^ nous n'oublions jamais que leur accomplissement repose sur notre soumission à Tordre universel, dont les lois quelconques méritent notre gratitude comme fournissant les bases de notre conduite. Pendant que la foi nous dévoUe notre dépendance envers l'ensemble des êtres connus, l'amour nous fait sentir notre dignité d'après la destination de notre activité pour modifier la hiérarchie relative y au commun avantage de ses divers éléments. Toute la sagesse humaine , à la fois théorique et pratique , se condense dans cette loi fondamentale : l'ordre le plus no))le perfec* donne le plus grossier en s'y subordonnant.
De l'ensemble de ce chapitre surgit la vérification décisive de son annonce initiale sur l'aptitude du régime à concilier pleinement la sympathie et la synthèse, respectivement instituées par le culte et le dogme. L'unité sympathique a subi sa principale épreuve en disciplinant la vie pratique après avoir systématisé l'existence théorique. Dirigée par l'amour et réglée d'après la foi , l'activité consolide leur concours en développant l'industrie collective , devenue la base matérielle du perfectionnement humain 5 physique , intellectuel , et moral.
Ce chapitre ayant complété l'institution directe de la religion positive, le suivant doit systématiser son avènement universel.
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TABLEAU GÉHÉRAL DE LA TRANSITION EXTRÊME
On peut regarder ce vchiine final comiDe le développement systématique de la formule fondamentale qui caractérise la religion positive. Le premier chapitre en a directement établi Tensemble , et les trois suivants en ont respeclivement Instilué les trois éléments nécessaires. Son avènement décisif devient l'objet spécial de ce dernier chapitre , où la religion se lie Immédiatement à la politique.
La révolution occidentale étant plus Intellectuelle que sociale^ elle doil spoutanément commencer à se terminer aussitôt que la doctrine régénératrice a suffisamment constaté son aptitude universelle ^ en embrassant, pour la première fols, l'ensemble des affaires humaines. Or, cette condition se trouve maintenant remplie d'après la systématisation que je viens d'achever, et spécialement par le chapitre précédent , qui condense l'amour et la foi dans l'activité. Mats, pour manlfester«a compétence et compléter son office 9 la religion qui déduit l'avenir du passé doit
régler le présent, afln de le mettre en barmonie avec sa source et sa destination , également méconnues partout.
C'est en surmontant ainsi Tanarchie moderne que le positivisme peut à la fois subir une épreuve décisive et conquérir un irrévocable assentiment. Il doit prévaloir en faisant surgir la discipline universelle au milieu de la situation la plus discordante» qui menace rassociatipi) humaine d'une eptière dissolution. ]La religion susceptible d'une telle eflScacilé se trouvera f)0s lors appelée à régler un avjsnir où )a systématisation ne pourra Jamais o^rir autant de (Ji^cuUé. Pleinement réelle et directement sociale, la foi positive doit in^médiatemcnt s'appliquer au gouvernement; tandis quç la doctrine catholique, en ^nt qu'égoïste et chimérique, n'y put convenir qu'après avoir individuellement prévalu. Succédant à cinq siècles d'une décomposition croissante, la religion de l'Humanité se trouvera partout invoquée au secours de Tordre et du progrès aussitôt qu'elle sera suffisamment connue. Quoique destinée à régénérer Tensemble de notre existence, elle doit d'abord s'appliquer à la vie publique , siège du principal désordre. Elle inaugurera la morale universelle en réglant la conduite des peuples avant celle ^es familles et des individus, miis en faisant toujours ressortir la connexité fondamentale des trois parties du régime positif.
Pour Instituer la transition finale, il faut d'abord apprécier la situation correspondante y en combinant la connaissance de l'évolution préparatoire avec la détermination , désorfnais sursaute, de Tétat normal. Quoique ce préambule concerne l'ensemble de la population humaine, il doit surtout se rapporter à roccident, oii s'élabore graduellement, depuis trente siècles, la régénération universelle.
Toutes les phases successives de notre initiation co-existent dans léiat présent de notre espèce, mais en y manifestant une commune tendance vers l'issue qui peut Immédiatement s'adap-
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ter à chacune d'elles, comiDe réalisant des aspirations unanimes et continues. Après avoir institué la famille , le fétichisme , quand il aboutit à Vastrolâtrie, entreprit de fonder l'association universelle sur une existence homojj^ène réglée par une foi concordante. La théocratie développa cette tentative en utilisant les seules croyances qui pussent d'abord établir une suflSsante subordination. Quoique le polythéisme militaire semblât détourner de ce but , il y tendit en poursuivant la conquête générale^ où le peuple prépondérant devint le noyau définitif de Tunion totale. Cette convergence fut directement manifestée dans le monothéisme , surtout défensif , aspirant ouvertement à constituer l'universalité. Malgré l'avortement d'un tel effort , toutes les populations ont continué de souhaiter et d'espérer l'association universelle. Son avènement intellectuel et social est devenu le résultat général de la révolution qui , d'après l'épuisement du régime préliminaire « fait simultanément prévaloir la foi démontrable et l'activité pacifique.
Envers cette commune issue des aspirations partout surgies pendant l'initiation humaine , il faut distinguer, dans notre espèce , deux parties inégales , suivant que Tassociation universelle s'y trouve attendue ou poursuivie. D'après l'ensemble du passé, la plupart des populations , sans cesser de tendre, par le cœur et l'esprit , vers la formation de la grande famille , ont successivement abandonné l'espoir d'en devenir le centre. Toutes les dispositions fondées sur les divers modes propres à la synthèse absolue se sont mutuellement neutralisées , de manière à concentrer l'élaboration directe de la commune solution dans le berceau de la religion relative.
Depuis l'essor général du théologisme, le fétichisme a renoncé partout aux espérances d'universalité qui caractérisèrent sa terminaison astrolâtrique. Mais les grandes théocraties, qui reprirent systématiquement le même dessein, ont, à leur tour.
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perda rinitiatiTe^ d'après le développement de ractivlté militaire. Ainsi , les deux modes principaux de la religion provisoire sont devenus essentiellement passifs , et depuis longtemps attendent la régénération universelle sans espoir de la diriger. La présidence bumaine fut irrévocablement conférée à roccldent 9 sous Timpulsion successive de la conquête romaine et du monothéisme défensif. Or, le catholicisme et l'islamisme ayant réciproquement annulé leurs équivalentes prétentions à l'universalité 5 ce foyer spécial ne put élaborer la solution générale qu'en préparant la religion relative , destinée à remplacer simultanément toutes les synthèses absolues. Pendant qu'il accomplissait le préambule y théorique et pratique , d'une telle construction, il en facilitait l'ascendant par son affranchissement nécessaire des croyances qui devaient détourner les diverses populations de se rallier au centre occidental. Un tacite assentiment, oà l'islamisme participe autant que la théocratie et le fétichisme, réserve à l'Occident émancipé l'élaboration directe d'une régénération également attendue partout
Ni les conflits mutuels des occidentaux depuis la fin du moyen âge, ni le commun abus de leur prépondérance extérieure, n'ont pu détruire cette convergence spontanée, où commence l'union finale. Ce concours sans exemple résulte partout d'un irrévocable épuisement du régime préliminaire, conjointement avec un insuffisant essor des germes de rénovation. L'Occident ne doit un tel privilège qu'à sa triple transition , d'abord spéculative, puis active, enfin affective, qui, développée depuis trente siècles, aboutit, pendant les cinq derniers, à l'élaboration, positive et négative, de la solution universelle , impossible partout ailleurs.
Quand cette mission sera sentie aussi dignement au dedans qu'au dehors , elle disposera les occidentaux à faire graduellement prévaloir les mœurs et les opinions qu'exige la présidence
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bumaine. Mais une telle conviction ne peut i*ésiJlter que ilé Tessor décisif de la doctrine régénératrice , qui trouvera ses principaux obstacles dans le milieu rénovateur, oii les habitudes révolutionnaires allèrent maintenant une destination qu'elles secondèrent longtemps t^ar une fatalité que mon troisième volume a suffisamment expliquée^ la transition occidentale fut de plus en plus anarcbique, même avant d'avoir entièrement perdu le caractère organique. L'ordre ne put être jusqu ici complet que sous le i-égime tlîëocràtique , oii bietittft il deviiit hostile au progrès, b'âprès cette oppositidii , lé péK fectionnement n'a prévalu qii'eii développant , avec linè construction partielle, une insurrection géhérale contre le syilëhle initial que l'état positif doit seul remplacer. Ce caractère anal*chique s'es* aggravé de plus en plus, à mesure que l'essor des forces humaines a manifesté Tincompétence de la synthèse absolue pour les régler sans les bp|[)rtmer. Bornée longtemps à Taltération croissante de la continuité, la disposition i*évolutlonnaire des occidentaux s'est étendue jusqu'à là ^lidatlté , depuis la rupture du lleii catholique et de la hiérarchie féodale.
Une telle tendance dut seconde^ la transition nécessaire entré la théocratie et la sociocratie , tant que l'élaboration régénératrice se réduisit à préparer les matériaux , parce qu'on ne pouvait alors construire sans détruire. Mais , quand la réorganisation directe est devenue urgente d'après l'accomplissement de la démolition , les habitudes révolutionnaires se sont tournées contre leur destination, en s'opposant à toute synthèse. Voilà comment les dispositions des peuples actifs ne se trouvent point au niveau de celles des populations passives , qui psiKoui attendent, avec confiance et résignation, la constructioti universelle, tandis que les auU*6s'répugiiënt aux conditions qu'elle exige.
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Ainsi 5 le principal effort de la religion positive consiste à régénérer le noyau qui l'a préparée , et d'après lequel son extension totale s'accomplira sans obstacles. Longtemps destinée à fournir partout des chefs avant d'avoir assez transformé le$ masses , elle doit d'aliord remplir cet office envers le milieu qui la fit surgir, et dont Tanarclite croissante ne Comporte plus d'autre discipline. Faute d'un tel guide, les sollicitudes Justement éveillées par l'essor continu des tendances subversives, se trouvent provisoirement forcées de se ralliet- à des doctrines rétrogrades qui compromettent radicalement leur efficacité morale et même politique. Mais l'avéïiement du positivisme , accompli dans ce traité, permet aux conservateurs de l'ordre de devenir les directeurs du progrès, i]Ui désormais consiste surtout à discipliner l'ensemble des fotces humaines. Toutes les médiocrités que Tanarchie fait fleurir vont ainsi retomber daiis leur subalternilé normale , et le gouvernement de l'Occident se trouvera bientôt concentré chez ceux qui sauront toujours codcilier le perfectionnement avec la conservation.
Tu la naiure de la maladie occidentale, il fallait instituer son traitement en concevant d'abdtd l'ensemble des affaires hdmaiiies, afin dé fonder la seule autorité capable de conduire le présent au nom du passé pour l'avenir. Quelque déréglées que soient aujourd'hui les âmes, elles rentreront avec joie sous le joug des antécédents aussitôt qu'il leur ouvrira la perspective des conséquents. Rassurées sûr le j[)rogrès, elles seconderont la construction de l'ordre, en repoussant autant l'anarchie que la rétrogradation. Les révolutionnaires vraiment incurables s'éteindront obscurément^ cooune plus arriérés que perturbateurs, quand la t)uissance conservatrice se trouvera munie d'une digne doctrine. Malgré le crédit , moins réel qu'apparent, que l'empirisme populaire continue de leur accorder, l'impossibilité de se rallier entre eux, sauf pour des épisodes négatifs de plus en
plos rares , les rend incapables de résister aux impulsions organiques, quelque concentrées qu'elles soient.
Résultées de l'épuisement radical dunégativisme^ et résumées par rirrévocable avènement de la dictature chez le peuple central, ces dispositions permettent à la religion positive d'instituer la transition qui doit directement terminer la révolution occidentale. La tranquillité matérielle fait mieux ressortir le désordre spirituel, parce qu'elle reste partout dépourvue de sécurité. Quoique la rétrogradation et Tanarcbie soient également discréditées, leur incohérent mélange continue, faute d'une doctrine organique, à fournir la base de l'opinion publique, et même les formules officielles.
Pour apprécier convenablement la nature et l'étendue de la maladie occidentale, il faut directement considérer le principe révolutionnaire, consistant à ne reconnaître d'autre autorité spirituelle que la raison individuelle, surtout envers les questions essentielles. Cette anarchique disposition est devenue tellement commune à tous les occidentaux, qu'elle domine même chez ceux qui tentent de rétablir la discipline dont Tépuisement l'a suscitée. On proclame les conditions de compétence qu'exigent les moindres décisions de philosophie naturelle, sans reconnaître aucune obligation envers le domaine moral et social.
Cette insurrection mentale de Tlndividu contre Tespèce offre d'autant plus de gravité, que, résultat inévitable de l'impuissance des anciens dogmes, elle fut d'abord indispensable à Télaboration des nouveaux. Si Descartes et les penseurs dignes de l'Imiter n'avaient pas systématiquement écarté l'ensemble des autorités antérieures, la régénération finale serait restée impossible. Mais un tel affranchissement, nécessaire pour instituer des convictions nouvelles, est devenu purement anUrchique chez les esprits incapables de sortir spontanément du doute. Hs ne peuvent dès lors éviter les aberrations que d'après une in-
différence moralement funeste envers des opinions liées à toute l'existence humaine. Quand le besoin d'agir les pousse à déléguer leurs décisions, le défaut de principes les conduit ordinairement à mal placer leur confiance, qui n'aboutit qu'à rendre leurs égarements plus graves.
D'abord restreinte au domaine supérieur, où l'ancienne discipline était plus oppressive, une telle anarcliie ne saurait persister sans s'étendre aux notions inférieures, de manière à compromettre l'ensemble de nos acquisitions théoriques. Il serait étrange que des esprits disposés à prendre leurs inspirations pour Tunique base de leurs convictions morales et politiques restassent indéfiniment soumis à l'autorité scientifique envers des questions moins Importantes et moins difficiles. Une saine appréciation de l'avènement occidental des découvertes modernes Indique leur adoption universelle comme due surtout aux habitudes résultées de l'ancienne discipline, malgré la décadence de ses fondements intellectuels. Si> par une hypothèse d'ailleurs contradictoire, on supposait la proclamatiOE du mouvement de la terre retardée jusqu'au plein essor des mœurs f évolulionnaires, elles lui présenteraient des obstacles insurmontables, en y dispersant l'opinion sur une foule d'amendements incompatibles. Le facile succès qu'obtiennent souvent les illusions ou les jongleries les plus grossières, et la révolte qui déjà menace jusqu'au domaine mathématique , constituent partout deux témoignages opposés, mais convergents, de l'urgence et de la difficulté d'une vraie discipline. Même dans le milieu scientifique, où la compétence et l'autorité ne sont pas entièrement méconnues, l'impuissance des jugements, d'après la dispersion des pensées, développe une équivalente anarchie, qui s'y manifeste surtout par le triomphe habituel des médiocrités. Cette absence de direction et de discipline s'étend jusqu'à la culture esthétique, qui, malgré son caractère spontanément syn-
thétique^ laisse partout prévaloir une spécialisatloii dégrada&te^ en sacrifiant le fond à la forme.
Une doctrine univerAlle peut seule dégager la raison occidentale d'une siluation aussi contradictoire, où la démolition générale devient de plus en plus incompatible avec les constructions partielles. Il faut que Tautorité reconnue envers les théories inférieures soit convenablement étendue jusqu'au domaine supérieur, sans quoi le désordre qui décompose celui-ci se répandra sur les moindres notions. Mais, en examinant une telle régénération, on sent qu'elle doit être, sous peine d'avortement, autant morale qu'intellectuelle.
Quand la foi démontrable aura partout remplacé des croyances invérifiables, le sentiment ne cessera point de compléter la raison envers la plupart des opinions admissibles, dont les preuves spéciales resteraient souvent insuffisantes, si la confiance n'y suppléait. J'ai représenté l'institution d'une telle discipline comme le principal résultat de l'éducation encyclopédique, qui dispose à développer les conséquences au lieu de discuter les principes. Convenables envers l'élat normal, même chez les théoriciens, ces habitudes ont plas de prix pour la transition destinée à le préparer. On doit juger entièrement chimérique l'espoir que suscite une rationnante vicieuse, aspirant à la convergence sous la seule impulsion de l'esprit, sans aucune participation du cœur. Même chez ceux qui peuvent vraiment apprécier les démonstrations, les moindres dissidences suffisent pour neutraliser les principales concordances, quand la vénération ne vient pas surmonter l'insubordination. Il faut donc regarder toute synthèse partielle comme tellement impossible, que le positivisme aurait fourni seulement un vain aliment à l'exercice mental, s'il était resté toujours à l'état philosophique sans atteindre la plénitude religieuse. La principale gravité de l'anarchie moderne consiste en ce que, malgré son caractère essen-
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ttellenent intellectuel^ elle A flni par altérer les setitlment!^.
Seals soutiens de Tordre actuel, leur insuffisance est surtout sensible envers la vénération, même dans la vie privée, où Tat-* tacliement laisse souvent apercevoir le défaut de subordination. La concorde domestique se trouve d'aillteurs compromise par les dissentiments intellectuels et rirruption de l'individualisme. Mais la principale altération concerne la morale publique, oti lA solidarité n*est sentie qu'envers les rapports les plus grossiers, tandis que la continuité reste partout méconnue. Rétrogrades ou révolutionnaires, tous les occidentaut s'accordent autant à dédaigner le passé qu'à négliger l'avenir, pour fonder la discipline pratique sur le seul antagonisfeue des intérêts matériels. Envers le principal lien de l'Humanité, le catholicisme est aussi blâmable que le protestantisme ou le déisme, puisqu'il rompit le premier la chaîne des temps en maudissant ses trais ancê^ très. Ayant surgi par une renonciation nécessaire, la foimôM^ thélque n'a pu sans inconséquence tenter> àson toun d'àtrêtct l'émancipation au nom de rantériorité. C'est seulement au positivisme qu'il appartient d'Invoquer Teuêemble des antécédenift humains, parce que sa synthèse relative lui permet de les con*^ sacrer tous, comme autant d'affluents spontanés vers Tunité qu'il systématise.
Faire partout prévaloir les conceptions générales sur les notions spéciales et subordonner les instincts personnels aui sentiments sociaux, tels sont les deux offices, profondément connexes, que doit aujourd'hui remplir la vraie religion. Sa destination est déjà la même que dans l'état normal et demande des moyens semblables, en offrant seulement une difficulté supérieure, pour instituer l'ordre qu'elle n'aura plus ensuite qu'à maintenir et développer. Hors de son sein, tout est à la fols anarchique et rétrograde, tant moralement qu'intellectuellement, et rien ne peut se régénérer que d'après son unité, né-
cessairement concentrée d'abord chez son fondateur, seal interprète de rHumanité.
La nature et la difûculté de la transition finale étant ainsi caractérisées, il faut directement l'instituer envers l'Occident, d'où procédera son extension universelle. Mais l'opération occidentale exige une distinction essentielle, suivant qu'elle concerne le peuple central ou les autres nationalités, dont je dois d'abord déterminer l'ordre définitif de régénération, en complétant et rectifiant mes indications primitives.
Cette détermination reste, malgré la révolution moderne, essentiellement conforme à la marche de l'incorporation romaine, sauf la modification résultée du monothéisme défensif. Quand la république occidentale remplaça l'empire d'Occident, le centre politique, placé d'abord à l'extrémité, fut transporté définitivement au milieu, par la substitution graduelle de Paris à Rome, accomplie avant la fin du moyen âge. Un tel changement dut caractériser la transformation nécessaire de l'agrégation forcée en association volontaire. Mais, à cela près, les éléments du groupe conservèrent leur subordination primitive, développée par l'initiation catholico féodale. Autour de la nationalité française, se rangèrent d'abord les deux populations méridionales, en vertu d'une civilisation plus avancée, puis les deux populations septentrionales, dont l'essor était plus tardif. Le foyer de Toccidentalité sembla se transporter successivement chez chacune de celles-ci, pendant les deux siècles qui suivirent la rupture de l'unité catholique. Néanmoins, la dernière phase de la révolution occidentale rendit spontanément au peuple central la présidence du mouvement moderne.
Momentanément altérée par suite de l'orgie militaire qui souilla la crise finale, cette subordination s'est bientôt rétablie d'après Tavénement d'une paix irrévocable, sous le commun ascendant des aspirations sociales développées depuis le moyen
âge. Nécessairement surgi ctiez le peuple cbargé d'élaborer la solulion universelle, le positivisme vient consolider son initia* tive, en lui permettant de remplir dignement la mission que l'ensemble du passé lui confère pour inaugurer l'avenir. C'est en systématisant sur de meilleures bases Toccidentalité spontanée du moyen âge que la nationalité française , avant de se décomposer librement, convertira son centre politique en mé-* tropole religieuse de l'humanité régénérée. La seule capitale dont la plupart des habitants soient nés ailleurs méritera la présidence universelle en dirigeant la transition finale avec la générosité de sentiments et la généralité de pensées qu'exige une telle destination. Dégagée de l'anarchie parlementaire, elle saura graduellement transformer sa prépondérance temporelle en suprématie spirituelle, à mesure que s'y développera l'ascendant décisif de la religion positive.
Tel est donc l'ordre définitif que l'ensemble du passé fixe aux cinq éléments de l'occidentalité pour l'inauguration successive de l'état normal, d'après l'élaboration française, complétée par les modifications italienne , espagnole , britannique et germanique. Envers les trois derniers cas, cet arrangement diflère de celui qu'exposa mon ouvrage fondamental, et même du changement que lui fit subir le discours préliminaire du traité que j'achève. Après avoir expliqué la principale élaboration, je ferai naturellement sentir, au moins implicitement, les motifs spéciaux de chaque rang, en appréciant les modifications correspondantes. Le lecteur qui voudrait mieux approfondir cette détermination, en y comparant mes essais successifs, doit être averti que je n'avais pas d'abord fait assez prévaloir la marche historique, fixée par le volume précédent. J'avais, d'ailleurs, attaché trop d'importance à l'essor industriel et scientifique, sans apprécier suffisamment les avantages moraux et sociaux des peuples préservés du protestantisme.
Il faut maintenant expliquer l'institution directe de la transition 0uale au centre de TOccIdent. Je dois préalablement indiquer le mode général d'avéneroent des diverses modiOcations que la combinaison de ravenir avec le passé va me conduire à conseiller au présent*
Qn peut condenser toute la théorie de la transition organique en concevant rélabqration directe de l'ordre final comme exigeant les mêmes inOuences que son essor normal , mais avec upe intensité supérieure et moins de régularité. C'est seulement ainsi que la loi fondamentale de la continuité se trouvera convenablement observée, de manière à convertir l'obligation (l'instituer le présent en une vérification décisive de la doctrine q^\ déduisit l'avenir du passé. L'application de ce principe incontestat^le suffit déjà pour déterminer comment doivent s'introduire les mesures quelconques que cette théorie suggérera.
Quand on élabore un régime caractérisé par la combinaison cpntinue d'une activité pacifique avec une foi démontrable, on doit d'abord renoncer à le faire jamais prévaloir autrement que d'après le libre assentiment du public et de ses chefs. Tout recours à la violence deviendrait contradictoire envers l'établissement d'une discipline où son entière élimination se trouve par* tout érigée en devoir fondamental. Loin de regretter que leur doctrine ne puisse point acquérir assez de popularité pour procurer une telle ressource à la transition qu'ils dirigeront, les vrais positivistes béniront une situation qui les préservera toujours de dégénérer en révolutionnaires. Sans qu'ils puissent espérer de voir déjà cesser une vaine agitation, même chez le peuple central, et surtout parmi les nations adjacentes, ils s'abstiendront scrupuleusement d'y participer, sauf par les conseils qui pourraient la prévenir, la modérer, ou l'utiliser. Outre que Tenscmble des lois statiques et dynamiques de la société ne permet de succès qu'aux innovations paisiblement intro-
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dnites, la religion de rHumanité prescrit à tous ses serviteurs de respecter et seconder ses ministres quelconques, même involontaires.
Une teile obligation convient surtout au sacerdoce positif^ qui, cliargé par le Grand-Être de systématiser la transition organique* doit déjà prouver son aptitude normale en consacrant des pouvoirs qu'il conseille, sans renoncer aux flétrissures exceptionnelles Nos descendants feront habituellement remonter l'avènement de Tordre final jusqu'à l'époque où la doctrine régénératrice acquit assez de plénitude pour comporter une application continue à la conduite publique et privée. Les prêtres de rHumanité doivent donc se regarder comme déjà placés dans l'avenir qu'ils annoncent et préparent, en développant, envers les peuples et leurs cbefs quelconques, des mœurs autant éloignées de la sédition que de la servilité.
Puisque Tinterrègne religieux interdit à tous les pouvoirs un caractère vraiment normal, le positivisme doit utiliser les autorités existantes en les consacrant tant qu'elles offrent quelque aptitude sociale, malgré leur source anarcbique ou rétrograde. Aucune force ne devenant efficace sans concentration et sécurité, la religion relative prouvera sa supériorité naturelle en consolidant des puissances mal établies, toujours détournées de leur mission par les soins qu'exige leur conservation. £n renonçant à l'absolu, les occidentaux apprendront à respecter toutes les acquisitions, de pouvoir ou de richesse, qui restent conformes aux conditions actuelles de la sagesse humaine, quel que soit son état, exceptionnel ou régulier, dont les individus ne sont jamais responsables. Même quand cette règle se trouve violée , la religion qui partout subslilue le devoir au droit s'occupe davantage d'utiliser une force quelconque que d'en réformer l'origine, afin d'éviter des débats stériles ou perturbateurs. Il faut toujours sentir que si, d'une part, aucun pouvoir
ue fructifie qu'en durant; d'un autre côté, sa perpétuité tend à Tennoblir, eu faisant prévaloir les inclinations sociales sur les impulsions personnelles sans lesquelles il n'aurait pas surgi.
Je dois spécialement appliquer ces dispositions générales au début actuel de la transition organique , réservée à la troisième génération du siècle exceptionnel, quisera^ pour le positivisme, l'équivalent de celui de Constantin et Théodose envers le catholicisme. Les deux générations précédentes furent nécessairement, Tune d'abord révolutionnaire puis rétrograde, Tautre à la fois révolutionnaire et rétrograde , c'est-à-dire parlementaire. Bien que ce dernier caractère semble encore persister, faute d'une théorie assez conforme à la pratique, il est radicalement transformé depuis rirrévocable avènement de la dictature chez le peuple central. Sans attendre la terminaison du présent traité , j'avais publiquement conseillé cette concentration plusieurs années avant qu'elle s'accomplit. Quoique celte conception, indiquée dans mon discours préliminaire, n'ait pu nullement influer sur un tel événement, je dois la rappeler afin de constater Taptitude naissante de la vraie philosophie à systématiser la saine politique. Cette concordance, qui n'est aucunement fortuite, sera probablement regardée, par la postérité, comme le début spontané de la transition organique, où la spiritualité dut, suivant sa nature et sa destination , devancer la temporalité. Toutes deux doivent maintenant, en vertu de cette conformité décisive, se combiner assez pour instituer directement la transition destinée à terminer la révolution commencée à la fin du moyen âge.
Dars un tel concours , il faut distinguer deux modes ou degrés successifs, l'un spontané, l'autre systématique, suivant que le sacerdoce régénérateur y conseille une dictature encore étrangère à la foi positive, ou des chefs qui l'ont adoptée. Quoique le second cas comporte mic influence plus spéciale et plus
complète , c'est du premier que procéderont les mesures les plus décisives, inspirées à la pratique par la théorie sous TimpulsiOD croissante de la situation occidentale. Si l'intervention du pouvoir spirituel éprouve alors plus d'obstacles, elle reste à la fois plus pure , en tant que mieux dégagée des appuis temporels, et plus décisive, puisque ses conseils ne peuvent être accueillis qu'en vertu de leur pleine opportunité.
La nature absolue du catholicisme l'empêcha d'agir sur les chefs politiques avant de les avoir convertis. Mais , d'après son caractère toujours relatif, le positivisme se trouve dispensé d'un tel préambule. Concevant toutes les doctrines antérieures comme ayant convergé vers la sienne, il doit davantage développer la même disposition envers les opinions contemporaines. Aux yeux du sacerdoce de l'Humanité, tous les hommes sont , surtout aujourd'hui, des positivistes spontanés, à divers degrés d'évolution, qui n'ont jamais besoin que d'être complétés. Pour modifier la vie publique, il lui suffit que la situation ait fait surgir une volonté prépondérante et responsable.
Celte condition se trouve assez remplie, en France, depuis l'avènement de la dictature, qui dispense la doctrine organique de se soumettre à des assemblées toujours disposées à perpétuer Tétat révolutionnaire, même quand elles sont rétrogrades. Les dogmes théologiques ou métaphysiques étant aujourd'hui discrédités, la suprématie temporelle ne comporte d'autre guide qu'un empirisme sceptique. Quoique le défaut de principes tende à laisser prévaloir Tégolsme , il ne saurait neutraliser les réactions altruistes bientôt résultées de la possession d'un grand pouvoir. Une telle lacune doit même devenir pénible à ceux qui se trouvent ainsi forcés d'invoquer souvent des opinions qu'ils méprisent, et dont ils connaissent d'ailleurs la déchéance universelle. Il faut donc être peu surpris que la dictature naissante nait point acquis jasqu*ici le caractère cou-
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venable, faute d'une théorie capable de Téclairer en la oousacrant. Mais ses vices actuels ne sauraient indiquer aucune répugnance envers la doctrine qui, pure de toute ambition temporelle , vient consolider et développer un ascendant nécessaire,-en quelques mains qu*ii réside. Sans aucune conversion, les cQpseils positivistes peuvent éclairer le chef qui surmonta l'anarchie parlementaire ; surtout si , suivant ma respectueuse invitation, il conforme Tallitude officielle à la situation républicaine où la France est irrévocablement placée depuis deux générations.
Il faut regarder l'aptitude à modifier la politique avant d'avoir terminé l'interrègne religieux comme l'un des meilleurs privilèges que la foi régénératrice doive retirer de sa relativité caractéristique. C'est surtout ainsi qu'elle surmontera l'empirisme d'un milieu sceptique , qui , malgré son indifférence envers l'avenir, ne saurait dédaigner les solutions que le positivisme fournit aux difficultés du présent Plus les situations personnelles sont éminentes ^ plus une telle sollicitude doit y faire apprécier la seule théorie maintenant capable de guider la pratique. Sans convertir ni le public i)i ses chefs, le positivisme peut donc , en vertu de sa réalité fondamentale et de sa pleine opportunité, conquérir assez d'ascendant partiel pour instituer la transition finale, à Tinsu même des principaux coopérateurs d'un tel mouvement. Faute de cette aptitude, une transformation aussi complexe exigerait au delà de la génération que je persiste h croire suffisante envers son accomplissement occidental, d'après lequel son extension universelle ne demandera qu'un temps égal , comme je l'expliquerai cidessous.
Afin d'instituer une telle transition , il suffit de concilier irrévocablement la dictature et la liberté, suivant le vcea systématique de Hobbes, spontanément réalisé par Frédéric. Le
positivisme y parvient en développant à la fois ces deax conditions , dont il fait partout sentir la connexité nécessaire. Si la dictature daotonienne avait pu durer jusqu'à la paix qu'elle s'était assignée pour terme, son caractère progressif l'aurait conduite à faire dignement cesser une compression que la défense républicaine avait seule motivée. Quand la fin de l'orgie militaire termina la vraie rétrogradation y Tinsuffisance de liberté fut surtout due à la faiblesse du pouvoir central sous le régime parlementaire, incoropatilile avec la régénération intellectuelle et morale. Mais l'avènement définitif du principe dictatorial , an milieu d'une situation où les besoins sociaux ont irrévocablement prévalu , doit bientôt déterminer l'essor inaltérable d'une indépendance spirituelle sans laquelle toute reconstruction deviendrait impossible.
Une pleine liberté d'exposition, et même de discussion, est indispensable comme garantie permanente contre la dégénération , toujours imminente , d'une dictature empirique en une tyrannie rétrograde. Cependant , une situation , où l'ordre se trouve plus compromis que le progrès , pourrait assez dissiper une telle inquiétude, en faisant sentir l'impossibilité d'une vraie rétrogradation , dans un milieu qui ne l'invoque que pour l'opposer à l'anarchie. Mais, quoique l'esprit révolutionnaire soit radicalement discrédité, l'inévitable prolongation de l'étal négatif tant que dure l'interrègne religieux doit faire prévaloir la liberté spirituelle, afin de surmonter un scepticisme dissolvant. Fondement nécessaire de Tétat normal , pour y consolider la division des deux pouvoirs , elle sera maintenant invoquée surtout au nom de l'ordre, tant public que privé , que la compression matérielle ne saurait préserver des tendances subversives d'un milieu sans foi. Plus la dictature afTerroit la tranquillité, mieux elle fait ressortir les questions insurmontables qui , sans affecter directement la politique , concernent les princi-
pales bases de rassociation humaine. En même temps, ce calme , sous lequel le peuple central a déjà médité davantage que depuis le début de la grande crise ^ manifeste spontanément rimpuibsance radicale du théologisme envers ces redoutables débats^ où le positivisme peut seul surmonter le communisme. Quelque abusive que doive devenir la libre discussion dans un milieu dépourvu de convictions quelconques , il faut toujours la respecter comme nécessaire à Tavénement de la dbcipline intellectuelle et morale qui réglera son cours ultérieur.
On peut excuser une dictature empirique de n'avoir pas senti l'importance d'une telle condition, tant que Tabsence d*une doctrine organique faisait juger impossible l'extirpation radicale des sophismes anarchiques. Des théoriciens sans responsabilité peuvent pousser Tamour abstrait de la liberté d'exposition et de discussion jusqu'à demander qu'elle prévale, quelques dangers que son essor actuel doive susciter aux institutions fondamentales de la société. Mais les praticiens qui répondent du maintien de llordre matériel pendant le désordre spirituel ne sauraient ainsi sacrifier le présent à l'avenir. Ils ne peuvent laisser discuter la famille et la propriété sans être assez assurés qu'elles surmonteront les attaques métaphysiques. Cette sécurité n'est possible que depuis l'avènement décisif du positivisme, qui, surgi du milieu révolutionnaire, a déjà prouvé son aptitude organique, en disciplinant des âmes profondément anarchiques, que le théologisme jugeait incurables.
En vertu d'une telle garantie , la dictature temporelle peut et doit inaugurer la transition organique en établissant irrévocablement la liberté spirituelle , que les tendances anarchiques l'avaient poussée à comprimer provisoirement. Reconnaissant ainsi que la maladie occidentale est essentiellement intellectuelle et morale , le chef du peuple central eu confie le traitement radical à la seule religion qui se montre capable de l'accomplir.
Cette confiance institue ^ entre les deux pouvoirs, une alliance décisive « qui fait déj^ pressentir Télat normal en le préparant.
Pour confirmer l'opportunité d'une telle mesure, il suffit df remarquer que la liberté spirituelle inspire maintenant aux révolutionnaires autant d'aversion qu'aux rétrogrades. Sous l'anarcbie parlementaire, ou a vu légalement interdire la discussion des dogmes métaphysiques , devenus plus incapables que les doctrines théologiques de soutenir un véritable examen. Ceux qui méconnurent assez la situation républicaine pour la juger favorable aux usurpations démagogiques, voulaient pareillement imposer une éducation protestante ou déiste, dont ils sentaient confusément rincompatibilité radicale avec les mœurs françaises.
Tout annonce donc la direction salutaire que suivra l'essor d'une liberté qui n'est réellement invoquée que par la doctrine destinée à réorganiser l'Occident. La compression actuelle nuit davantage à l'ordre qu'au progrès, en disposant l'instinct populaire à regarder les bases de la société comme ne comportant point une légitime défense, puisque leur examen reste interdit malgré le calme matériel. Cependant, la situation repousse tellement les sophismes métaphysiques, que ce silence ne leur est aucunement favorable , parce qu'il suscite des méditations qui font partout sentir le besoin d'une reconstruction intellectuelle et morale. Mais ce travail solitaire, qui devait suivre la bruyante explosion de la maladie sociale, ne saurait suffire pour la guérir, sans l'intervention publique et continue de la doctrine régénératrice. Il faut que les utopies anarchiques puissent librement surgir, pour permettre aux positivistes de les faire pleinement apprécier, en empêchant les jongleurs ou rêveurs de dissimuler leur inanité radicale sous un silence forcé, principale source du crédit qui leur reste.
Je dois maintenant achever d'expliquer la double base de la
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traosition orgaeigae» en spécifiant les conditioiis eeseott^tesde rindépeBdaoce spirituelle > d'après laquelle le positivisme réorganisera les opinions et les mœurs pendant que la dictature garantira Tordre matériel.
Il faut d'abord supprimer toute entrave aux communicatioitt écrites, en réduisant la police de la presse» même afiQchée^ à l'obligation de tout signer, complétée par l'exacte indication du domicile de chaque auteur, avec la date et le lieu de sa naissance. Une telle condition étant pleinement conforme aux mœurs, les lois peuvent sévèrement punir son infraction quelconque, en imposant de fortes amendes, suivies, après trob condamnations, d'une interdiction, provisoire ou définitive, et la publicité. Cette garantie suflBrail aussi pour remplacer ceUes d'une honteuse législation envers les abus que comporte Texamen nécessaire de la vie privée des hommes publies, et surtout de ceux qui, prétendant au pouvoir spirituel, doivent mieux prouver leur moralité.
Loin de favoriser le journalisme, une telle discipline doit rapidement éteindre, diaprés le plein essor de la liberté spiri-' tuelle, cette institution anarcbiqùe, née de l'impuissance un* théologisme, et vainement hostile au positivisme D^à l'avénement de la dictature a spontanément détruit son principal aliment , par l'abolition du régime parlementaire , sans lequel la presse périodique ne saurait fleurir dans un milieu désabusé de toute métaphysique. Mais la France sera surtout délivrée d'un tel fléau quand le libre développement des afiiches permettra de parler au public chaque fois qu'on le juge opportun, sans s'affilier à des coteries non moins oppressives qu'incompétentes. Outre l'indignité de la plupart de ses docteurs actuels, l'opinion n'a besoin, d'après l'expérience catholique, que d'une instruction hebdomadaire, pour lier au culte Tapplication des principes résultés de l'éducation. Ce degré de périodicité suOisant
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envers Tétat normal^ il convient davantage à la transition organique^ où les convictions doivent surtout renaître d^une méditation solitaire, liabituellement troublée par ceux qui s'engagent à parier sans motif. £n remarquant Fanlipatliie que la presse des rues inspire aut lettrés, on sent combien les journaux sont incapables de soutenir la concurrence des afflches, toujours gratuites, ordinairement opportunes, et souvent dignes, annonçant la spiritualité nouvelle et rappelant Fancienne. A travers le jargon libéral des journalistes, on peut aisément démêler leur sympathie habituelle en vers une compression devenue la base de leur carrière personnelle et de leur empire collectif.
Un sage emploi des affiches, complété par de rares opuscules, suffit au positivisme pour régénérer ropinion publique, en assistant, par des publications spéciales, les méditations fondées sur les traités généraux. La doctrine qui repousse les conciles et les parlements n'a réellement aucun besoin des clubs, en préparant un régime où Texposition dispensera de la discussféti sans la susciter. Cependant, le positivisme doit prouver qa'H tHe craint point les réunions quelconques , en obtenant pour les communications verbales, tant publiques que privées, autant de liberté qu'envers les écrits, sous des garanties équivalentes, complétées par une digne surveillance.
Quoique les clubs ne soient pas, dans l'état normal, aussi salutaires que les salons, où la présidence féminine modère Tôrgueil masculin, ils sont, même aujourd'hui, moins dangereux que les journaux. Ils pourront seconder la régénération occidentaie quand la pensée y prévaudra sur la parole , sous l'impulsion d'une doctrine capable de surmonter les tendances métaphysiques. Âu lieu d'être, comme les journaux, liés au régime parlementaire, ils lui sont spontanément hostiles. D'après la seule épreuve résultée du passé français, leur nature les dispose à seconder une digne dictature, même quand une doctHne pu-
rement négative constitaait ud lien passager. Les hommes d'État qui, sans estimer le suffrage universel, savent Taccepter et le régler, doivent davantage accueillir une tendance directement sociale, malgré sa dégénération anarchique dans un milieu privé de convictions. En abolissant le régime parlementaire, on a dissipé les principaux dangers d'une institution destinée d'abord à lui constituer un antagonisme populaire. Tonte inquiétude à cet égard rappellerait maintenant les puériles alarmes du plus imparfait des cinq dictateurs qui Jusqu'ici succédèrent à Danton.
Après avoir ainsi constitué la pleine liberté d'exposition et de discussion, non en vertu d'un droit anarchique, mais comme garantie d'ordre et moyen de régénération, il faut la compléter par l'entière abolition du budget théorique, tliéologique, métaphysique, et scientifique. La dictature temporelle ayant irrévocablement abandonné toute prétention à la suprématie spirituelle, afin de mieux développer son office matériel, elle doit toujours livrer la réorganisation des opinions et des mœurs à la libre concurrence des doctrines capables de l'accomplir. Quand une telle épreuve aura suffisamment démontré la supériorité morale et mentale de la religion positive, on lui confiera régulièrement l'éducation universelle, sans pourtant rétablir jamais un monopole oppressif, comme je Tai spécialement expliqué. Jusqu'alors, son clergé doit uniquement subsister, suivant l'exemple de son fondateur, d*après les libres cotisations de ses adhérents privés. Il importe même que cette initiation se prolonge pendant toute la durée de la transition organique, d'abord occidentale, puis universelle, afin de mieux assurer l'indépendance et la dignité du sacerdoce régénérateur, ainsi respecté des riches et chéri des pauvres. Mais, en appliquant cette règle à la^octrine qui doit terminer la révolution moderne, il faut l'étendre à celles dont l'impuissance et le vice suscitèrent et
dénatarèrent la crise finale. Sans une telle équité, la dictature conserverait le caractère, à la fois anarchique et rétrograde, iniiérent à sa constitution empirique, que le positivisme peut seul transformer.
Ébauchée par les dantoniens, l'abolition générale du budget théorique doit être maintenant accomplie , non à titre d'économie, mais comme résultat et condition, avec tous les égards convenables envers les personnes quelconques. Les prêtres ou professeurs qui, parvenus à la pleine maturité, ne peuvent plus changer de carrière, conserveront un traitement public que les subsides privés remplaceraient rarement. Il faut faciliter aux autres l'accès d'une meilleure situation , en prolongeant, pendant sept ans, leurs salaires actuels, sauf les cas exceptionnels d*indignit6 personnelle ou d*office abusif. Dans une telle mesure, la dictature doit seulement avoir en vue d'écarter toute consécration nationale envers un enseignement anarchique ou rétrograde, auquel l'ensemble du passé ne permet pas de livrer l'avenir. Cette condition exige que les corporations correspondantes, théologiques, métaphysiques, et même scientifiques, perdent tout caractère officiel, mais sans être aucunement troublées dans leur participation spéciale à Tautorisation universelle des réunions quelconques.
Si le catholicisme avait réellement conservé Fascendant qu'il s'attribue, une telle situation lui permettrait de le développer, en prouvant que son influence apparente n'est point due à la protection légale qu'il a, depuis longtemps, coutume dinvoquer contre toute difficulté. Quelques-uns de ses défenseurs, même ecclésiastiques, ont, en effet, proposé son émancipation temporelle comme un moyen de régénération spirituelle, suivant la confiance qu'inspire toute doctrine jugée capable de dominer les esprits et les cœurs. Mais le clergé chrétien a mal accueilli ces illusions personnelles et passagères, parce qu'il sent profondé-
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mept sa jdécatjepce |p(e)|ectuelle ^t sociale. I4 re)igioQ qui laissa surgir la révolution ocçidenlale ue saurait, êtr^ invoquée pour la terminer, sauf comme moyen provisoire de protester contre Tanarchie, jusqu'à Tavénement d*une dpcfrlR^, yra|raeot organiqi^e. Depuis sa festauratipn orficielie» |e c«(U)oliclsme triomplf^int a, mtjilgr^ ses immef^s/ss ressources, discipliné moins d'anarchiste^ que le positivisme naissant. ^ujLant \^ suprématie spirituelle ^chappe aux interdictions temporelles » autant il est Impossible de jamais rétablir l'aulorité qui ^oit instituer toutes les autres. Voilà pourquoi les prêtres clairvoyants regardent la suppression du budget tbéologjque comme devant bientôt réduire au quart leur corporation actuelle^ outre que cette mesure détruira la discipline ecclésiastique, devenue e^septiellement matérielle.
ft^ais, en acceptant dignement une telle fatalité, les derniers 4|êl^ris di| sacerdoce propre ai} ipoyen âge peuvent encore çcokserver ^pe noble attitude, et même une utilité réelle. Sa suppression nécessaire sera toujours préservée des rancunes, athées ou déistes, qui rinspirèrent à nos précurseurs révolutionnaires. Le positivisme dpit développer, envers le catholicisme expirant^ les dispositions, non d'un envieux rival, mais d'pn digne héritier, qui, pour maintenir la loi de continuité sur laquella il fonde Tensemble de ses titres , a besoid d'être sanctionné par son prédécesseur. Je n'hésite poiiit à confirmer ici l'engagen^ent personnel que je proclamai devant mon auditoire publiic de foi^rnir au subside catholique une cotisation annuelle de cent francs, quand j'aurai déterminé la dictature à supprimer le budget correspondant. En imitant cet exemple, les vrais positivistes m'aideront- à protéger les représentants de la spiritualité provisoire contre l'oppression révolutionnaire suscitée par l'envie métapljysfque. C'est peut-être ainsi que je serai d'abord iolroduil dans le lemplo de. la Vierge-Mère pour pbte^ir, au
nom de rHumanité^ la respectueuse tolérance que Dieu ne peut plus imposer aux sceptiques envers ses digpes interprètes. Il importe au positivisme d'encourager partout une culture morale 4ont le mode \e plus arriéré reste aujourd'hui préférable à rentière désuétude, même chez les Occidentaux les mieux épaancipés.
Dès la première phase de la transition organique, un ignoble système d'hypocrisie sera transformé, sous Timpulsion relative, en un digne système de ménagement envers les débris quelconques de la religion propre au moyen âge. La dictature française, tQujours'essentiellement sceptique , doit maintenant inaugurer une telle transformation, dont l'incomparable Frédéric foymit l'exemple décisif au milieu du mouvement irréligieux. Sous l'impulsion croissante de notre situation sociale, nos hommes d'État se trouvèrent constamment préservés de devenir à la fois anarchiques et rétrogrades; sauf ceux qu'un mélange de germanisme et d'anglomanie rendit éclectiques ou parlementaires. Mais leiir empirisme les force aujourd'hui d'invoquer alternativement l'anarchiç pu la rétrogradation, afin de les opposer l'une h l'autre , suivant qu'ils aspirent ou gouvernent. Néanmoins, avant quils deviennent positivistes, la religion relative peut leur faire assez apprécier les besoins actuels pour IjBur inspirer des mœurs aussi purifiées du mensonge que du dénigrement.
Goifvenablement étendue i tous les débris du monothéisme occidental, cette disposition, spontanée ou systématique, ne saurait pourtant leur accorder indistinctement des égards équivalents. 11 faut proportionner le ménagement à la grandeur comme à la durée des églises correspondantes , dont ce double indice mesure Ijb mérite intellectuel et surtout social. Le calhplicisme, même à l'état jé^uitiquç, doit doue prévaJU^ix dans toute sage comparaison des cultes cxplri^nts, puisquç, rappe-
laot toujoars la division foodamentale des deux pouvoirs, il représente le dernier' mode vraiment organique du tbéologisme. En brisant son unité, les occidentaux du Nord, sentant confusément qu'ils tendaient vers Tanarchie, se sont efforcés d'arrêter l'émancipation générale au degré spécial qu'ils avaient atteint. De là résultent aujourd'hui divers états de décomposition religieuse envers lesquels les ménagements philosophiques et politiques doivent varier suivant ce que chaque phase a conservé de l'ancienne discipline mentale et morale. Mais il serait habituellement superflu de distinguer au delà de deujc cas généraux, selon que le protestantisme reste épiscopal ou devient presbytérien. On doit désormais reléguer au dernier rang des théologistes, les déistes, les panthéistes , et les athées, qui, non moins incapables de rallier que de régler, ne purent jamais former d'église 9 et perdirent tout office après le siècle de la démolition.
La restauration officielle de l'université fut la principale faute du dictateur militaire , parce que les corporations métaphysiques, quoique moins onéreuses , sont plus nuisibles et moins discréditées qu'aucun clergé. Malgré leur bruyante influence, une dictature énergique peut aujourd'hui supprimer leur budget, sans susciter aucune résistance en faveur d'une institution abrutissante et corruptrice. D'après l'ensemble du passé moderne, cette abolition devient la suite et le complément de ceUe du régime parlementaire, qui se recrutait, comme le journalisme, au sein des collèges, berceau continu des agitateurs philosophiques et politiques.
Ne satisfaisant aucun besoin profond, Vuniversité française peut moins se passer qu'aucun clergé de la protection légale, que les libres sympathies ne sauraient aujourd'hui remplacer. Elle perdra toute existence collective avec son budget et son monopole, malgré l'attrait que semble encore inspirer l'étude des mots et des entités. Quant aux écoles spéciales, elles pour-
raient tontes disparaître aajourd'bui, sauf les écoles vétérinaires , sans compromettre réellement aucun service public ou privé. J'indiquerai ci-dessous comment la seconde pbase de la transition organique doit les remplacer pour consolider et développer les germes de rénovation qu'elles contiennent envers l'éducation générale, et d'où résulta toujours leur principale utilité. Mais il importe que la liberté d'enseignement se manifeste par l'essor des entreprises privées^ où la dictature n'exercera Jamais qu'une surveillance morale, confiée à la police, plus éclairée et moins oppressive que la justice. Les cloîtres scolasUqueSy toujours funestes sous leurs divers modes, ne sauraient s'éteindre avant la fin de la transition occidentale , qui seule fera partout prévaloir Téducation domestique sur l'instruction publique. Cependant, sans entraver aucunement les instituts pédagogiques, le gouvernement ne doit jamais encourager un usage qui manifeste et développe l'incurie des familles modernes envers le premier de leurs devoirs.
Outre la substitution, ci-dessous expliquée, de l'école positive à l'ensemble des écoles spéciales, la dictature française préparera la régénération sacerdotale de l'éducation universelle en étendant et perfectionnant l'instruction primaire. Autant délivrée des puérilités littéraires et métaphysiques que de tout alliage tbéologique, cette préparation deviendra purement théorique, esthétique, et surtout morale, d'après un essor simultané du calcul, du chant, et du dessin, avec la lecture et l'écriture. Mais l'universelle propagation d'un tel préambule ne doit aucunement préserver la corporation correspondante de la suppression générale des compagnies pédagogiques, dont elle offre le pire degré, mental et social, en se vouant au plus vain des trois éléments classiques. C'est là surtout qu'il importe de développer la liberté d'enseignement, en instituant, pour les maîtres publiquement salariés, de dignes concours, principale-
ment alimentés par les prolétaires déclassés. En procurant à cet office toute Textension et la sécurité convenables, on avertira qu'il reste provisoire , comme usurpant une fonction normalement destinée aux mères, ^ui pourront la remplir à la fin de la transition occidentale.
Je dois maintenant caractériser le complément de la suppression du budget théorique, en appréciant Tabolition nécessaire des subsides et compagnies scienlifiques, dont la dictature dantonienne nous avait dignement délivrés. Quoique cette partie de la triple rétrogradation soit moins onéreuse que les précédentes, elle a réellement entravé davantage la régéhération occidentale , en corrompant directement sa source intellectuelle. Ni le clergé , ni même TUniversité , ne font , autant que rinstitut, et surtout l'Académie des sciences, dévier la jeunesse française des dispositions synthétiques et sympathiques qu'exige sa mission actuelle.
Il suffit de considérer l'ensemble du mouvement théorique pendant la première moitié du dix-neuvième siècle pour reconnaître combien il fut altéré par une corporation aussi rétrograde qu'anarchique , envers laquelle je renvoie à mon traité fondamental. Quand banton Tabolit, elle venait de perdre, d'après l'avéncment de la chimie , son utilité passagère, nécessairement bornée à Tessor décisif de la cosmologie , et Surtout au développement de la mécanique céleste. Depuis sa restauration, son caractère, empiriquement analytique, a profondément vicié le génie, normalement synthétique, de la biologie, forcée de surgir hors du sanctuaire officiel , où Bichat , Èroussais, et Gall ne furent jamais admis. La dégénération académique serait assez manifestée par le schisme qu'exigea l'organe d'où procédait le principal crédit d'une compagnie obligée d'instituer deux demi-Fontenelles , faute de comporter un Condorcet Si la dictature eût été plus clairvoyante , elle aurait atténué les ravages
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intelleôitieis et lûcfràux de ceite eofp jiation en protégeant l.t rivale que les médeclûs lui firent ériger, quoique la suppression de toutes deux offrit moins d'embat'ras et plus d'avantages. Une etfjérlence déclsltré ne permet pas d'hésiter aujoiurd'hul su^ rirrévocable extinction de ces émeutes permanentes des médlocMtés contre toute supériorité, t)ourVû qde la dldtcltuil'e , en cessant de salarier les clubs théoriques , leur laisse utie pleine llbeHé. Mais leur abolition nécessaire exige une import^tnte cohipenàatlon , envers l'assistance matérielle qu'uùe telle Instlttitloti (i^tfcuré Indirectement à dès est^rlts vraiment tecommàndables, qol mdnteclant s'y perdent parmi les ntiUités Qu'Ile dissimulent.
Sans assujettir les artistes, le^ savatit», fil les érddlts , à dëà (rtAôes inutiles an vicieux. Introduits surtout pour nourrir lëtits pfrettileM titulaires, la tran&ltlOrt dt-gîtttiqae ébadchei-a ririStl^ totiôri âeéi pensionnaires , en j sdbMitdant protisottf eittent la dictature au pontjflcat Fond« t)ar lé grand Coibert, sotid la MUe ëisl^anéè des frères Pefrault^ ce Adde ieo^ynda lôiv-^ temps, à peu de frais, le digne essor des vrais taientâi, et dégétÈétA ntemehi en protection des médiocrités intrigantes ou ^fvUeâ. Pour lui procurer tout le dévèloppemeiïl convenable^ }e propose d'instltner vingt anutiUés de douze mille francs^ qtiin*ante dé ^x mille, et huilante de trois mille. Les dernières ëihAeùi d abord acedrdées pendant sept ans y srfnf h per^ster jtiiNiu'à la prdchftlfle vacance dii ftecond degrés M l'essai n'avait potftt avorté; Mais les deux antres deviendraient tMj(mr9 vln^ gères , à moins d'indignité pr&knigèe^ et l'eivanceffient ne ré^- Mlteralt que de l'anciemietd i quoique le goirvernertient pèt élrectement notnmer aux premiers rctngs, tant qu'ifs re^tèralèM tiicdffîplets. En pourvoyant d'ailleurs aux frai» m<itérie^ des m^mx estUMque^nn ttiéèv iques^ m insiltueraiime proteottdn pm Maotalre et non» (mpendiMse que emë tpâ résidle m-
jourd*hui du régime académique. Quoique les illustrations occidentales doivent y participer avec les vraies célébrités françaises, j*oserais à peine indiquer maintenant vingt noms dignes de la pension principale^ même en y comprenant ceux qui n'ont besoin d'aucun secours.
Pour avoir assez indiqué le système de mesures qui complétera la liberté spirituelle^ dont le concours avec la dictature temporelle fonde la transition organique 5 il me reste à caractériser Tabolition nécessaire de la prétendue propriété littéraire.
Quoiqu'on ne puisse maintenant demander aux théoriciens la dignité qu'exige leur office social, il faut pourtant faciliter son essor naturel^ en privant la vénalité d'une protection factice^ qui ne proflte qu'aux médiocrités. Seule inconséquence de la dictature dantonienne, cette institution est tellement discréditée que sa suppression ne saurait susciter aucune résistance vraiment respectable , pourvu qu'elle soit annoncée. Le décret qui proclamera ce retour à l'état normal doit réduire à sept ans la durée actuelle du privilège des auteurs , en avertissant qu'il serait alors aboli.
Cette déclaration serait dignement complétée^ en annonçant que le gouvernement s'engage à fournir les frais d'impression des bons ouvrages envers lesquels on renoncerait publiquement à toute vente. Il achèverait de témoigner aux auteurs une confiance tendant à les ennoblir en leur laissant, comme dans l'état normal, la libre distribution des exemplaires^ sauf ceux qu'on réserverait aux bibliothèques civiques. Mais la fraude^ indirecte ou directe^ doit être sévèrement réprimée^ en faisant perdre tout recours à la munificence nationale, dès la troisième infraction. Ainsi revêtu d'un caractère social , le digne écrivain conserverait^ et même développerait , la police de ses publications , entravée aujourd'hui par l'intervention que la vénalité procure aux libraires dans on office qui ne leur appartient
point L'auteur doit toujours régler^ sous sa responsabilité morale^ une propagation dont il peut seul juger l'opportunité, qu'il est ordinairement plus tenté d'exagérer que d'amoindrir.
En considérant l'ensemble des mesures que je viens d'assigner à la pbase initiale de la transition organique, on reconnaît qu'elles sont surtout destinées à compléter et consolider la dictature en y développant un caractère conforme à sa destination. Par Tavénement de la paix occidentale, la rétrogradation qui dut suivre l'explosion finale perdit sa principale intensité. Les tendances révolutionnaires ayant motivé son prolongement, il se borna dès lors à comprimer la liberté spirituelle, en combinant des entraves directes avec la restauration officielle de toutes les corporations arriérées que la dictature dantonienne avait abolies. Depuis que le positivisme permet de surmonter normalement les dispositions subversives. Tordre ne doit pas rester rétrograde, quand le progrès cesse d'être anarchique. Une doctrine pleinement organique institue la conciliation fondamentale que les conservateurs ont toujours cherchée, et flétrit comme arriérés ceux que le gouvernement réprime comme perturbateurs. Alors la dictature peut obtenir la consistance et l'extension convenables en prenant un caractère irrévocablement progressif, qui doit d'abord consister à renoncer entièrement aux attributions spirituelles pour se concentrer dans son office temporel. Telle est la principale destination de l'ensemble des mesures que je viens d'expliquer, et d'après lesquelles la royauté se trouvera vraiment remplacée , conformément aux besoins essentiels de la situation républicaine.
Ainsi dégagée de l'empirisme rétrograde , la dictature temporelle peut et doit compléter son juste ascendant , en s'affiranchissant des formes parlementaires qu'elle a jusqu'ici laissé survivre au fond. Inconséquente ou mensongère , cette concession^ matériellement onéreuse , que je n'hésitai point à blâmer
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dès le début , comporte des dangers moraux en susèltatit l'espoir de ranimer une politique qui, malgré soh impopularilé radicale 9 inspiré des sympathies arriérées.
Là subtilité métaphysique qui distingue les lois et lè^ décrets fut introduite^ par lès légistes dantonlens^ pottf éluder les tendances anarchiques dé la consfitutioh démagogique à travers laquelle surgit le gouvernement révolutionnaire, të motif ayant à jamais cessé , la dictature , devenue progressive , ddlt suivre iine marche plus hoble et plus libre ^ en s'attrlbiiant directetheniy sous sa seule responsabilité^ la plénitude du pouvoir temporel, sans l'altérer par des formalités pdéfiléâ ou vicieuses. Il ne faut maintenant conserver d'autre asSettïblée polltiqtie que celle qui , dispensée de tout office législatif, cohèacfei-â lé preiriler mois de sa Session triennale k voter l'ensetable du budget, et les dedx autres à cohtrôler les (îomptes antérieurs. A cette clïambre purement Ônanclère, chaque département envelrrst tf ois dél^utés, respectivement choisis pat les trois parties, agricole, ihàfiùfacttirièrè, et commerciale, de sa population active. Oaolque létirs lbri(;t(ohs soient toujours gratuites , des sub^dès Volohtall'es perïnettetit de ôonflef exceptionnellement atix |iaiivrès uhe ihission tiàturellement réservée aux riches.
tians Téléètion (riènhale, il faut tfaitef là maladie occidentale sous sa derniét-e forme , en Ihodifiailt dotibletneiK le Suffrage ilûlversel, après avoir fait cesser une Inconséquetice ànàrchique en til*ànsportant à vingt-huit àn$ le début civique. Ôh doit d*àl)ord établir Tenllère publicité de chatjue Vote , àfln qu'une digne responsabilité s'attache à Topératioa févôltitloitlnâire où les inférieurs instituent les supérieurs. Ëû sécodd lieu, là délégation personnelle , toujours facultative Jdàqtf ati moment de rélection , permettra de coticentrer les suffrages sans èhoquer aticuhé susceptibilité. Cette Institution, qui Et botùé à dé(^el0[^pér et régulariser un usage St)ôntané, fëti blMttôt stlT-
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gir, au sein dti peuple , des chefs vraiment Investis de sa èonfianèe politique , et veré lesquels pourra se diriger ràtlentlôû de là dictature. Sdùs le concdîlfs de ces deux modifications , la maladie révolutionnaire se dt^sipei-a paisiblement, à mesure que la réorgalilsatloil spirittièlle fera Comprendre les conditldùs de compétence et sentir le besoin de codceùtrer le coïnihandeinent.
Voilà (comment on réduit , autant que possible, là ^ètile inâuébcé vraiment anormale que Tanarchie attuelle fbrcë d'iil* tôrporër au gouvernement préparatoire. La doctrine dirigeante faisant graduellement ressortir les caractères e^ëntiels de Tétai normal , ce contraste atténuera leâ dangers du régltné de transition avant que l'ordre final soit devenu réalisable. En subissant la nécessité de restreindre la dictature téinpordle {lar lé tote triennal de l'impôt, on sentira que la défiance (tûi con^ vient eu un temps dé déréglëtùént doit cesser dans lés ùiétirs défliiltives^ oti Topinion suffit pour tout surveiller.
Il faut maintenant achever d'apprécier la t>rétnièfre i)Hasè de la transition Organique en indiquant la formulé qtll doit là caractériser et là manifestation destinée & l'inaugurer.
I^àrmi les cinq dictateurs qui jusqu'Ici succédèrent h Dafltod , le chef actuel a seul l)toduit tine sentence vraiment adaptée à la Situation correspondahte : On ne détruit que te qii'ôn remplace. Ihspifée par là résurrectioh apparente de ce qdl ^èteblait dbôll, cette admirable maxime ludique là condition organique de toute révolution décisive. Mais iiné sagesse sj'âtémntiqde peut sëiilë consolider et féconder l'empirisme , dtliit tes meitléurs aperçus ne préservent point dé l'inconséquence. Restée préscjne stérile chez son auteur, cette sehtënëe n'est devenue vraiment ëAcacè que quand le positivisme se l'est dignement incorporée. Deut années se sont écoulées depuis que ce chef supprima cdtiVenablemént iine detisè anàrchique , et cependant 11 iië fa t^ëiiit
remplacée. Cette inconséqaence inattendue , cinq ans après la ' publication de la formule normale , fournit une nouvelle appli^ cation de la maxime citée. Une telle conduite expose la France au retour de la devise subversive ^ qu'un demi-siècle d'interruption ne fit point oublier, faute de l'avoir remplacée.
Cette lacune indique à la dictature combien il importe d'adopter la formule Ordre et Progrès y qui seule systématise les vœux continus de tous les conservateurs depuis le début de la grande crise. L'avènement d'une devise générale caractérise le temps oii la sagesse universelle , irrévocablement placée au point de vue social, s'efforce d'apprécier l'ensemble des besoins humains, afin d'y pourvoir dignement Nos précurseurs révolutionnaires purent seuls remplir, à leur manière, une telle condition, parce que les réactions ultérieures, toujours impuissantes à traiter la question fondamentale , se bornèrent à protester contre les tendances anarchiques de l'explosion française. Faute de pouvoir rien construire , les diverses phases de la rétrogradation restèrent dépourvues de formule, comme de chant et d'emblème. Au milieu de la génération parlementaire, un grave danger fit spontanément surgir la devise empirique qui servit à la bourgeoisie pour protester contre une anarchie toujours imminente. Mais cette formule , où les conditions et les lacunes se trouvaient histinctivement indiquées , ne fut jamais consacrée officiellement, et la classe qui l'avait librement adoptée ne sut pas la maintenir, tant l'état rétrograde paralyse toute initiative. Quelque contradictoire que soit la devise révolutionnaire, elle reparut sans obstacles, comme seule apte jusqu'à présent à caractériser une crise qu'il faut terminer en la dirigeant vers sa destination , au lieu de protester contre son cours.
Toujours relative à l'avènement d'un système , une formule générale ne comporte une pleine efficacité qu'en ofirant à la
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fois Taperçu décisif et le résumé caractéristique de la synthèse correspondante. La devise politique du positivisme remplit cette double condition, quand je la proclamai dans mon cours de 1847^ cinq ans après rentière publication du traité philosophique dont elle représente la destination sociale. Assez éprouvée maintenant , elle aura bientôt surmonté les préjugés anarchiques et rétrogrades , quand la politique ofQcielle sera devenue digne d'un tel symbole.
On doit compléter cette garantie par une manifestation décisive , où la dictature régénérée achèvera d'inaugurer la transition organique en repoussant une solidarité vicieuse. £n dirigeant dignement la répression occidentale d'une perturbation militaire , le chef actuel fait mieux ressortir la contradiction résultée de la consécration française d'une aberration analogue. Ce noble gage d'une politique irrévocablement pacifique doit donc être complété par une libre exécution de l'arrêt solennel de l'Europe envers une tombe caractéristique , dont la violation émana d'une double faiblesse. Un tel monument convient davantage au dictateur militaire qu'une sépulture de parvenu dans la foule des rois français. Annonce irrécusable d'une saine politique , tant au dedans qu'au dehors , cette réintégration deviendrait à la fois plus digne et plus efficace si le chef actuel en dirigeait l'accomplissement.
Une telle manifestation exige que la métropole humaine se purifie d'un monument oppressif, incompatible avec un voisinage qui rappelle l'avènement d'une paix inaltérable. Cette parodie du trophée romain doit être remplacée par la digne effigie de l'incomparable fondateur de la république occidentale. Le meilleur type du moyen âge étant partout resté dépourvu d'une représentation matérielle , son culte inaugurera la transition destinée à préparer l'avenir en glorifiant le passé. Si les débris de l'injurieuse colonne ne suffisent point au monu-
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P))sp^ d'upioQ, le complément, émané de sources analogues, résultera bientôt du libre copcours de toute roccidentalité. Quand nos divers frères viendront, par les rues Cfiarlemagne et de la Paix^ honorer^ sur la place Occidentale^ le principal précurseur de la civilisaiion universelle, ils se sentiront disposés if développer partout l'expiation que nous devions commencer envers la commune anarchie.
D'après ces indications^ je suis conduit à terminer l'apprédatioQ initiale de la transition qrgapique pn caractérisant les efforts directs du sacerdoce régénérateur pour préparer l'état pormal et reconstruire roccidentalité par une (ligne glorification du passé.
I.e principe révolutionnaire consistant surtout dans la ruptpre de la continuité, le positivisme doit aujourd'hui commencer son office social en systématisant la commémoration publique , légalement méconnue de toutes les écoles actuelles. C'est pourquoi 5 sans attendre la terminaisoo du présent traité^ je m'ef- (prçai d'inaugurer la transition organique en construisant le Cfilendrier positiviste; son sifccès décisif atteste l'opportunité d*nne telle initiative. Dès la première de ses quatre édit^ons^ pmbllée en 18il9^ j'expliquai sa destination provisoire^ bqrnée 91^ siècle exceptionnel, pour préparer le culte abstrait <)e l'Humanité, dont j'indiquai déjà la nature et le plan^ conformes au développement accompli dans ce voluipe.
J'institue la glorification concrète du Grand -Être en combinant trois degrés de célébration, envers les meilleurs types personnels, mensuels, hebdomadaires, et quotidiens, de la préparation humaine, depuis la théocratie initiale jusqu'au début de la crise finale Le félichisme y reste seul dépourvu de commémoration spéciale , parce qu'il n'a jamais pu fournir des ])oms. Mais son incorporation définitive au positivisme se trouvera tellement indiquée dans les fêtes de la transition orga-
ni(|ue c[ue cette lacune forcée ne saurait susciter aucune injustice envers la source nécessaire de toute l'évolulion humaine.
Pour chaque degré de l'idéalisation du passé ^ la succession chronologique fixe sans incertitude la position d*un type quelconque; ainsi ^ les fêtes pourraient partout désigner les dates. Mais j'ai laissé toujours facultative une telle indication, sauf envers le cas principal , où les meilleurs serviteurs du Grand- Être se trouvent surtout glorifiés en fournissant les noms des treize mois de Tannée positiviste. Dès la seconde édition , publiée en 1850^ j'introduisis, dans Fopuscule spécial, cette nomenclature nécessaire, maintenant consacrée par un usage décisif. Ce succès me conduit à résoudre ici la question posée , dans le second chapitre du volume que j'achève, envers les noms définitifs des mois normaux, auxquels je crois devoir étendre rinstitution fondée pour la transition. Quoique concrète , cette nomenclature oITre une telle généralité (qu'elle convient au cuite abstrait, où je l'ai même appliquée aux différents jours de la semaine, afin de ranimer le sentiment familier de la continuité principale.
Il ne peut en être ainsi pour Tère positive , qui , jusqu'à la fin de la transition organique ^ doit rester placée au début de la crise finale , dont 11 importe que tous les occidentaux puissent mesurer habituellement le cours L'incomparable assemblée qui dirigea Texplosion républicaine commit, à cet égard, une grave méprise, faute d'avoir reconnu, comme la postérité, que la république française commença réellement par la prise populaire de la forteresse parisienne. J'ai donc rétabli l'usage adopté par sa devancière, qu'une irrésistible impulsion rendit spontanément supérieure sous ce seul aspect, et qui respecta l'origine de Tannée occidentale, en pressentant les motifs indiqués au second chapitre de ce volume.
Mais 1 état normal ne peut conserver une ère qui rappelle
une explosion anarchique bientôt suivie d'une longue rétrogradation. On ne saurait pourtant lier assez l'avenir au passé sans puiser dans le siècle exceptionnel le point de départ de la chronologie finale. Pour concilier ces deux conditions^ il suffit de placer Tère positive au début de la transition organique , réservée à la dernière des trois générations comprises entre Textinetion du théologisme et rétablissement du positivisme. Fixé chronologiquement à Tannée 1855^ ce point de départ s'y trouve sociologiquement caractérisé par la coïncidence décisive d'une irrévocable dictature avec rentière construction de la Religion de l'Humanité. Les deux ères^ provisoire et définitive, du calendrier positiviste doivent donc diflérer de deux tiers de siècle ; ce qui facilite la comparaison habituelle entre le présent et l'avenir ou le passé.
Si le système de commémoration n'avait qu'une destination ntellectuelle, on pourrait le borner aux deux premiers degrés, dont la combinaison représente suffisamment la philosophie de l'histoire , du moins envers l'ensemble de la transition occidentale. Après que le mois initial a glorifié tous les liens théocratiques de la famille universelle , chaque type mensuel caractérise une phase de la préparation humaine ou l'un de ses aspects essentiels. Les quatre chefs hebdomadaires qui s'y subordonnent sont surtout destinés à personnifier les pnncipaux modes ou degrés de révolution correspondante y dès lors assez appréciable. D'après un tel complément, la succession des treize types mensuels institue une suffisante idéalisation de l'ensemble du passé. Cette double base du système de commémoration restera toujours incorporée au trimestre historique du culte normal, où ces soixante-cinq noms concourent presque tous au développement concret des célébrations abstraites, comme l'indique le tableau sociolâtrique.
Quelque importance qu'on doive attacher à faire esthétique-
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ment pénétrer, dans le public occidental, la conception générale da passé, le calendrier historique a surtout une destination morale , pour ranimer le sentiment de la continuité ^ profondément altéré partout. A ces âmes anarchiques , qui cherciient Favenlr en dédaignant le passé, le sacerdoce de l'Humanité vient annoncer le Grand-Être en glorifiant ses meilleurs serviteurs. Il faut donc développer assez le culle concret pour que la vénération due aux ancêtres détermine à se dévouer aux descendants. Le poids méconnu du passé doit aujourd'hui se faire sentir en multipliant les liens personnels^ qu'on devra condenser quand la continuité sera suffisamment instituée. Une telle expansion est également prescrite par le besoin de surmoater Tégolsme théologique et l'individualisme métaphysique en suscitant partout le noble désir d*une digne incorporation à la suprême existence. Voilà pourquoi la commémoration occidentale doit aujourd'hui s'étendre jusqu'aux types quotidiens, toujours disposés chronologiquement^ mais Indifiéremment choisis parmi les précurseurs, émules, et successeurs de chaque chef hebdomadaire. Je me suis ainsi trouvé conduit, dès l'origine , à compléter le culte concret en instituant ,- pour certains jours, une célébration secondaire, qui remplace la principale dans les années bissextiles.
C'est seulement envers ces adjoints, toujours inscrits en italique au tableau ci-joint, que j'ai quelquefois utilisé les dignes réclamations qui me furent souvent adressées, depuis cinq ans, afin d'améliorer le calendrier occidental par addition ou substitution. D'après ce perfectionnement graduel, cette construction ne m'inspire aucun regiet d'omission, quoique je doive toujours examiner soigneusement les nouvelles propositions, pourvu qu'elles ne soient pas purement négatives. Seul placé mahitenant au point de vue occidental , je suis assez dégagé des partialités françaises pour juger
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des illustrations quelconques à travers les illusions nationales. £n comparant le tableau ci-joint à Fensemble du volume précédent , on peut nettement apprécier l'imperfection nécessaire du culte concret , incapable d'embrasser la majeure partie de la préparation humaine. Outre son impuissance^ d^à motivée y envers le fétichisme ^ la théocratie n'y peut être assez glorifiée^ parce qu'une admirable abnégation nous cache ses meilleurs types; ce qui m'a forcé d'incorporer au mois initiai quelques célébrations collectives , et même des illustrations fabuleuses. Dans tout le reste du calendrier, Textensh)u des fêtes se trouve rarement proportionnée h l'Importance des évolutions : en sorte qu'un tableau destiné surtout à représenter l'cnscnible de la transition occidentale en compare mal les principales phases. Il consacre trois mois à l'élaboration grecque ; tandis que la civilisation romaine s'y condense dans un seul y dont la moitié ne concerne même qu'une préparation indirecte. Si deux mois suffisent réellement à l'idéalisation des neuf siècles du moyen âge , l'évolution moderne ne semble pas mériter un semestre. Parmi les cinq éléments de l'pccidentalité, le type espagnol n'est point assez honoré , parce que son admirable supériorité^ surtout relative au sentiment, ne saurait être dignement appréciée en célébrant l'essor de Tintelligence et de l'activité. Quoique les divers inconvénients d'un tel système puissent se trouver beaucoup atténués par la sagesse de sesinterprètes, ils resteront toujours inhérents au culte concret, qui doit seulement préparer les âmes actuelles à la gloriûcation abstraite du passé.
Pour compléter cette indication des imperfections nécessaires du calendrier historique , il faut noter que les services théoriques ou pratiques doivent y prévaloir sur le mérite moral 9 afin d'apprécier l'essor des forces humaines pendant un âge incapable (Iti les disci;jliner. Celle institution n'est point destinée à
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fournir des type$ de conduite , qui ne pourront se multiplier assez que dans l'état normal , mais à ramener des âmes anarcbiques à la subordination envers le passé par la glorification concrète des progrès accomplis. Quoique une telle liste doive , après la transition , servir toujours pour le choix des prénoms , quand elle aura reçu Feitension convenable , cette destination ne cessera jamais d'exiger Tintervention du sacerdoce , afln d'éviter un vicieux patronage. Même en classant les types in* tellectuelSy j'ai dû quelquefois subordonner la valeur personnelle aux résultats effectifs, qui dépendent surtout de la situation historique , favorable à certaines vocations et contraire à d'autres. Des six penseurs rangés sous Bacon , trois lui furent , à mes yeux 5 supérieurs, quoique cette prééminence n'ait pu se développer assez pour leur permettre de seconder autant l'évolution mentale : un pareil contraste existe entre Lagrange et Newton.
Tel est l'esprit suivant lequel il convient d'étudier et d'enseigner le tableau ci-joint {F oyez, ci-contrey le doMe tableau By B'), qui résume toute la commémoration. Quoique consacrée surtout à l'immense transition qui devait conduire l'Occident de la théocratie à la soclocratie , il peut être aujourd'hui regardé comme représentant l'ensemble de la préparation humaine , dont cette évolution fournit le dénoûmenL L'instinct de continuité ne fut réellement altéré que pendant ces trente siècles, que le positivisme termine en ralliant les occidentaux , de plus en plus révolutionnaires, à l'attitude normale des tbéocrates et des fétichistes , afin d'instituer l'association universelle. Outre que la construction générale 4u calendrier historique Indique une desthaation purement provisoire , sa composition spéciale annonce directement le prochain avènement du culte normal, d'après la nature abstraite des deux célébrations finales. Car le dernier jour de chaque année et le jour additionne) des années
bissextiles reproduisent ici les fêtes extrêmes du tableau sociolâtrique.
Je suis ainsi conduit à compléter cette explication par deux éclaircissements , sans lesquels cet état du culte de transition ne serait pas nettement comparable aux cinq éditions antérieures, Y compris l'annexe du catéchisme positiviste.
Il faut rejeter le spécieux projet qu*une bienveillance imméritée me disposa trop à recommander envers la consécration des différents jours de la semaine aux divers liens fondamentaux. Outre qu'un tel mode ne saurait convenir à Tétat normal, où cet office appartient aux mois^ il serait inutile pendant la transition , naturellement bornée aux fêtes publiques ; l'adoration intime et les sacrements domestiques ayant atteint déjà leur état définitif. La tentative avortée ne laissera d'autre trace que la touchante série de prières dont elle fournit l'occasion au cœur d*un vrai positiviste , qui, les dégageant d'une vicieuse solidarité, les désignera d'après leurs destinations, en respectant les noms antiques.
Une explication plus importante concerne la Fête des réprouvés y qui, de mon discours préliminaire, passa dans toutes les éditions de mon calendrier, à travers mes cours oraux. Après une modification décisive, suggérée par une réclamation féminine , les dignes remontrances d'un positiviste britannique m'ont suscité des réflexions qui me déterminent à supprimer entièrement l'institution projetée. J'avais assez apprécié sa nature exceptionnelle pour restreindre toujours une telle fête aux quatre premières années bissextiles de la transition organique. Mais un meilleur examen des motifs que j'assignais à cette restriction m'a conduit à ne jamais détourner le jour additionnel de sa destination normale , ci-dessus rappelée. Ayant reconnu le danger de cultiver régulièrement les sentiments haineux , même quand l'indignation est la plus légitime , il faut surtout
AVENIR HUMAIN. — CHAPITRE CINQUIÈME. /i05
éviter de les stimuler dans un milieu critique, où le positivisme vient réorganiser la vénération. Envers des chefs dont les torts provinrent principalement d'un besoin déréglé de célébrité , le silence constitue la meilleure punition , complétée par le contraste des dignes types. Toute solennité spécialement destinée à réprouver exposerait un public incompétent à faire une vicieuse application des principes de condamnation qu'on serait ainsi forcé de proclamer.
La nature des types propres à la majeure partie du calendrier historique doit conduire le sacerdoce régénérateur à compléter cette institution en proposant un système de lectures en harmonie avec la transition organique. Car, la plupart des célébrations concernant des poëtes, des philosophes^ ou des savants, le public ne peut les glorifier sans vouloir connaître leurs ouvrages, qui pourtant ne sauraient tous lui convenir.. D'une autre part, il doit ainsi présumer que les auteurs exclus du culte provisoire ne méritent jamais d*êtrc lus , ce qui serait souvent injuste et quelquefois nuisible. Pour éviter des lectures déplacées et des lacunes fâcheuses, il faut donc régler un penchant, devenu non moins abusif qu'universel, en complétant le tableau de l'ensemble des Ulustrations personnelles par celui des écrits dignes de survivre. Tel est l'objet de l'appendice propre; au volume que j'achève : il reproduit , avec quelques modifications, le catalogue déjà joint à la préface du catéchisme positiviste, après une édition séparée en octobre 1851.
Dans cette collection provisoire de cent cinquante volumes plus ou moins usuels ^ qui prépare la condensation normale du trésor intellectuel en cent tomes systématiques, il faut distmguer les lectures poétiques et morales , seules susceptibles de devenir habituelles. En s'y bornant aux vrais chefe-d'œuvre, la transition organique se trouvera partout secondée d'après un commerce familier avec les meilleurs types de la préparation
humaine. Une expérience décisive me conduit à recommander surtout la lecture quotidienne de la sublime ébauche d'A'Kempis et de Tincomparable épopée de Dante. Plus de sept ans se sont écoulés depuis que je lis chaque matin un chapitre de Tun et chaque soir un chant de Tautre, sans que Je cesse d*y trouver des charmes auparavant inaperçus, et d*en retirer de nouveaux fruits, intellectuels ou moraux. Outre l'aptitude positive d*une telle coutume , qui rappelle toujours le principal objet de la méditation humaine, elle comporte une efficacité négative, en détournant des lectures inutiles ou vicieuses, dont elle fournit le meilleur correctif. Jusqu'à ce que le positivisme accomplisse, en invoquant THumanité, la synthèse morale et poétique ébauchée par le catholicisme au nom de Dieu , le mystique résumé du moyen âge nous servira de guide journalier pour étudier et perfectionner notre nature. Indépendamment de la valeur monumentale qu'elle doit offrir à nos plus lointains successeurs, cette composition sans exemple, dont je me félicite d'avoir déjà propagé Tusage chez les vrais croyants, est actuellement rangée parmi nos livres sacrés.
En considérant le catalogue positiviste comme le complément naturel du calendrier historique , on remploie et Tapprécie suivant Tesprit synthétique, le caractère dynamique , et la destination provisoire du principal tableau. Pareillement propres à l'Occident , ces deux listes transitoires ont un égal besoin <1*être épurées et complétées pour comporter un usage universel et déOnitif. Toutes deux s adressant à des âmes privées de discipline intellectuelle et morale , il faut juger leur eilicacité, non d'après les résultats partiels, mais par Tensemble des impressions synthétiques et sympathiques que suscite leur application habituelle. Leur office envers la transition leur procurera, dans Téiat normal, une efficacité secondaire, quand les fonctions sacerdotales qu'elles ébauchent se trouveront plel-
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Dément régularisées Alors le caialnguc modifié continuera de guider les lectures universelles , et le calendrier complété servira toujours de base pour le choix des prénoms positivistes.
Telle est la double institution d'après laquelle le sacerdoce de l'Humanité fondera son ascendant sur les vivants en Jugeant les morts pendant la première pbase de la transition organique. Ce libre office , que tout doit seconder, et que rien ne peut empêcher, a précédé Tavénement de la dictature qui constitue ia condition temporelle de son efficacité sociale. Il se développera dès que la liberté spirituelle sera suffisamment établie, sans attendre le triple complément qui doit la garantir de toute rétrogradation. Néanmoins, l'influence régénératrice du clergé positif ne pourra s'exercer directement que quand Tattiti^de officielle deviendra pleinement conforme à la situation réelle , en dis^pant le mensonge qui consacre trois pouvoirs spirituels dans une société sceptique. Mais, aussitôt que la suppression totale du budget théorique, théologique, métaphysique, et scientifique , permettra d'apprécier le besoin continu de réorganisation spirituelle , la Religion de l'Humanité fera partout sentir son aptitude à terminer la grande crise. En posant irrévocablement le problème fondamental , cet affranchissement nécessaire peut seul fournir aussi les moyens de développer la solution décisive d'après l'essor public du culte positif, aiijourd'hui dépourvu des ressources matérielles que la loi r^erve aux fois déchues. Quoique l'abolition du budget ecclésiastique doive toujours respecter les édifices catholiques, leur désertion spontanée , à mesure que se dévoilera la désuétude réelle des croyances arriérées, procurera paisiblement au positivisme quelques temples dignes du Grand-Être.
Naturellement consacrée au culte, dont Tavénement précédera celui du dogme et surtout du régime , la première phcise
de la transition organique en instituera > sur une échelle quelconque , les trois modes ou degrés essentiels. Déjà Tadoration intime^ et même les sacrements sociaux ^ ont irrévocablement surgi chez les vrais croyants, parce que leur essor exige seulement des conversions privées, sans dépendre de la situation publique. A mesure que le régUne dictatorial fera partout sentir le besoin de réorganisation morale , les âmes flottantes ou flétries viendront demander au culte de F Humanité des consolations et des garanties que les croyances caduques ne peuvent plus leur procurer. Ce besoin se développera surtout pour les liens domestiques, et principalement envers Tunion fondamentale, où Fimpuissance théologiqae dévoile TinsufiQsance civique. Quelques exemples décisifs ont déjà prouvé que les tendres couples, sentant dignement les lacunes morales d'un milieu sceptique , sont disposés à consolider leur nœud par le libre engagement d'un éternel veuvage, incompatible avec les cultes déchus.
Vu la prochaine extension du mariage positiviste, je dois ici résoudre une difficulté spéciale, sur laquelle je fus souvent consulté , quant aux unions mixtes , qui , finalement étrangères à l'état normal, prévaudront pendant la transition organique. Le positivisme peut seul les consacrer sans inconséquence, d'après son caractère toujours relatif, qui lui permet d'envisager toutes les croyances antérieures comme autant de préparations pour démontrable. Il fera concourir ces liens à la digne proion du culte universel, tant chez les polythéistes , et même ichistes, que parmi les divers monothéistes, le fusion exige deux conditions générales, afin de ne ja« itérer le juste ascendant de la religion finale par une tensans issue , souvent dégénérée en lutte permanente. Il Lvant tout , restreindre l'espoir de conversion au sexe le iodifiable , chez lequel l'attachement aux anciens cultes
mérite le plus de respect, comme déterminé surtout par les besoins du cœur, malgré les instigations de Tesprit. Quoique le positivisme doive, mieux que le catholicisme, utiliser Tinfluence féminine, il maintiendra davantage la dignité masculine, en ne confiant qu*à Tépoux un office didactique qui ne convient point à répouse. L'harmonie conjugale se trouverait gravement compromise si la femme attendait du mariage la conversion qu'elle n'aurait pu préalablement déterminer. Mais Thomme doit ordinairement espérer d'amener graduellement à la foi positive une compagne naturellement disposée à recevoir dignement l'initiation mentale, et surtout à sentir convenablement la supériorité morale de la vraie religion.
Ainsi conçu, le mariage mixte est permis à tout positiviste assez affranchi des religions antérieures pour participer passivement à leurs cérémonies quelconques, sans aucune adhésion mensongère. J'ai plusieurs fois engagé de vrais croyants à donner librement ce juste témoignage de déférence personnelle et de respect civique. Mais , d'après cette initiative de Tbomme, la femme doit toujours accorder une réciprocité suffisante, en consentant à contracter, dans le temple de l'Humanité, l'engagement solennel du veuvage positiviste. Ce degré d'adhésion à la religion universelle permet déjà l'harmonie conjugale, et laisse bientôt espérer une conversion décisive, où le cœur aidera l'esprit à sentir l'indivisibilité de la vraie foi. Si la femme refusait une telle concession, le sacerdoce ne pourrait accorder le mariage , et l'homme devrait l'ajourner jusqu'à ce que la condition fût remplie, afin de ne pas susciter une lutte incertahie, aussi contraire au bonheur qu'à la dignité. Dans la situation occidentale, où l'ancienne foi ne peut réellement inspirer aucun fanatisme , cette obstination annoncerait l'espoir d'une vicieuse domination, mal dissimulé sous l'impossibilité de renoncer au culte antérieur. Illusoire pour des monothéistes.
dont certains ancêtres durent abandonner la religion de leurs pères, ce motif ne devient vraiment respectable que chex des femmes polythéistes ou fétichistes « parmi lesquelles le Teuvage positiviste sera toujours accueilli.
Sous quelque mode que s'accomplisse le mariage mixte^ Une doit Jamais altérer la règle positiviste qui confle à la mère la surintendance de l'éducation des enfants quelconques. Une croyance arriérée n'empêche pas l'épouse d'être , en vertu de sa prééminence morale, plus propre que l'époux à diriger l'initiation domestique , et même à surveiller l'instruction publique, afin d'y subordonner l'esprit au cœur. Tout vrai positiviste respectera toujours cette attribution, soit d'après une saine appréciation du véritable office de l'intelligence dans la préparation humaine, soit parce qu'il sent assez la supériorité de sa propre foi pour espérer qu'elle finira par prévaloir spontanément.
Les deux premiers degrés du culte de l'Humanité doivent donc recevoir aujourd hut leur institution normale, envers laquelle le milieu peut seulement entraver ou seconder un essor Indépendant de lui. Mais il n'en est plus ainsi pour le système des fêtes publiques , sans lequel la foi positive ne saurait assez développer son office social , ni même consolider pleinement son efficacité personnelle et domestique. Un tel complément exige des conversions plus profondes et plus nombreuses que n'en comporte l'ensemble de la transition organique. Je me stiis ainsi trouvé conduit à construire, pour la préparation finale, un culte public qui lui fût spécialement adapté, sans aspirer à d'autres résultats que de développer les tendances synthétiques et sympathiques en instituant la continuité fondamentale. Toutefois, le système de fêles organisé par le calendrier occidental aboutit à deux célébrations qui, d'après letir nature abstraite, indiquent le culte normal.
Pour que cette indication devienne suffisante. Il Aut y J<y!tidre
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deux types coDoexes, Tan pleinement conforme au tableau socioiâtrique, Tautre où le mélange nécessaire de dispositions transitoires n'empêche pas d'apprécier l'état final , et même le lie mieux au passé. Le premier complément n'exige point d'explication ici^ puisqu'il consiste à célébrer immédiatement la fête fondamentale du Grand-Être, assez caractérisée au second chapitre du volume que j'achève. Elle est tellement opportune que Je la proposai; dès 1848 ^ dans l'édition spéciale de mon discours préliminaire 9 d'après mon cours public de iSUl, avec un succès constaté par des manifestations de plus en plus décisives^ où manque seulement la publicité. Depuis sept ans, les vrais croyants inaugurent l'année positiviste en venant librement offrir un hommage collectif au fondateur de la religion de l'Humanité, devenu pour eux l'interprète systématique du Grand- Être. Bientôt complétée parla digne participation des femmes, cette reconstruction spontanée de la seule fête universelle que comporte Fanarchie moderne se trouvera transformée en une solennité décisive quand elle pourra s'accomplir dans un temple public.
Envers le second complément, une explication spéciale devient maintenant indispensable. Il consiste à fonder l'adoration coUective.des représentants du Grand-Être , en instituant le culte abstrait de la Femme , par la fête publique de la Vierge-Mère, où la transition organique s'incorporera le meilleur résumé du moyen âge. En conservant le jour catholique d'une telle célébration, les vrais croyants feront spontanément sentir à leurs frères arriérés l'aptitude caractéristique de la religion relative à maintenir et développer tous les germes émanés des fois absolues. La sociolâtrie y conciliera les trois monothéismes en montrant aux cœurs chrétiens le fondateur de l'islamisme choisissant la juive exceptionnelle pour principal type du sexe dont 11 ébaucha le digne culte. Ainsi se trouvera complétée , vers le
milieu de Tannée, la célébration qui caractérise son début, quand rapplication solennelle du calendrier historique aura fait assez apprécier la Vierge-Mère comme idéalisation spontanée de l'Humanité.
Je dois utiliser cette convexité pour introduire un dernier éclaircissement envers Futopie féminine, incorporée à toutes les parties de ce volume , et surtout caractérisée par le chapitre précédent.
On ne peut dignement instituer le culte du sexe aimant tant que la maternité reste incompatible avec la pureté. C'est pourquoi la chevalerie accueillit et développa la fiction catholique où l'idéalité suppléait aux imperfections de la réalité. Pour sentir combien l'incomparable suavité du type mystique de la femme est due davantage à la tendresse féodale qu'à la foi chrétienne, il suffit de comparer son essor occidental avec son avortement byzantin, malgré Tidentité dogmatique. Loin d'annoncer l'ascendant universel du catholicisme ^ le culte des croisés indiquait l'épuisement intérieur du monothéisme européen, où la Vierge tendit dès lors à remplacer Dieu , qu'elle a radicalement supplanté chez les catholiques méridionaux. Un tel antagonisme devient irrécusable en remarquant la coïncidence croissante entre l'avènement social du mystère féminin et la décadence mentale du sacrement eucharistique , où consistait le véritable résumé de la religion de Saint-Paul. Pendant le siècle qui précéda les croisades, cette croyance suscita l'explosion décisive des doutes toujours développés depuis à mesure que les sympathies chevaleresques modifiaient la synthèse catholique. Nulle doctrine ne comportant deux résumés, quelque conciliables quMls paraissent , le nouveau mode de condensation indiquait la tendance instinctive des Occidentaux vers le seul culte qui puisse également satisfaire les deux sexes.
Une comparaison directe permet d'apprécier l'affinité fonda •
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mentale qui devait ériger le culte occidental de la Vierge-Mère en préambule spontané de Tadoration universelle de THumanité. Car le Grand-Être réalise Tutopie féminine en se fécondant sans aucune assistance étrangère à sa propre constitution. Les rêveurs et les jongleurs tentent déjà , les uns de faciliter Tavénement du nouveau culte , les autres de retarder l'extinction de l'ancien^ en s'efforçant d'unir à Dieu THumanité. Mais ces réactions croissantes de Fessor positiviste ne sauraient jamais olTrir de sérieux dangers^ parce que les lettrés ^ de plus en plus discrédités ^ peuvent seuls méconnaître rincompalibilité radicale entre le relatif et l'absolu. Voilà comment le positivisme réalise Tutopie du moyen âge en représentant tous les membres de la grande famille comme issus d'une mère sans époux. D*après une telle base^ le culte de transition développera, dès le débuts par une systématisalion décisive, la transformation spontanée vers laquelle les âmes méridionales ont de plus en plus tendu depuis le douzième siècle, et surtout après l'explosion négative. En même temps, l'utopie féminine s'incorpore à la religion positive , pour les cœurs capables de cultiver son efficacité subjective sans attendre sa réalisation objective.
Tel est l'ensemble des caractères propres à la première phase de la transition organique, où le sacerdoce* de l'Humanité doit élaborer la régénération occidentale en établissant le culte du Grand-Être , pendant qu'une dictature empirique maintiendra dignement le calme matériel. Encore incapable de concevoir l'ordre autrement que d'après le type déchu, le pouvoir pratique se trouve alors conduit par la situation à respecter une influence théorique qu'il juge apte à surmonter l'anarchie spirituelle. Le libre essor, tant public que privé , qu'obtient ainsi le positivisme doit assez développer sa puissance organique pour déterminer graduellement la conversion spontanée des anciens hommes d'État ou l'avènement systématique des nou-
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veaux. VoiU comment le début de la transition finale en préparera le ipode décisif, à mesure que le cours naturel des événements de tous genres représentera la religion de l'Humanité comme seule capable de terminer la révolution occidentale. Mais, outre ces deux phases, que J'ai dû d'abord faire exclusivement contraster, il faut maintenant reconnaître la nécessité d'interposer un degré moyen , où la dictature , restée encore étrangère à la vraie foi , se trouve cependant devenue irrévocablement progressive.
Cette phase intermédiaire se rapproche davantage de la première que de la troisième; en sorte qu'elle pourrait s'accomplir sous le chef initial , s'il était assez modifiable. Dans un milieu sceptique , une telle transformation ne dépasse pohdt le degré de perfectibilité que comporte un véritable homme d'état pendant sa pleine maturité. Si l'exemple d'un théoricien pouvait ici suffire 9 j'oserais citer ma vie publique , où deux carrières, distinctes quoique liées, l'une philosophique, l'autre religieuse , se sont normalement succédé, sans exiger deux penseurs différents, comme on l'avait d'abord supposé. Malgré que les praticiens ne puissent autant se modifier, la diversité beaucoup moindre des deux modes dictatoriaux m'autorise à signaler un tel précèdent Le chef actuel du peuple central me semble donc susceptible de présider au milieu comme au début de la transition organique, s'il adopte ma proposition, cidessus mentionnée , pour conformer l'attitude officielle à la situation réelle , en utilisant une incomparable acclamation.
Quant à la phase finale, qui doit d'ailleurs durer davantage que l'ensemble des deux autres , un tel prolongement ne saurait y convenir, quoiqu'elle doive succéder aux précédentes sans altérer la continuité , comme je l'expliquerai bientôt. En effet , la dictature , auparavant monocratique , se transforme alors en triumvirat, suivant l'indication de mon discours préli-
minaire , ci-dessous développée. Cette modification décisive , qui reod le gouvernemeut préparatîore assez conforme au régime normal^ expliqué dans le chapitre précédent ^ concourt avec la conversion des chefs à la foi régénératrice y sans laquelle on tel mode susciterait de graves conflits.
Voilà comment la transition organique 5 qui semblait indivisible , se partage ; d*après une double décomposition r en trois phases successives » dont l'enchaînement constitue une progression , d'abord spontanée 9 puis systématique , vers la régénération fondamentale de TOccident. Également basées sur le concours entre la concentration temporelle et la liberté spirituelle j elles oiTrent des différences à la fois politiques et religieuses. Pendant les deux premières , le sacerdoce positif fait spécialement prévaloir, d'abord le culte , puis le dogme y sous une dictature monocratique , d'abord rétrograde ou plutôt stationnaire^ puis progressive : dans la dernière > il élabore le régime d'accord avec un triumvirat caractéristique.
Suivant ce plan générai , je dois maintenant expliquer la seconde phase « dont la conception exigeait préalablement celle des deux extrêmes ^ conformément à la quinzième loi de la philosophie première. Plus semblable à la précédente politiquement que religieusement , elle doit ici manifester son caractère temporel avant sa nature spirituelle.
Ainsi conçue , la phase moyenne de la transition organique développera Tattilude irrévocablement progressive de la dictature correspondante > d'après trois mesures connexes, qui ne pouvaient auparavant prévaloir^ quoiqu'elles se bornent à compléter la politique initiale. La plus décisive consiste à supprimer définitivement l'armée française , en la remplaçant par buitante mille gendarmes, qui suffisent pour maintenir dignement l'ordre matériel 9 tant public que privé. Cette transformation nécessaire y bientôt imitée dans tout l'Occident > inaugurera partout
une politique irrévocablement progressive et pacifique , outre sa double réaction industrielle. Mais ses avantages directs se trouveront 9 sous l'aspect ûnancier, d'abord atténués par l'obligation d'étendre aux offices militaires la règle d'indemnité cidessus établie pour des fonctions civiles dont l'utilité réelle est plus équivoque. Superflue envers les soldats, qui y depuis longtemps, n'aspirent qu'à quitter un service antipathique aux mœurs modernes y cette compensation se bornerait essentiellement aux officiers; Taccroisscment de la gendarmerie, dès lors convenablement dotée, fournissant une issue normale aux sousofficiers.
Pour compléter cette indication, il faut distinguer rartillerie (y compris ce qu'on appelle le génie) et la marine, qui demandent un apprentissage difficile et surtout des matériaux dispendieux. Toutefois, les écoles correspondantes doivent être enveloppées dans la suppression générale du budget scientifique; n'étant pas, au fond, plus utiles à ces corps, qui s'en sont longtemps passés, qu'à la gendarmerie, toujours préservée de cette atteinte au juste avancement. En réduisant les deux armes spéciales au quart du taux actuel, il faut à la fois maintenir leur constilulion exceptionnelle et les incorporer à la milice normale, où Tattitude militaire se subordonne dignement au service pacifique , tant extérieur qu'intérieur.
Une telle gendarmerie , terrestre et maritime , oiTrira des garanties suffisantes envers l'ordre occidental quand l'issue décisive de la perturbation actuelle achèvera de dissiper les inquiétudes , sincères ou feintes , qu'inspire l'attitude rétrograde des monothéistes avortés. Car le peuple central ne doit désormais prendre aucune précaution contre les nations adjacentes , dont les onéreuses armées sont surtout destinées à lui constituer des barrières, qui partout disparaîtront aussitôt qu'il aura fait ainsi cesser des alarmes longtemps motivées. Si des coali-
lions rétrogrades venaient encore troubler sa digne élaboration de la solution universelle^ un appel spécial du gouvernement préparatoire suffirait potir garantir l'indépendance du foyer où l'ensemble du passé place l'initiative régénératrice.
Envers le dedans ^ les garanties matérielles seraient également suffisantes^ malgré le prolongement de l'anarchie spirituelle , puisqu'une telle gendarmerie 9 triple du taux actuel , est double de celle que le précédent chapitre assigne à l'état normal. Toutefois, son efficacité suppose aujourd'hui l'irrévocable suppression des milices bourgeoises , qui, toujours antipathiques aux mœurs modernes , ont rarement rendu de vrais services pendant les orages antérieurs , et sont devenues perturbatrices depuis l'essor de la grande crise. Pareillement incapables, du moins en France, d'exclure et d'admettre les prolétaires, ces corporations n'offrent maintenant que des dangers politiques sans compensation civile. Leur tendance sociale est directement contraire aux besoins essentiels de la réorganisation temporelle , incompatible avec une bourgeoisie non moins hostile aux patriciens qu'aux plébéiens. Ses conciliabules militaires entravent aussi la régénération spirituelle , depuis que ce milieu constitue le principal siège de l'empirisme métaphysique et de l'égolsme sceptique , qui demandent une médication solitaire , toujours troublée par de tels rassemblements.
Huilante mille gendarmes, pourvu qu'ils soient seuls armés , peuvent réellement maintenir Tordre français contre des perturbations quelconques , en développant les avantages propres à cette milice à la fois volontaire et disciplinée, 0(1 chaque membre comporte confiance et responsabilité. Surgie, avec la police, de Texistence industrielle, elle s'y trouve radicalement annexée , d'après le caractère profondément social d'un office , non moins indépendant qu'utile, toujours compatible avec la vie domestique. Jamais le recrutement forcé ne devint néces-
418 SrSTËMB DE POLITIQUE POSITIVE.
Mire enrers ces inill(dii*es régénérés par tin sentlmetit continu de devoir et de dignité. Pendant tout le cours dé lii t^votution moderhe, leur crédit augmenta spontâbément ^ surtout en France , à mesure que les mœurs repoussaient Tarmée proprement dite. Depuis Tes^or de la cHse finale , leur institact républicain les a de piiis en plus liés au succès d'une réorganisation destinée à faite partout prévaloir râi^ptéciàtidil Sociale. Les seuls reproches que semble aujourd'hui mériter une telle milice sont entièrement étrangers à sa propre tdilstitution ^ et provinrent uniquement de la rétrogradation politique. Une dictature rraimeht progressive lui permettra , tomme oil le Vit sous Danton , d'assister dignement le pouvoir pratiqué , sans se dégrader par des services inutiles aux gouvetnemenis tpX ne redoutent pas l'opinion.
La mesure décisive que Je viens de catactériser aurait été prématurée sôus la phase précédente, où la couleur rétrograde de la politique officielle interdit une telle confiance ehvet*S les diiq[>ositions populaires > trop abarchiquéS pour respecter Un régime suspect. Mais , au second degré de la transition organique, la dictature a pris une attitude progressive, dont la popularité n'est point atténuée pal* le vague de ses aispirations. Alors une force , qui d'abord n'aurait pas toujours maibtenu l'ordre public $ peut surmonter les tentatives factieuses , et même contenir les tumultes sociaux que suscite l'indétermination d'une politique où le sentiment tenté de suppléer à la raison, insuffisante eUvers de véritables insurrections, la milice positiviste suffira contre des émeutes queltonqùes, dont il importe que le régime dictatorial se trouve toujours préservé, pour que son essor ne soit pas forcé de se subordonner aux pri^ugés populaires. Quoique la situation transitoire expbse à des troubles plus générant , ii^ ne doivent susciter aucune )>técaution matérielle , afin que là poliUquë officielle t^UtSe , dans
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le besolil et la possibilité de les prévenir par sa conduite, des freins et des guides que ses vagues doctrines ne comportent paâ.
Voilà comment la phase moyenne de là transitioti orgatti(}ue Réalisera les espérabces partout surgies , et surtout en France , depuis quarante ans^ d'après Tavénement de la paix occidentale, i^lennellement promise aussitôt que rinstinct militaire eut termtné son orgie exceptionnelle ^ la transformation définitive de l'armée en gendarmerie se trouva graduellement ajournée au nom des préoccupations extérieures et des sollicitudes intérieures. Mais ce double motif doit alors être assez dissipé pour permettre à la dictature d'accomplir sans danger une mesure universelieinent souhaitée^ qui fournira la meilleure confirmation de son caractère progressif.
Cette transformation de l'armée en gendarmerie condtiit à coitlpléter h tnilieu de la transition organique en exécutant deux Opérations décisives^ l'une au dehors ^ l'autre au dedans.
îl feiUt d'abofd caractériser l'irrévocable avènement d'une politique pleinement pacifique par une digne restitution de l'Algérie aux Arabes. Outre que la domination actuelle ne pourrait se prolonger quand on supprimera l'armée française, elle est radicalement incompatible avec toute réorganisation. Celte oppression fut instituée et développée à grands frais, pour ranimeir l'insUnct guerrier, cultiver au dehors une férocité destinée au dedans, et surtout corrompre la population centrale , afih de la détourner du but social , en l'intéressant à la tyrannie rétrograde. Une telle conduite doit être d'autant plus reprochée au moins estimable des cinq dictateurs français que , pouvant répudier et réparer le tort de son devancier, 11 se TàpprôpHa sans conviction, pour ménager des préjugés aisément surmonlables. Mais, outre les motifs généraux qui n'ont jamais ^essé de prescrire cette restitution, un mémorable épisode doit main-
tenant Taccélérer en manifestant le caractère contradictoire d'une politique où l'on maintient , au sud de l'empire ottoman, la spoliation qu'on réprime au nord. L'accomplissement de cet acte de justice ne saurait d'ailleurs être aucunement entravé par des ménagements immérités envers une colonisation sans consistance, faible compensation de tant d'iniquités. Si les aventuriers sceptiques qui se trouveront ainsi livrés à la générosité musulmane avaient eu sérieusement l'intention de s'incorporer aux Arabes , ils auraient adopté l'islamisme , au lieu d'entretenir l'espoir, aussi stupide que coupable , de faire là prévaloir le catholicisme.
Au dedans , la seconde phase doit développer la transition organique en autorisant autant les coalitions industrielles chez les travailleurs que parmi les entrepreneurs. Ces ligues nécessaires n'exigent 9 des deux côtés » d'autre intervention légale que la stricte répression de toute violence contre quiconque refuse d*y participer. Sous cette unique condition , le développement continu d'un tel antagonisme est aussi convenable envers la préparation de Tétat normal que pour sa consolidation. Il peut seul faire empiriquement sentir, de part et d'autre , le besoin d'une conciliation permanente , dont la systématisation appartient au sacerdoce de l'Humanité. Quoique l'expérience anglaise ait manifesté l'insuffisance et le danger de ces luttes tant qu'elles restent matérielles , elles concourront à la régéné* ration industrielle quand la religion positive réglera leur essor.
D'après le double complément de raboliiion de l'armée française, la dictature progressive achèvera de diriger le second degré de la transition organique en introduisant deux institutions , l'une politique , l'autre morale , destinées surtout à préparer la phase finale.
On doit dès lors disposer Paris à devenir, dans le siècle suivant, la métropole occidentale, en diminuant sa domination
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matérielle sur les provinces françaises, maintenant opprimées sous un excès de centralisation. Cette réforme^ ardemment souhaitée partout y fut toujours promise par les rétrogrades sans quMls aient jamais pu raccomplir, faute de l'attitude progressive qu'elle exigeait pour ne pas troubler la mission sociale du peuple central. Sa réalisation appartient aux vrais conservateurs , quand le positivisme aura produit sur eux l'Impression spéciale qui doit précéder leur conversion générale.
En systématisant la transition organique, je satisfis à ces justes réclamations d'après la répartition de la France en dixsept intendances, ordinairement composées chacune de cinq départements, groupés, autant que possible, suivant Tensemble des affinités locales. Leurs chefs, toujours nommés et révoqués parle pouvoir central , seront autorisés à décider la plupart des questions administratives maintenant traitées à Paris , et chacun d'eux instituera les préfectures correspondantes , en dirigeant celle du chef-lieu. Pour faire mieux apprécier cette mesure , dont j'expliquerai bientôt la principale destination , et qui servira de type aux autres cas occidentaux , je dois ici spécifier la répartition française, disposée suivant le degré de population des capitales :
Tableau des dix-sept Intendances françaises.
4'*. . . PAKis (Seine, Seine-et-Oise )•
9"'. • . MARSEILLE. . . . ( Basses-Alpes , VaucluM, Gard y Boaches-du-
Rhône, Var),
3»«. . . LYOïi (Rhône, Ain, Hère, Ilautes-Alpes , Drôme).
iF*. . . BORDEAUX (Loi, Dordogne, Gironde, Lot-et-Garonne,
Landes, Basses-Pyrénées).
6"". . . ROUEN (Eure, Seine - Inférieure , Calvados, Orne,
Hanche ).
6-«. . . HAUTES (llle-el-Vilaine, Loire-Inférieure, Morbihan,
Côles-du-Nord , Finistère ) .
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7-«. . . TOULOUSE ( Tarn -ei- Garonne, Gers, Haute -GarQQ)ie,
liau tes-Py renées , Ariége ) .
8"*. . . LILLE (Oise, Somme, Aisne, Pas-de-Calais, Nord).
9"". . . STRASBOURG. . . . (Meuse, Moselle, Meurlhe, Vosges, Haut-Rbin,
Uas-Ilhin ).
lO*"?. . . itEiMS (Seine-et-Marne^ Aube, Marne, Haute-Marne,
Ardennes).
11"*. , , ORLÉANS (Eure-el-LoIr, Loiret, Loir-et-Gber, Cher,
Indre).
41"**. . . A!iGERS,. , . . . . (Saribe, Mayenne, Maine-et-Loirp, ]ndrpH)t-
Loire ).
43"*. . • MOBITPELLIER. . . ( ATeyron , Tarn, Hérault, Aude, Pyrénèes-
ûrien laies ).
1i»*. . . LUIûG^ [ Kièvre, Allier, preufç, Bauie-Vion)Mf CftCT^xc)-
45'**. . . ç^ERi|OîiiT« .... (Loire, Ardèche, Fuy-de-D^me , Canlal,
Haute Loire, Lozère].
46"*. . . DUOW I Yonne, Côte- d'Or, Saône -et -Loire, Jura,
iHiubf , miite-SAône ).
47»«. . . ROC^EFQftT. . . . (Vienne, Deux - Sèyres , Vepdéç, Ç^reoler
Inférieure, Charente }•
Religieusement considérée, la transitioD org^anique complétera ^ ^^w 9oq degré fopyen , Vadh0sioQ géoér^l^ de sqd début au principe fonduipent^l du pQsitivi^ipay en joignjipt U d^visfi morale à la devise politique , mais sans changer le dfapçau français. En adoptant la formule Ordre et Progrès ^ la première phase caractérise la résoluUon décisive dç tprmineif \a^ révolution moderne par la conciliation radicale unanimement demandée depuis l'explosion de la crise finale. La seconde manifeste davantage la vraie nature de la régénération occidentale en proclamant la source morale d'une telle solution^ d\iprès une adhésion solennelle à la loi Fivre pour autrui. C'est ^lors qug les femmes se trouveront dignement incorporées au mouvement moderne 9 qui leur reste étranger, même en devenant organique, tant qu'il n'embrasse que fintelligence et l'activité^ sans subordonner l'une et l'autre au sentiment. Par la combi-
naisoQ des iem devises» la réorganisaUon politique sera directement liée à la régénératioq morfile, pour préparer le caractère pleinement religieux que prendra la transition occidentale dans sa dernière phase.
Je suis ainsi conduit à compléter Tinstitution du mode moyen , eq déterminant Tessor correspondant du positivisme.
Quoique la vraie religion doive alors étendre son ascendant du culte au dogme , sans embrasser encore le régime, le sacerdoce régénérateur y commence k développer avec opportunité le système de fêtes abstraites ébauché , pendant la première phase, envers VBumanité, la Femme, et les Uorts. A cessor lennités oaractéristiques, heureusement mêlées aux types concrets, l'essor de Vantagonisme industriel, d'après les ligues populaires, conduit à joindre une quatrième célébration annuelle, qui, pleinement adaptée à la transition , pourra s'ineorpGMfer à rétat normal. 6n introduisant» vers la fin de Vété, la Fête des Machines, le sacerdoce positif s'efforcer*^ de prévenir et d'adoucir l'ensemble des conflits pratiques par la glorification du principal fondement de l'activité pacifique. La consécration systématique de la fétichit^ spontanée permettra d'idéaliser ces admirables instruments, sur lesquels reposent Ji la fois l'eflBcacifé du travail et la dignité du travailleur. Ce culte tendra di^ reetement à faire partout prévaloir les moeurs normales, en rectifiant les aberrations populaires que l'qnarcliie qaoderne suscite envers chaque extension d'une telle puissance* H inanin restera profondément le besoin de discipliner up^ activité dent l'essor devient bientût rontradiçloire d'ftprê^ une pppositlpn radicale entre le bn^ «i les moyens. Uqe telle Solennité dévftr loppera la subordination fraternelle do tous les travailleurs eur vers ceux qui sont destinés à devenir nprmalemept lei çW% sociaux du prolétariat.
Hais, quelle qun soit Timponano» sRiieiale de c«tte exteiaip9
du culte abstrait, le caractère spirituel de la seconde phase, essentiellement relatif au dogme, se manifestera surtout par l'institution décisive des écoles encyclopédiques , que je dois maintenant expliquer.
L'abolition du triple budget théorique fera partout sentir le besoin et la possibilité de régénérer Tinstruction publique. Oo ne pourra plus méconnaître combien la situation occidentale repousse les études théologiques ou métaphysiques et développe les tendances positives. En même temps, Tessor des utopies subversives dévoilera la vraie nature de la maladie moderne, aujourd'hui dissimulée par les divers palliatifis matériels. Des luttes décisives disposeront tous les conservateurs éclairés et sincères à reconnaître que la Religion de l'Humanité peut seule discipliner les âmes actuelles. Ses services seront bientôt assez appréciés pour inspirer aux hommes d'état , non-seulement le respect habituel de ses conseils, mais une active sollicitude envers son avènement social.
Avant que la dictature devienne positiviste, ces impulsions doivent la conduire à préparer le développement du vrai sacerdoce et la régénération de Téducation universelle en fondant des écoles analogues à celles de l'état normal, dont le type général sera déjà familier. Quoique leur principale efficacité soit nécessairement philosophique, le gouvernement ne pourra les instituer qu'afin de préparer à tous les services qu'il continuera de diriger. Cette connexité , d'ailleurs propre à prévenir ou rectifier Tindétermination théorique, convient autant à la transition organique qu'à la dernière phase de la révolution moderne. Elle proclame, envers les cas correspondants, la liaison générale de la systématisation pratique à rinillation encyclopédique. Loin de regretter que la dictature ne destine point V École Positive à recruter le nouveau sacerdoce, il faut se féliciter d'éviter une telle altération des vrais principes sur la régé-
nératioD spiritaelle. Je me suis toujours efforcé de faire sentir que réducatioD universelle doit suffire à toutes les classes, sans excepter le clergé, sauf la préparation spéciale qui résulte partout des efforts spontanés. Néanmoins, les écoles transitoires où s'ébauchera la rénovation décisive de Tinstruction publique doivent naturellement profiter surtout à la libre corporation qui dirigera ce mouvement.
Pour garantir leur efficacité , tant spéciale que générale , il Importe de les préserver du monopole corrupteur qui ruina jusqu'ici de tels établissements La restriction empirique et rirrationnelle confusion des études abstraites, Tabsence totale de publicité, de plus en plus aggravées par le régime académique, concoururent à l'irréparable avortement d'une école toujours dégénérée depuis sa restauration. Mais cet établissement, dont le titre semble ironique, dut surtout sa dégradation, tant intellectuelle que morale, à la fatale méprise de ses glorieux fondateurs, qui crurent assurer son succès en le dotant d'un privilège d'après lequel il devint aussi rétrograde qu'anarcbique.
Éclairée par une telle faute , la dictature évitera d'attribuer aucun monopole à la pépinière d'âmes régénérées qui remplacera cette institution avortée et toutes ses annexes. Les divers services auxquels préparera l'école positive seront toujours alimentés d'après un concours universel , où ses élèves n'auront d'autre avantage qu'une meilleure initiation , souvent compensée , chez leurs émules , par d'heureuses dispositions et des circonstances favorables. C'est surtout ainsi que son avènement doit fournir un prélude décisif à la rénovation systématique de l'éducation générale , indépendamment de toute destination spéciale. Afin de mieux préciser cette condition fondamentale , il faut ici caractériser la conciliation nécessaire entre le sage emploi du concours et le juste respect de la prérogative dicta-
UW STSTfeME OK POIITIQUE POUTIYB.
torlale. On ne peut étendre partout ud tel mode qu'en le reatrelgnant toujours aux moindres grades , envers lesquels, lofu d'entraver le gouvernement , il lui procure de meilleurs cboix» et le préserve des obsessions quelconques. Hais, après oetta introduction , il importe que les agents officiels doivent tout leur avancement à leurs services réels , sans subir une lutte qui devient autant illusoire que dégradante envers des fonction* naires directement éprouvés. Partout le grade moyen s'obtiendra par Timcienneté, sauf exception personnelle, et le degré supérieur résultera d'un libre choix , qui pourrait , au besoin , s'étendre hors de Tenceinte correspondante.
Destinée h tous les o£Qces, l'école positive développer;^ svir^ tout son aptitude organique euyers le9 services publics qui peuvent le plus seconder la transition occidentale , en systé* matisant la justice, la diplomatie , et radminbtration. Quoique les fonctions judiciaires doivent finalement redevenir, mieux qu'au moyen âge et dans Tantiquité, l'annexe normale du patricia^ actif, elles continueront de susciter une classe spéciale jusqu'à ce que les chefs pratiques soient assez régénérés. Historiquement liée, depuis les préteurs romains, fc Tessor spontané d'une morale purement humaine , elle approuvera le remplacement des pépinières empiriques et déclamatoires par des écoles oè la science profane conduit à la science sacrée , pour préparer l'apprentissage direct des vrais magistrats. Issus, comme les juges, de la confusion des deux pouvoirs pendant la révolution moderne, les diplomates sont mieux disposés à seconder l'impulsion religieuse qui doit la terminer. Également lassés du saepticisme et de l'hypocrisie , ils ont asseï constaté l'insuffisance des mesures purement politiques pour aooueillir la régénération morale, émanée d'une synthèse qui vient honorer et développer leurs services avant d'éteindre leur profession, liais la classe administrative est la plus propre à sympathiser avM le
positivisme , parce que le régime qu'il annonce» loin d'écarter de tels agents , les fera mieux apprécier par les patriciens dont il$ assisteront perpétuellement Toffice politique. Ces modestes et lat>orieux servît^v^rs, sur iQi^ueU repose aujourd'hui le maintien coptipu de l'ordre Boatériel au milieu du désordre spirituel , iq^ritent d'être régénérés en recrutant aux écoles positives» d'après le libre concours, les sous-préfets, les commissaires de police, et les employés
Néanmoins, la principale efficacité, générale et spéciale, d'ane telle institution doit concerner les médecins, qui, depuis la rupture du joug tbéocratique , sont de plus en plus devenus les précurseurs naturels du sacerdoce sociocratique. La dégénération académique de la science moderne choque à la fois leurs aspirations sociales et leurs tendances synthétiques, en tran^érant aux cosmologistes, et surtout aux géomètres, la présidence scientifique, normalement échue aux biologistefl d'apr^^ le moyen âge Mieux émancipée et plus progressive qp'aMcpne autre, cette classe provisoire sut seule utiliser dignement la juste censure de Molière, qui l'a poussée à se dégager des entraves métaphysiques et littéraires pour devenir le meilleur Rppui du positivisme naissant. Quoique je n'aie jamais ménagé son ipatérïalisme et sa vénalité , j'y trouvai toujours de précieuses sympathies envers la doctrine qui relève son impor^ tance sociale et son indépendance théorique en incorporant son office m sacerdoce de ruunianité. Cette appréciation historique ne convient pas seulement, ni même principalement, aux purs biologistes , trop altérés dé'jh par l'anarehie académique pour s'associer profondément à la réorganisation mentale et morale. J'ai plus de confiance dans les dignes praticiens qui ne semblent dédaigner les théories médicales que parce qu'ils sentent instinc-; tivemept l'inanité des synthèses partielles lis sont , au fond , les mieuY disposas à seewder la régénération d-un office oii les
meilleures âmes doivent toujours lutter contre une imminente dégradation.
Je fus ainsi conduit , en concevant Tinstitution transitoire des écoles positives 9 à les destiner surtout aux médecins proprement dits. Elles peuvent directement régénérer ceux que le gouvernement investit d'un caractère légal en leur confiant an office sanitaire qui Tautorise à leur imposer des conditions Intellectuelles et morales. Ces garanties doivent résulter de Tlnitiation encyclopédique, dont l'école positive fournit le type, et d'une renonciation solennelle à tout exercice privé , pour se consacrer dignement au service public, dès lors convenablement rétribué. Trois grades successifs, respectivement émanés, comme ailleurs, du concours, de l'ancienneté, du choix, recevront des annuités de trois mille, six mille, douze mille francs, suivant la progression sacerdotale. A6n de mieux développer les mœurs hiérarchiques chez une classe spontanément hostile à toute discipline, chaque fonctionnaire surveillera le service, individuel ou collectif, des deux médecins moins avancés qui lui seront spécialement adjoints. L'institution des hôpitaux, qui ne convint qu'au moyen âge, doit radicalement s'éteindre à mesure que l'essor simultané de l'aisance matérielle et de la dignité plébéienne permettra de remplacer une dégradante assistance par la sollicitude domestique. Mais il importe de seconder cette transformation graduelle en développant, pendant tout le cours de la transition organique, l'ofDce , mal ébauché, des médecins publics chargés de diriger gratuitement, au sein des familles , les traitements privés.
Il faut compléter la régénération de la classe médicale en la dégageant d'un vicieux monopole et d'une assistance hétérogène. Le privilège légalement résulté du doctorat ne profite réellement qu'au charlatanisme dont il semble préserver un public que rien ne saurait garantir des conséquences pratiques de
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ranarcbie théorique , aggravée par llgnorance et la crédulité. Cette législation fournit le principal appui d'un vain enseignement, qui serait déjà discrédité sans la faculté de conférer le monopole des avis sanitaires. Aussi contraire h ia dignité sacerdotale qu'à la liberté spirituelle , une telle règle entrave à la fois la sollicitude féminine et la générosité patricienne. Mais, en éteignant cette oppression dans son principal siège , il ne faut pas la respecter chez ses auxiliaires subalternes, où ses vices se trouvent souvent aggravés par la superstition et l'hypocrisie. Enveloppées dans la suppression générale du budget ecclésiastique, les corporations, surtout féminines, que la rétrogradation investit du monopole des soins médicaux , perdront irrévocablement un privilège dont tous les médecins connaissent les inconvénients publics et privés. Quiconque veut se consacrer au service, temporaire ou continu, des malades doit toujours pouvoir s'y livrer librement, sans s'agréger ni se subordonner à des confréries quelconques, où l'orgueil et la vanité se développent sous un dévouement plus apparent que réel.
La destination transitoire des écoles positives étant assez caractérisée , il faut indiquer leur organisation générale , qui se distinguera surtout de l'état normal par la réclusion des élèves pendant les trois années du noviciat encyclopédique. Cette mesure exceptionnelle est fondée sur le besoin de soustraire une jeunesse d'élite au milieu sceptique et corrompu dont elle doit seconder la régénération. Pour que les magistrats, les diplomates, les administrateurs, et surtout les médecins, deviennent ainsi les auxiliaires ou les précurseurs du sacerdoce final , il importe que leur culture mentale et morale se trouve préservée d'une telle perturbation. Mais les dangers de la claustration scolastique seront atténués par l'âge des élèves, qui pourront toujours avoir d'abord développé librement les affections domestiques, puisqu'ils ne seront jamais admis qu'après avoir accompli leur ving-
MO BYSTÊMB DE POLITIQUE H)SlTiTB.
ilèmé année. Un digne gouverneur, ordinairemeni choisi parini les prattclens retirés > devra surtout y développer la subordination continue de l'esprit envers le cœur, d'après une destination sociale exempte de monopole , secondée par la diversité des vocations et des classes.
Pour que cette institution atteigne mieux son but principal, il importe que le peuple central , qui doit en faire tous les frais ^ 7 manifeste sa mission occidentale ^ en y faisant convenablement participer chaque nation adjacente. Néanmoios^ pendant la durée totale de leur existeuce^ naturellement bornée à la transition organique , ces établissements ne sauraient admettre des candidats étrangers àl'avant-garde humaine , afin de maintenir Thomogénétté qu'exige leur succès. Mais , l*ense]gneinént étant toujours public , les populations orientales y pourront être représentées par des auditeurs externes , le plus souvent spontanés > et quelquefois institués spécialement d'après la sollicitude des gouvernements correspondants.
On ne doit pas craindre que le défaut de destination civique y distingue les Occidentaux des trançais^ de manière à troubler rënergie et la continuité des efforts , d'après littégalilé de tfile entre deux groupes toujours égaux en nombre. L^absehce de tout tnonopole rend les uns et les autres pareiUeméUt Incertains envers une carrière où leurs titres ne peuvent Résulter que d*une éducation et d'une renommée communes à tous. Tu l'universalité des motifs spéciaux sur lesquels repose Tinstitution encyclopédique, les Occidentaux, admis, élevés , et jugés de la ttienie Uianlère que les Français , utiliseront autant que Ceux-ci le brevet définitif.
Afin de faciUter les réactions, mentales et morales, d'un tel tnélaiige , les candidats français connaîtront deUx langues occidentales > l'une du Midi, Tautre du Nord, et toUs les élèves devrout spontanément acquérir, pendant le noviciat triehnal , les
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kUDiniR ifiii lemr manquent. i;eUe règle s'étend à la double aearce de roceidentalité^ d'apt-ès reëligation générale de sa- Toir préalablement le latin bt finalement le grec. En contraignant davantage le peuple le plus étranger du devoir co&mun de tonaaitre toute langue limitrophe , une telle loi le poussera mieux ft seconder Téiaboraiion^ spontanée et systématique > du langage universel.
D'oprès la nature et la destination de TéCole positive , Son type fondamental doit se développer à Paris, ob cent candidats français s'y trouveront annuellement admis ^ avec vingt^ciUq de chacune des populations italienne > espagnole , britannique > et germanique. Mais la dictature centrale devra bientôt instituer Un semblable établissement dans chaque chef-lieu d'intendance, suivant une extension moitié moindre, sans cesser d'égaler le nombre total des Occidentaux à celui des Françaisi Le besoin toutinu de rallier et de régler ces dix-sept pépinières conduira naturellement le pouvoir pratique à confier leur gouvernement, et le choix de tous leurs fonctionnaires , au chef du sacerdoce ]^ositif> seul compétent en un tel cas. C'est ainsi que le Grand- Prêtre de l'Humanité se trouvera d'abord reconnu politiquement en qualité de Directeur-Général des écoles po^tives. En exerçant gratuitement un tel office. Il maintiendra Tindépendance que cette attribution annonce et prépare, sans qu'aucune séduction l'entraîne à fonder sa subsistance autrement que sur les libres subsides des vrais croyants.
Je sub ici dispensé de toute explication envers l'enseignement encyclopédique, qui, pendant la transition extrême^ ne dilTérera de l'état final que par la réduction du noviciat à trois années, respectivement consacrées aux trois couples abstraits. La dernière comprendra seule trois cours, afin que la biologie et la iotlologie aboutissent à la morale, d'abord théorique puis pratique. Chacun des sept cours, toujours sucee88ifs> aura,
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comme daos Fétat normal, quarante leçons^ à trois par semaine^ en plaçant un mois de préparation et d'examen entre les phases d*une même année, de manière à laisser trois mois de vacances, après dix semaines consacrées aux épreuves finales. Mais la dernière année exige quatre leçons hebdomadaires, sans aboutir à la suspension accoutumée , dont dispense une prochaine issue. Envers le couple initial , on évite le doublement exceptionnel d'après Tinstruction préliminaire des candidats, obligés de connaître toutes les théories, géométriques et mécaniques, suffisamment indépendantes du calcul transcendant. Afin de mieux assurer le caractère synthétique de l'enseignement, les cours qui, chaque année, commenceront après la fête de l'Humanité, seront, pour les nouveaux élèves , précédés de sept leçons de philosophie première. Toutefois , la pdncipale garantie contre la dégénération académique résultera , comme dans l'état normal , de ce que chaque professeur devra conduire les mêmes élèves pendant les sept phases du noviciat encyclopédique.
Ces fonctionnaires se trouvant ainsi réduits à trois, leur choix pourra se préparer, dès le début de la transition organique , d'après les essais philosophiques d'instruction populaire qui suivront spontanément l'abolition du budget théorique. Si, contre toute vraisemblance , des professeurs vraiment encyclopédiques ne pouvaient ainsi surgir, même pour Paris, pendant la seconde phase , le pontife conseillerait à la dictature d'ajourner l'institution jusqu'à ce que sa condition fondamentale fût dignement remplie. D'un tel accomplissement doit surtout dépendre l'extension des écoles positives aux diverses intendances, d'après les meilleurs produits de la pépinière centrale.
L'enseignement occupant moins pendant les deux premières années, les professeurs correspondants se partageront les examens de sortie, qui comprendront, outre les trois cours de
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l'année finale , l'ensemble des études précédentes , avec autant de publicité que les leçons. Mais les examens propres à la fin de chacune des années antérieures ^ et tous les examens intermédiaires^ auxquels les élèves quelconques et le public pourront toujours assister, exigent deux fonctionnaires spéciaux , dont chacun suivra la même promotion. Outre ces examinateurs , le succès des études et la surveillance des mœurs ré* clament deux inspecteurs , chargés chacun d'interroger publiquem*ent les trois divisions, une fois par semaine, sur les leçons des divers mois précédents, y compris les connaissances d'admission, alors revisées philosophiquement C'est ainsi que chaque école positive exigera seulement sept fonctionnaires théoriques, respectivement issus, comme partout, du concours, de l'ancienneté, du choix, avec les traitements annuels de trois mille, six mille, et douze mille francs, suivant la règle sacerdotale. Tous doivent résider dans l'établissement afin de mieux remplir leur service, autant moral qu'intellectuel, et de mériter davantage l'estime personnelle qu'exigent leurs fonctions. Aucun ne pourra cumuler son office avec des emplois extérieurs , sans excepter les deux inspecteurs, quand ils auront été définitivement institués, d'après un essai de trois ans. 11 convient aussi d'introduire, pendant la transition, les conditions d'âge propres au clergé normal , en conférant les trois grades didac* tiques à vingt-huit, trente -chiq, et quarante-deux ans, sauf des exceptions personnelles plus rares que dans l'état final.
Quoique ces écoles doivent surtout offrir un caractère théorique, il importe d'y poursuivre la culture esthétique qui précédera l'admission, où les candidats auront constaté leur suffisante habitude du chant et du dessin. Ces deux arts exigeront chacun un maître extérieur, pourvu d'une annuité de neuf mille francs, incompatible avec tout cumul. Outre les exercices gradués, à la fois actifs et passifs, que ces fonctionnaires devront
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diriger et juger dans les trois diyisions, le premier en hiver, le second en été, leur ofiQce consistera surtout en une leçon hebdomadaire envers chaque groupe , pendant la durée des cours théoriques. Un tel enseignement peut devenir plus philosophique qu'aucun antre, en instituant l'étude, historique et dogmatique, du langage itiuslcal et plastique. Il développera le sentiment de l'unité , statique et dynamique , en suhordonnant les arts spéciaux du son et de la forme à leur commune source poétique , afin que Tldéallsatlon tempère dignement la sécheresse inhérente à l'abstraction Systématique.
Pour assurer l'efficacité mentale et sociale des écoles positives. Il Importe que l'admission des candidats y garantisse la destination des frais considérables qu'elles exigeront quand leur essor aura toute l'extension qui convient à l'ensemble de la transition. Quoique la gratuité nécessaire de l'Uistructlon encyclopédique doive normalement embrasser les cas quelconques, des soins , plus dispendieux proportionnellement , seront d'abord restreints aux âmes capables de seconder activement la régénération systématique de l'Occident. II faut donc les bien choisir dans tous les rangs des cinq populations d'élite, au moyen de sept fonctionnaires spéciaux , Institués aussi par le directeur général des écoles positives, et pourvus chacun d'une annuité de douze mille francs.
On doit partager leur office en deux jugements successif, l'un d'admissibilité, l'autre d'admission, respectivement accomplis pendant le printemps et l'automne. Le premier oblige seulement les candidats français à se transporter au centre de Fintendance correspondante, et les Occidentaux à Rome, Madrid, Londres, ou Vienne, suivant leur patrie, indigène ou coloniale. Après s'être partagé l'exploration de Paris, les sept Juges se répartiront entre les quatre capitales et les seize chefs-lieux, pour y prononcer les admissibilités méritées par deux épreuves
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théoriques 9 l'une écrite, l'autre orale, assistées des exercices esthétiques et des documents moraux. Ils écarteront sans examen les candidats auparavant avortés trois fois, afin d'éliminer, autant que possible, les vaines tentatives et les essais irréfléchis. Tous les élus provisoires se transporteront à Paris, aux frais de la nation française, pour y subir le Jugement d'admission, trois mois après la déclaration d'admissibilité. Cette opération sera convenablement répartie entre les sept juges, dont chacun ne devra classer les candidats correspondants qu'autant que Tetige l'arrêt final , en évitant une émulation vicieuse. Quand ils auront terminé les jugements respectifs, ils se réuniront pour compléter leur office en assignant, parmi les dix- sept écoles, celle où devra se rendre chaque élu définitif, afin d'y commencer, au solstice d'hiver, rinitiation encyclopédique.
Il convient de représenter l'ensemble des indications précédentes en résumant l'extension et la dépense qu'exige l'organisation que je viens d'expliquer. Chacune des écoles positives demande seulement onze fonctionnaires , dont deux pratiques , le gouverneur investi de l'autorité générale, et l'administrateur chargé de toute la gestion matérielle. En attribuant à ceux-ci des annuités de vingt mille et huit mille francs, on voit, d'après les autres taux, que cent mille francs suffisent annuellement aux offices propres à chaque pépinière, quoique chacim d'eux soit convenablement rétribué. Si l'on évalue à mille francs la dépense annuelle envers tout élève , l'ensemble des dix-sept écoles, développées autant que possible, exige, pour cinq mille étudiants, sept millions de francs et deux cents fonctionnaires, y compris les juges d*admission. Tels sont les frais d'une institution qui , chaque année , fournit aux divers services français neuf cents organes bien préparés, et répartit un pareil nombre d'âmes régénérées entre les quatre populations adjacentes, chaque noviciat ayant coûté quatre mille francs.
Son complément spécial doit partout résulter d'un exercice direct, surveillé par les chefs correspondants, sans exiger aucun office didactique. Il faut étendre cette règle {jusqu'au cas principal y envers lequel quiconque appréciera Finstitulion précédente ne regrettera point les écoles actuelles , irrévocablement dégénérées, même en France, par ontologisme ou matérialisme. Les médecins peuvent partout se former, comme en Angleterre, d'après un exercice bien dirigé, surtout quand ils ont convenablement reçu Tinitiation encyclopédique, qui seule mérite aujourd'iiui la protection officielle , afm d'élaborer l'ordre final.
Malgré qu'une telle préparation soit réellement indépendante de l'institution des hôpitaux, celle-ci devant subsister jusqu'à la fin de la transition occidentale, il faut utiliser son dernier mode en y liant le noviciat spécial des vocations systématisées. Chaque couple des aspirants médicaux issus des écoles positives recevra , pendant trois ans , l'instruction clinique de iun des quatre médecins de seconde classe attachés à l'hospice. Une subvention annuelle de quinze cents francs assurera la subsistance du candidat durant ce noviciat, après lequel son sort dépendra du libre concours qui doit Tagréger au service sanitaire.
La systématisation des études pratiques y résultera surtout des réflexions suscitées par des lectures choisies, sous l'impulsion générale des théories biologiques. Mais elle se trouvera secondée d'après les explications régulièrement émanées des trois autres fonctionnaires de l'hospice. Pendant la première des trois années cliniques, l'un des deux médecins ordinaires, doit apprécier, une fois par semaine, les maladies végétatives , en une suite de quarante conférences méthodiques. Son collègue examinera pareillement , l'année suivante , les affections relatives à la vie animale proprement dite. D'après cette double
base 9 le médecin eo chef consacrera la dernière année du noviciat pratique à Texplication des maladies cérébrales et de la pathologie générale.
Je suis ainsi conduit à compléter Tappréciation de Fécole positive en caractérisant le dernier mode d'une institution provisoire qui, dignement réorganisée, comporte d'utiles services, jusqu'à Tavénement de la médication normale, qu'elle doit préparer. Sept médecins bien choisis, purs de toute vénalité, seront exclusivement voués à Fhôpital où chacun dirigera quarante traitements, outre la consultation hebdomadaire gratuitement émanée de chaque médecin de seconde classe envers les malades extérieurs. Le gouvernement sera pleinement concentré chez le médecin en chef, résidant, avec ses bureaux, au niveau du sol, tandis que ses six assistants occuperont une maison adjacente. Chacun des trois étages de l'hospice comprendra sept salles , qui ne communiqueront entre elles que par une commune colonnade, assez large pour servir de promenoir aux convalescents incapables de descendre au jardin. Des cloisons fixes décomposeront chaque salle en treize alcôves, pourvues chacune d'une fenêtre.
Tout chef-lieu d'intendance sera doté de trois hôpitaux ainsi disposés, afin de pourvoir séparément au traitement des deux sexes, et des enfants réunis aux vieillards Le service public de santé sera placé, pour toute la France, sous l'autorité du Directeur-Général des écoles positives, sans aucune dépendance temporelle, sauf quant aux frais. Une telle extension de sa prérogative envers l'instruction annoncera l'état final d'un office qui doit s'annexer au sacerdoce de l'Humanité.
D'après ce régime, les principaux abus ee trouveront spontanément écartés, surtout envers les autopsies, où l'anarchie occidentale exploite indignement la détresse matérielle des prolétabres. Surgles avec la révolution moderne, les dissections
humaines devraient maintenant avoir accompli leur office préparatoire. Mais , si cinq siècles d'essais déréglés n'y sufllsent pas^ le positivisme fera partout respecter la dignité du pauvre^ que le catholicisme en décadence ne sut jamais protéger. Aux hôpitaux, comme ailleurs, nul ne subira Toutrage anatomique sans son libre assentiment, ultérieurement confirmé par sa famille. Les médecins doivent être peu convaincus de la nécessité d'une telle explorafion, puisque ceux qui Tinvoquent le plus y vouent rarement leurs propres restes.
Parmi ceux que fournira Técole positive, les mœurs normales surgiront bientôt, d'après les habitudes résultées de rinitiation encyclopédique , où le digne emploi de Tinduction et de la déduction dispensera d'observations autant hrrationnelles qu'immorales. Je me félicite d'avoir accompli toutes mes études biologiques saps avoir jamais souillé ma dignité philosophique en répandant le sang humain , ou même animal. Cette con^tlon qffrira moins de difficultés aux âmes qui désormais recevront systéipatiquement ce que je dus me procurer spontanément
Il serait ici superflu (('examiper autant les autres carrières publiques auxquelles l'école positive fournira de dignes adeptes. \je noviciat spécial qu'exigera chacune d'elles pourra toujours ^'^ccomplir également en trois ans, suivant une préparation équivalente k celle que je viens d'apprécier envers le cas principal D'après un libre concours, Taspirant complet se trouvera partout pourvu d'un noble office, par la munificence du peuple central, en atteignant l'âge normal du sacrement de la destination , qu'il viendra librement demander au clergé naissant.
Afin de compléter l'appréciation de l'influence dogmatique du positivisme pendant la seconde phase de la transition organique, il me reste à caractériser trois Institutions spéciales, la première technique, la seconde théorique, et U dernière esthétique.
Les écoles vétérinaires ont été ci-dessus exceptées de la suppression oii Tabolition du budget scientifique conduira tous les établissements provisoires qui surgirent, surtout en France^ pendant la phase finale de la révolution occidentale. Elles peuvent^ en effet, seconder à la fois la régénération de Tinstruction universelle et Tavénement des mœurs normales d'après une réorganisation systématique , qui doit les rattacher à Técole positive , dont le type y prévaudra. Chaque chef -lieu d'intendance sera pourvu d'un institut vétérinaire^ où trois professeurs, toujours liés aux mêmes élèves, leur enseigneront à traiter, en trois années, d'abord les carnassiers, puis les herbivores, enfin les ruminants. Après avoir ainsi considéré tous les mammifères utiles , d'après les types du chien , du cheval, et du bœuf, le cours final doit offrir un complément analogue envers tout le reste du règne animal. Il appréciera surtout les oiseaux disciplinables, puis les autres vertébrés utiles, suivis de quelques invertébrés, sans négliger d'étendre les doctrines pathologiques jusqu'aux végétaux usuels. Une telle hdstruction , à la fois pratique et théorique, exige qu'on maintienne la réclusion des élèves, motivée d'ailleurs par le besoin d'élaborer les mœurs normales envers les espèces auxiliaires. Sous l'impulsion de la vraie religion , les trois professeurs feront bientôt sentir la noblesse d'une carrière directement vouée au développement de la principale politique, où le Grand-Être dirige la ligue continue de la vie contre la mort
On ne peut pleinement utiliser ces établissements qu'en leur procurant assez d'extension et de consistance pendant tout le cours de leur existence transitoire , qui doit se prolonger autant que celle des écoles positives. Chacun reçoit annuellement cinquante candidats, que les trois professeurs choisissent d'après des examens théoriques, dont sont seulement dispensés les aspirants convenablement issus des instituts encyclopédiques.
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Une organisatiOD intérieure , essentiellement semblable à celle de ceax-ci, doit assurer le succès des travaux , en exigeant aussi sept fonctionnaires didactiques , outre le gouverneur et Tadrolnistrateur. Les trois degrés de leur hiérarchie comportent des annuités égales à celles des grades correspondants de l'école positive et de Thospice normal , puisque Tinstitut vétérinaire combine ces deux types. 11 importe pareillement de subordonner l'ensemble de ces établissements au Grand-Prêtre de THumanité, pour mieux indiquer et développer davantage leur principale destination y tant mentale que sociale. Sa présidence y fera toujours respecter la dignité vitale , jusque chez les moindres auxiliaires du Grand-Être^ et préparera les âmes les mieux adaptées à la saine propagation du positivisme parmi les prolétaires, en liant déjà les vétérinaires aux mécaniciens. Voilà comment la dictature progressive sera surtout disposée à consolider une telle institution en fondant pour le traitement privé des espèces utiles, des o£Eices publics essentiellement analogues à ceux des médecins normaux , et provenus aussi d'un libre concours.
En second lieu, la suppression des chaires littéraires et des corporations correspondantes exige une équivalente sollicitude envers les études philologiques, pendant tout le cours de la transition organique. Pour que l'élaboration spontanée du langage universel se trouve systématiquement secondée , la dictature doit aussi confier au pontife la surintendance d'une école spéciale , qu'il suffit d'instituer à Paris. Trois professeurs y feront apprécier, en trois années , à des élèves externes , que chacun suivra jusqu'au bout, d'abord les langues fétichiques, puis les langues polythéiques^ enfin les langues monothéiques, où dominent respectivement le sentiment , Tho^agination , et le raisonnement. Les conditions d'admission doivent consister à connaître suffisamment les sept idiomes occidentaux , déjà fa-
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miliers aux étudiants émanés de l'école positive. Ces études devant plutôt s'accomplir par un sage exercice que d'après aucun enseignement, le cours public s'y réduit, chaque année, h quarante leçons en autant de semaines , où le professeur caractérise surtout Tavénement graduel de la langue universelle. Néanmoins, ces trois fonctionnaires méritent des annuités de douze mille francs , parce qu'ils dirigent aussi la bibliothèque centrale, où doit commencer Tépuration générale du trésor littéraire, déjà devenu plus nuisible qu'utile. Destinée surtout à seconder Télaboration de la langue positive , en modifiant l'idiome le plus poétique par le plus philosophique, d'après l'ensemble de la préparation humaine, Técole philologique assistera la transition organique , en facilitant la transformation des diplomates en missionnaires.
Je dois, enGn , caractériser l'établissement du théâtre occidental , qui , pendant tout le cours de la régénération , honorera la fin d'une institution uniquement adaptée à l'anarchie moderne. Son essor, à la fois public et privé , pendant la dernière phase de la révolution occidentale, constate l'impuissance finale du catholicisme contre les tendances subversives , que ses meilleures censures développèrent au lieu de les surmonter. Le positivisme doit irrévocablement éteindre l'institution du théâtre, autant irrationnelle qu'immorale, en réorganisant l'éducation universelle, et fondant, par la sociolâtrie, un système de fêtes propre à faire dédaigner de vaines satisfactions. Depuis que la lecture est assez répandue pour qu'on puisse partout goûter isolément les chefs-d'oeuvre dramatiques, la protection accordée aux jeux scéniques ne profite qu'aux médiocrités, et ce secours factice n'empêche pas d'apprécier la désuétude spontanée. C'est seulement envers les compositions musicales que la représentation resterait indispensable si le culte positif, ne devait, mieux qu'au moyen âge et dans l'anti-
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quité, fournir une issae normale au génie phonique en rincorporant au sacerdoce.
Néanmoins , pendant la dernière génération du siècle exceptionnel» cet usage, dignement réglé, peut seconder Favénement simultané de l'éducation universelle et de l'existence normale. Chacun (]es cinq répertoires occidentaux fournit asse^ de chefed'œuvre poétiques ou musicaux, pour comporter, pendant toute Tannée^ une représentation par semaine, sans jamais descendre aux n^édiocrltés, ni trop reproduire les bons ouvrages. L*ordre hebdomadaire , conforme au classement sociologique , rendra partout familières les éminentes compositions du peuple central et de ses quatre frères, italien, espagnol, britannique, germanique. Au chef-lieu de chaque intendance , le théâtre occidental réunira, cinq fois par semaine, toutes les classes, pour goûter gratuitement les prhicipales productions dramatiques, dont chacune n'obtiendra que deux représentations annuelles. En retirant les autres snbvenUons, la dictature disposera les riches à ne pas dédaigner de se mêler aux pauvres, chez lesquels il ne faut pas plus concentrer les nobles plaisirs que les saines études. Associés aux écoles positives, les théâtres occidentaux pourront partout seconder la propagation des langues connexes , Tessor des sympathies collectives, et l'extinction des préjugés nationaux. Pareillement subordonnés au pontife universel, ils compléteront Findication émanée du culte sur le caractère, non moins poétique que philosophique, du sacerdoce positif, appelé bientôt à remplacer, envers les musées publics, une discipline oppressive ou stérile.
Tel est Tensemble d'institutions provisoires qui doit cs^açtériser Finfluence dogmatique du positivisme pendant la seconde phase de la transition organique, sous une dictature devenue progressive ipais restée sceptique En coipbinant cette réaction tl^éorique avec les ipesures pratiques par lesquelles j'ai marqné
le début du degré moyen , on peut apprécier la modifioation notable qu'éprouve alors la situation occidentale chez le peuple investi de Tluitiative régénératrice. Mais, en comparant ce double progrès à mon tableau de Tétat normal « on sent combien la (ran$itiqn extrême y reçte ^Ipignée dif caractère vraiment orgooique > qui ne peut appartenir qu*^ sa phase finale.
Pendant les deux premières, l'adoption respective des deux 4evises, politique et mors^e, propres à la république occidentale, fournit plutôt yn programme caractéristique qu'une solution décisive, t'une définit la conciliation fondamentale qui doit terminer la révolution, et l'autre la source nécessaire d*un tel accord, mais sans pouvoir Tinstituer. Si la situation persistait ainsi, la double formule n'aboutirait qu'à faire mieux apprécier les conditions essentielles, au lieu de combler les lacunes principales. £n un mot, le peuple central continuerait d'osciller entre l'anarchie et 1^ rétrogradation , comme depuis le début du siècle exceptionnel. Contrairement aux nouvelles devises, l'attitude dictatoriale ne cesserait point d'inquiéter les plébéiqps CQ se préoccupant de Tordre , et d'alarmer les patriciens en aspirant au progrès.
Que le scepticisme demeure hypocrite, ou qu'il devienne libéral , il reste toujours incapable de rien construire. Malgré le désir universel d'éliminer également l'arbitraire du Peuple et celui de Dieu, la loi ne peut partout remplacer la voloQté que sons l'invocation continue de l'Humanité. Le principe anarcbique et le pripdpe rétrograde persisteront à la fuis tant que la transition ne sera pas devenue essentiellement religieuse, sipon chez upe masse arriérée, du moins parmi les 40ie$ d'élite.
Ou confirme l'insufiBsance générale des deux premières phases d'après leur examen spécial, d'abord temporel, pui$ spirituel. £p écartant le budget th^riqne et l'armée perm^pente y ell^ s«ipblent conduire le peuple central vers le typ^ ay^éricain ,
qui caractérise le principal essor de Tanarchie occidentale. Quoique plus complet , parce qu*il ne reste pas essentiellement négatif 9 le mouvement spirituel ne peut alors être devenu vraiment décisif, faute d'une marche assez systématique. L'essor du culte positif sous la première phase ^ d'après le calendrier bis* torique , ne saurait être pleinement religieux, puisque les fêtes publiques n'y reposent pas sur l'adoration privée ^ même quand elles sont abstraites. Au degré moyen , l'institution des écoles positives, avec leurs diverses annexes, ne caractérise point la rénovation directe de l'éducation universelle, quoiqu'elle lui fournisse une préparation indirecte en régénérant les principales professions.
Une révolution essentiellement intellectuelle semble devoir se prolonger indéfiniment tant qu'elle n'est pas ouvertement dirigée par la doctrine que l'ensemble du passé destine à prévaloir. Jusqu'à ce que la dictature centrale adopte la religion positive , la situation occidentale conservera son caractère contradictoire et sa tendance indéterminée. La vraie nature de la maladie moderne continuera d'être méconnue chez tous les partis, qui ne s'accordent qu'à traiter matériellement une crise spirituelle. Ce reproche convient surtout aux révolutionnaires, que l'épuisement de leurs doctrines conduit , au lieu d'embrasser le positivisme , à poursuivre directement la rénovation politique , en lui subordonnant la régénération morale qui doit l'instituer. Quoique les rétrogrades soient moins arriérés, puisqu'ils reconnaissent l'anarchie spirituelle, l'impuissance de leur foi les place aussi dans une position contradictoire , en les disposant à fonder la reconstruction des croyances sur une compression matérielle.
L'état où j'ai conduit la transition extrême maintient donc le principal caractère de la situation actuelle , au milieu d'améliorations précieuses mais Insuffisantes. Ainsi , la dernière gé-
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Dération du siècle exceptionnel ne poarra devenir vraiment organique que dans sa troisième phase ^ que je dois présentement apprécier.
Elle se distingue surtout des deux autres en ce que la dictature y professe ie positivisme y au lieu de i*estimer ou de le seconder. Quoique le milieu reste sceptique, le gouvernement, sans altérer la liberté ^ marche ouvertement vers l'universel ascendant de la religion de l'Humanité , qui dès lors tend à faire autant prévaloir son régime que son dogme et son cuite. Une doctrine essentiellement caractérisée par son aptitude sociale n'inspire pas des sympathies vraiment décisives tant qu'on n'ose pas l'appliquer directement à sa principale destination, tout en reconnaissant le danger ou l'inanité des autres fois. Pour que la situation occidentale devienne vraiment organique, il faut donc réduire l'attitude transitoire à la seule discordance entre la marche religieuse du gouvernement et l'état sceptique du public. Tel doit être le caractère propre de la phase que je vais instituer, et qui durera davantage que les deux autres réunies, comme devant aboutir à l'ordre final. Afin de préciser cette comparaison , j'ose ici la pousser jusqu'au mode numérique , en assignant sept ans au premier degré de la transition organique, cinq au second , et vingt et un an dernier. C'est ainsi que la philosophie de l'histoire , qui d'abord expliqua les siècles et puis les générations, se trouve, dans son extrême prolongement, conduite, sous l'impulsion pratique, à caractériser les trois âges d'une génération exceptionnelle.
n faut regarder la phase finale de la transition organique comme définie surtout par l'irrévocable substitution d'un triumvirat systématique au dictateur empirique et sceptique qui dut régir les deux autres. Ce remplacement nécessaire est destiné d'abord à faire d^à pressentir l'état normal du pouvoir pratique, expliqué dans le chapitre précédent. Quoique les trois
UkiS SYSTÈME DB POLITIQUE POSITITC.
chefs du Gouvernement Préparatoire ne puissent alors oArlf le caractère définitif de la dictature sodocratique, ils doirent s'IAi approcher autant que le permet la situation transitoire. Leur multiplicité , succédant à la monocratie > d'abord stationnaire puis progressive y annonce la dispersion néce^aire du pourofar temporel. Une telle hidication devient surtout décisive par le contraste spontané de l'autorité spirituelle, qui^ longtemps concentrée chez le fondateur de la Religion de THumanité , ne se trouvera peut-être assistée d*on digne clergé que vers le milieu de cette phase.
Nais, outre ce motif normal, l'avènement du triumvirat positiviste résultera d'un besoin exceptionnel , qui ne comporte aucune incertitude. En remplaçant la royauté > la dictature centrale conserve, depuis Texpiosion de la crise finale, la confusion développée enire les deux pouvoirs pendant tout lé cours de la révolution occidentale. Que l'usurpation de la spiritualité par la temporalité soit instituée pour l'anarchie ou la rétrogradation , elle perpétue à la fois l'une et l'autre , en repoussant directement le principe fondamental de la civilisation moderne. Or, la substitution du tiiumvirat au dictateur peut seule fournir une garantie décisive envers le caractère purement pratique introduit dans le gouvernement pendant les deux phases préliminaires de la transition organique. Aussi contraire aux antécédents qu'aux préjugés, la renonciation du pouvoir temporel à toute autorité spirituelle restera toujours insuffisante ou précaire tant qu'il pourra révoquer ce qui ne dut d'abord être qu'une concession volontaire. Si l'attitude d'un nouveau Frédéric procurait, à cet égard , une sécurité passagère , elle n'empêcherait point une usurpation inverse , qui serait plus dangereuse, en aspirant à faire légalement prévaloir la religion positive, sans attendre la conversion du milieu. Cette aberration , à la fois spontanée et systématique, ofhe d'autant plus de
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gratité Que , tant que le gouve^netnetit du peuple central réside chet un seul chef 5 le pontife universel doit sembler mériter mieux Que personne une telle supréiHatie.
Aussitôt 4dé le pouvoir directeur se trotive irrévocablement partagé, les deux usurpations opposées deviennent également itnpossibles. Le caractère synthétique de Fautôrité Spirituelle est incompatible avec la multiplicité des sièges^ malgré l'exemple des conciles et des académies, qui ne furent jamais organiques qu'en restant subalternes. C'est pourquoi le chef théorique ne peut davantage accepter un fragment d'empire que les chefs pratiques absorber Toifice consultatif 5 toujours indivisible^ puisqii'il exige des vues d'ensemble^ interdites à tout comité.
Tandis que la division temporelle se trouve ainsi molivée^ au dedans^ d'après les exigences Combinées de Tordre et du progrès, elle fournit » au deho^, uhè garantie décisive envers la consertation néce^aire de la paix occidentale. Outre Fabetration militaire qui caractérisa le début du dix-neuvièmè Siècle, l'Occident ne saurait, sans de graves inquiétudes, voir la dictature centrale rester monocratique , quand elle sera devenue assez progressive pour obtenir une vfaie popularité. L'absence de toute aristocratie capable de contenir l'abus d'un tel pouvoir doit inspirer aux peuples adjacents des alarmes que le caractère pértonnel du chef ne peut suffisamment dissiper. Mats une telle lacune devient, au contraire, une garantie de sécurité sotiâ un triumvirat, qui , quelque populaire qu'il puisse être , se trouvera toujours privé de la consistante et de la continuité propres à la politique sénatoriale. Ces trois chefs de la France ne sauraient maintenant converger que d'après leur commune adhésion à la fol positive, qui leur prescrit autant le respect de l'indépendance occidentale que celui de la liberté spirituelle, au nom de leur destination sociale.
Voilà comment l'avénemeut du triumvirat central anhonce et
garaotit l'ascendant politique du positivisme au début de la dernière phase de la transition organique. Si les trois cheb n'avaient pas ouvertement embrassé la religion de l'Humanité, leurs conflits mutuels ne tarderaient point à troubler» et peutêtre ensanglanter» la France, ou bien le partage du commandement deviendrait illusoire. D'un autre côté, cette décomposition assure l'indépendance du sacerdoce régénérateur» et proclame la prépondérance décisive du mouvement moral sur Tagitalion politique. C'est ainsi que la transition organique marchera directement vers son issue normale» en faisant irrévocablement ressortir le caractère reUgieux de la révolution occidentale » dissimulé jusqu'alors par les conflits sociaux , tant au dedans qu'au dehors. Le mode qui convient à l'état final devient donc le plus propre à la situation transitoire» de manière à permettre un passage vraiment graduel de l'une à l'autre » suivant la loi fondamentale de la continuité théorique et pratique.
Destiné surtout à faire mieux prévaloir cette loi » le positivisme la préservera de toute altération aussitôt qu'il dirigera le mouvement social. Elle doit déjà se manifester dans le passage décisif de la dictature monocratique au triumvirat systématique» dont l'avènement ne comporte point une violence contraire à sa destination organique. Un milieu sceptique» indifférent» sinon hostile , à la foi régénératrice , ne permet pas même de concevoir qu'une telle transformation s'accomplisse autrement que d'après la libre initiative du dictateur» quand il en aura senti la nécessité. Puisqu'il est alors devenu sincèrement progressif, rien ne l'empêchera» sans être pleinement positiviste» d'apprécier assez les conditions générales de la phase immédiatement destinée à terminer la révolution occidentale. Or, sa volonté suffit pour qu'il use de ses pleins pouvoirs afin d'introduhre dignement un changement nécessahre» en méritant une
gloire Impérissable 9 au lieu du ti^me que suscite toute vaine résistance aux lois de THumanité.
Cette transformation doit paisiblement s'opérer d'après une dernière modification de l'institution ministérielle, surgie, sous la seconde phnse de la révolution moderne 5 quand la royauté^ surtout française 9 devint incapable de diriger la dictature qu'elle venait d'obtenir. L'initiative royale se borna de plus en plus à choisir ou révoquer les chefs, dès lors multiples, entre lesquels se répartit le gouvernement temporel, suivant la diversité des services pratiques. Inhérent à la nature , essentiellement analytique, de l'activité moderne, ce partage garantit spontanément la division des deux pouvoirs , en ne permettant l'unité politique que d'après une doctrine commune , représentée par le dictateur officiel. Depuis Texplosion de la crise finale, les dangers de la situation suscitèrent toujours une volonté centrale, dont la suprématie a définitivement surmonté Tanarchie parlementaire. Mais une telle condensation, sans laquelle l'ordre matériel serait aujourdhui compromis, ne se trouve réellement motivée que d'après l'impuissance de la doctrine officielle , qui fournit seulement des formules , et jamais des inspirations. Quand l'aptitude sociale du positivisme sera suffisamment sentie, on reconnaîtra que la foi démontrable établit, entre les divers chefs politiques^ un lien plus complet et plus stable que la prépondérance d'une volonté toujours exposée aux fluctuations résultées du scepticisme. Alors l'institution des ministres terminera son office transitoire en faisant paisiblement succéder le triumvirat systématique au dictateur empirique.
L'obligation de fonder l'unité politique sur une doctrine commune , quoique plus prononcée dans l'état normal , convient d'abord à toutes les phases du régime préliminaire, nonseulement sous la théocratie, mais aussi depuis Tessor militaire. Malgré la nature synthétique de l'activité guerrière, le lien du
patriciat romain résulta toiijoars de son caractère religieax» dont bérita la dictature impériale. Sous cet aspect, le théologisme et le positivisme ne durèrent qu'en ce que le premier permet aux cliefs pratiques de représenter la syntlièse dirigeante^ tandis que le second réserve nécessairen^nt cette aptitude aux chefs théoriques. C'est pourquoi la dictature temporelle ne saurait depieurer monocratique sans rester rétrograde en aspirant à l'autorité spirituelle ^ qu'elle ne peut demander qu'à la foi déchue. Devenue progressive en renonçant à cette vaine usurpation, elle se trouve conduite à compléter sa transformation en érigeant ses ministres en gouverneurs directs, afin de faire ouvertement prévaloir leur caractère pratique, correctif spontané des aberrations antérieures.
Il faut pourtant reconnaître que la constitution moderne du pouvoir temporel exclut autant une dissémination exagérée qu'une condensation absolue. L'irrévocable abolition du régime parlementaire doit bientôt conduire à diminuer le nombre des ministères, qui ne furent multipliés qu'afin d'offrir plus d'issues aux ambitions perturbatrices. Quand une attitude vraiment progressive dispensera d'une telle concession , on sentira que le gouvernement exige seulement trois ministres, dont chacun réunira trois des portefeuilles actuels.
En opérant cette concentration, destinée h permettre le paisible avènement du triumvirat systéfpatique , il faut préparer, autant que possible, le régime normal, en faisant déjà sentir le caractère industriel de la temporalité finale. Les trois ministères destinés à prévaloir doivent se partager les attributions industrielles en rangeant l'agriculture, la fabrication, et le commerce sous les départements respectifs de Tintérieur^ des finances, et de l'extérieur. Mais, cette répartition n'ayant alors d'autre objet que de faire mieux pressentir la constitution normale du pouvoir temporel, elle ne saurait altérer les dénomina-
tlQDS î^f tuelles , qui resteroi)| préféra^)le§ jusqu'à la fip^ de la trapsitioD organique.
Sous le premier ministère, principalement caractérisé par la police , il faut réunir le département actuel de la justice , et celui de Finstruction publique, déjà réduit aux écoles primaires, sauf la surveillance des établissements privés, he second absorbera l'administration des travaux ppblics, qui doit bientôt devenir essentiellement financière, quand la suppression des corps spéciaux aura fait mieux prévaloir la libre exécution. Enfin, le troisième s'adjoindra les attributions, terrestres et maritimes ou coloniales, qui survivront à la transformation de l'armée en gendarmerie.
Telle est la concentration ministérielle qui préparera le paisible avènement du triumvirat systématique, quand le dictateur progressif sera devenu suffisamment accessible aux conseils positivistes. Il facilitera la transformation eu attribuant aux trois ministres la qualification de gouverneurs, mieux adaptée à leur office, et susceptible de persister indéfiniment. Après avoir assez éprouvé ceux qu'il aura choisis, il instituera dignement la phase finale de la transition organique en leur transférant la dictature française , devenue irrévocablement mul- Uple.
Une telle transformation exige que le positivisme ait asse? modifié le milieu sceptique pour y faire convepablement surgir trois hommes d'État capables d'obtenir la pleine confiance du chef suprême. Destinés à fonder un office où chaque chef, sauf exception personnelle, choisira son successeur, leur propre avènement ne peut d'abord résulter que des libres conseils du pontife universel, seul apte à les proposer au noble dictateur. Cette initiative exceptionnelle , première manifestation vraiment décisive de l'ascendant social du sacerdoce positif, doit annoncer, autant que possible, le régime normal, en se conformant à
la répartition systématique des attributions industrielles. On peut maintenant espérer de trouver bientôt, parmi les banquiers français^ un digne gouverneur des relations extérieures. Mais» la condition normale ne pouvant encore être remplie envers le département de l'intérieur, il faut y placer un chef agricole^ dont la conduite aurait assez constaté l'élévation de pensées et de sentiments qu'exige une telle destination. Quant au gouvernement des finances, qui continuera de prévaloir jusqu'à la fin de la transition, la même règle conduirait à cliercher son organe dans l'industrie manufacturière , si l'état mental et moral des entrepreneurs correspondants ne prescrivait point une grave modification. Plus altérés que tous les autres par l'empirisme et l'égolsme, d'après leur tendance plus prononcée aux monopoles oppressifs, leur InsuflBsance politique obligera le dictateur progressif à choisir un de leurs ouvriers pour lui confier le principal département.
Cette participation des prolétaires au triumvirat systématique constitue la seule anomalie vraiment profonde à laquelle se trouve assujetti le gouvernement préparatoire. Mais elle est tellement motivée par la situation transitoire qu'elle ne doit inspirer aucune inquiétude aux conservateurs sincères et clairvoyants, quand même on serait conduit à l'étendre aux deux autres départements. Les classes normalement destinées à la suprématie temporelle étant restées , de cœur et d'esprit, audessous de leur mission, il faut bien demander au mérite personnel les garanties que les positions sociales ne peuvent encore fournir. Or, d'après l'ensemble du passé moderne, c'est parmi les prolétaires que doivent aujourd'hui résider, en plus grande proportion, les types vraiment dignes de l'élévation politique par la généralité des pensées et la générosité des sentiments. Toute la di£Bculté consiste à les faire convenablement surgir, quand une doctrine vraiment organique guidera les choix
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d'un DOble dictateur. Un tel avènement^ pur de toute démagogie ^ ne saurait seconder les tendances au déclassement, puisqu'il est directement représenté comme une anomalie nécessitée par la situation transitoire. Il ne pourrait être supposé définitif sans paraître aussitôt contradictoire : car les plébéiens ne sauraient devenir chefs qu'en quittant la position d'où résultent leurs titres intellectuels et moraux; tandis que les patriciens conservent leur caractère en obtenant l'empire.
Outre leur valeur personnelle, les types prolétaires procureront au gouvernement préparatoire une assistance collective^ à la fois négative et positive. Cet avènement fournit une puissante garantie contre les démagogues^ qui, toujours issus des bourgeois et surtout des lettrés , trouveront ainsi des chefis dans le milieu sur lequel s'appuie leur ambition. Loin de les seconder^ la sollicitude populaire leur suscitera des rivalités insurmontables^ en faisant surgir les meilleurs organes du prolétariat, naturellement propres à discréditer les rhéteurs et les sophistes par un contraste décisif. Mais la principale réaction d'une telle anomalie consiste à faciliter la régénération patricienne, en disposant les entrepreneurs à sentir les conditions, intellectuelles et morales, de l'élévation politique normalement réservée à leur classe. Au lieu de séparer le prolétariat du patriciat, l'avènement transitoire des meilleurs types populaires réunira les pauvres aux riches pour éteindre une bourgeoisie où réside essentiellement l'anarchie occidentale.
Voilà comment doit paisiblement surgir le gouvernement préparatoire du peuple central, au début de la dernière phase de la transition organique. Depuis plusieurs années, j'élabore les choix personnels qui me permettront de remplir dignement mon office consultatif, quand la dictature sentira le prix des inspirations systématiques spontanément exemptes de toute ambition. En appliquant au jugement des personnes les prin-
cipes éprouvés par Tappréciation des événements, j'espère trouver des types capables d'obtenir la confiance du dictateur et du public, parmi les praticiens que le positivisme a déjà régénérés. Quand mes choix seront complets et définitifs, je les ferai connaître , en temps opportun , afin qu'un digne examen ifacilite et perfectionne leur libre avènement. Borné, dans l'état normal, à consacrer des chefs émanés de leurs prédécesseurs, le sacerdoce positif doit , pendant la transition , utiliser une autorisation universelle en proposant f inauguration de ceux qui pourront instituer leurs successeurs.
La continuité sociocratique ne saurait encore surmonter entièrement le rbode électif qui remplaça de plus en plus la continuité théocratique. Mais il faut amortir autant que possible cet usage subversif, surtout envers les chefs suprêmes, qui devront ensuite choisir librement tous les fonctionnaires temporels. Sans que chaque triumvir puisse , en cas de digne retraite , déterminer pleinement son successeur, il pourra toujours le proposer aux dix-sept électeurs émanés du vote universel, modifié par la délégation et la publicité , comme pour l'assemblée financière.
En groupant les citoyens de Paris d'après les intendances correspondantes h leur naissance, ils nommeront ainsi ces délégués spéciaux, qui prononceront sur le choix proposé. Si le successeur est accepté , la décision centrale sera soumise au contrôle provincial, représenté par les seize autres capitales, dont dix au moins devront la confirmer, au vote universel. Quand le choix sera rejeté , le triumvir en devra proposer un second aux mômes électeurs, qui ne prendront l'iniliative qu'après un nouveau refus.
Nul terme ne saurait être arbitrairement prescrit à la durée d'un commandement fondé sur la confiance et garanti par la responsabilité. Cependant, il faut pouvoir toujours écarter pài-
slblement les gouverneurs dégénérés^qut^ dédaignant un blâme mérité^ ne se retireraient point en temps opportun. Pour concilier ces deux besoins , le mode électoral que je viens de décrire prononcera sur le successeur que proposera le chef industriel d'où procède l'accusation qu^approuvent dix-neuf autres entrepreneurs J)arisiens. Afin d'éviter la précipitation et Tentraînement , cette proposition , toujours motivée par des grieCs spéciaux , et signée des vingt adhérents , n'aura d'elTet légal qu'après avoir été deux fois aflBchée à trois mois d'intervalle. La discussion qui précédera le vote , et la possibilité de conserver le triumvir inculpé ^ détermineront le plus souvent , soit à retirer une accusation exposée au blâme public , soit à quitter â temps l'office incriminé.
Je dois ici suspendre un moment l'explication du Gouvernement Préparatoire pour consacrer le souvenir d'un double incident, propre à confirmer la confiance que mérite l'instinct populaire quand il se trouve préservé des instigations métaphysi(|ues. Ma conception initiale de 18^8 sur le mode d^élimination des gouverneurs vicieux faisait , malgré moi , plus de concessions aux préjugés révolutionnaires que celle que je viens d'exposer. Cependant, je pus bientôt procéder selon ma nature, d'après la noble sagesse de deux prolétaires, mes dignes confrères dans la Société Positiviste, où j'instituai l'ensemble de la transition organique. L'amendement décisif, qui repousse toute réprobation purement négative en obligeant l'accusateur à proposer un nouveau choix, émana de l'homme d'État plébéien auquel le positivisme doit le lumineux aphorisme : Le travail ne peut jamais manquer. Un autre travailleur conçut ensuite, avec autant de spontanéité que de modestie , l'heureuse concentration de l'accusation légale parmi les entrepreneurs.
Pour achever d'apprécier le degré d'ascendant social que le positivisme doit avoir d*abord acquis afin de pouvoir convena*
blement iostitaer le Gouveroement Préparatoire^ il faut borner Fobligation systématique aux fonctionnaires vraiment politiques. Si les triumvirs adhéraient seuls à la foi régénératrice, leur Influence habituelle se trouverait entravéa par rindifférence ou Thostilité de leurs principaux auxiliaires ^ même quand ceux-ci resteraient purement sceptiques. Mais il n*est pas plus nécessaire que possible d'étendre les conversions jusqu'aux agents essentiellement administratifs^ toujours disposés à seconder une impulsion indépendante de leur concours. La dictature positiviste ne doit leur inspirer d'autres préférences collectives que celles qui résulteront d'une sécurité mieux garantie et d'un service plus honoré. C'est alors que leur digne avancement ne sera point arrêté par la consécration des grades supérieurs de Tadministration aux aventuriers politiques que faisait suiigir Tanarchie parlementaire ou la servilité dynastique.
Bornée autant que possible, l'obligation d'adhérer profondément h la doctrine dirigeante peut se réduire aux deux offices, Fun extérieur, l'autre intérieur, immédiatement subordonnés au triumvirat. Pourvu que les neuf ambassadeurs et les dix-sept intendants soient vraiment positivistes , leur assistance suffira pour que le Gouvernement Préparatoire développe convenablement tous les services, quelle que soit la foi des agents zélés et capables. Non-seulement les sous-préfets, mais les préiets eux-mêmes, perdront un vain caractère général, et seront habituellement choisis, par les intendants respectifs^ parmi les administrateurs spéciaux.
Ainsi concentréechez vingt-neuf hommes d'État^ la direction politique de la France pourra vraiment appartenir au positivisme dès le début assigné ci-dessus à la dernière phase de la transition organique. Pendant les douze années précédentes, la foi régénératrice doit obtenir un ascendant qu'on ne saurait mesurer tant qu'elle n'a point pénétré dans le milieu le plus
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convenable à sa destination immédiate , essentiellement relative aux cheOs. Le positivisme vient les dégager de Toppression nécessairement résultée de leur scepticisme depuis que le be* soin de construire prévaut irrévocablement. Dans tout rOccident^etsurtouten France, les hommes d'État se trouvent forcés de flatter alternativement , et quelquefois simultanément, l'anarchie et la rétrogradation , faute de convictions capables de surmonter également Tune etTautre. C'est au positivisme qu'ils devront la réalisation décisive du vœu stérile qu'ils ont toujours formé , depuis l'explosiob de la crise finale , pour la conciliation fondamentale entre l'ordre et le progrès. Il peut seul leur permettre de relever leur dignité personnelle et de développer leur activité sociale^ en cessant de subordonner leurs doctrines apparentes à l'état arriéré de ceux-là même qu'ils veulent conduire. Ouvertement investis, au nom de l'Humanité, d'une suprématie nécessaire, lis apprécieront, dans la plénitude de la vie publique, le saint aphorisme que la vie privée dut insphrer à mon éternelle collègue : Qmls plaisirs peuvent remporter sur ceux du dévouement?
Fatiguées d'un scepticisme de plus en plus repoussé par la situation occidentale, les âmes d'élite aspirent secrètement à se dégager d'un état qui les dégrade et les paralyse, pour se vouer, mieux qu'en aucun autre temps , à la régénération universelle. Mais elles ne peuvent se purifier et s'élever que d'après la foi qui vient régler le présent au nom de l'avenir déduit du passé. Le positivisme les aura bientôt ralliées assez pour qu'elles puissent obtenir un digne ascendant dans un milieu que l'absence de convictions complètes rend incapable de résister fortement aux impulsions systématiques.
Dès lors cessera l'anomalie qui semble aujourd'hui réserver à quelques types les qualités pratiques, surtout l'énergie et la persévérance , les plus communs des attributs humains , pnis-
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qu'ils se retrouveDt chez tous les animaux vraiment actifs. Leur apparente rareté fournit l'un des principaux caractères de l'anarchie moderne, où le défaut de foi suscite Tirrésolution. Cette tendance à neutraliser le dévouement et le courage se développe surtout chez les meilleurs types, qui ne peuvent trouver un digne aliment que dans la vie publique, devenue, ■ faute de Religion , l'apanage t)rivilégié des ambitions vulgaires. Quand la foi positive pourra relever et liguer les âmes nées pour commander, on reconnaîtra , mieux que jamais, combien les qualités de l'esprit, et surtout du cœur, surpassent celles du caractère, qui manquent rarement aux vocations suffisamment réglées. Alors on verra spontanément dissipée la méprise exceptionnelle qui maintenant confond l'énergie avec la cruauté , faute d'en pouvoir observer le digne essor chez les types capables de l'appliquer aux grandes destinations d'après des convictions fixes et complètes.
Trois exemples décisifs ont successivement constaté , depuis un siècle , la tendance croissante de la situation occidentale â faire politiquement prévaloir, chez le peuple central, toute doctrine appropriée, même passagèrement, à la mission régénératrice dont il est investi. Vingt ans après l'essor de l'Encyclopédie, le dernier titulaire de la dictature monarchique confla le gouvernement de la France aux encyclopédistes, socialemeht caractérisés comme économistes. Au début de la crise finale , les républicains étaient moins nombreux que ne le sont aujourd'hui les positivistes : néanmoins, au bout de quatre ans, ils devinrent les maîtres, sans que leur nombre se trouvât beaucoup augmenté. Loin de reposer sur l'insurrection qui le manifesta, ce résultat de la situation centrale aurait surgi plus tôt, si la secousse eût été prévenue d'après l'hypothèse indiquée à la fin de mon troisiëhië Volume. Quand la paix occidentale fit ouvertement prévaloir le besoin de concilier Tordre et le progrès,
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réclectisme . qui semblait y satisfaire , domina , sous diverses formes, pendant la majeure partie de la génération parlementaire, malgré la rareté proverbiale de ses types.
Ce concours d'exemples est d'autant plus décisif que les docirines correspondantes, quoique les seules qui pussent alors surgir^ né pouvaient aucunement remplir les conditions fondamentales. Ainsi se trouve confirmée là confiance que l'aptitude sociale dû positivisme doit directement inspirer envers son avènement politique. Le siècle où l'anarchie mentale et morale semblé le t>lus interdire les grandes choses assure , aux dignes promoteurs de la foi régénératrice , d*incomparables satisfactions , d'après une destination sans exemple.
J'ai siiCRsammenl apprécié la constitution et l'avéneinent du triumvirat positiviste , dont je dois maintenant caractériser la marche générale, en examinant d'abord sa règle de conduite, ensuite sa principale opération.
La dernière phase de la transition organique annoncera la terminaison directe de la révolution occidentale, en arborant, dès le début, le drapeau normal, avec tous les emblèmes qui l'accompagnent , suivant les explications spéciales de mon discours préliminaire. Quoique les deux devises caractéristiques eussent déjà prévalu, leur adoption successive proclamait plutôt un vœu qu'un principe , tant que l'attitude dictatoriale ii'y pouvait être assez conforme. Mais, quand le positivisme, après avoir modifié la conduite, parvient à transformer la constitution, la double formule devient un programriie décisif, dont la prépondérance se manifeste par le changement de couleur, qui répudie , sans aucune discontinuité , toute solidarité vicieuse. Alors la troisième devise du régime normal : F'ivre au grand jour vient compléter l'ensemble des deux autres, en fournissatlt le résumé pratique du système, à la fols moral et jlolitiquè, irrévocablemebl adopté, destiné surtout ^ la vie pu-
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blique^ ce dernier symbole est spécialement propre à figurer sur les monnaies françaises , où cet énoncé du moyen dispensera de mentionner le principe et le résultat dont il constitue le lien nécessaire.
Pour apprécier toute la portée d'une telle formule , il faut reconnaître que son adoption oflBdelle caractérise Tavénement d'une marche systématique , sans laquelle cette devise annoncerait une intention morale et non une résolution politique. Quoique le moyen âge la fit noblement prévaloir dans la vie privée^ il ne put assez l'étendre à la vie publique ^ qui, malgré les aspirations chevaleresques , continua de reposer principalement sur le mystère et l'intrigue. Sans méconnaître les vicieux sentiments qui se rapportaient à ce régime , on doit surtout l'attribuer à l'impossibilité de vivre au grand jour quand l'avenir reste obscur et l'opinion incertaine. Une telle devise indique donc Tavénement décisif d'une doctrine capable de systématiser à la fois les prévisions politiques et les jugements publics. La régénération finale étant caractérisée par cette double systématisation , sa proclamation doit surtout résider dans la formulf^ropre à l'activité, quoique la principale valeur de ce symbole résulte de son aptitude à représenter ceux qui concernent l'intelligence et le sentiment.
Indice et condition d'une marche synthétique, comme d'une conduite loyale, cette règle convient autant à la spiritualité positive qu'à la temporalité pacifique. Avant de l'avohr systématisée , je l'avais toujours pratiquée spontanément , dès mes premiers pas, afin de préparer les esprits à mes conceptions, et d'améliorer celles-ci par les réactions» objectives et subjectives, résultées de ces annonces. Je n'ai jamais cessé de me féliciter d'un tel usage, quoiqu'il m'ait souvent exposé, soit à des objections vicieuses, soit à des emprunts frauduleux. Mais sa principale destination concerne la politique active, où, les ré-
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sultats devenant pins déterminés et plus prochains, la consultation universelle peut davantage assister et rectifier les projets, ou même améliorer les intentions. C'est ainsi que le triumvirat positiviste manifestera le caractère pleinement organique de la troisième phase de la transition finale par l'habitude invariable d'annoncer assez ses actes quelconques pour qu'ils puissent être partout examinés à temps.
Des intervalles de deux mois, trois mois, ou six mois, selon l'urgence et la gravité des cas, m'ont toujours paru remplir, à cet égard, les conditions convenables. Suivant l'heureuse extension spontanément émanée d'un de mes meilleurs disciples théoriques, il faut autant appliquer ces délais aux nominations et destitutions qu'aux résolutions abstraites, afin de garantir les fonctionnaires et d'écarter l'intrigue. Ces intervalles suffisent pour que tout l'Occident, même colonial, puisse participer à la libre consultation dignement invoquée par la dictature centrale, dont les moindres opérations acquièrent une importance universelle en se liant à sa grande mission. Les triumvirs se trouveront ainsi délivrés des conseillers légaux, aussi gênants que dispendieux, dont une bureaucratie régénérée remplira mieux l'office administratif. Mais cet usage ne doit jamais altérer Tindépébdance ni la responsabilité des gouverneurs, toujours fondées sur la dignité du caractère. Outre qu'ils pourront agir contrairement à l'ensemble des consultations, même quand elles seraient unanimes, ils sauront, au besoin, décider sans les attendre, sauf les chances d'accusation légale ainsi suscitées. Afin de mieux appliquer la règle positiviste, chaque triumvir prendra seul les résolutions, abstraites ou concrètes, qui ne concernent que son département
Une telle marche se trouvera solennellement inaugurée, au début de la phase finale, par l'annonce décisive de la principale opération du Gouvernement Préparatoire, la décomposi-
tien politique de la France , d'après la transformation des iptendances en républiques. Quoique ce résuUat général de la transition organiqqe doive en marquer la terminaison ^ sa prévision familière caractérisera Tavénement d'une providence qui modifie sagement les fatalités qu'elle subit sciemment. Loin d'énerver la dictature centrale, cette annonce fortifiera son ascendant systématique , en motivant mieux les mesures qu'exige cette grande transformation, dont la perspective habituelle guidera le gouvernement et le public dans l'essor du régime transitoire.
Fréquemment accomplis pendant le long cours de l'initiation humaine, de tels démembrements ont toujours suscité de graves catastrophes,' faute de pouvoir être assez prévus et dirigés. Il faut donc regarder comme un triomphe décisif, pour la science et l'art politiques, la faculté d'opérer paisiblement le plus important de tous, après avoir sagement reconnu sa liaison nécessaire avec l'ensemble des lois, statiques et dynamiques, de la sociabilité normale.
Mon second volume a suflBsamment établi le principe fondamental qui réduit les associations libres et durables à la combinaison volontaire de quelques villes , y compris leurs adjiérences rurales, autour d'une Cité spontanément prépondérante. Cette loi, dignement sentie au moyen âge, et sans laquelle la Patrie ne saurait vraiment lier la Famille à THumanité, dirige , dans le chapitre précédent, la répartition normale de la planète humaine en sociocraties équivalentes aux intendances françaises. Tous les motifs qui prescrivent une telle restriction envers le régime final conviennent davantage à son avènement , depuis que l'essor systématique de la religion universelle a dissipé la seule justification des anomalies modernes. Garantie d'ordre et de progrès au dedans , la décomposition des grands États doit partout être également accueillie par le sacerdoce
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qu'elle émancipe, le patriclat qp'ellç relève, et le prolétariat qu'elle développe. Au dehors, elle assure la paix générale en dissipant la possibilité des invasions, n^Qme î^vant que les autres occidentaux aient imité l'élément central, dont la cpndcnsation, seule redoutable, l'oblige spécialement à cette initiative. Sa mission régénératrice doit y dissiper tqqte incertitude , en fondant, sur la décomposition politique de la France, la présidence religieuse que lui cqnfère l'ensemble du passé , surtout moderne. En attribuant au mot catholicisme son acception étymologique, qui ne convient qu'au positivisme , on peut réduire la révolution occidentale h remplacer le catholicisme de Rome par celui de Paris, quand la métropole humaine sera seulement spirituelle.
Cette mainte cité ne saurait même devenir le centre religieui: du territoire français, tant qu'elle ne se trouvera poii^t purifjéf convenablement de sa domination temporelle, qui ferait a|p^ redouter une confusion oppressive eptre les deux poi|vqir$. Quoique l'anarchie moderne ait gravement altéré le principal résultat^du moyen âge, la métaphysique n'a pu cepend<int empêcher rin3tinçt universel de sentir l'opportunité croissante d'une séparatipn plus copforme à notre existence qu'à celle de nos ancêtres. Telle est la source secrète des antipathies spontanées, et même des vaines rivalités, que la présidence spirituelle de Paris inspire souvent aux provinces françaises , ainsi menacées d'une consécratiop indéfinie de la tyrannie temporell|3 qui les entrave aujourd'hui.
Le peuple le plus concentré doit donc, au nom de sa mission universelle , donner l'exemple décisif d'une paisible décomposition, qui sera bientôt imitée partout, en vertu même des catastrophes surgies ailleurs d'après une obstination empirique. En me renfermant ici dans l'enceinte occidentale, j'indique l'indépendance américaine comme ayant , au dernier siècle ,
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irrévocablement commencé la dislocation continue des grands États. On pourrait même faire remonter un tel mouvement jusqu'à la révolution tioUandaise^ si la signification politique de celle-ci ne se trouvait point altérée d* après son caractère religieux. Mais en voyant s'accomplir une étemelle scission entre deux populations réunies par la langue et le culte ^ outre leur récente communauté d'origine , nul ne saurait se méprendre sur la vraie source du schisme temporel. Cette vérification de la loi des cités devait d'abord commencer envers le cas colonial ^ qui l'a bientôt complétée dans l'autre Amérique, malgré l'intensité supérieure du Uen religieux et politique. Sans attendre qu'elle se développe , chez les deux types , par la dislocation nécessaire de ces nationalités indirectes , qui sont, à leur tour, exorbitantes, tous les hommes d'État doivent aujourd'hui prévoir qu'elle s'étendra parmi les populations principales. Il faut donc se préparer partout à subir dignement cette destinée, au lieu de la déplorer vainement, surtout chez le peuple investi de l'initiative régénératrice, incompatible avec de tels regrets. Au début de la crise finale, cette nécessité fut confusément entrevue dans le parti qui méconnut le moins le caractère, essentiellement intellectuel, de la révolution occidentale. Mais, en aspirant à la décomposition normale de la France, il se trompa d'un siècle sur son avènement, sans qu'on puisse blâmer la terrible répression de cette méprise, vu la vanité coupable qui le poussait ainsi contre une défense aussi nécessaire que difficile. Quand l'héroïque empirisme de ses deux antagonistes eut garanti l'indépendance du peuple régénérateur, on put bientôt apprécier le mérite d'un tel pressentiment, d'après la cessation spontanée du principal motif de la concentration '3. La paix occidentale a consolidé cette disposition en autant la crainte des invasions extérieures que celle ions intérieures. Voilà comment je puis paisiblement
Jager^ avec la pleine liberté du vrai philosophe, une tendance prématarée , qui coûta la vie à mon père spirituel , soupçonné, quoique à tort, de l'avoir approuvée.
Pour faciliter l'avènement graduel de cette grande transformation, le triumvirat positiviste doit accorder aux intendants, éprouvés par sept ans d'un digne exercice, le choix de leurs successeurs , ainsi mieux incorporés aux populations correspondantes. Il faut ériger chaque intendance en république indépendante, aussitôt qu'elle remplit les conditions religieuses de l'émancipation politique, sans attendre que les autres provinces aient aussi mérité l'afiDranchissement , consistant à remplacer l'intendant par des triumvirs locaux. Avant que ce changement se trouve opéré partout, il aura déjà réalisé sa principale destination envers l'ensemble de la transition organique , soit en purifiant la métropole spirituelle , soit en dissipant les ambitions perturbatrices, fomentées surtout d*après la concentration.
Il me reste maintenant à développer la marche , politique et religieuse , de la principale phase de la transition organique , directement caractérisée par le double programme que je viens d'expliquer. Mais , en vertu de sa prépondérance , une telle exposition ne saurait ici trouver une extension proportionnée à celle que j'ai d'abord accordée aux deux modes préliminaires, d'ailleurs plus urgents , et moins appréciables d'après le type normal. Pour ne pas altérer h la fois cette explication et Tensemble du tableau transitoire , je dois donc Tajourner ju^u'à ce qu'elle soit devenue pleinement opportune. Si les événements confirment les annonces numériques de ce chapitre , et si ma carrière suit sa marche naturelle , je ferai, sur ce grand problème, un cours spécial, en 1862, au début du degré moyen, après avoir exécuté tous les traités que j'ai promis. Accompagnant les deux décrets décisifs qui transformeront l'armée en gendarmerie et fonderont TÉcole Positive, cet ensei-
gneroent oral sera reproduit deax fois , à l'intenralle d'un an ^ avec les améliorations convenables ^ Jusqu'à l'ouverture de la phase finale. Je dois maintenant me borner^ à cet égard , aux indications Spéciales qui peuvent assez compléter la détermination générale que je viens d'ébaucher envers le caractère politique et religieux de la principale transition , où le positivisme inspire le gouvernement. Pour Tessor temporel et la marche spirituelle, il faut distinguer ces aperçus suivant qu'ils concernent l'organisation intérieure ou l'influence extérieure du peuple central.
Dès le début de la troisième phase, la participation des prolétaires au Gouvernement Préparatoire doit, au dedans, caractériser la dictature positiviste en réduisant les dépenses publiques et systématisant les répressions politiques. Les indemnités sacerdotales et militaires ayant alors cessé, les pauvres accompliront les économies que les riches n'avaient pu même projeter, parce qu'un triumvirat énergique et progressif saura dignement rétribuer tous les services sans jamais multiplier les agents. Un traitement quotidien de cent^ cent-cinquante, ou deux cents francs, à chaque intendant, ambassadeur, ou gouverneur, annoncera partout l'irrévocable avènement de la noble simplicité passagèrement introduite par la dictature dantonienne. Ainsi pourra se développer, sans surcharge, le système de travaux publics qu'exigent, plus que dans l'état normal, le besoin de prévenir ou compenser les chômages in-* dustriels, et la nécessité d'assurer les services urgents au milieu des perturbations résultées des ligues ouvrières. En même temps, le triumvirat exercera directement, sous sa digne responsabilité, la répression nécessaire des délits politiques, sans la pousser encore jusqu'au terrible degré qui ne peut y devenir légitime que d'après des convictions alors impossibles. Renonçant à s'abriter derrière des tribunaux, non moins incompétents qu'ir»
responsables 9 le Gouverneniefit Préparatoire annoDcera normalement les proscriptions qa'il jugera conienables, et saura les accomplir dignement , quand Fun de ses membres aura publiquement entendu l'inculpé. Soit que Farrêt se borne à prononcer l'exclusion des fonctions civiques^ ou qu'il y joigne l'exil , complété quelquefois par la confiscation 9 il offrira des garanties de justice et de modération supérieures à celles que comportent des formalités illusoires et dégradantes.
Envisagée dans son ensemble, la politique intérieure de la dictature systématique sera surtout destinée à régénérer le patriciat en éteignant la bourgeoisie qui le sépare du prolétariat Mais l'interposition perturbatrice ne peut cesser que d'après le concours continu de deux mouvements, connexes quoique opposés, l'un négatif, l'autre positif: l'élimination des lettrés et des légistes ; la transformation des petits entrepreneurs. Toutes les classes ontologiques, développées par la révolution occidentale, doivent finalement disparaître; tandis que les chefs subalternes de l'industrie actuelle deviendront, la plupart^ de dignes ouvriers, et quelques-uns de vrais patriciens.
Spontanément éteints d'après la liberté spirituelle et l'abolition du budget théorique, le journalisme et la littérature laisseront subsister, jusqu'à la fin de la transition, le principal noyau métaphysique, vu les services nécessaires, quoique décroissants , des divers légistes. Envers leur meilleure classe , la suppression des procès philosophiques ou politiques, l'extension de l'arbitrage et des justices industrielles, permettront de réduire et simplifier les offices judiciaires, dont les principaux titulaires auront subi la régénération positive. L'extinction des écoles de droit ayant borné l'éducation spéciale des avocats à l'apprentissage pratique , ils disparaîtront graduellement quand on leur ôtera le monopole des défenses légales, en réalisant, dans un milieu mieux disposé, la noble tentative des juristes dantoniens.
Cette double épuration permettra de perfectionner les offices d'administration et de police y en utilisant les connaissances et les habitudes des légistes inoccupés. Mais le principal objet de la politique transitoire concernera la régénération de la partie positive de la bourgeoisie actuelle. La concentration des fortunes , et la transformation de la plupart des petits entrepreneurs en simples travailleurs, résulteront surtout des lois naturelles de Texistence induslrielie , tendant mieux vers ce double résultat dans un milieu plus troublé, qui ne sied qu'aux grandes forces Néanmoins, le mouvement spontané peut être perfectionné d'après une sage intervention , principalement destinée à prévenir ou réparer les désastres qu'il suscite. Elle doit consister, d'une part, à supprimer les entraves émanées de la législation révolutionnaire*, et, de l'autre, à développer convenablement le système des dotations industrielles.
Un éminent économiste iM. Dunoyer) a dignement surmonté les préjugés négatifs en proposant Tabolition de l'égalité factice des partages et le rétablissement de la faculté de (ester. Quoique ses doctrines soient restées individualistes, ses tendances sont devenues spontanément sociocraiiques; en sorte que le positivisme peut adopter ses vues en les systématisant et les complétant. Je dois surtout adhérer à l'amendement d'après lequel il conserve la règle actuelle en l'absence de tout testament , sans croire ce cas aussi fréquent qu'il le suppose. Cette restriction convient pour permettre l'entière manifestation des tendances spontanées vers la concentration des héritages, quand le positivisme aura fait assez sentir, surtout en France, l'importance des grandes fortunes. Mais la réaction totale de la faculté de tester deviendrait insuffisante si l'adoption restait aussi gênée qu'elle l'est dans notre législation. En la délivrant aussi des entraves factices , il faut seulement conserver, envers les deux cas, les précautions destinées à prévenir une précipitation
souvent suivie d'un vain regrel, ou Tinjuste oubli des tiéritiers naturels. Pour éviter, autant que possible, ce double abus, sans entraver une liberté nécessaire , il suffit de restreindre chaque faculté par Tobligation générale d'une pleine publicité , sept ans avant la réalisation normale d'une telle résolution.
Quelle que soit l'efficacité de ce premier mode de concentration des fortunes, on doit maintenant compter davantage sur le second, inversement à Tordre normal, parce que Tun dépend surtout des mœurs privées et l'autre de Fintervention publique. Un million de francs pour chaque intendance employé judicieusement en dotations industrielles, sous la pleine responsabilité du triumvirat, pendant chacune des vingt et une années de la dernière phase, imprimerait une impulsion suffisante à la régénération du patriciat français. Outre son efficacité directe , cette institution comporte surtout une influence indirecte, en contrôlant les mauvais riches par le contraste des types artiûciels, qui ne repousseront jamais un digne examen de leur conduite industrielle. Le positivisme s'honore d'un éminent praticien qui , d'après une forte préparation théorique y lutte, avec autant de dévouement que de sagesse , contre les difficultés résultées de l'insuffisance de ses capitaux envers l'amélioralion décisive de son domaine rural. De pareils cas sont assez multipliés déjà pour indiquer combien l'intervention systématique peut seconder la régénération spontanée de l'existence industrielle, en faisant surgir les mœurs sociocratiques, chez des patriciens d'élite , avant la fin de la transition.
Je ne dois aucunement compter la confiscation parmi les moyens de hâter un tel résultat , quoiqu'elle y semble surtout destinée, d'après les aspirations subversives qui se développent maintenant C'est seulement à l'état normal que convient, avec beaucoup de modération d'ailleurs, cette extension d'une faculté nécessaire, quand les mœurs se trouveront assez réglées,
dans toutes les classes, pour en prévenir les principaux abus. Pendant la transition, il importe de borner l'usage de la confiscation à la répression politique qu'exigeront les perturbations, indifiduelles et collectives, suscitées par les diverses influences qui repousseront la régénération occidentale. Si l'on tentait de l'employer d^*à contre le mauvais emploi des richesses, aucun piincipe ne pourrait encore diriger l'application des sentiments qui , même honorables , et d'ailleurs mêlés souvent d'envie , compromettraient la sécurité nécessaire des possessions quelconques. Il faut seulement développer avec sagesse l'interdiction légale, et savoir utiliser l'aptitude des confiscations politiques à seconder Favénement normal du domicile prolétaire , en facilitant la vente des maisons par appartements.
Pour caractériser la politique extérieure du triumvirat français , je dois y séparer les relations avec les peuples adjacents de celles qui s'étendent hors de TOccident sociologiquement défini. Dans le premier cas , la dictature positiviste exige six ambassadeurs , ouvertement délégués auprès des populations , italienne, espagnole, britannique, germanique, hispano-américaine, anglo-américaine, afin d'y seconder la régénération commune. Sans être jamais hostiles aux gouvernements, ils ne sauraient exclusivement s'adresser h des pouvoirs qui ne sont pas encore devenus les véritables chefs des peuples correspondants. I^s missionnaires politiques du positivisme central devront alors s'attacher surtout à prévenir toute imitation videuse de riuitiative française et toute adoption prématurée de ses principaux résultais. Éminemment conservateurs, ils feront jetant sentir que l'agitation métaphysique et le scepticisme égoïste constituent désormais les seuls obstacles au digne accomplissement de la révolution occidentale. Tandis qu'ils seconderont la subordination spontanée envers la métropole
bnmaine^ ils prépareront la décomposition nécessaire des nationalités exorbitantes^ en invoquant la noble sagesse qui prévaudra cbez le peuple central. Ils s'efforceront spécialement de faire dignement cesser toute oppression mutuelle entre les divers éléments de la république occidentale ^ d'après un libre appel à Topinion publique dans le milieu dominateur.
Avant le début de la phase ûnale , le dictateur progressif qui précéda le triumvirat français avait déjà fourni le type décisif d'une telle politique en restituant l'Algérie aux Arabes. Car, en cessant librement de dominer un peuple extérieur^ on fait mieux ressortir Tindignité de la compression envers un élément intérieur. Néanmoins 9 le Gouvernement Préparatoire devra spécialement prévenir toute inconséquence capable d'entraver sa diplomatie fraternelle, en proclamant l'indépendance de la Corse 9 et même des colonies françaises, avant la décomposition de la nationalité centrale.
Hors de l'Occident , le triumvirat positiviste ne doit instituer d'ambassades qu'envers les états monothéistes, d'abord en Turquie, puis en Russie, enûn en Perse. Elles devront surtout développer la fraternité croissante qui , depuis la fin du moyen âge, lie les civilisations respectivement élaborées sous le catholicisme et rislamisme , également accessibles à l'influence chevaleresque , même au delà du monde romain. Mais cette prédilection normale ne doit aucunement altérer les soins que mérite le monothéisme avorié , quand les directeurs byzantins sauront imiter la noble subordination des chefs musulmans envers la métropole universelle. Dans sa seconde classe de relations extérieures, le triumvirat central s'adresse surtout aux gouvernements, qui sont alors à la tête des populations correspondantes, que la diplpmatie française ne saurait directement atteindre , faute d'une suflisante similitude. Le même motif conduit à n'instituer que des agents commerciaux au delà de l'enceinte mo-
nothéique , quoique le positivisme doive davantage modifier les populations polylbéiques, et surtout fétichiques, mais d'après une influence purement spirituelle y ci-dessous expliquée.
Ces aperçus suffisant ici pour caractériser la politique du triumvirat systématique pendant la dernière phase de la transition organique , il y faut pareillement indiquer celle du sacerdoce régénérateur^ principalement envers le peuple central.
Incorporé profondément au régime français^ le positivisme doit alors développer son aptitude décisive à surmonter l'anarcbie moderne , pour préparer l'irrévocable avènement des mceurs sociocra tiques. Son influence directement organique devra spécialement consolider d'abord le gouvernement 5 puis la propriété ; suivant le cours naturel de l'irruption subversive pendant les deux phases précédentes, à mesure que la liberté spirituelle manifesta la maladie occidentale.
Le premier cas est le plus urgent et. le plus décisif 5 parce que les dispositions anarchiques s'y développent avec une effrayante unanimité. Chacun peut n)aintenant constater que les riches tendent davantage que les pauvres à fronder un pouvoir sur lequel pourtant repose leur sécurité. J'ose affirmer que les vrais positivistes sont aujourd'hui seuls habituellement animés d'un respect sincère et désintéressé pour l'autorité temporelle, en quelques mains qu'elle réside. Il me sied d'ajouter que le fondateur de la Religion de l'Humanité, même avant de s'être entièrement dégagé du négativisme :, respecta tous les gouvernements qui se sont jusqu'ici succédé , en France , depuis quarante ans Mais ces dispositions organiques devaient longtemps rester propres aux vrais croyants , qui ne sauraient régénérer le monde sans avoir personnellement surmonté les habitudes anarchiques 9 quand Ils ont assez remplacé le scepticisme préliminaire par le dogmatisme final. Pendant la pren)ière phase de la transition extrême , le positivisme ne peut encore inspirer aux conserva-
teurs une suflOsante confiance^ faute de s'être assez dégagé du milieu révolutionnaire où résida nécessairement son berceau. Quoique le gouvernement l'apprécie assez, dès la seconde phase, pour lui conférer la régénération de rinstruction publique, c'est seulement sous la troisième quil l'invoque directement contre une anarchie pleinement développée.
Digne interprète du Grand-Être, le sacerdoce positif en fera partout respecter les ministres , malgré l'imperfection actuelle de leur origine et même de leur conduite. Sans borner son action aux vrais croyants, la religion de l'Humanité disposera tous les amis sincères du progrès social à reconnaître que , dans un milieu déréglé , les fonctionnaires publics constituent , en général, la meilleure classe, tant de cœur que d'esprit. Les ayant irrévocablement dégagés d'une hypocrisie dégradante, le positivisme les appelle à conduire le monde , au nom du Grand-Être, en remplaçant la dévotion par le dévouement. Il les fera même respecter avant de les avoir convertis, en les représentant comme seuls placés maintenant au point de vue social, qui bientôt prévaut sur les impulsions personnelles, d'après un suffisant exercice de l'autorité. Toutes les critiques qui les concernent ne procédant que d'une vicieuse comparaison au type final, l'esprit relatif du positivisme dissipera les censures sophistiques en restreignant le parallèle aux diverses classes actuelles.
Également apte à faire dignement apprécier la richesse et la grandeur, en vertu de son abnégation fondamentale envers l'une et l'autre, le vrai sacerdoce fera partout respecter les riches , après leur avoir appris à respecter les grands. La troi^ sième phase se trouvera naturellement destinée à l'essor décisif de la conversion sociocratique des fortunes quelconques, directement annoncée, et même préparée, au moyen âge, par la transformation spontanée des alleux en fiefs. Avant ce préam-
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Imle Hial apprécié, la propriété garda toujours sou caractère Ihéocratique , graduellement altéré , sans être jamais régénéré, pendant la transition gréco-romaine. Mais la damière pbase du monothéisme défensif fit partout surgir le principe d'une telle régénération, autant que le permettait une doctrine incapable de consacrer le sentiment et de systématiser FacUvité. Pendant tout le cours de la révolution occidentale, la situation moderne a simultanément développé , d'après les vices opposés des riches et des pauvres, le besoin de consolider les possessions matérielles en les réglant , et Timpuissance de leur ancienne consécration.
On doit maintenant invoquer THumanité pour procurer aux richesses quelconques une sécurité fondamentale qui ne saurait désormais émaner de Dieu. Vainement la métaphysique officielle a-t-elle tenté de leur conférer une sanction indépendante de ces deux sources en faisant prévaloir un individualisme non moins rétrograde qu'anarchique. Les prétendus droits qu'elle Invoque auront irrévocablement succombé sous Tessor décisif des impulsions sociales avant la fin des deux phases préliminaires de la transition organique. Pendant la troisième, un libre ascendant, aussi désintéressé que systématique, viendra garantir la base matérielle de la société , également compromise par la défense et Tattaque. En procurant aux aspirations rénovatrices une satisfaction incompatible avec leur tendance subversive , l'irrévocable division des deux pouvoirs humains fera partout sentir que la discipline morale de la propriété repose sur son inviolabilité politique. Sans borner sa protection aux possesseurs qui reconnaissent tenir leurs fie£s de THumapitjé, la religion positive inspirera le respect des alleux quelconques, en représentant les plus mauvais riches comme concourant, même involontairement , à conserver le trésor matériel. Toujours périssable , il ne peut être préservé que d'après une soUi-
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citnde active et continue , qui constitue le principal oiËce du propriétaire , quelque vicieuse que soit son administration , dont il ne doit jamais qu'un compte purement moral , sauf les anomalies personnelles.
Je suis ainsi conduit à compléter cette indication de Tinfluence conservatrice du positivisme, en signalant sa lutte nécessaire avec le communisme, dernier état vraiment honorable et dangereux de l'ensemble des instincts révolutionnaires. Après avoir surmonté Tanarchie des riches envers les grands, la religion de l'Humanité consacrera la majeure partie de la transition finale à transformer ou dis^per les dispositions qui jusqu'alors auront de plus en plus poussé les pauvres contre les riches. Ce dernier triomphe deviendra l'indice décisif du prochain avènement de l'état normal, en prouvant que la synthèse relative, déjà reconnue supérieure envers le culte et le dogme, convient autant au régime, compromis par toutes les synthèses absolues.
Un tel office exige successivement deux opérations systématiques, respectivement destinées à réfréner les deux modes profondément distincts, quoique vicieusement confondus jusqu'ici, de l'anarchie occidentale, d'abord urbaine, puis rurale.
A la première seule, plus honorable et plus dangereuse, se rapporte le communisme proprement dit , surtout chez les plébéiens, où réside sa véritable influence. Le positivisme peut d'autant mieux régénérer, an nom du Grand-Être , le prolétariat urbain, que l'aberration s'y borne aux pensées, sans altérer les sentiments. Étendant et systématisant la position du problème social , uniquement représenté jusqu'ici par le communisme , le sacendoce de l'flumantté fera gradvellemeat prévaloir SA solution normale, après avoir manifesté les inconséquences de l'utopie anarchique. Une pleine liberté ne pennetta&t plus aux docteurs subversif de dissimuler le«r impuissance sous la pei-sécution , la religion universelle convaincra Mentôt les
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dignes prolétaires qu'ils ont vicieusement séparé la concentration des matériaux et leur appropriation. Celle-ci constitue toujours la condition de celle-là, surtout envers un trésor périssable , dont la conservation exige des organes spéciaux et responsables 9 qui ne peuvent remplir leur office sans une pleine sécurité 9 seule source d'une digne activité.
Tandis que le communisme urbain exagère la concentration des richesses, Tanarchie rurale, où les sentiments se trouvent autant altérés que les pensées, sinon davantage, pousse à Tindividualisme absolu par le morcellement indéfini de la principale propriété. Le défaut de qualification spéciale, qui fait seul confondre habituellement cette aberration avec Tutopie opposée , cessera bientôt d'après l'essor nécessaire du dernier mode que comportent, en Occident, les tendances subversives, déjà surgies ainsi sous la transition romaine. Cette extrême anarchie trouvera ses propres docteurs parmi les instituteurs primaires, qu'une frivole propagation des éludes scientifiques dispose officiellement à couvrir les sophismes ruraux d'une apparence systématique Mais la conversion des meilleurs communistes au positivisme, surtout parmi les mécaniciens, fournira spontanément de précieux auxiliaires dans la lutte décisive du sacerdoce régénérateur pour la solidarité non moins menacée que la continuité. Je me félicite d'avoir* en développant les écoles vétérinaires , préparé , pendant la seconde phase , l'assistance la plus apte à seconder, sous la troisième , le triomphe des vrais croyants sur l'anarchie rurale.
Quoique le régime doive alors absorber la sollicitude sacerdotale, il la conduira naturellement à compléter la partie abstraite du culte transitoire, en joignant trois fêtes sociales à celle qui suivit les trois solennités morales. Ces célébrations annuelles seront successivement introduites» avec une année d'intervalle, pendant le premier tiers de la phase finale, en
glorifiant d'abord la Presse » puis la Poste ^ enfin la Police.
Malgré sa popularité prépondérante, la première fête ne pouvait auparavant être instituée sans danger, parce que l'office correspondant restait trop équivoque. Destinée surtout au régime final 9 la presse ne mérite la consécration religieuse qu'après une suffisante purification du caractère essentiellement subversif qu'elle développa pendant la révolution occidentale. Il faut que le journalisme et la littérature s'éteignent dans leur principal siège pour que la sociolâtrie puisse dignement glorifier l'institution qui , faisant prévaloir la méditation sur l'entraînement, permet d'organiser la consultation universelle.
Cette célébration disposera le peuple central à fêter l'admirable systématisation alors accomplie envers les communications destinées à développer et consolider l'essor universel de l'écriture. Depuis l'établissement des messagers publics jusqu'à Tavénement de la double télégraphie , le culte positif doit esthétiquement caractériser tous les modes ou degrés d'une institution parallèle à la presse , et non moins liée au principal type de la royauté moderne. Rien ne peut mieux cultiver la sociabilité que Tidéalisation annuelle du concours universel des forces humaines pour développer les entretiens mutuels des membres quelconques de la grande famille.
Suffisamment préparé par ces deux fêtes , l'instinct social sera , dans la troisième, conduit à constater sa régénération décisive, en glorifiant une institution à la fois plus importante et moins appréciée que les précédentes. Quoique le peuple central doive spécialement s'honorer de sa police , ce précieux résultat de la dictature monarchique est mieux jugé jusqu'ici chez les autres occidentaux. Mais les mœurs sociocratiques seront assez élaborées pour que le sacerdoce de l'Humanité puisse alors glorifier l'institution régénérée qui, toujours animée d'un esprit sagement émancipé, protège sans éclat l'existence privée et publique.
Voilà comment, malgré les luttes relatives au régime ^ la sociolâtrie transitoire se complétera, vers le milieu de la génération préparatoire, d'après sept fêtes propres à caractériser le culte abstrait sous l'adoration concrète. Quoique spécialement adaptées à la transition , les quatre dernières peuvent accessoi» rement s'incorporer au système définitif, directement ébauché par les trois premières.
Pour avoir assez caractérisé la politique religieuse de la troisième phase, il me reste à la considérer envers le dehors. Mais ce complément se trouvera surtout apprécié ci-dessous en examinant les modifications spéciales de la transition positive chez les quatre groupes occidentaux, et même parmi les autres types humains. Je dois ici me borner à signaler Tessor successif des deux institutions, Tune normale, l'autre exceptionnelle, qui permettront au pontife universel de systématiser graduellement la propagation spontanée du mouvement central.
La première consiste dans la chevalerie positive , qui convient davantage à la transition, quoiqu'elle ne puisse y devenir aussi régulière que sous le régime final. Elle s'y trouve tellement opportune que son essor décisif a déjà commencé réellement, même à Tinsu de ses coopérateurs. L'infâme persécution émanée du milieu le plus dégradé, fit dignement surgir le subside sacerdotal à titre de patronage collectif envers mon existence personnelle. Bientôt l'extension systématique d'un protectorat spontané fera partout sentir que l'anarchie moderne n'a pas éteint les germes chevaleresques. Plus nécessaire que dans l'état normal envers le sacerdoce positif, le prolétariat occidental, et le sexe affectif, la libre tutelle combinera prochainement ses trois éléments, caractérisés au chapitre précédent.
Il faut, en second lieu, rappeler ici le comité provisoire in« troduit, en 1842, par mon traité fondamental, et dont le corn-
plément termine le discours préliminaire de la eonstruction qae J'achève. Malgré son antériorité didactique, je dois maintenant le placer après la chevalerie, son office historique ne pouvant être assez apprécié que quand le poMtivisme central se dirige surtout au dehors, tandis que celle-ci convient autant au dedans. Néanmoins, ces deux institutions se trouveront spontanément liées, puisque le comité positif émanera des meilleurs chevaliers, quand leur générosité caractéristique sera spécialement assistée d'une prééminence théorique ou pratique.
Tels sont les divers aperçus, spirituels et temporels, qui devaient ici préparer mon cours complémentaire de 1862. sur la transition organique. Je puis maintenant résumer TeBsemble de cette exposition par le contraste décisif entre son.accom- * plissement actuel et son ébauche primitive. Sous Timpulsion généreuse, quoique désordonnée, d*un mouvement républicain, je conçus, en 18^8, d*abord le Gouvernement Préparatoire d*après Tlndication caractéristique de mon cours de 18i:i7, puis rÉcole Positive , enfin le Calendrier Positiviste. Mon discours préliminaire, écrit pendant l'exposition verbale de cette triple institution, offre des traces durables d'une telle marche, entièrement Inverse de celle que je viens de suivre. Or, cette opposition constate la réalité fondamentale^ et même la pleine opportunité , d'une élaboration sociale qui, surgie du présent, devient Tapplication décisive de la construction de Tavenir d'après le passé.
Je dois maintenant compléter mon dernier chapitre en caractérisant d'abord les modifications simultanées de la transition organique chez les quatre éléments occidentaux, puis son extension successive aux populations monothéiques, polythéiques, et fétichiques. Le double complément du mouvement central, quoique ayant précédé le siècle exceptionnel, ne peut devenir décisif que quand l'irrévocable avènement d'une dic-
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tatore systématique aura pleinement développé l'initiative française.
Quoique J'aie dû spécifier l'explication de la transition organique envers le cas fondamental , je Tai toujours représentée comme essentiellement commune à tous les éléments occidentau*X9 suivant la connexité partout sentie au début de la crise finale. On peut maintenant vérifier que chacun des principaux caractères, temporels ou spirituels, propres aux trois degrés successifs du mouvement transitoire convient autant à Tensemble de rOccident qu'au peuple central. Le développement de la liberté spéculative d'après Tabolition du budget théorique, le remplacement de l'armée par la gendarmerie, et ' même Favénement d'un triumvirat systématique, sont également nécessaires partout. Cette identité devient surtout évidente envers la transition spirituelle, oii l'essor du culte historique, rétablissement des écoles positives , et l'ascendant du positivisme sur le communisme , conviennent pareillement à tous les cas occidentaux. Il en est de même pour la décomposition normale des grands États^ qui résume ces deux classes simultanées de transformations successives. Envers les sept pas décisifs, le peuple central se trouve investi, d'après l'ensemble du passé, d'une initiative destinée à dispenser ses quatre voisins de reproduire l'élaboration transitoire, dont ils doivent seulement s'approprier les résultats. Mais, la commune adoption ne devant jamais être passive, il faut maintenant caractériser les modifications spontanées qu'elle offrira partout, et par lesquelles chaque élément perfectionnera spécialement la marche générale.
Dans toutes les extensions du principal mouvement, le sacerdoce régénérateur, assisté du comité positif, s'attachera surtout à concilier deux conditions également importantes : une digne subordination envers l'élaboration centrale; un sage respect
des diversités locales. Il faut que les différences uationales secondent la destination universelle du travail occidental en développant les aptitudes propres à chaque cas. Mais leur essor respectif doit toujours se subordonner à Tinitiative fondamentale^ d'après une libre déférence 5 partout conforme à Tordre de régénération déterminé^ dès le début de ce chapitre, suivant Fensemble du volume précédent
Cette loi représente Télément italien comme devant s'associer le premier au mouvement organique , dont le développement esthétique lui convient spécialement Les dispositions préalables qu'exige une telle destination peuvent d'autant mieux prévaloir qu'elles se bornent à faire assez ressortir les principaux caractères de la situation correspondante, méconnus seulement chez les lettrés. Quoique la population italienne soit plus dégagée qu'aucune autre des mœurs militaires, ses guides spiritueb n'ont Jamais cessé de regretter son antique domination, et même d'en rêver le retour universel. Au lieu d'apprécier sa décomposition politique comme la rapprochant davantage de l'état normal , ils tendent vers une unité, non moins rétrograde qu'anarchique, incompatible avec l'indépendance nécessaire. Mais le positivisme pourra facilement surmonter des aberrations dépourvues de racines populaires, en invoquant directement les instincts universels, plus mal représentés là qu'ailleurs. En délivrant l'Italie du joug extérieur, il y fera partout prévaloir le degré d'indépendance qu'exige l'ensemble des conditions locales. Il y dissipera comme oppressives les agrégations factices, et surtout celles dont le nom multiple indique assez l'hétérogénéité, principalement dans le groupe confus qui rassemble, au nord, cinq États incompatibles.
Un suffisant accomplissement des conditions préliminaires permettra bientôt à la population italienne de renoncer à l'unité partielle pour développer dignement son éminent con-
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cours à rélaboration directe de rharmonie universelle. Sa langue deviendra commune aux nations quelconques^ en vertu de sa prééminence poétique et musicale , socialement pure de toute propagation oppressive. Déjà proclamé par le positivisme, un tel privilège lie directement les âmes italiennes à Tavénement universel de la foi régénératrice, que chacune d'elles peut seconder en substituant Tessor intellectuel et moral à l'agitation politique.
Outre ce commun concours, l'Italie doit spécialement perfectionner la transition organique en fournissant un complément esthétique au culte concret de l'Humanité. Cette participation résultera surtout d'une épopée sans exemple, qui caractérisera l'issue de la révolution occidentale, comme l'incomparable composition de Dante en institua le début. La langue destinée à l'universalité complétera ses titres en achevant ainsi de représenter le mouvement moderne, deri^ère phase de l'immense préparation qui devait graduellement remplacer la théocratie par la sociocratie.
Après un suffisant essor du culte historique, on sentira, surtout en Italie, le besoin de résumer esthétiquement l'ensemble du passé. Cette prévision me détermine à caractériser ici le poëme correspondant, qu'il ne m'appartient pas d'élaborer, mais sur lequel j'ai déjà tenté d'aUirer l'attention publique, pendant le cours oral décrit dans la préface du volume précédent Une telle composition me semble devoir émaner, vers le milieu de la transition organique , de Tun des Italiens dont le génie esthétique aura convenablement subi l'initiation encyclopédique, au sein de l'École Positive.
Idéalisant la philosophie de l'histoire , le poëme de l'humanité caractérisera successivement toutes les phases de la vie préparatoire, prolongée jusqu'à l'avènement de l'état final. L'institution esthétique d'une telle épopée repose sur la crise
cérébrale que j'ai décrite à la fin du premier chapitre du volume précédent, et pendant laquelle, après avoir rapidement descendu Féchelle sociologique, je la remontai lentement. Aind s'accomplit 5 suivant tous lesâges, une double course, équivalente à l'excursion simple de Dante parmi les. divers milieux. Mais un voyage purement statique, et dès lors incapable de retour, ne comportait pas des contrastes comparables à Topposition dynamique entre mes trois mois de descente et mes ' cinq mois d'ascension Outre que mon prochain traité dévoilera les lois subjectives qui fixent à treize le nombre , triplement premier, des chants propres à l'épopée systématique, cette détermination peut ici résulter d'une appréciation sociale.
Le chant préliminaire offre un caractère statique, pour idéaliser l'unité cérébrale, où le désordre se manifeste par la rétrogradation, quand le trouble sympathique altère Tétat synthétique en ramenant de la loi vers la cause. Alors s'accomplit, en trois chants, la descente, mentale et morale, du relatif à l'absolu, d'abord monothéique, puis polythéique, enfin fétichique, en aspirant toujours à l'harmonie complète, sans pouvoir jamais l'obtenir. Dans les huit chants suivants, le cœur et l'esprit remontent graduellement vers l'unité positive, successivement élaborée par le fétichisme, l'astrolâtrie, la théocratie, l'essor spéculatif, le polythéisme social, le monothéisme défensif, la civilbation féodale, et le mouvement moderne. Enfin, le treizième chant idéalise l'existence normale, à la fois affective, contemplative, et pratique, tant collective qu'individuelle. Mais cette conclusion ne doit pas être plus développée , pour ne pas altérer l'épopée, essentiellement dynamique, propre à la transition , en réservant à l'avenir le poëme statique qu'il peut seul susciter.
Par une telle production, le génie italien, sans troubler la digne prééminence qu'il accorde à l'art sur la science , com-
USh SYSTkMK DF POLITIQUE POSITIVE.
plétera sa préparatioo en devenant systématique 9 conformément à son aptitude synthétique, qu'il ne put jusqu'ici développer sufiBsamment. Une élaboration décisive , destinée à faire partout surgir Tenthousiasme qu'exige Tinauguration de la vraie providence, doit, en même temps, procurer à la langue universelle les seules qualités qui lui manquent encore. Voilà comment le positivisme investit aujourd'hui l'élément italien d'une éminente mission, à la fois mentale et sociale, qui concerne autant l'état normal que l'ensemble de la transition finale, pour un ofBice ailleurs impossible. Sous une telle impulsion , la plus esthétique de toutes les populations doit enfin recueillir les meilleurs fruits d'une admirable culture , qui jusqu'ici fut souvent regardée comme excessive , faute d'avoir trouvé sa vraie destination. A mesure que la religion positive fera partout apprécier le caractère , plus poétique que philosophique , de la spiritualité finale , on sentira que les Italiens se trouvent ainsi les mieux disposés à la synthèse par la sympathie.
D'après un sentiment confus de ce privilège, et vu Tintérêt qu'inspire un peuple souvent opprimé mais jamais oppresseur, ses titres au second rang de l'occiden taillé sont mieux reconnus partout que l'initiative de l'élément central. Sauf ces deux premiers cas, le fraternel classement laisse une incertitude ^ que j'ai moi-même éprouvée, et qu'il faut dissiper, parce que sa source, à la fois morale et mentale, ofl're plus de gravité que < ses résultats. Le dogme de l'égalité, voile ordinaire de l'instinct dominateur, n'est pas moins révolutionnaire parmi les peuples que chez les individus : il y détourne davantage du concours habituel Appelés , par l'ensemble des destinées humaines , à dhiger la régénération universelle, les occidentaux doivent d'abord ofl'rir entre eux l'exemple continu d une digne subordination , toujours rapportée h leur commune mission. On peut alors remarquer, comme dans tous les autres cas du classement
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humain , que les plus avancés sont aussi les mieux disposés à seconder Timpubion centrale. Mais celte tendance resterait insuffisante si chaque élément , outre la commune présidence , ne respectait pas la préséance du précédent. Quoique leur participation à la transition organique doive bientôt devenir simultanée, il faut dissiper toute incertitude envers leur hiérarchie, destinée à fournir le type universel des agrégations volontaires, où la liberté prévaut sans égalité.
Trop préoccupé des motifs théoriques et pratiques, mon premier classement plaça Félément espagnol au dernier rang de l'occidentalité. Les considérations morales et sociales m'ont ensuite conduit à le faire déjà remonter au-dessus du couple septentrional , comme avant l'explosion protestante. Cette décision se trouve confirmée par l'admirable disposition du peuple le plus énergique et le plus persévérant à reconnaître dignement la présidence nécessaire de l'élément central. Mais le pontife de l'Humanité , dégagé de toute prévention nationale , ne doit pas accorder une place plus élevée à cette éminente population , quoiqu'elle n'accepte pas la préséance italienne autant que l'initiative française. Outre des souvenirs perturbateurs, cette injustice accessoire résulte surtout d'un noble sentiment des meilleurs titres de rélémont espagnol. Aucun autre cas occidental ne présente autant la digne appréciation , domestique et civique, du sexe affectif, une fraternité toujours conciliée avec la subordination , et l'incorporation spontanée des serviteurs à chaque famille. Néanmoins, ces titres , valides contre les deux éléments septentrionaux , et même envers le peuple central , si sa position n'Interdisait tout parallèle, restent insuffisants vis-à-vis de l'Italie, également douée à cet égard , sauf les antécédents.
En se comparant aux populations protestantes, la nation espagnole se trouve autorisée à proclamer sa supériorité roo-
raie et sociale, Dallement neutralisée par son infériorité théorique et pratique. Le positivisme confirme cette appréciation en représentant les lacunes ibériques comme pouvant être bientôt comblées sous une impulsion convenable, tandis que celles des autres occidentaux exigent une lente et difficile rénovation. Mais ce Jugement ne saurait s'étendre à Fltalie , où , si les mêmes titres restent moins prononcés, cela tient surtout k l'ensemble des antécédents modernes, qui ne purent y développer autant de civisme. Cette faible inégalité se trouve plus que compensée par la prééminence esthétique, combinée avec une irrécusable supériorité théorique et pratique. Sous l'aspect moral et social , l'Espagne doit même reconnaître la préséance de ritalie , pure de toute colonisation , et mieux dégagée des coutumes barbares, en vertu même de son infériorité militaire, résultée du défaut de concentration politique. Bornées , en Italie, aux seuls lettrés, les aberrations relatives à Tunité temporelle ont, en Espagne, plus d'étendue et de consistance, sans que toutefois elles y soient vraiment populaires , puisque les rétrogrades se sont accrédités en les combattant. Néanmoins, la principale altération du caractère ibérique dérive de la colonisation, qui , plus systématique qu'en aucun autre cas, y suscita des dispositions oppressives, encore capables de troubler sa coopération nécessaire à la mission occidentale.
Cet ensemblt^ d'aperçus suffit pour motiver le rang Irrévocable que le positivisme assigne à TEspagne , immédiatement après la France et l'Italie, dans la réorganisation finale de la famille d élite. Je devais surtout insister envers le cas le plus difficile d'un classement qui, comme tout arrangement normal, résumera la comparaison générale des groupes correspondants. Mais la hiérarchie du couple protestant n'exigera ci-dessous qu'une sommaire rectification de l'ordre que j'avais d'abord proclamé.
AVENIR HUMAIN. — CHAPITRE CINQUlfeME. /|S7
Solvant la détermination que je viens d'accomplir, il faut ici caractériser le perfectionnement spécial que l'élément espagnol doit introduire dans Télaboration occidentale, outre la réaction g^énérale qu'il y produira spontanément. Ce propre concours consiste surtout à seconder la transition organique par. la libre incorporation du seul clergé capable de l'assister en Occident.
Quand Tabolition du budget théorique laissera partout surgir les vraies tendances , j'espère pouvoir bientôt rallier au positivisme un centième des prêtres français , maintenant comprimés sous une discipline plus temporelle que spirituelle. Mais je crois devoir alors compter sur un succès plus étendu dans le sacerdoce espagnol , mieux disposé qu'aucun autre à bien apprécier la dégradation universelle du pouvoir spirituel. Un tel clergé ne saurait devenir hostile , ni même rester indifférent , à l'avènement de la seule doctrine capable de relever la dignité sacerdotale, sous des conditions, morales et mentales, qu'il pourrait bientôt remplir.
J*ai toujours regretté de voir s'éteindre l'organisme catholique sans pouvoir utiliser, pour la transition finale, les débris d'une hiérarchie dont la construction exigea tant de temps et d'efforts, trop peu compensés par ses vrais services. Mais, après avoir souvent tenté de la rattacher à la régénération qu'elle a vainement repoussée jusqu'ici , j'ai dû graduellement renoncer à toute transformation du sacerdoce français, dont les chefs sont incapables de remplir les conditions qu'elle exige. Le positivisme n'y pourra jamais recruter que des auxiliaires exceptionnels, quand ils se trouveront assez délivrés du joug épiscopal. Néanmoins, leur assistance deviendra précieuse; car leurs antécédents les disposent à faire mieux prévaloir la morale, comme à respecter davantage la discipline normale, qu'ils sauront dignement concUier avec rinitiation théorique qui leur manque. Il faut étendre la même appréciation an sacerdoce
italien , où toute régénération collective est incompatible avec Tapathie des inférieurs et la corruption des supérieurs , qui ne goûtent rindépendance spirituelle qu'en vue de Télévation temporelle. Quant aux divers clergés protestants, une dégradation civique plus complète, et même une hypocrisie plus systématique y les détournent davantage d'une spiritualité plus hostile à la métaphysique qu'à la théologie. Elle ne peut espérer d'ac-cueil que chez ceux qui, dépourvus de budget ofiBciel^ exercent réellement une autorité religieuse , si la dignité personnelle les préserve des altérations souvent suscitées par les subsides volontaires dans un milieu révolté.
D'après ces exclusions successives, le sacerdoce ibérique reste seul susceptible de seconder le positivisme pour l'ensemble de la transition organique. Il me semble vraiment capable d'accueillir la foi régénératrice quand elle aura sufiOsamment prévalu dans la dictature centrale. Car les chefs y sont restés assez supérieurs à leur corps, et même à leur milieu, pour y diriger une transformation qui consoliderait une autorité déjà compromise sans être éteinte Philosophiquement envisagée, leur suprématie doit graduellement remplacer les études théologiques par l'initiation encyclopédique. Religieusement appréciée, elle peut transformer le culte de la Vierge en adoration de FHumanité.
Mais, quelque normales que soient ces espérances envers le clergé de la péninsule, elles me semblent surtout convenir à l'expansion américaine du double élément ibérique. Le centre romain peut, en Espagne, entraver la régénération du sacerdoce , sinon d'après une prépondérance directe , depuis longtemps éteinte là plus qu'ailleurs, du moins en vertu de l'ascendant indirect que lui conservent les dispositions populaires. Il en est autrement pour l'Amérique, où la papauté n'a jamais prévalu qu'à travers la royauté, seule source réelle de la hiérar-
cbie ecclésiastique. Depuis que les colouies catholiques ont acquis riodépeDdance politique , l'influence romaine s'y trouve naturellement déracinée. Quoique les cliefs temporels y manquent encore de consistance^ ils ont dû spontanément succéder aux attributions ecclésiastiques du gouvernement royal Ces dictateurs précaires doivent , quoique empiriques , mieux respecter rindépendance d'un sacerdoce seul incorporé profondément à de telles populations. Rien ne peut fortement entraver la transformation qu'y comporte , plus que dans la métropole , un clergé dont tous les rangs sont également accessibles à la religion universelle.
Elle y doit d'autant mieux pénétrer qu'elle systématise des tendances qui, partout spontanées, se trouvent là plus prépondérantes, d'après l'ensemble des mœurs correspondantes. La loi positiviste du mariage sacerdotal doit surtout convenir au clergé qu*elle délivre d*un célibat corrupteur sans l'exposer à la dégradation protestante. Tant que la foi consacre une ignoble appréciation du sexe affectif, une contradiction licencieuse peut seule y dispenser les prêtres d'un isolement érigé partout en type de la perfection chrétienne. C'est uniquement au positivisme qu'il appartient d'instituer dignement ces mariages , en faisant prévaloir la vraie théorie de la nature humaine et la liaison normale des deux sexes. Sous ce régime, l'union conjugale sera prescrite au sacerdoce comme une garantie spéciale du perfectionnement moral , au lien d'y dégénérer en concession dégradante aux appétits que la religion doit partout réprimer.
Il suffit d'agrandir cette appréciation pour senthr combien la transition organique se trouvera facilitée dans le milieu résulté de Texpansion américaine , ou même océanienne , du double élément ibérique. Car les dispositions spécialement favorables à Vascendant politique et religieux du positivisme y
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sont autant temporelles que spirituelles. Spontanément préservées du régime parlementaire , même avant que la France en fût délivrée , ces républiques tendront directement vers la sociocratie, aussitôt que les dictatures monocratiques s*y transformeront en triumvirats systématiques. L'armée s*y changera facilement en gendarmerie , quand toute inquiétude d'invasion s'y trouvera définitivement dissipée. Quoique l'abolition du budget théorique y présente de graves difficultés» cette mesure transitoire cesse de convenir dans un milieu préservé des universités et des académies, si la régénération du sacerdoce y garantit normalement la liberté spéculative.
Avant de considérer les deux autres éléments de l'occidentalitéje dois sommairement rectifier mon erreur primitive envers • leur ordre d'avènement à l'état final. Contrairement à l'ensemble du passé, Je plaçai l'Angleterre après l'Allemagne, quoique J'eusse proclamé la supériorité des chefs britanniques, parce que J'attachai trop d'importance à l'altération universellement résultée de l'isolement national. Mais J'ai depuis reconnu que l'élément germanique mérite davantage ces reproches, puisqu'il opprime des occidentaux plus avancés que lui, tandis que la domination anglaise est surtout extérieure à l'Occident et concerne des populations retardées. Sauf l'anomalie relative à Tart proprement dit, la comparaison, pratique, théorique, et poétique, motive une prééminence confirmée par un meilleur essor des mœurs Industrielles. De tous les occidentaux, les Al* lemands sont les moins dégagés du régime militaire et de l'état théologico -métaphysique ; en sorte qu'ils parviendront les derniers an terme général de la révolution moderne, comme l'indiquait leur moindre préparation romaine et féodale.
Cette décision directe peut être indirectement vérifiée d'après l'accueil comparatif de la fol régénératrice, Jusqu'ici méconnue en Allemagne, tandis qu'elle est plus goAtée en Angleterre qu'en
France, dn moins sons Taspect philosophique. Un tel contraste me semble d'autant plus caraclérislique que, pour apprécier le positivisme, les esprits britanniques ont dû noblement surmonter les justes répugnances qu'y suscitait mon premier classement des éléments occidentaux. Quoique la religion de THumanité doive bientôt devenir plus populaire au Sud qu'au Nord, Faccueil que reçoit, en Angleterre, sa base philosophique me parait décisif envers une doctrine d'abord destinée aux âmes d'élite.
Le quatrième élément de FOccidentalité doit, outre son concours général, perfectionner spécialement l'ensemble de la transition organique en lui procurant une régularité qu'elle ne saurait offrir ailleurs. De tous les débris de l'ancienne temporalité, l'aristocratie britannique me semble seule susceptible de se transformer assez pour diriger la régénération correspondante, dès lors préservée des orageuses anomalies qui surgiront dans le reste de l'Ocddent Cet espoir correspond à celui que je viens d'indiquer, envers la spiritualité chrétienne , chez le sacerdoce ibérique , dont la régénération me parait plus difficile et moins préparée.
Pour mieux caractériser cette espérance, il faut spécialement considérer la dernière phase de la transition temporelle, dont les deux autres modes seront facilement accomplis en Angleterre, comme les trois degrés de la transition spirituelle. Quoique le triumvirat positiviste doive, en temps opportun, y prévaloir autant qu'ailleurs, il y peut être préservé de l'anomalie passagère que nécessitent, dans tout le reste de l'Occident, la dégénéralion de l'ancien patriciat et l'insuffisance du nouveau. Si l'aristocratie britannique se modifie convenablemeot, elle évitera le joug transitoire des prolétaires, en obtenant Fincomparable honneur de diriger sans secousses l'élaboration et l'avènement de l'état normal.
Quelque difficile que soit cette transfonMtioQ , elle doit sem*
bler possible en considérant les changements qu*a su déjà subir le plus habile des patriciats surgis depuis le sénat romain. Ayant dignement accepté Tirrévocable avènement de la paix occidentaie, il a radicalement abandonné la politique qu'il avait fondée sur la guerre pour empêcher la propagation nécessaire du mouvement républicain. Il a donc dû se résigner à surmonter convenablement le communisme ou socialisme, dernier état de rinstinct révolutionnaire, et plus dangereux que le jacobinisme tant redouté d'abord. Malgré la confiance exagérée que les régents britanniques accordent aux expédients matériels faute d'une théorie politique , ils ne peuvent se dissimuler qu'une maladie essentiellement cérébrale exige surtout un traitement intellectuel et moral. Trop clairvoyants pour l'attendre du théologisme » dont le déclin constitua la première source du désordre, iis doivent être bientôt conduits à sentir l'aptitude sociale du positivisme, d'après leur appréciation actuelle de sa supériorité philosophique.
Vainement les lettrés anglais tentent-ils, plus qu'ailleurs, de réduire la nouvelle philosophie à son office intellectuel. Ces efforts intéressés, qui ne pourront jamais altérer une synthèse bidivisible, ne sauraient bientôt empêcher les hommes d'État britanniques d'apprécier surtout l'efficacité sociale du positivisme. Quand il aura commencé, chez le peuple central, sa lutte directe envers le communisme, il obtiendra d'eux une attention qu'ils ne peuvent aujourd'hui prévoir. Ils y verront la seule source normale d'une politique capable de prévenir ou de surmonter une crise intérieure qui , laissée à son cours naturel , deviendrait là plus orageuse que partout ailleurs Les conditions que cette régénération exige d'eux ne sauraient leur inspirer aucune répugnance, puisqu'elles consistent surtout à remplacer, envers l'ancienne spiritualité, le système d'hypocrisie par un système de ménagement.
De tels patriciens doivent profondément déplorer la nécessité qui force leur scepticisme de se courber sous un théologisme dégradant , qui leur fait subir la domination de ceux-là même dont ils se croient les régents. La fausse position ainsi résultée du doute ne peut cesser que d'après des convictions vraiment religieuses, qui rendront ces chefs aussi supérieurs à leur milieu par le cœur et le caractère qu'ils le sont déjà par Tesprit Alors ib pourront pleinement développer, à leur éternel honneur, comme à l'immense profit de leur peuple, et même du monde entier, les principaux avantages de leur situation exceptionnelle, que neutralise jusqu'ici l'empirisme stationnaire. Mais , si leur conversion tarde trop, ils se trouveront devancés par l'élite du prolétariat britaDoique > que des études spontanées, bientôt systématisées par le positivisme , disposent à faire irrésistiblement surgir les dignes successeurs de CromwelL Quoique la révolution démocratique ait avorté faute d'une doctrine et d'une situation convenables, elle a laissé, chez les meilleures âmes britanniques, des germes impérissables, déjà voisins d*une pleine maturité. Ni la compression intérieure , ni la diversion extérieure, ne peuvent plus entraver des tendances qui, fondées sur l'ensemble du passé, prévaudraient finalement quand même l'évolution anglaise s'accomplirait isolément Elles doivent bientôt devenir irrésistibles lorsque Tavénement du prolétariat central à la dictature systématique fera partout un digne appel aux sympathies populaires.
Afin d'éviter la révolution démocratique par révolution sociocratique, le patriciat britannique doit autant régénérer sa politique au dehors qu'au dedans. 11 faut d'abord éteindre les derniers symptômes d'une disposition oppressive envers les autres éléments de l'ocddentallté, surtout en faisant cesser l'injurieuse anomalie qui soumet à l'Angleterre une ville d'Andalousie. Je puis d'autant mieux espérer ce prochain témoignage
d'one irrévocable fraternité que^ quand je le prescrivis, au nom de THamamté, dans mon cours public de 1849, un positiviste britannique m'en apprit l'avènement spontané parmi les industriels anglais. Ce précieux indice caractérise le paisible essor de la vraie politique occidentale , que la diplomatie régénérée fera partout prévaloir d'après un noble appel au milieu dominateur. Mais c^est surtout envers les populations extérieures à l'Occident qu'il faut transformer la prépondérance britannique, où les bienfaits spéciaux n'empêchent point de sentir l'oppression générale, même dans les meilleurs cas. Outre que les intérêts matériels ne doivent pas plus prévaloir chez les peuples que parmi les individus, leur légitime satisfaction n'exige nulle part une domination corruptrice , qui tend à perpétuer la guerre au nom de l'industrie. Régénéré par le positivisme, le patriclat anglais deviendra pleinement industriel, et ne fondera que sur un habile emploi de sa richesse une prépondérance extérieure que tous les Occidentaux s'empresseront alors de seconder, pour mieux servir l'Humanité.
Cette sommaire appréciation de la rénovation qu'exige et comporte, tant au dehors qu'au dedans, la politique actuelle de l'élément britannique convient réellement à l'ensemble de sa définition sociologique , et surtout à Tappendice américain. Quoiqu'il ait rompu le lien temporel, il n'a pu détruire la filiation intellectuelle et morale » qui l'enchaîne tellement qu'il y puise jusqu'à ses noms locaux, plus que ne le firent les Arabes en Espagne. Mais, en étendant ainsi l'ensemble des indications précédentes, elles exigent une modification générale , sans laquelle leur application semblerait impraticable;» et pourrait devenir vicieuse.
Le mode propre de colonisation introduit, entre le nord et le sud de l'Amérique, une différence continue, quant aux relations respectives avec les populations principales. Systématisée par
lecathoUcisme et la royauté, la transplantatioD ibérique a conservé Tensenible des antécédents , et luême permis , comme je viens de l'expliquer, un meilleur développement des caractères essentiels. Mais la colonisation britannique, résultée d'un essor individuel auquel le protestantisme servit de consécration, a d'autant plus altéré les traditions sociales qu'elle émana surtout de persécutés et de révoltés. Quoique les deux modes aient été gravement souillés par l'esclavage de la race aiTective , cette monstruosité suscite entre eux un contraste décisif, où l'on apprécie combien l'insuifisance de la discipline spirituelle et temporelle place les protestants au-dessous des catholiques. Reproduite sous les autres aspects, cette diversité rend les Américains britanniques les plus anarchiques des Occidentaux, parce qu'ils ont développé les imperfections et comprimé les qualités du type anglais.
Néanmoins, leur dégénération spéciale ne doit pas empêcher le positivisme d'utiliser les avantages résultés de leur situation pour seconder, à leur manière, l'ensemble de l'élaboration finale, dont la marche temporelle y devient plus facile que partout ailleurs. La principale difficulté s'y rapporte à la transition spirituelle, surtout envers le culte, et même le dogme : le système de commémoration sied mal à des peuples sans antécédents; l'école positive y choque l'ascendant métaphysique, décoré d'un vernis encyclopédique. Mais les sollicitudes relatives au régime y feront bientôt prévalohr une synthèse indivisible ; son assistance contre le communisme fut dignement invoquée par l'éminent Américain dont ma précédente préface déplora la perte prématurée. Déjà la diffusion spontanée du positivisme y confirme vaguement l'indication précise résultée d'un tel appel, pour faire sentir combien les représentants du patriciat britannique peuvent y concourir, avec les avantages qui leur sont propres > k seconder la transition organique. Fré-
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serves^ faute d'année permanente et de sacerdoce officiel, des illusions empiriques envers les expédients matériels, ces hommes d*État doivent mieux apprécier la maladie occidentale , et se trouvent spécialement disposés à la décomposition nécessaire des agrégations factices.
Mais, à quelque degré que les chefe britanniques puissent être transformés, surtout en Angleterre, le quatrième élément de roccidentalité ne pourra point se régénérer sans exiger, comme les autres, l'intervention exceptionnelle du prolétariat. Si l'avènement politique des travailleurs n'y devient pas transitoirement indispensable, autant qu'ailleurs, pour régénérer les entrepreneurs, les meilleurs patriciens auront au moins besoin de l'assistance plébéienne afin de faire assez prévaloir le pouvoir central L'abolition nécessaire du régime parlementaire dans ^n siège essentiel offrira des difficultés impossibles à surmonter sans l'assistance populaire, seule capable surtout d'éteindre radicalement un système d'hypocrisie inséparable de la constitutionnalité britannique.
Envers le dernier élément de roccidentalité , plus hétérogène qu'aucun autre, il faut d'abord distinguer les deux annexes principales qui le lient sociologiquement au précédent, par l'industrie hollandaise et l'aristocratie suédoise. Ces deux cas se trouvent, malgré leur opposition, rapprochés d'après leur équivalente supériorité, pratique ou civique, sur le milieu germanique et leur égale subordination envers le centre occidental. Si l'ensemble du groupe allemand était au niveau de ces appendices, il mériterait de conserver le rang que je lui fixai d'abord dans l'essor collectif de la famille d'élite. Ils peuvent tous deux influer sur la transition organique au delà de ce que semble annoncer la comparaison matérielle , et de manière à recouvrer la dignité sociale que réclament leurs services et leurs qualités. Devançant la Germanie depuis qu'ils surent no-
blement subir la loi des résidences en instituant leur admirable sol^ et toujours restés les plus purs des Occidentaux au milieu des luttes politiques , les bataves ont mieux développé les mœurs industrielles en évitant davantage leur altération spontanée. Quoique la régénération du patriciat suédois offre moins d'importance occidentale que celle des chefs britanniques, elle présente plus de facilité^ d'après une moindre consistance d*un système d'hypocrisie qui ne s*y lie point à l'isolement national. Aussi purs que les Italiens de toute colonisation, les Scandinaves seraient moralement supérieurs aux Bataves, si ceux-ci, d'ailleurs mieux cultivés, surtout esthétiquement, n'avaient institué leurs colonies plus systématiquement que les Anglais et plus libéralement que les Espagnols.
Il fallait d'abord écarter ces nobles exceptions pour apprécier la transition organique dans le milieu germanique, dont le caractère doit ainsi se trouver moins dissimulé par son hétérogénéité. La préparation finale y convient autant qu'ailleurs, et sa double élaboration y présente plus de difficultés, que compensent mal les avantages spéciaux. Cependant , la digne incorporation du cinquième élément constitue une condition insurmontable dans la reconstruction nécessaire de i'occidentalité, fondement décisif de la régénération universelle.
Quoique la religion positive doive, en Allemagne, trouver plus d'obstacles et moins d'appuis que partout ailleurs, elle y sera surtout entravée par les influences transitoires propres à la révolution moderne. La principale opposition à l'ascendant organique y réside même chez les seuls métaphysiciens; car les légistes y sont, mieux qu'ailleurs, susceptibles d'être utilement associés au mouvement de reconstruction. Mais la maladie ontologique, inhérente au protestantisme, a graduellement acquis, dans le milieu germanique , tant de consistance et d'extension que ce cas d it sasciter le principal triomphe du positivisme.
Parmi tous les occidentaux , les français furent toujours » et sont surtout aujourd'hui , les moins altérés par les littérateurs et les métaphysiciens^ vu la double garantie résultée , sous la dictature royale, des aspirations sociales et des tendances scientifiques. Ces influences y sont moins vicieuses qu'ailleurs, et plus conformes aux dispositions nationales, d'après leur office nécessaire pour la préparation et l'avènement de la crise centrale. L'excellence et la précocité de l'essor poétique ont , en Italie , multiplié les littérateurs, amoindri leur caractère, et popularisé leur ascendant, qui cependant y représente moins les tendances universelles. Un résultat équivalent s'est trouvé produit, en Espagne, d'après l'insuffisance industrielle et scientifique» malgré la dictature monarchique, qui d'ailleurs s'incorpora davantage les légistes. Quoique le milieu britannique repousse les métaphysiciens, l'anglicanisme leur a réellement transféré le budget ecclésiastique, pourvu qu'ils secondent le système d'hypocrisie, auquel la plupart des lettrés anglais, même dissidents, concourent, au moins par le silence, en désertant le prolétariat. Sans leur procurer autant d'importance officielle, la situation germanique leur assure plus d'ascendant spirituel , mais en les rendant plus incapables de représenter les dispositions populaires. Ils n'ont pourtant obtenu qu'une prépondérance équivoque et précaire , également frustrés du revenu légal des lettrés anglais et du subside volontaire de leurs émules américams.
Ce double symptôme indique au positivisme qu'il peut à la fois invoquer les chefs et les masses contre la nébuleuse interposition qui seule l'empêche de pénétrer dans le milieu germanique pour le faire dignement concourir à la transition organique. J'ose assurer que la nouvelle philosophie ne s'y trouve pas moins connue qu'ailleurs, puisque mes premiers travaux y furent, dès 1825, pleinement goûtés des lettrés exceptionnels, outre l'excitation résultée ensuite de l'accueil ba-
lave. Mais les influences qui, dans son propre centre , ont tant retardé Tessor positiviste , Tempêchent encore en Allemagne j malgré les contacts britanniques » neutralisés par la surveillance continue des on^jlogistes. Néanmoins, le développement, intellectuel et social , de la situation occidentale ne tardera point à surmonter ces obstacles spéciaux, en manifestant à la fois l'impuissance des doctrines métaphysiques et le besoin de la vraie religion. Le positivisme deviendra là , plus qu'ailleurs , le défenseur de Tordre et l'organe du progrès, à mesure que la fluctuation entre Fanarchie et la rétrogradation disposera les chefs et les masses à se dégager du joug ontologique, qui seul aggrave les oscillations spontanées.
Outre leur décadence philosophique, les métaphysiciens s'y trouvent déjà discrédités d'après leur inaptitude sociale, spécialement appréciée pendant les agitations démocratiques. S'ils sont justement réprouvés par les gouvernements comme les principaux promoteurs du plus dangereux communisme, les populations doivent leur reprocher de prolonger l'oppression de l'Italie en poussant la Germanie vers un isolement tyrannique. La culture esthétique développe, même à travers le protestantisme^ une telle sympathie ent^ ces deux éléments, que le positivisme fera dignement cesser cette monstrueuse domination, en dégageant le peuple allemand des sophismes pédantocratiques. Ainsi commencera l'appel spécial de la religion universelle au prolétariat germanique, dont l'intervention politique deviendra bientôt aussi nécessaire à Tordre qu'au progrès, comme seule capable de surmonter radicalement les influences subversives. Néanmoins , le positivisme sera d'abord accueUli par les hommes d'état en vertu de son aptitude organique ; car ils se trouvent spontanément garantis de la ténébreuse influence qui détourne le peuple de la foi régénératrice.
Toutes les institutions transitoires qui doivent partout carac-
téiiser réiaboration temporelle de la réorganisation occidentale seront faciiement appréciées en Allemagne ^ quand la religion de mumanité pourra suffisamment y pénétrer. Les principales diflBcultés y concerneront la transition spirituelle, non envers le régime , ni même à l'égard du dogme ^ msffi relativement au culte. On y goûtera bientôt le triumvirat positiviste comme seul garant contre Tinvasion communiste; et TÉcole Positive y remplacera facilement les universités ontologiques. Mais la foi régénératrice devra surmonter de grands obstacles pour instituer le culte du passé dans un milieu trop peu pourvu d'antécédents. Il peut sentir la solidarité , sauf l'exagération résultée de la disposition nationale à confondre le vague avec la profondeur. Quant à la continuité , sa situation historique le détourne de l'apprécier suffisamment , en l'empêchant de remonter collectivement au delà de dix siècles. Presque étranger à l'incorporation romaine, et tardivement soumis à l'initiation catholico-féodale , il n'a pu même recueillir l'élaboration grecque par l'entremise normale , et ne se rattache à la théocratie que d'après une confuse tradition de l'ébauche Scandinave.
Une telle indication se trouve confirmée par le peu d'accueil du calendrier historique en Allemagne, tandis que tout le reste de rOccident commence à goûter cette institution. On ne saurait attribuer ce contraste à Tinsuffisante satisfaction des vanités germaniques; car l'orgueil ibérique n'a pas réclamé contre un tableau dans lequel le troisième élément de l'occidentalité se trouve moins représenté qu'aucun autre. Cette oppositioa résulte surtout des intimes entraves qu'éprouvent , en Germanie, Fesprit et le sentiment historiques , malgré l'essor spécial d'une vaine érudition et des vagues conceptions sur la philosophie de l'histoire.
Mais 9 quelles que soient les difficultés nationales, les réactions mentales et morales suffiront pour développer le culte
coQcret de rHumanilé chez le dernier élément de roccidentailté , même indépendamment de Tinflaence des autres. On peut d'ailleurs compter sur Taptitude spéciale que ce milieu présente envers Tadoralion abstraite , qui doit finalement prévaloir^ et dont rébauche lormale se combinera , pendant la transition^ avec les célébrations historiques. Cette extension décisive du culte occidental se trouve annoncée par Faccueil qu'il reçoit déjà chez les deux appendices germaniques « mieux préparés au système de commémoration^ d après l'ensemble des antécédents bataves et même Scandinaves.
Je suis ainsi conduit à résumer l'appréciation que Je viens d'accomplir envers la transition finale de l'Occident, en instituant une fête propre à caractériser sa terminaison générale. Toute l'élaboration 9 temporelle et spirituelle^ réservée à la dernière génération du siècle exceptionnel^ est surtout destinée à reconstruire, mieux qu'au moyen âge^ la République Occidentale, d'après la foi positive, dominant la métropole humaine. Ce résultat général , garantie décisive de la régénération universelle , doit se manifester en complétant le culte concret de l'Humanité par la solennelle installation de ses meilleurs organes dans le temple central de la déesse des croisades. En restreignant aux cas nécessaires l'usage des dignes cénotaphes, il faut partout obtenir une renonciation fraternelle à la possession nationale des nobles restes, mieux honorés au principal siège de la religion universelle. Quoique Ravenne ait dû refuser le cercueil de Dante à Florence repentante, Paris, purifié de toute domination temporelle , et devenu le centre de la spiritualité finale , obtiendra l'incomparable relique, et successivement les autres trésors qu'il peut seul réunir. Leur pompeux transport dans la sainte cité préparera partout la solennité sans exemple qui caractérisera l'avènement décisif de la foi démontrable dirigeant l'activité pacifique. Si le fondateur
de la Religion de THamanité peut obtenir la longévité de Fontenelle ou de Hobbes^ U complétera sa carrière en inaugurant le culte, abstrait et concret, du Grand-Être , au milieu des députations émanées de tous les éléments occidentaux.
L'accomplissement de la principale transition ayant ainsi terminé le siècle exceptionnel, l'Occident réorganisé pourra, dans la génération suivante , faire graduellement prévaloir ia foi positive , en transportant partout le drapeau de l'avenir humadn. Quoique ce temps doive d'abord sembler InsuflBisant pour l'extension universelle de la religion finale, deux motifs généraux concourent à démontrer qu'un tel succès est conforme à l'ensemble des lois sociologiques.
Irrévocablement ralliés et dignement réglés par la religion de l'Humanité, les Occidentaux exerceront partout une influence décisive, en se dégageant de leurs discordes et se purifiant de leur tyrannie. Car, leur expansion extérieure ayant surgi pendant leur anarchie intérieure, elle n'a pu jusqu'à présent acquérir ni la plénitude ni la dignité qu'elle comporte. D'empiriques tentatives pour obtenir des conversions, non moins illusoires qu'oppressives , se trouvaient d'ailleurs incompatibles avec les dissensions de ceux qui venaient prêcher la religion universelle en se disputant un ascendant plus temporel que spirituel. Mais il en doit être autrement quand une foi vraiment commune, susceptible de prévaloir partout, dirigera l'expansion, intellectuelle et sociale, de l'Occident régénéré, tendant toujours à seconder les convergences spontanées vers l'état normal de l'humanité. Les divers monothéismes s'étant radicalement neutralisés, les populations correspondantes attendent d'une autre source l'universalité qu'ils ont vainement proclamée. Une équivalente disposition prévaut chez les peuples théocratiques, qui, repoussant des sectes éphémères, aspirent spontanément à la foi définitive , résultat général de la prépa-
ration que roccident développe depuis trente siècles. Enfin , les fétichistes accueilleront avec reconnaissance une religion qui^ les délivrant de tentatives tyranniques, consacre leurs croyances comme le berceau nécessaire et le complément normal de la synthèse humaine^
Outre ces tendances spontanées vers Tuniverselle adoption de la solution occidentale , il faut considérer Taptilude du positivisme à rallier les forces dirigeantes avant d'avoir prévalu dans le milieu correspondant. Directement propre à conduire l'ensemble des affaires terrestres^ la religion de l'Humanité n'exige, en chaque cas, que la conversion des chefs, partout disposés maintenant à remplacer des croyances épuisées par la synthèse régénératrice. Quelque vicieux qu'aient été jusqu'ici les contacts des Occidentaux avec les autres branches de la famille universelle^ ils ont empiriquement institué des relations qui^ dignement systématisées, propageront bientôt une solution généralement attendue.
En combinant ces considérations avec les précédentes^ on reconnaîtra qu'une seule génération doit sufiQre au nouvel Occident pour faire partout prévaloir sa foi chez les chefs spirituels et temporels. Le délais beaucoup plus long^. qu'assigne mon discours préliminaire^ concerne l'établissement définitif de la religion universelle dans les milieux populaires. Mais, sans attendre un tel résultat^ qui partout sera tardif, la conversion des âmes d'élite pourra toujours dissiper, de même qu'en Occident, la principale perturbation, uniformément suscitée par l'épuisement des anciennes croyances et l'apparente impossibUité de les remplacer.
Telle est la transition universelle que l'Occident doit diriger, pendant la seconde génération de l'âge normal, comme la France dut présider à la transition occidentale dans la dernière génération du siècle exceptionnel. La prépondérance de Paris
deviendra plos prononcée pour cette nouvelle élaboration qu'envers la précédente , mais avec un caractère différent. Dégagée de tout commandement, la cité des tombes occidentales tendra directement à l'universelle présidence que loi confère la religion de l'Humanité. C'est par l'extension totale du culte concret que le sacerdoce positif y doit instituer l'ensemble de la transition complémentaire , où la politique devra seulement assister la philosophie et la poésie irrévocablement identifiées. Il suffira de développer convenablement les germes islamiques^ poly théiques , et même fétichiques^ que j'ai placés au début du calendrier historique^ et d'introduire graduellement la plupart des fêtes abstraites , à peine ébauchées pendant la transition principale.
Cette indication annonce la décomposition normale de la transition universelle en trois phases successives ^ analogues > sans être égales, à celles de la transition occidentale. Du pohit de vue que j'ai maintenant caractérisé, je regarde une période de sept ans comme pouvant permettre à l'Occident régénéré de réagir suffisamment sur l'Orient roonothéique. Les deux autres phases exigeront chacune treize ans pour affilier convenablement à la 'métropole humaine, d'abord les polythéistes, puis les fétichistes. Mais, malgré la succession nécessairement résultée de leur dépendance, les trois parties de la transition com* plémentaire devront être simultanément élaborées, même pendant la seconde moitié de la transition principale. Avant que celle-ci soit accomplie, les diplomates et les missionnaires auront partout utilisé le cours naturel des événements, pour développer les affinités directes que comporte le positivisme envers chacun des cas humains.
Dans chaque phase de la transition universelle, il faut distinguer trois degrés, analogues à ceux que présente la transition occidentale quand on y condense , autour du peuple cen-
tral, le milieu catholique et le milieu prolestant, sans les subdiviser. Quoique ces trois modes doivent être, comme r ensemble de l'élaboration complémentaire, ébauchés simultanément , les résultats n'y peuvent devenir décisifs que successivement, de même qu'envers l'opération principale. Le classement devant importer davantage quand les cas sont plus distincts, il constitue le nœud essentiel de la diflBculté sociologique qui me reste à surmonter. On ne peut éprouver aucune hésitation envers les trois degrés, monolhéique, polythéique, et fétichique , de la transition uniiprselie. Mais les trois modes propres à chacun d'eux doivent aujourd'hui sembler plus difficiles à classer que les trois cas, central , catholique , et protestant, de la transition occidentale, quoique ceux-ci soient moins tranchés.
Pour la première phase de la transition complémentaire, je n'hésite point à résoudre cette question en représentant la régénération positive comme devant prévaloir d'abord en Turquie, puis en Russie, enfin en Perse. Ce classement, qui, de même qu'en tout autre cas, résume l'ensemble des comparaisons correspondantes, résulte des notions établies, dans le volume précédent, envers le dernier des trois âges intermédiaires entre la théocratie et la sociocfatie. Je n'ai maintenant qu'à systématiser la théorie historique de l'islamisme, ainsi surgie de l'ensemble du passé, surtout moderne.
Quand mon traité fondamental institua la philosophie de rhistoire , elle ne pouvait d'abord être assez précise , ni même assez complète, pour me permettre unesufiisante appréciation du monothéisme oriental. Je dois d'ailleurs avoaer que, à mon insu , je participais alors aux préventions émanées contre lui du milieu catholique, et qui se propagent involontairement chez les esprits les mieux émancipés, sans excepter le grand Diderot. Telle fat la double source du jugement^ radicalement
erroné^ que je portai d'abord sur rinfluence sociale de Tislamisme^ tant à l'est qu'à l'ouest du monde romain. Mais le volume précédent a directement prouvé que je regarde définitivement les deux monotbéismes comme ayant également complété^ chacun à sa manière 5 la préparation humaine. Les deux synthèses transitoires, successivement instituées par Saint-Paul et Mahomet, offrent une équivalente destination; quoique pareillement épuisées, elles sont diversement propres à seconder Tavénement de la religion finale , dignement pressentie chez les meilleurs organes du Grand-Être.
Je conçois les deux systèmes comme respectivement destinés à dominer les deux parties essentielles du monde romain, qui durent élaborer, d'abord l'essor spéculatif, puis le mouvement social. Quoique ralliées au même monothéisme, la seconde fut seule propre à développer l'ébauche fondamentale delà division des deux pouvoirs , qui constitua le but de la concentration théologique et la source de ses caractères dogmatiques. Mais l'avortement socjal du byzantisme, d'après l'ensemble des antécédents grecs, obligea le vrai catholicisme à se qualifier de romain , de manière à faire bientôt pressentir, par un langage contradictoire, l'inanité finale de ses prétentions à Tuniversalité.
Sous l'impulsion d'un tel contraste , déjà sensible pendant la première phase du moyen âge, Mahomet institua le monothéisme des chefs, en consolidant la confusion des deux puissances, comme Saint-Paul avait institué le monothéisme des sujets en les séparant. Tous deux aspirent à régler la vie humaine, d'après l'ensemble des préparations accomplies^ en disciplinant, l'unie commandement, l'autre l'obéissance. Ils convenaient donc aux besoins respectifs de la partie intellectuelle et de la partie sociale du monde incorporé par la domination romaine. Autant les Latins, toujours di$ciplinables>
exigeaient un sacerdoce indépendant^ qui pût faire dignement prévaloir la morale universelle sur les volontés pratiques, autant les Grecs ^ jamais disciplinés^ réclamaient une énergique concentration, que l'islamisme pouvait seul systématiser. Je n'hésite point à regarder les musulmans comme ayant dû succéder aux Romains dans le gouvernement de la population qui, sacrifiée à Tessor intellectuel, ne deviendra capable de se conduire que d'après la régénération positive.
Une telle destination peut seule expliquer Tensemble des caractères^ intellectuels et sociaux , de Tislamisme , instituant un peuple de patriciens, afin de régir, par le monothéisme dominateur^ ceux que le sénat romain absorba sous le polythéisme social. Aussi convenable à Test que le monothéisme défensif l'était à l'ouest, il supposait une population subjuguée, comme l'autre un peuple disciplinable. Mais l'empirique répartition du monde romain ne pouvait éviter de longs conflits, qui durent d'abord émaner de la foi la plus active et la mieux concentrée. L'équilibre ne devint possible que quand lés croisades eurent fait sentir au catholicisme rimpossibilité de surmonter une croyance plus parfaite, et détourné l'islamisme de la conquête occidentale. Dès lors, surgit, avant la fin de la première phase moderne, une transaction, tacite mais décisive, qui régularisa la dernière préparation humaine , en laissant les musulmans compléter leur établissement grec, malgré les invocations byzantines de l'appui latin.
Cet accord spontané marque le vrai début de la diplomatie stationnaire, qu'une étude irrationnelle de la révolution occidentale fait seulement remonter à la décomposition du catholicisme. De plus en plus confirmée par l'ensemble des événements ultérieurs, cette répartition a mieux incorporé les Turcs au système occidental que n'auraient jamais pu l'être les Grecs. Mais^ en dissipant irrévocablement tout espoir respectif d'une
véritable universalité^ ce concours a graduellement manifesté régal épuisement du monothéisme défensif et du monothéisme dominateur^ diversement destinés à préparer le positivisme.
En précisant davantage une telle appréciation, il faut regarder le régime turc comme essentiellement propre à r£urope orientale^ quoique une opinion empirique lui réserve seulement FAsie occidentale. Jusqu'à ce que la transition positive soit assez avancée, on ne saurait pas plus concevoir les Grecs sans les Turcs que les Turcs sans les Grecs ^ d'après l'impuissance des uns à se nourrir et des autres à se gouverner. Mais^ quoique cette théorie rectifie une politique vicieuse ^ dont les méprises sont aujourd'hui senties ^ elle est ici destinée à caractériser le danger et l'impossibilité de prolonger l'existence des deux monothéismes. Non moins incapables de se suffire que de se combiner, malgré la tolérance nécessaire de la foi dominatrice, ils doivent également attendre Tuniversel ascendant de la religion positive, qu'ils concoururent diversement à préparer. Cependant la coopération à la transition organique émanera surtout des Turcs y plus disposés que les Grecs à seconder une doctrine maintenant destinée aux chefs comme l'islamisme, quoiqu'elle sépare mieux les deux pouvoirs que le catholicisme.
Il faut donc concevoir la Turquie commençant, sous l'impulsion occidentale, la transition complémentaire, qui, dans une génération, doit succéder à la transition principale que la France dirige sans autre guide que l'Humanité. Mais la théorie historique de l'islamisme conduit également à terminer par la Perse la transition organique des monothéistes. Car les musulmans de l'est différent radicalement de ceux de l'ouest en ce qu'ils ont nécessairement manqué de la vocation exceptionnelle qui seule convenait à la foi dominatrice pour gouverner des populations incapables de discipline. Faute d'une telle destination, bornée a la partie grecque du monde romain^ Tislamisme
AVENIR HUMAIN. — CHàPITRB CINQUifeME. 509
devint, en Perse ^ à la fois oppressif et subversif ^ de manière à développer ses imperfections naturelles, que les Turcs surent ordinairement éluder. Il est vrai que la mission de gouverner les Grecs semble alors remplacée par une sollicitude plus étendue envers une population sacriûée à Tavénement précoce du monothéisme comme Vautre à Tessor exclusif de rintelligence. Néanmoins, les deux cas ne purent jamais devenir équivalents y VU la dispersion nécessaire qui caractérise les Juifs depuis la chute du polythéisme. La race infortunée manqua, par son aveugle obstination , la seule occasion de rétablir sa nationalité, quand elle rejeta les nobles avances du grand Mahomet, qui pouvait devenir le Messie vainement attendu.
D'après la quinzième loi de la philosophie première, on doit peu s'étonner que j'aie fait ainsi succéder les indications propres aux d'eux modes extrêmes du monothéisme oriental, avant de caractériser la position de la Russie, qui représente l'essor moderne du mode moyen. Quand l'adoption du byzantisme eut neutralisé les Scandinaves orientaux , comme celle du catholicisme avait discipliné les Scandinaves occidentaux, ils durent pourtant conserver des aspirations conquérantes qui n'avaient pu suivre leur cours spontané. Mais, leur monothéisme était autant incapable de susciter l'enthousiasme que d'inspirer la discipline, son dogme étant construit pour diviser les deux pouvoirs, et son régime disposant à les confondre. Ainsi surgit une contradiction radicale, qui doit à la fois dissiper les inquiétudes européennes et concentrer les sollicitudes asiatiques. Les trois modes du monothéisme oriental doivent simultanément subir la loi sociologique qui décomposera spontanément les agrégations factices, même avant que la France ait noblement systématisé cette transformation chez les monothéistes occidentaux. Toutefois, les orages suscités par l'accomplissement empirique d'une telle fatalité seront naturellement plus graves et plus pro-
chains en Russie qu'en Turquie et même en Perse, vu son hétérogénéité plus développée et plus perturbatrice. Pour réparer, autant que possible , les déviations résultées d'un vicieux em pirisme, Tautocratie qui préside à cette confuse agglomératioa doit subordonner sa politique à la position sociologique de la Russie après la Turquie^ mieux affiliée à Toccidentalité.
Mon cours spécial de 1862 sur Tensemble de la transition organique pourra seul développer convenablement les indications précédentes, que je devais ici réduire à Taperçu fondamental, caractérisé par le classement monothéique. Cette première phase de la transition complémentaire permet de commencer l'appréciation des avantages, spirituels et temporels, réservés aux populations retardées, qui marcheront systématiquement vers l'état normal^ spontanément résulté de l'évolution principale. Envers le cas prépondérant, il faut regarder la confusion islamique des deux puissances comme propre à faciliter, chez les Turcs, l'établissement d'une religion d'abord destinée aux classes supérieures. La concentration des richesses y secondera l'avènement du régime sociocratique, préservé des entraves suscitées par l'interposition occidentale de la bourgeoisie entre le patriciat et le prolétariat. Dans le cours annoncé, ces diverses considérations, outre leur destination propre, feront mieux apprécier le mouvement principal, dont les différents cas peuvent, à de moindres degrés, comporter de semblables comparaisons. Introduit pour la dernière phase de la transition centrale, un tel enseignement devient plus nécessaire envers des extensions plus vastes et mieux tranchées. J'y dois surtout renvoyer l'explication des deux derniers cas de la régénération universelle, qui ne peuvent être ici que sommairement caractérisés, quoiqu'ils comportent une intervention plus profonde et plus efficace.
La phase initiale de la transition complémentaire ne peut se
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trouver secondée que par Tinfluence occidentale. Mais la seconde comporte , en outre , la réaction des monothéistes déjà régénérés sur les polythéistes qui leur sont spécialement liés. Cette aptitude appartient surtout à rislamisme, qui, systématisant le commandement 9 prescrit la tolérance envers tous les peuples pourvus d'une loi quelconque. Quoique la domination des musulmans ne dût essentiellement convenir qu'au cas grec, leur empire dans rinde fut moins perturbateur que celui des monothéistes occidentaux. Plus aptes à s'incorporer aux populations théocratiques, ils ont^ en cessant d'y prévaloir, conservé des contacts plus favorables à l'avènement de la religion universelle que les rapports avec les passagers britanniques.
Quels que soient les apôtres occidentaux, turcs, et surtout persans, de la foi régénératrice auprès des peuples polythéiques, ils devront toujours en diriger l'introduction d'après un système de fusion dogmatique. Les institutions destinées à faciliter la transition principale concernent seulement le culte et le régime, parce que la préparation intellectuelle , tant négative que positive, y permet l'introduction directe de la croyance fondamentale. Il en est de même envers la première phase de la transition complémentaire , où l'islamisme , d'après la simplicité de sa foi , n'exige aucune modification théorique. Mais, en passant aux théocraties, on reconnaît le besoin de com-s pléter la conception générale de la transition organique en y joignant l'élément intermédiaire. Outre le culte et le régime, qu'il suffisait d'abord de modifier, il faut alors instituer un dogme transitoire, directement propre à transformer le polythéisme en positivisme, sans aucune entremise monothéique.
Pour cela, je dois idéaliser la hiérarchie encyclopédique, après l'avohr suffisamment contractée. Quoique ses deux constitutions ternaires comportent une telle destination , il faut y préférer celle où l'ordre vital institue le lien nécessaire entre
l'ordre matériel et Tordre humain. On est ainsi conduit à concevoir trois Déesses 7 respectivement destinées à représenter la matérialité, la vitalité, l'humanité. Tandis que, sous l'aspect objectif, leur harmonie caractérise l'économie universelle, elle correspond , subjectivement, à la constitution cérébrale. Car, la première classe de phénomènes, vu sa régularité supérieure en vertu d'une plus grande simplicité , rappelle surtout l'intelligence d'après l'ordre , tandis que la seconde indique le progrès par l'activité, la dernière fondant l'union sur l'amour. Tel est le degré normal de concentration qui convient à la synthèse théologique, quand on veut directement développer son aptitude philosophique , sans avoir effectivement en vue son efficacité politique. Le monothéisme, dont la destination fut réellement sociale, opprimait l'intelligence en la vouant aux spéculations vagues, où la diversité des phénomènes ne pouvait jamais se trouver assez représentée. Cette représentation reste même insuffisante quand on réduit le polythéisme à sa constitution binaire, qui ne convient pas mieux aux satisfactions mentales qu'aux besoins moraux. IVlais une triple causalité suffit aux exigences théologiques, puisque l'esprit positif, quoique plus analytique , fait habituellement prévaloir la progression correspondante. En y destinant des déesses au lien de dieux , on consacre la prépondérance normale du sexe affectif, sans choquer les dispositions spontanées, assez indiquées par le genre du mot cause. On peut aisément déterminer le caractère propre à chacune d'elles , et même sa conception esthétique , d'après la nature de ses attributions. Sans altérer leur indépendance, leurs relations doivent idéaliser la subordination réelle, à la fois objective et subjective, suivant la simplicité décroissante et la dignité croissante des phénomènes correspondants.
Cette trinité systématique peut être facilement superposée
aux divers polythéismes, et surtout à celui de ilude» afin d'y préparer rinstaliation finale du positivisme. En procurant aux tendances synthétiques toute la satisfaction que comporte le théologisme , elle fera mieux désirer Tunité , purement subjective, qui résulte de la substitution des lois aux causes ^ quand l'essor positif conduit au seul point de vue universel, inaccessible à l'esprit absolu. Propre à la génération qui suivra celle à laquelle je destinai le culte concret, ce dogme transitoire pourra durer autant que l'exigera la réorganisation des divers entendements, ainsi disposés à la préparation encyclopédique de l'état normal Si, dans l'évolution occidentale, les motifs sociaux n'avaient point exigé le monothéisme, une telle condensation du polythéisme eût été plus favorable à l'avènement de la philosophie définitive. Voilà comment les peuples restés théocratiques peuvent compenser leur retard en accomplissant, mieux que tous les autres théologistes , la transition universelle, d'après l'institution dogmatique qui leur adaptera l'élaboration analytique dont ils attendent l'issue synthétique.
En comparant les divers cas propres à la seconde phase de la transition complémentaire, la théorie sociologique dissipe toute hésitation envers leur classement, où le passé garantit l'avenir. Il se trouve, comme pour la phase précédente, coïncider avec l'ordre de distance matérielle à Toccidentalité. Car le positivisme doit régénérer les polythéistes d'abord dans l'Inde , puis en Chine , enfin au Japon.
Malgré la simultanéité de ces trois éiaborations, soit sous rimpulsion directe des Occidentaux , soit d'après l'entremise musulmane, on ne peut douter que la théocratie la moins altérée ne devienne la mieux accessible à la régénération uni* verselle. Outre mon cours spécial , le volume précédent doit suppléer aux explications incompatibles avec le tableau que J'achève, pour caractériser la secrète disposition des brames
envers la foi qui relèvera leur dignité sociale en perfecUonnint leur constitution morale et mentale. Après avoir ci-dessus proclamé la prochaine agrégation d'une minime partie du clergé catholique au sacerdoce positif^ je puis maintenant annoncer que la caste théocratlque se trouve déjà disposée à fournir, en temps opportun , un meilleur concours. Le positivisme la délivrera de Foppression temporelle que, depuis vingt siècles, elle subit de plus en plus sans perdre jamais le sentiment de la suprématie spirituelle et Tespoir de la voir irrévocablement rétablie. Quoique cette rénovation exige une entière renonciation au commandement , et môme à la richesse , les gardiens systématiques de Tordre humain accepteront aisément une condition prescrite au nom de leur destination sociale et de leur dignité personnelle.
Outre la réorganisation Ultérieure , le positivisme peut seul procurer aux brames régénérés la satisfaction des nobles voeux qu'ib ont toujours formés pour affranchir la patrie théocratlque de toute domination extérieure. Par un digne appel ao milieu britannique , il fera paisiblement cesser un Joug qui , sous des formes illusoires, Inspire , à juste titre, plus d'antipathie que celui des musulmans. Un tel service ayant précédé la principale introduction de la foi régénératrice , elle sera bientôt accueillie d'après le dogme transitoire, institué surtout afin de permettre aux brames positivistes de modifier le milieu théocratique.
Voilà comment la sociocratie doit , au début du siècle prochain, s'incorporer directement les meilleurs conservateurs de la théocratie , en réalisant leurs invincibles aspirations à la religion universelle , par la prépondérance synthétique de la morale. Alors la race spéculative se trouvera partout soumise à la fol régénératrice, dont l'ascendant aura pénétré jusqu'au complément polythéique.
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L'infériorité des deux autres cas tbéocratiques ne doit pas être directement attribuée à la diversité de race. Elle résulte surtout de la profonde altération qu'y subit le régime des castes d'après le succès d'une vicieuse tentative avortée dans son propre foyer. Chassé de Tlnde, le bouddhisme prévalut surtout en Chine ^ où l'institution des examens tendit à transformer la théocratie en pédantocratie 9 en réalisant, autant que possible > le rêve des lettrés grecs et de leurs modernes imitateurs.
Une telle dégénération oppose de grands obstacles à l'ascendant , mental et social , d'une religion plus hostile à la métaphysique qu'à la théologie. Mais son introduction en Chine sera surtout secondée par les impulsions pratiques, tandis que, dans l'Inde, elle invoquera les tendances théoriques. En décomposant la caste prépondérante, la révolution bouddhique a secondé l'essor industriel , conforme à la nature de la race active. Il y permet, comme en Occident , le contact dhrect de la foi positive avec la raison populafare. Cependant, même dans ee milieu, la religion de l'Humanité doit d'abord convenhr aux chefs , non-seulement temporels , mais aussi spirituels , pourvu que les conditions locales soient convenablement utilisées. La dégénération métaphysique choque nécessairement les meilleurs mandarins, en s'opposant au digne essor de leur destina- ^ tion sociale. Après avoir surmonté les habitudes empiriques que suscite une vicieuse prépondérance des sollicitudes pratiques, ils accueilleront la seule doctrine qui puisse systématiser l'activité.
D'équivalentes dispositions prévalent mieux parmi les chefs japonais, que l'essor militaire affranchit de la théocratie, comme en Occident,. en évitant la dégénération pédantocratique, essentiellement propre aux Chinois. Je les crois pourtant mokis préparés que ceux-ci pour l'avènement du positivisme , TU le moindre développement de l'existence industrielle. Quoi-
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que mieux préservés de la métaphysique, ils ont davantage conservé les mœurs théocratiques , qui , plus récemment transformées, s'y manifestent par l'isolement national , rendu plus sensible d'après un contraste habituel avec les émigrations chinoises. C'est donc dans la partie la plus orientale du milieu polythéique que la religion universelle doit trouver le plus d'obstacles. Néanmoins, son génie reiatif y permettra des contacts spéciaux, aussitôt que les chefs japonais distingueront la foi positive des diverses croyances occidentales qui leur inspirent de Justes inquiétudes. La synthèse qui vient normalement séparer les deux puissances convient directement au milieu le plus troublé par leur confusion. Il doit bientôt apprécier l'aptitude du positivisme à systématiser la prépondérance spontanée de l'action sur la contemplation et la subordination continue de l'activité spéciale à la morale universelle.
C'est ainsi que , d'après Tensemble des préparations accomplies, d'abord chez les émancipés, puis parmi les monothéistes, la phase moyenne de la transition complémentaire régénérera le milieu polythéique, qui comprend, avec ses diverses annexes , la moitié de notre espèce. Le mouvement universel de reconstruction , déjà passé de la race spéculative à la race active , n'aura dès lors qu'à s'étendre à la race aftective , sociologiquement caractérisée par la conservation du fétichisme.
Envers cet extrême complément de la transition organique , l'ensemble du volume précédent suffit ici pour indiquer l'aptitude directe du positivisme, sauf les explications réservées à mon cours spécial. Quoique les esprits mal émancipés doivent regarder ce cas comme offrant des difficultés presque insurmontables, les âmes vraiment régénérées peuvent déjà sentir qu'il fournira bientôt le meilleur triomphe de la vraie foi. L^avortement des tentatives monothéiques , et même poly-
théiques , desUnées à modifier les fétichistes , fera mieax ressortir l'aptitude de la synthèse la plus systématique à slDCorporer la plus spontanée.
Toute la difficulté, mentale et morale, de la transition universelle concerne nécessairement le théologisme , puisqu'il doit entièrement s*éteindre. Nais» d'après une théorie sociologique maintenant familière à mes lecteurs, le féticliisme, consacré par le positivisme» peut directement s'y fondre sans obliger Tesprit ni le cœur à de grandes transformations. Début commun de la recherche des causes et de Tétude des lois» le mode spontané de la synthèse fictive n'institue pas la philosophie absolue, qui ne prévaut réellement que quand la causalité devient indirecte Quoique ce second mode soit inévitable dans révolution originale , rinitiation dirigée permet désormais de le franchir, si l'essor mental» individuel ou collectif, est assez systématisé. Car, on détourne aisément de la cause quand on dévoile la loi; ce qui réduit la rectification générale de la logique fétlchique à distinguer suifisamment l'activité d'avec la vie. Sous Faspect moral» le passage est plus facile » puisque le positivisme se borne à systématiser la prépondérance du cœur sur l'esprit» spontanément érigée par le fétichisme en base continue de la synthèse humaine. L'assimilation fictive de l'ordre extérieur à l'ordre humain peut seule permettre à la religion finale de compléter nos conceptions et de développer nos émotions» sans susciter aucun danger chez quiconque apprécie toujours la nature subjective d'une telle institution.
Politiquement envisagée» la régénération positive des peuples fétichiques n'offre pas plus de difficultés que sous l'aspect mental ou moral. Si la théocratie fut d*abord indispensable partout » et si la triple transition mUitaire dut ensuite s'accomplir en Occident, cette marche ne se trouve irrésistiblement motivée qu'envers l'évolution originale^ qui ne pouvait autrement pré*
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parer l'état final. Mais^ quand il est fnstitaé dans un foyer décisif, son universelle extension n'exige nulle part la reproduction des phases propres au cas fondamental. L'imperfection sociale des fétichistes , relative à Tlnsuffisance de la vie publique , peut être réparée d'après Tavénement direct de Tactivité pacifique réglée par la foi démontrable^ sans aucun préambule théocratttiue ou militaire* Cette fusion systématique de l'état initial dans l'existence finale se trouve tellement préparée qu'elle s'accomplira mieux envers le plus antique fétichisme ^ où la religion universelle n'aura pas même à modifier le sacerdoce le plus transformable.
La dernière phase de la transition complémentaire ofl^e aussi trois cas essentiels, encore rangés suivant leur distance matérielle au centre occidental, en considérant les fétichistes, d'abord en Afrique , puis en Amérique , enfin en Océanle. Mais, comme envers la première phase, le cas moyen ne doit être ici caractérisé qu'après les deux extrêmes, en vertu d'une confusion analogue , et même plus prononcée , entre la tendance intérieure et l'Influence extérieure.
Faisant irrévocablement cesser un prosélytisme Illusoire et perturbateur, le positivisme initiera le principal siège du fétichisme à la seule religion qui puisse pleinement apprécier la race affective et la lier dignement aux deux autres. On achève ici de sentir combien la Turquie doit assister la France dans l'essor systématique de la transition complémentaire. Car les musulmans régénérés seront mieux aptes que les apôtres occidentaux à convertir l'Afrique, surtout centrale, où leurs mœurs permettent un accès plus facile et plus efiicace. Les barrières
* "iibrales d'après lesquelles les principaux foyers fétichiques
complètent sagement leur isolement physique tomberont aussi- ' ' tôtique la rivillsailon centrale y deviendra vraiment assimilable.
• Son aptitude à développer l'existence domestique, principale
satisfaction des Africains, les disposera directement à l'accueillir, quand ils ne redouteront plus des tentatives stupides ou coupables. Préservés des moeurs militaires par TimperfecUon de la vie publique et Tisolement territorial , ils adopteront bientôt une activité pacifique qui doit rester toujours libre et que la religion universelle subordonne au but moral. Dans les cas astrolâtriques, des associations plus étendues et plus régulières faciliteront Tavénement de la foi régénératrice , pourvu que ses apôtres sachent toujours utiliser et respecter le sacerdoce local, mieux disposé qu'aucun autre au positivisme.
Quoique les contacts des Océaniens avec les Occidentaux soient très-postérieurs à ceux des Africains, le défaut d'isolement leur a permis plus d'essor, tandis que l'absence de discipline les a rendus plus perturbateurs. Les peuplades yisitées par Cook sont à peine reconnaissables , et tendent rapidement à s'éteindre sous la dégradation physique et morale, si le posiiïfbme ne soulève à temps Tensembie des esprits émancipés pour y flétrir l'intervention de théologistes quelconques. Mais le sacerdoce de THumanité fera bientôt sentir au public occidental combien des synthèses incompatibles, dont chacune est discréditée dans son propre foyer, se trouvent incapables de propager la civilisation centrale , surtout chez les fétichistes. Outre quç les contacts temporels sont moins perturbateurs , ils s'amélioreront à mesure que ia régénération intérieure détournera de l'expansion extérieure , pendant la décomposition nécessaire du système colonial , déjà commencée chez tous les Occidentaux. Je dois donc espérer que l'ascendant décisif «te la religion universelle préviendra Textinction spontanée des fétichistes océanietts, dès lors associés, au noa du Grand-Être , à la digne exploitation 4a domaine planétaire.
Il me reste seulenieiit à caractériser le cas le plus dittdin de la transition cosq^lémentaire^ ooireqNMklantà la plus grave des
anomalies résultées de la révolution occidentale, en appréciant la régénération positive chez les fétichistes américains. Leur siège suffit pour indiquer la situation, tristement exceptionnelle, de la plupart d'entre eux, issus du principal foyer de la race affective , et monstrueusement transplantés pour réparer d'atroces dépopulations. Quoique le catholicisme ait été le premier organe du crime occidental, son extension et son aggravation doivent être surtout reprochées au protestantisme. Mais le positivisme est apte à réparer, autant que possible, les aberrations théologistes, en faisant apprécier les opprimés et dissipant les sophismes des oppresseurs. Adoptant Taphorisme décisif qui surgit au début de la crise finale, il fera partout sentir combien la régénération occidentale est incompatible avec une telle monstruosité « même chez les peuples restés passifs.
Outre la théorie sociologique des races humaines , la philosophie de l'histoire suffit pour flétrir cette anomalie, directement contraire à la destination normale de Tesclavage, qui ne convient qu'à la soumission du travailleur envers le guerrier. Tandis que Tinstitution antique seconda l'essor respectif du maître et du sujet en les rapprochant , la monstruosité moderne dégrade l'un et l'autre en les séparant. C'est pourquoi la cessation spontanée de la traite suffit pour transformer dignement la première , au lieu que son interdiction systématique n'a fait jusqu^ici qu'aggraver la seconde.
Malgré qu'une telle anomalie ne puisse pas bien finir, le sacerdoce régénérateur disposera l'élite occidentale à faciliter sa terminaison nécessaire, en utilisant et développant le foyer spécial que la race opprimée a courageusement institué. Pour expier le crime qui, depuis trois siècles, souille, indirectement ou directement, l'ensemble de l'Occident, il faut, d'après les indemnités convenables , livrer l'archipel américain aux libres descendants des Africains transplantés. Alors leurs tentatives
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spontanées 5 déjà sensibles an centre libérateur, pour dégager leur fétichisme de l'alliage théologiste» permettront au positivisme de les mieux régénérer que leurs frères océaniens, en utilisant davantage Tinfluence occidentale.
Voilà comment^ après avoir consacré la majeure partie de ce chapitre au cas fondamental de la transition extrême , J'ai caractérisé les treize degrés de son extension successive, aux autres émancipés, chez les divers tbéologistes, et jusqu'aux fétichistes. Ainsi se trouve accomplie, dans tous ses modes essentiels, l'épreuve décisive que devait subir la détermination de l'avenir d'après l'explication du passé , pour constater l'aptitude de la religion universelle à diriger le présent. L'ensemble des affaires terrestres étant ainsi conçu, le règne de l'Humanité se trouve inauguré ; car il coosiste surtout à systématiser une marche inaccessible aux synthèses qui ne pouvaient embrasser qu'une partie du temps et de l'espace.
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DU TOME QUATRIÈME
Le tableau de Fêtât final et de son avéDement onirenel achève Ici d'instituer la synthèse positive, fondée, dans les deuxYolQtnes précédents, sur l'étude générale de Tordre humain et de son évolution nécessaire, d'après l'unité prodamée au tome initial. Chacun des dnq chapitres que Je viens de construire concourt essentiellement à Télaboration directe de l'harmonie relative. Sa source subjective résulte, dans le premier, de la théorie fondamentale du Grand-Être, aussitôt caractérisée par la double appréciation de la religion universelle et de l'existence normale. Toujours fondée sur la prépondérance du sentiment, l'unité positive comporte deux modes successifs, suivant la subordination qui s'établit entre la spéculation et l'action pour servir l'aifection. J'ai consacré le second chapitre à l'harmonie la plus directe, où l'activité se borne à seconder l'intelligence afin d'exprimer les émotions ; comme l'exigent Ijâge préparatoire et le cuite universel, quand les besoins pratiques se trouvent ^cartes ou suspendus. Alors ^ les deux chapitres suivants instituent l'unité la plus complète, en subordonnant la spéculation à l'action pour modifier les fatalités extérieures; de manière à faire toujours concorder la sympa-
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thie et la synthèse. Enfin, le chapitre extrême consolide l'ensemble d'une telle harmonie, en prouvant son aptitude spéciale à diriger immédiatement la conduite des différents peuples, et, par suite, celle des individus quelconques.
Quelle que soit la destination objective du volume que je viens d'achever, son efficacité religieuse doit surtout résulter de son appréciation subjective. Considéré dans son ensemble, le tableau qu'il construit , concernant une situation qui ne peut encore exister, offre une extension décisive de l'aptitude du système cérébral à refléter l'ordre universel. Suite nécessaire de la subordination fondamentale du subjectif envers l'objectif, cette faculté se manifeste, dès le début de l'essor humain, par le développement de la prévision rationnelle, graduellement étendue à des phénomènes de plus en plus complexes. Le moindre calcul astronomique présente une merveilleuse concordance entre l'enchaînement actuel des opérations Intérieures et la succession future des événements extérieurs. Un tel résultat dut toujours annoncer, à'^avers les synthèses fictives, l'avènement nécessaire de l'harmonie réelle, puisque Thomme s'y lie au monde, dont il devient le miroir, quand la loi remplace la cause. Mais, quelque prix qu'acquière l'extension continue de cette aptitude , elle ne peut déterminer la régénération finale de Tentendement humain, tant qu'elle n'embrasse point le spectacle le plus important et le plus décisif. Ainsi conçu, le volume que je viens de terminer constitue la principale partie de la construction religieuse qu'il complète, puisque le cerveau s'y montre devenu non moins apte à refléter Tordre humain que Tordre extérieur, d'après leur commune invariabilité.
Cette démonstration résulte ici du concours général entre les deux opérations inégales auxquels le tome final se trouve successivement consacré, sous l'uniforme impulsioi du principe
foDdamental établi dans son début. Quoique les trois chapitres qui précèdent le dernier aient suflBsamment caractérisé les trois aspects essentiels de l'existence normale^ une telle détermination ne devient décisive qu'en fournissant l'appréciation directe ' ^ de son universel avènement. La réalité de la conception de ^
Tavenir résulte ainsi , d'une part» de ce qu'il se trouve déduit d'un passé dont l'explication générale est irrécusable , et , d*une autre part^ de ce qu'il permet de comprendre et régler le présent.
Voilà comment la synthèse positive s'empare irrévocablement de son dernier et principal domaine, qui ne saurait être assez conquis si la théorie de l'ordre humain se bornait à déterminer sa nature et sa préparation sans apprécier son essor final. L'avortement de ce résultat décisif prouvait l'influence de la tentative destinée par mon éminent précurseur à fonder la science sociale. Mais l'accomplissement d'une telle détermination doit Ici constater que les conditions essentielles ont été sufiSsamment remplies envers le double ensemble des lois statiques et dynamiques qui lui servent de base.
Ainsi liée directement à Tordre universel, l'Humanité se trouve pleinement dégagée de la tutelle fictive par laquelle son initiation dut spontanément suppléer à Tabsênce de guide extérieur. Le Grand-Être inaugure irrévocablement sa providence universelle en appliquant l'ensemble de ses lois, statiques et dynamiques, à l'appréciation générale de son avenir et de la transition qu'il exige. Son sacerdoce peut dès lors systématiser l'existence réelle, suivant une interprétation toujours exempte d'arbitraire et de confusion , en dispensant des révélations quelconques. D'après un tel type , tout cerveau bien cultivé devient autant capable de représenter le monde envers le spectacle le plus complexe qu'à l'égard du plus simple. Quand l'application exigera des prévisions plus spéciales et
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plus précises, elles pourront pareillement émaner des enten- va . < déments ainsi préparés. Car les opérations intérieures de ces ^ intelligences sont aussi conformes an cours extérieur des événements moraux et sociaux qu'à celui des phénomènes vitaux ou matériels. Ébauchée dès le début de Tinitiation humaine, la subordination du subjectif à l'objectif se trouve tellement complétée que ses types systématiques deviennent nécessairement les conseillers universels d'une existence dont ils saisissent seuls le véritable ensemble. , . f f
Intellectuellement appréciée , la construction propre à ce volume remplit donc la condition extérieure de l'unité réelle, en achevant de lier l'homme au monde. Mais, moralement envisagée, elle est aussi décisive envers sa condition intérieure , puisque elle fait directement résulter la synthèse de la sympathie. Le sentiment s'y montre plus propre à régler l'intelligence , et même l'activité , que ne l'avait annoncé le discours préliminaire de la construction religieuse ainsi terminée. Toutes les spéculations y tendent à consolider l'amour universel, seul capable de les systématiser, de les consacrer, et de les discipliner. De la même source y dérive également l'institution générale de l'existence pratique , dont les moindres actes acquièrent autant de noblesse que de consistance d'après leur influence aiTective. Ainsi devenu le régulateur général, non-seulement du culte, mais aussi du dogme et du régime, l'instinct sympathique a pleinement constaté son aptitude synthétique. On voit ici la fin du traité sociologique réaliser, au delà de toute espérance, les promesses de son début, en développant l'unique harmonie qui. convienne simultanément aux divers aspects de la nature humaine.
Un tel résultat est aussi conforme au principe de la synthèse relative qu'à sa destination, puisque l'ordre intellectuel et moral constitue le domaine essentiel du positivisme. Quoique
la synthèse absolue ait été surtout appliquée an spectacle bnmain, elle ne put jamais en systématiser la notion, parce qu'elle resta toujours incompatible avec le point de vue collectif. Autant incapable de représenter Texistence composée que de consacrer les sentiments qui rinstituent, elle ne dut point son efficacité sociale à Taptitude de sa doctrine^ mais à Tinslinct du sacerdoce correspondant, tant qu'il demeura progressif. Les explications du théologisme n'étaient pas moins . bornées au monde extérieur que celles du fétichisme, et même' elles devenaient plus illusoires envers le spectacle intellectuel et moral, en exagérant le type humain et méconnaissant Fempire matériel. C'est pourquoi l'étude du domaine sacré ne devait appartenir qu'au positivisme, quoiqu'il n'ait pu s'en emparer qu'après avoir régénéré le domaine profane,^en y substi* tuant graduellement les lois aux causes. Biais , quelque tardif que dut être un tel avènement, il forme le vrai début de l'existence normale du Grand-Être, jusqu'alors entravée intellectuellement par nne foi fictive et moralement d'après une activité destructive. On peut maintenant regarder une telle mhiorité comme irrévocablement terminée, puisque l'état final est pleinement conçu, vu l'essor connexe de la prévision sociologique et de l'amour universel, remplaçant le théologisme et la guerre. En condensant autant que possible Tapprécialion générale de ce volume, elle se réduit à la décision qui perfectionne la constitution religieuse en plaçant le culte avant le dogme, suivant un vœu continu, que le positivisme peut seul réaliser. Un tel progrès complète et caractérise Tinstitution de Tunilé relative , graduellement émanée des trois tomes précédents: Après avoir établi le dogme fondamental, le premier en déduisit la systématisation de la logique positive par la méthode subjective, qu'il applique directement à la construction décisive de la théorie cérébrale. Dès lors, le second volume put instituer la
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synthèse universelle^ d'après la saprématiethéoriqne de la morale^ et régularisa son application sociale en fondant la séparation normale des deux pouvoirs. Le troisième condensa la philosophie de l'histoire dans la fusion finale des deux états extrêmes de Finitiation humaine^ en combinant directement le fétichisme et le positivisme. Mais la progression religieuse serait demeurée insuflftsante, si le dogme avait conservé sur le culte une préséance incompatible avec la subordination de Tintelligence au sentiment. Tel est le septième pas où i*mstitution décisive de Tunilé positive se trouve naturellement résumée par une simple transposition^ dont l'ensemble du volume final a pleinement constaté Tefficadté synthétique et sympathique.
DU
Pour apprécier l'ensemble de la construction religieuse dont j*ai maintenant terminé les quatre volumes , il faut la rattacher à mon cours décisif de 1847) où ma régénération morale fit graduellement surgir la vraie synthèse. Cette ébauche , essentîellement dogmatique ^ contenait, non-seulement la substance du discours préliminaire du traité que Je viens d'achever, mais aussi tous les germes du volume final. Dès l'année suivante, cet enseignement devint principalement historique , et c'est ainsi qu'il fut annuellement reproduit trois fois, selon le programme rapporté dans la préface du tome troisième. Quoique cette exposition ait cessé depuis la publication de mon premier volume, elle a pourtant su§£it^, par anticipation, l'élaboration décisive des principales conceptions, statiques ou dynamiques, propres aux diverses parties de ce traité. Telle est l'incontestable filiation qui lie toute ma construction religieuse à l'angélique impulsion destinée à me fabre assez sentir la véritable source de l'unité positive.
Dès 1845, j'avais pleinement apprécié, sous sa sainte in-
flaeuce, Tensemble de ma carrière, dont la seconde moitié devait transformer la philosophie en religion, comme la première avait changé la science en philosophie. Alors se trouva systématisée la succession spontanément résultée de ma tentative initiale envers Félaboratlon directe de la régénération sociale. Les opuscules dont la reproduction va se joindre à ce traité montrent comment, pour reconstruire le pouvoir spirituel, je fus graduellement conduit à fonder d'abord une doctrine philosophique qui pût susciter des convictions fixes et communes. Quand cette base se trouva posée en instituant la sociologie, je sentis quelle ne pourrait suffire à la réorganisation spirituelle sans être dignement complétée en embrassant autant le sentiment que Tintelligence et Tactivité. C'est ainsi que le présent traité fut entrepris pour fonder la synthèse universelle sur la suprématie , à la fois théorique et pratique, de la morale, en systématisant la sagesse théocratique et catholique d'après l'ensemble du savoir humain.
L'intime connexité des deux phases de ma mission résulte de robligation de rendre complète l'unité positive, afin qu'elle soit efficace et durable. Si les théories scientifiques restent insuffisantes et précaires sans un lien philosophique , le même motif exige que celui-ci se subordonne au prmcipe moral, seule source de la synthèse subjective, nécessairement indivisible. C'est surtout à l'ordre spirituel que convient la remarque émanée de l'ordre matériel sur l'instabilité de toute construction isolée. Quoique la synthèse absolue n'ait jamais embrassé l'existence pratique, et qu'elle soit toujours restée peu satisfaisante pour l'intelligence, son aptitude envers le sentiment la fil prévaloir tant que l'essor actif et spéculatif ne lui fut pas directement contraire. Mais Tunité relative ne saurait surgir sans êtie complète ; car la positivité ne pénètre qu'en dernier lieu dans le seul domaine susceptible de lier et régler tous les autres.
Cette extension n^offre rien de fortuit, puisqu'elle résulte de l'ascension continue de l'esprit scientifique depuis les plus simples phénomènes jusqu*aux plus compliqués» La causalité félichique institua l'étude de Tordre physique, et la causalité théologique ébaucha celle de Tordre moral Mais la substitution des lois aux causes pouvait seule permettre d'aborder Tordre intellectuel ou social , lien nécessaire des deux autres. Quand une suffisante préparation suscita cet essor décisif, il dut bientôt conduire à résumer Tensemble des connaissances réelles dans le dogme de THumanilé , dont la réalité se trouva démontrée d'après Tensemble de Texistence collective, et surtout par son appréciation dynamique. Or une telle condensation devait faire directement sentir la connexité nécessaire entre les satisfactions Intellectuelles et les besoins moraux. Il suflisait que Tâme fût assez émue pour regarder le Grand-Être auquel se rapporte Tensemble de nos actes et de nos pensées comme éminemment propre à devenir aussi le centre de nos affections. Alors surgit spontanément Tunité complète, auparavant impossible, et dont Tavénement termine Tinitiation humaine, en substituant hrrévocablement le relatif à l'absolu. •
filais une telle synthèse n'aurait jamais pu prévaloir, quelque attrait qu'elle dût inspirer à Tesprit et même au cœur, sans sa relation nécessaire avec la destination sociale qui l'avait suscitée. La religion positive ne doit pas seulement régénérer une culture mentale , tant théorique qu'esthétique , que dégrade et dissout une anarchie de plus en plus rétrografle. Sa principale mission concerne directement Texistence sociale , profondément compromise , dans le milieu rénovateur, par l'irrévocable épuisement du règne de iMeu , que Tascendant de THumanilé peut seul remplacer. Cette destination reproduit , sous une irrésistible impulsion, le sentiment fondamental de l'indivisibilité générale qui , caractérisant toute vitalité , convient surtout à la
suprême eiistence^ et s'y développe à mesure que son évolution s'accomplit. En aspirant à la réorganisation matérielle isolément de la reconstruction spirituelle , l'empirisme pratique devient plus vain et plus perturbateur que Tcmpirisme théorique qui s'efforce d'instituer la science indépendamment de la philosophie, ou celle-ci sans la religion.
Une telle connexité permet au positivisme de surmonter toutes les résistances, spontanées ou concertées , qu'il doit naturellement rencontrer. Car il peut seul employer le langage qui convient à chaque cas , en invoquant alternativement les besoins intellectuels et les nécessités sociales, an nom simultané de l'ordre et du progrès, dont il institue l'unique conciliation. Longtemps concentré chez son fondateur, il y suscita toujours, en vertu de cette plénitude, une conflance inébranlable envers sa prochaine prépondérance dans un milieu sceptique , où la dispersion neutralise toute résistance aux impulsions organiques assez systématisées. Mais cet isolement cessa même avant que la philosophie aboutit à la religion, et surtout après que la synthèse relative fût vraiment complète, sans attendre la terminaison du traité qui l'institue. Déjà les positivistes sont autorisés à se regarder comme devant bientôt dominer la métropole humaine davantage que ne le purent, un siècle avant, les encyclopédistes ; car la situation s'est aggravée , et la doctrine y convient mieux.
Au milieu de la construction que je viens d'achever, cette conviction m'inspira la proclamation décisive qui, de mon cours oral qu'elle résume , passa dans l'opuscule propagateur qu'elle annonce. Sa reproduction doit ici rattacher un tel monument à sa principale source : t Au nom du passé pour l'avenir, les ser- » viteurs théoriques et les serviteurs pratiques de l'Humanité » viennent dignement saisir la direction générale des affaires » terrestres, afin de construire directement la vraie providence.
» morale ; intellectuelle, et matérielle; en excluant irrévoca- V blement de la suprématie politique tous les divers esclaves de » Dieu 9 catholiques 9 protestants, ou déistes, comme étant à la 9 fois arriérés et perturbateurs, t Ce langage, tacitement ratiflé, depuis deux ans, par les différents partis occidentaux, indique, et même seconde^ Firréslstible avènement de la doctrine régénératrice , seule dispensée de toute concession , comme pouvant seule être toujours juste, vu son entière plénitude.
Exclusivement susceptible d'une véritable universalité, le positivisme réunit les qualités opposées de ses deux précurseurs monotbéiques , en convenant mieux que le catholicisme aux inférieurs qu'il ennoblit, et consolidant davantage que rislamisme le digne empire des supérieurs. Ses vrais adeptes deviennent, de part et d'autre, les seuls organes de la double population subjective auprès de la population objective , aveuglément insurgée contre ses maîtres et ses juges. La religion de l'Humanité fera sentir à tous les conservateurs occidentaux combien ils sont révolutionnaires , puisque Tascendant du catholicisme brisa la continuité, tandis que sa décadence étendit rallération sociale jusqu'à la solidarité. Chez les musulmans^ les vrais croyants utiliseront une disposition plus favorable à l'ensemble des liens humains, pour manifester l'aptitude du positivisme envers les aspirations islamiques. Partout il fera coïncider les exigences du progrès avec les besoins de l'ordre, en représentant la régénération Anale comme consistant à régler les forces surgies pendant la vie préparatoire.
Sa supériorité nécessaire envers toutes les tendances , intellectuelles ou sociales , ne se manifestera jamais sans une juste appréciation des diversités propres à chaque cas. Quoique plus positive qu*aucune science , lu religion universelle saura théoriquement préférer le spiritualisme synthétique , quelque vague qu'il soit, au matérialisme analytique, plus éloigné du vrai
régime spéculatif. De même , elle fera pratiquement prévaloir les dispositions rétrogrades sur les tendances anarchiques , jusqu'à ce qu'elle puisse dignement transformer les unes et les autres , en convertissant les aristocrates et les démocrates en sociocrates.
Remplaçant une hypocrisie dégradante par de sages ménagements, le positivisme 9 d'abord appliqué surtout à la vie publique 5 vient dégager les chefe de la situation oppressive où les tient leur scepticisme depuis que la reconstruction succède à la démolition. Ceux d'entre eux qui sont doués d'une vraie supériorité doivent secrètement gémir de ne pouvoir, faute de convictions propres 9 obtenir l'ascendant temporel sans altérer leur dignité spirituelle en flattant des croyances ^ anarchiques ou rétrogrades, qu'ils ne sauraient partager. Le fondateur de la religion universelle est maintenant le seul, en Orient comme en Occident , qui n'ait jamais fait, même tacitement, une concession dégradante, pendant quarante ans d*un essor toujours contraire aux opinions régnantes.
Quoique ce privilège ait dû longtemps rester exclusif, il n'offre d'autre caractère exceptionnel que de surgir en un temps où l'anarchie mentale et mortale entrave toute véritable élévation. Ce n'est pas seulement, ni même principalement , en politique que se manifeste la tendance d'une telle situation à faire partout prévaloir la médiocrité sur le mérite, faute de règle et de calme. Les chefs éphémères de la science ou de l'art présentent habituellement un spectacle plus déplorable que ceux du gouvernement, dont l'oilice plus Important et moins vague ne saurait permettre autant d'insuffisance ni d'irresponsabilité.
Dans ce milieu profondément troublé , le positivisme vient mieux rallier les âmes d'élite que l'encyclopédisme ne coalisa les esprits forts un siècle avant. En les installant au point de
vue général des affaires terrestres, toujours Inaccessible jusqu'à présent , ii les pousse ouvertement à dominer un monde où seules elles apportent des pensées assez synthétiques et des sentiments assez sympathiques. Quel que soit leur rang, ou même leur sexe, elles se trouvent dignement liguées, d*après une incomparable mission , qui leur permet un noble essor de toutes leurs forces, en les dégageant irrévocablement d'une Intolérable oppression.
Il est vrai que cette destination tend à susciter la dégénération inverse , en développant une présomption , souvent choquante, que j'entends justement reprocher, depuis trente ans, à la plupart de mes disciples. Mais une telle déviation ne résulte ordinairement que de Tinsuffisance de Tessor religieux , d'après une station trop prolongée au préambule philosophique , qui dispose à l'exagération des titres intellectuels , en faisant négliger leur principale destination. Les vrais positivistes, qui font toujours prévaloir le perfectionnement moral , se trouvent bientôt conduits à sentir combien ils restent au-dessous d'une mission instituée sans eux, et que tout dédain compromet, quoiqu'elle exige un digne instinct de supériorité.
Pour ne jamais dégénérer en présomption, cette confiance doit reposer spr un suffisant accomplissement des diverses conditions que prescrit toute participation habituelle à l'office organique. Il exige , chez les théoriciens , une disposition pleinement synthétique , qui seule peut leur permettre d'embrasser toujours l'ensemble des affaires humaines. Cette généralité systématique leur procure une irrésistible inlluence dans chaque cas particulier, subordonné nécessairement à Tordre universel , dont ils deviennent ainsi les uniques interprètes. Mais, outre sa préparation encyclopédique, la synthèse ne peut surgir ni durer sans la sympathie ; en sorte que les conditions intellectuelles deviennent inséparables des obligations mofales. Les
théoricieDs seraient d'autant plus blâmables de négliger cellesci qu'une telle connexité constitue , dans le positivisme^ an dogme fondamental ^ d'après la vraie doctrine de Tunité. Si les théologistes sont justement soupçonnés aujourd'hui d'infériorité morale parce qu'ils persistent à nier Texistence naturelle des inclinations bienveillantes , la foi qui consacre l'altruisme inné rend ses adeptes inexcusables quand ils dédaignent l'essor affectif. Outre que la culture du cœur peut , mieux qu'aucune autre 5 devenir commune à tous les positivistes , c'est d'elle que dépend, même chez les théoriciens^ leur principal ascendant.
Les mœurs normales^ caractérisées dans ce traité, compor* tent déjà, parmi les vrais croyants, un essor décisif, surtout envers la vie privée. Sans attendre raccomplissement de la transition qu'ils doivent diriger, les positivistes complets peuvent iipmédiatement recommander leur religion en développant chez eux-mêmes le perfectionnement moral qu'elle fait Irrévocablement prévaloir. Il faut d'abord que leur foi se manifeste en les rendant plus sobres et plus chastes , afin d'obtenir, outre des améliorations spéciales, la faculté de mieux apprécier et d'utiliser davantage la réaction générale du corps sur le cerveau. Mais , en surmontant directement le principal égolsme, ils doivent surtout combattre indirectement l'ensemble des instincts personnels d'après l'essor continu des trois penchants sympathiques. Outre les ressources propres à l'existence domestique , qui seule développe la digne appréciation du sexe aimant, ce perfectionnement peut toujours résulter d'un exercice quotidien du culte intime, pleinement praticable aujourd'hui chez les âmes d'élite. C'est dans ce secret commerce avec les meilleures personnifications du Grand-Être que chaque positiviste doit déjà consolider l'unité qu'il fera partout prévaloir. Une telle culture rend plus facile et plus efficace l'aç-
complissement de tous les autres devoirs, tant publics que privés, toujours rapportés à THumanité.
Sans pouvoir autant modifier Texistence civique, dominée par un milieu déréglé , les régénérés doivent d'abord prouver l'efficacité morale de leur croyance en remplissant mieux que leurs divers antagonistes les obligations spéciales de leur profession quelconque. Dans les relations générales, ils peuvent toujours donner entre eux l'exemple décisif jj'ume fraternité mutuelle et d'une commune vénération pour leur chef. Hors de leur sein , leur attitude habituelle doit devenir à la fois bienveillante et protectrice , envers des âmes rétrogrades , ou même anarchiques, qui sont rarement responsables de leur dégradation , ordinairement résultée d*une situation insurmontable.
Une qualification, dont l'essor occidental est déjà décisif, acquerra bientôt, chez les positivistes, toute sa plénitude en caractérisant la situation générale des émancipés dans un milieu déréglé. La force de ce titre resta jusqu'ici latente , parce qu'il ne put s'appliquer qu'à des âmes demeurées sceptiques, et dès lors devenues impuissantes depuis que la reconstruction prévaut. Elles se trouvent même placées ainsi dans une situation contradictoire, qui leur interdit une véritable émancipation, en les obligeant à flatter alternativement les aberrations opposées dont elles se croient affranchies. Mais il en est autrement quand les âmes les mieux émancipées sont aussi devenues les plus dogmatiques , pourvu qu'elles prouvent l'efficacité de leurs convictions en offrant l'exemple continu d'une complète discipline. Dès lors, suivant la pleine acception du terme, elles doivent habituellement exercer sur un milieu déréglé, tant sceptique que théologiste, une tutelle nécessaire, pendant toute la durée de la transition organique.
Ainsi surgit un empire dont le monde ne peut se dégager qu'en se régénérant comme ses dignes chefs, toujours disposés
à faire convenablement cesser on ascendant exceptionnel , dès qu'il ne sera plus Indispensable à Tavénement de Tétat normal. Quand les conservateurs empiriques^ reconnaissant leur impuissance envers l'anarcbie, auront transmis le gouvernement aux positivistes, seuls capables de surmonter le communisme, la situation occidentale se trouvera radicalement transformée. La foi la plus complète et la plus active caractérisera les cbefs, et la négation o» le doute deviendra, comme la rétrogradation, le symbole ou la source de la subaltemité politique.
Mais, pour obtenir et conserver un tel ascendant, les positivistes doivent déjà pratiquer des efforts personnels, sans lesquels, malgré la supériorité de leur doctrine ; ils resteraient autant au-dessous de leur mission que les encyclopédistes jadis investis du pouvoir. L'Humanité leur confie aujourd'hui la défense décisive de ses institutions fondamentales, non moins compromises par Tinvocation divine que d'après les tendances directement subversives. Il appartient au positivisme de fonder sur les pauvres la seule garantie honorable et solide de la richesse, en faisant partout apprécier la concentration et la sécurité du trésor matériel comme nécessaires à sa destination sociale. Sans consacrer les acquisitions vicieuses, il instituera surtout le bon emploi des pouvoirs quelconques, en réservant à l'avenir des débats qui troubleraient le présent. Ce n'est pas seulement envers la famille et la propriété que les positivistes doivent développer leur aptitude organique; ils retendront jusqu'au gouvernement, avant qu'il leur appartienne. Quand les hommes les mieux émancipés seront aussi les plus disciplinés envers une autorité quelconque , les conservateurs empiriques sentiront Tinconséquence et le danger de leur disposition habituelle à fronder aveuglément une force d'où dépend leur sécurité. Telles sont les dispositions, de cœur et d'esprit, par lesquelles tous les positivistes concourront à préparer leur
office régénérateur et mériteront Tascendant qu'il exige, en combinant toujours l'amour et la foi d'après l'activité.
Ces conditions ne doivent sembler difficiles qu'aux âmes encore étrangères à la religion de l'Humanité. Tous les vrais croyants ont déjà senti la douceur personnelle des prescriptions sociales , quand elles sont assez pratiquées. Outre leur propre charme , intellectuel et moral , la synthèse et la sympathie se fortifient mutuellement, en instituant la véritable unité, toujours recherchée partout, et désormais Impossible hors du positivisme. £n coordonnant le dedans par Tamour et le rattachant au dehors d'après la foi , l'âme obtient un calme exempt d'apathie , où réside le bonheur, et qui d'ailleurs garantit la santé, quand chaque existence se sent dignement liée au Grand- Être qui protège tout. Devenus plus dévoués et plus éner* giques en même temps que moins personnels , les positivistes trouveront, dans les conditions que l'Humanité leur impose, une source continue d'incomparables satisfactions, sous l'anarchie qu'ils doivent surmonter.
Néanmoins, une telle destinée ne convient aujourd'hui qu'aux âmes d'élite , qu'il faut d'abord faire partout surgir à travers un milieu déréglé , qui pousse au sommet les éléments normalement voués à la subalternité. Mais y quelque difficile que soit cette épuration, la foi qui l'exige permet de l'accomplir suffisamment, en fournissant des principes d'appréciation. Quoique le défaut de calme entrave leur application, elle permettra bientôt de rallier les âmes digues de prévaloir, en jugeant avec sagesse le mérite personnel, malgré les obstacles résultés de la situation, et même de l'éducation.
Pour faciliter le développement d'un tel noyau, d'où dépend désormais la régénération occidentale , je dois ici recommander de ne pas le recruter parmi ceux qui dirigent ou secondent l'agitation actuelle. Mes meilleurs disciples, théoriques ou pra-
tiques, surgiront du milieu qui resta jusqu'à présent passif^ sans aucune indifférence réelle, d'après un instinct confus de la commune impuissance des opinions actives envers le problème universel. Il faut surtout abandonner tout espoir d'obtenir une assistance vraiment efficace chez la classe transitoire qui maintenant ne s'interpose entre les penseurs et le public que pour empêcber la propagation de la vérité qu'elle seconda Jadis. Toujours incapables de rien construire^ les littérateurs ne purent réellement participer qu'à la démolition, qui seule permit leur usurpation passagère de l'ascendant spirituel. Leur instinct unarchique repousse davantage le positivisme que le tbéologisme , d'après Taversion que doit leur inspirer une discipline à laquelle ils ne peuvent pas plus se soustraire que se soumettre. Sans pouvoir devenir juges, puisque nul n'est jugeable que par ses supérieurs , ils dédaignent de rester rapporteurs, et mêlent toujours leurs propres aperçus aux conceptions qu'ils entreprennent de transmettre. Un de leurs types les plus intelligents, et même les mieux disposés, n'a pas seulement pu citer mon vers cérébral sans lui faire subir une grave altération.
Le danger d'une telle intervention m'oblige d'étendre l'appréciation précédente aux trois littérateurs qui, d'abord en Angleterre, puis eu France, ont jusqu'ici secondé dignement la propagation du positivisme. Un célèbre logicien proclamante premier, la supériorité mentale de la nouvelle philosophie, surtout quant à la méthode. Il fut bientôt suivi de l'habile écrivain qui , placé dans le foyer de la régénération, saisit mieux l'ensemble d'une mission non moins sociale qu'inteliectuelle[, qu1l affranchit d'un silence concerté. Vint ensuite le jeune helléniste qui sut instituer l'histoire de la philosophie en la rapportant toujours à l'avènement nécessaire du positivisme. Mais, quoique tous trois aient justement augmenté leur propre impor-
tance en vulgarisant la nouvelle doctrine, on peut vérifier^ même dans ces cas exceptionnels , Timpuissance du milieu littéraire à fournir jamais devrais apôtres à la foi régénératrice.
Tous trois^ malgré des affinités partielles, qui semblaient décisives^ sont restés finalement incapables de surmonter leur origine protestante et leurs habitudes révolutionnaires. Quoiqu'il eût noblement commencé l'appréciation publique du positivisme^ le premier inventa bientôt la tactique qui, méconnaissant l'indivisibilité de ma synthèse^ s'efiTorce d'opposer ma fondation philosophique à ma construction religieuse. Le second^ quelques mois après que je l'eus proclamé mon principal collègue 9 abandonna la Société Positiviste^ faute de reconnaître, dans la crise dictatoriale^ la préparation spontanée du triumvirat systématique qu'il avait spécialement adopté. Moins incomplet que les deux autres, le dernier offrit pourtant une vériflcation plus déplorable de l'inconsistance propre aux littérateurs, d'après son irrévocable adhésion au plus méprisable de tous les systèmes d'hypocrisie théologique. Cette triple confirmation d'une incompatibilité naturelle, m'interdit d'autant mieux de compter sur de tels auxiliaires, que le positivisme dut d'abord susciter des sympathies exceptionnelles dans le milieu le plus hostile à son ascendant.
Il faut donc attendre que la religion universelle ait élaboré, parmi ses vrais adeptes, des organes propagateurs, quand l'ensemble de son exposition fondamentale sera devenu suffisamment familier. Mais on peut assurer qu'une telle assistance ne manquera point à la foi la mieux susceptible d'inspirer le concours sans altérer l'indépendance. Une admirable anomalie indique déjà la coopération normale, d'après le précieux travail émané d'une femme éminente, qui, pouvant s'ériger en juge, a noblement rempli l'office de rapporteur, avec une incomparable efficacité.
Jusqu'à ce que le positivisme se trouve ainsi pourvu d'auxiliaires complets, je suis forcé d* ajourner Taccomplissement d'un devoir que j'ai proclamé pour tous les chefs, à Tâge que j'ai maintenant atteint. La loi sacrée de la continuité prescrit au fondateur de la vraie religion, plus qu'à l'un quelconque des pontifes ultérieurs, de désigner à temps son successeur, afin qu'un digne contrôle puisse rectifier le clioix ou préparer l'avénement Mais les indications précédentes me dispensent d*expliquer que je dois encore ajourner un tel oifice , quoiqu'il m'ait deux fois suggéré des espérances prématurées. N'ayant pu jusqu'ici trouver de successeur, ni même aucun collègue, je déclare que, si je disparaissais avant d'y parvenir, le positivisme se développerait mieux d'après les libres efforts de mes dignes disciples, que sous un chef insuffisant II m'est pourtant permis d'espérer que l'accomplissement de ma construction religieuse fera bientôt surgir un choix admissible , ou rendra, du moins, impossible Tavénement d'un littérateur quelconque.
En terminant ce grand traité , je suis naturellement conduit à reprpduhre l'indication finale de mon ouvrage fondamental envers l'élaboration réservée à ma seconde vie* Des quatre compositions que je dus alors annoncer, je viens d'accomplir, en sept ans, la plus étendue, la plus difficile, et la plus importante. Les trois autres se trouvent assez caractérisées, au troisième chapitre de ce volume , pour que je sois ici dispensé d'y revenir spécialement. Ainsi va s'ouvrir, avant ma retraite normale, une dernière période septennaire de pleine activité théorique , produisant : en 1856 , le Système de logique positive^ ou Traité de philosophie mathématique -, en 1859, le Sys- Urne de morale positive, ou Traité de l'éducation universelle; et le Système d^industrie positive, ou Traité de Vaetion totale de r Humanité sur saplanète, en 1861. Un tel ensemble constitue une élaboration complémentaiie dont l'étendue équivaut à
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celle de la construction qae je viens d'achever. Sans qu'elle puisse offrir autant de diCBculté ni d'importance^ il serait regrettable que la mort ou la misère m'empêchât d*accomplir une promesse déjà formulée, en 1822, dans mon opuscule fondamental. Je dois donc regarder le présent traité comme la base d'un complément nécessaire , en m'appliquant la devise heureusement attribuée à César, et qui convient autant aux dignes théoriciens qu'aux grands praticiens :
Nil aclum reputans si quid superessel agendum.
( Voyez la Dédicace, au tome premier.)
Non ë Taffezion mia tanlo profonda, Che basti a render vol grazia per |razia.
( Dante.)
Vivre pour aatnil. — Vivre an grand Jour.
raris. le \uH I laiU M (U jiill«i 4894 j.
Noble et tendre patronne.
Hait ans se sont écoulés depuis que ma reconnaissance^ mes regrets 9 et ma résignation offrirent à ta sainte mémoire , au milieu de Tannée du deuil, une dédicace exceptionnelle, qui ne put être publiée que cinq ans après. Quoique la manifestation actuelle s'écarte davantage des usages universels, elle excitera moins de surprise, parce qu'elle termine une élaboration dont les principales phases motivent de plus en plus un tel hommage. Peut-être ferai-je ainsi surgir une institution
5/i6 SYSTÈME DE POUTIQUB POSITIVE,
complémentaire, qui désormais consolidera 9 d'après la sanction publique , la digne dédicace de toute construction successive.
Le retard involontaire que subit la publication de mon bomroagc initial fut heureusement compensé par la participation immédiate des âmes d'élite, que mon discours préliminaire préparait, depuis trois ans, à ratifier la consécration qu'il annonça. Je dois davantage obtenir un résultat analogue, en complétant ici la sainte dédicace , dont tous mes dignes lecteurs ont pleinement apprécié la validité. Vu le dérèglement des esprits actuels, ce volume sera souvent examiné, du moins d'abord , sans aucune connaissance des trois précédents. Mais il suffît pour motiver l'hommage final, qui ramènera bientôt à la consécration initiale. Plus systématique quaucun autre, il fait mieux ressortir la connexité , dont je te dois le sentiment décisif, entre la synthèse et la sympathie.
Chacun des sept pas essentiels de ma construction religieuse caractérise spécialement Tangélique influence que son début proclama. Ton concours est incontestable envers les trois qui distinguent le tome initial, quoiqu'on ne le sente assez que pour le premier d'entre eux. Mon ouvrage fondamental avait irrévocablement dévoilé l'existence composée et continue qui domine de plus en plus l'ensemble des affaires terrestres. Il avait même proclamé graduellement la prépondérance du cœur sur l'esprit, comme unique sourcç, spontanée ou systématique » de l'harmonie humuine. La nature et la destinée du Grand-Être se trouvant ainsi révélées, il suffisait , pour instituer la religion universelle^ qu'une sainte tendresse me rendit assez familier le principe fondamental où venait d'aboutir ma première vie. Voilà comment le dogme de l'Humanité surgit, à l'anniversab^e initial de notre catastrophe , dans le cours décisif d'où dérive tout ce traité. Quiconque a bien senti cette filiation doit mainte-
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nant recoimaitre qu'il faut la faire remonter JoscpHi la dédicace qui^ quelques mois avant , formula la première manifestation de tous les germes d'un tel progrès.
Ta participation n'est moins sentie , envers les deux pas propres à la seconde moitié du tome initial , que parce qu'ib ne sont point encore devenus aussi familiers à la plupart de mes disciples. Quand j'introduisis le titre de positiviste ^ un puiilie empirique et sceptique le jugea non moins contradictoire qu'é^ trange. Je l'ai fait^ en trente ans^ tellement grandir qu'il est recherché^ comme gage d'ordre autant que de progrès, par beaucoup de ceux qui n'en remplissent pas les principales conditions. Parmi les sept acceptions qu'il combine, la dernière, que je ne pouvais assez sentir sans toi , reste la moins appréciée, quoiqu'elle soit la plus décisive , comme concernant directement la seule source de la véritable unité. Ceux qui reconnaissent le mieux la connexité nécessaire des six caractères propres à Tesprit positif, à la fois réel, utile > certain, précis, organique, et même relatif, n'ont point assez accompli leur régénération pour lier les titres intellectuels à la qualification morale. Mais, quoique je sois encore la seule âme où positif soit aussi devenu, grâce à toi, l'équivalent de sympathique, je ne doute pas que tous mes vrais disciples ne me suivent bientôt jusque-là, sous l'irrésistible impulsion de la synthèse que je viens d'achever. Alors l'ensemble de la révolution occidentale se trouvera familièrement résumé par la pleine régénération d'un terme fondamental, qui désormais caractérisera la meilleure moralité , sans perdre les avantages propres à sa matérialité primitive.
Une telle issue se trouve annoncée par l'appréciation naissante des deux pas complémentaires du tome premier, qui, quoique intellectuels, manifestent directement la source affective de la vraie synthèse. La systématisation de la logique posi-
tive, d'après Tirrévocable avènement de la méthode subjective, caractérise l'ensemble de la réaction mentale que je dus à ton saint ascendant. Gomment aurai-je assez reconnu sans toi que les sentiments peuvent seuls combiner les images avec les signes pour élaborer la pensée , de manière à rendre directement connexes l'insUnct fétichique et la raison positive ? Quand on aura dignement compris que tu participas autant au second pas du positivisme religieux qu'au premier^ on ne tardera point à distinguer ton influence envers le troisième. Ma construction de la théorie cérébrale est tellement liée à rinstilution de la méthode subjective que toutes les âmes assez sympathiques pour devenir vraiment synthétiques sentiront ton concours nécessaire dans une élaboration plus féminine que masculine.
Ici commence la discordance croissante entre les positivistes qui se qualifient d'intellectuels^ sans être plus intelligents, et les positivistes complets , c*est-à-dire religieux. Quoique la plupart des premiers bornent leur adhésion à mon traité fondamental, quelques-uns ont déjà poussé leur évolution jusqu'au dogme de l'Humanité , dont la liaison avec l'ensemble de la sociologie n'échappe qu'aux sophistes. Mais cette conclusion , purement intellectuelle, y reste stérile, sans pouvoir instituer un point de départ^ faute d'impulsion morale. Aussi les positivistes avortés ont-ils réprouvé ma dédicace, eu la taxant d'exagération sentimentale , et je ne doute pas que l'inyocation actuelle ne les choque davantage , au même titre. Leur appréciation de la méthode subjective et de la théorie cérébrale diffère peu de celle des penseurs assez arriérés pour rejeter le dogme de l'Humanité comme ontologique ou mystique^ quoiqu'ils admettent la sociologie.
Quiconque a bien senti la connexité normale des trois pas qui constituent la progression propre à mon premier volume, apprécte aisément les quatre autres degrés du positivisme reli*
gieux. Cette extension devient surtout facile envers les deux accomplis au tome deuxième^ et principalement pour celui qui, formant le milieu de la régénération sympathique , sera bientôt regardé comme le plus décisif de tous. En instituant , au début de la statique sociale , la suprématie encyclopédique de la morale, même sur la sociologie, j'ai systématiquement élevé ma construction religieuse au-dessus de ma fondation philosophique, d'après la vraie théorie de Funité. L'influence féminine, dont tu dus me fournir le meilleur type, ne saurait être méconnue envers un tel progrès, qui distingue le mieux le positivisme social du positivisme intellectuel. Ton concours n'est pas plus contestable pour le degré connexe, qui complète mon second volume en fondant la sociocratie sur la séparation normale des deux pouvoirs , restée familière à ton instinct catholique, malgré les perturbations sceptiques.
J'aurais difficilement amené ton incomparable modestie à reconnaître ta participation capitale dans l'ensemble du tome troisième, dont le domaine échappe le plus à tes préparations spéciales. Mais, si nous avions pu réaliser le noble désir que tu me témoignas spontanément envers l'étude synthétique de l'histoire , tu sentirais maintenant combien tu m'aidas à systématiser mes conceptions dynamiques. Il te suffirait de comprendre que la synthèse historique se résume nécessairement dans l'institution d'une connexîté directe entre les deux termes extrêmes de l'initiation humaine , le fétichisme et le positivisme. L'admirable canzone que je récite chaque matin depuis neuf ans caractérise autant la poésie fétichique que ta sainte nouvelle annonce ridéalisation positive. Sous ce concours spon« tané, tu n'aurais pu refuser de reconnaître ta participation involontaire à ma construction de la philosophie de l'histoire, quoique cette réaction échappe encore h mes meilleurs disciples.
Nul ne contestera ton inflnence nécessaire sur le septième pas 9 qui, dans ce volume, termine Fascension normale du positivisme religieux, en dissipant les graves discordances que j'y laissai l'an dernier. S'il t'eût été permis de contempler les meilleurs fruits de ton étemel ascendant, tu m'aurais spontanément signalé la triple dissonance qui, tardivement sentie , m'a pourtant conduit à préserver le tome final de l'altération propre k l'opuscule intermédiaire. Quoique tous mes vrais disciples aient immédiatement adopté la résolution systématique qui m'a définitivement conduit à classer le culte avant le dogme, aucun d'eux ne pouvait assez surmonter l'empirisme tbéologique et sceptique pour me suggérer un tel conseil. Mais, chez toi, la sympathie aurait tant assisté la synthèse que ce perfectionnement eût été déjà réalisé dans le saint opuscule où ta collaboration fut seulement subjective. Faute d'un tel secours, j'ai failli manquer le progrès final qui, résumant l'ensemble de mon essor religieux, doit, plus que les six pas précédents, choquer les positivistes incomplets.
Yoiià comment l'appréciation spéciale de ton concours essentiel à chaque phase de mon élaboration religieuse aboutit à confirmer la fatale diflérence entre la participation subjective et l'assistance objective. Il faut encore plusieurs années avant que le positivisme, enfin complet dans ce traité, passe de la nation la plus philosophique à la population la plus poétique, où s'accomplira son idéalisation décisive, seule évolution que Je ne puisse instituer. Cet intervalle t'était réservé pour préparer l'essor final d'une religion plus esthétique que théorique par la sanction et l'intervention solennelles du sexe que la sympathie dispose le mieux à l'état synthétique.
La supériorité morale de la femme, normalement complétée d'après son existence sociale, lui permet de tendre directement vers l'unité résultée d'une incorporation graduelle à l'Humanité.
Sa synthèse peut rester spontanée sans allérer sa propre destination, qui, jamais équivoque et toujours prochaine, transforme chaque acte et chaque pensée en développement spécial du vrai culte, sous Timpulsion continue de rafieclion. Mais les devoirs pratiques et théoriques interdisent à Thomme de condenser la religion positive dans son élément fondamental. Obligé de construire une synthèse systématique afin de se subordonner à Tordre universel, pour le mieux subir et le modifier davantage, il se trouve détourné de la culture du dedans en s'efforçant de le lier au dehors. Négligeant le but d'après les préoccupations habituelles envers les moyens, Fintelligence , et même l'activité , s'épuisent en efforts stériles ou perturbateurs, tandis que l'amour, tendant toujours au bien, poursuit, parmi tous les rapports saisissables, les seuls propres à nous améliorer. Quand une saine appréciation du savoir humain empêche le philosophe de se gonfler, rien ne le préserve de se dessécher, d'après le fatal isolement à défaut duquel la faiblesse de notre entendement ferait avorter les méditations abstraites. Toujours imminente , cette dégradation ne peut se surmonter sans la digne intervention , objective ou subjective , du sexe aimant, assistée par la culture esthétique qui s'y lie naturellement.
Celui que le Grand-Être chargea d'instituer la vraie religion en systématisant la morale positive, ne pouvait lui-même échapper k cette loi ; car la contention qu'exigeaient ses travaux entravait la réaction sympathique qui résultait de leur nature synthétique. En achevant de constituer la véritable unité, j'éprouve une inexprimable satisfaction à pouvoir ici contempler dhrectement sa source affective sans altérer une élaboration qui doit plus servir aux autres qu'à moi. Mais cette récompense eût été plus efficace si j'avais pu t'y faire personnellement participer, quelque prix que j'attache à l'appréciation naissante de
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a la noble dame dont toas mes vrais disciples chérissent et vé^ » nèrent la mémoire. » Une telle connexité devient le meilleur résumé d'une élaboration surtout caractérisée par la construction de la vraie théorie du sexe aimant. Pour représenter ce lien^ il suffirait de rapprocher tes principales sentences, en y joignant la seule que je n*aie pas citée , et qui sera jugée la plus touchante quand on en connaîtra l'occasion : « Les mé- » chants ont souvent plus besoin de pitié que les bons. »
Réduit à ridentiflcation subjective^ d'après une incomparable année d'union objective^ je l'ai du moins utilisée le mieux possible , en développant les avantages propres à son immuabilité. Je puis autant appliquer à ma vie publique qu'à mon existence privée l'appréciation incorporée, depuis plusieurs années , à mes prières quotidiennes : « Malgré la catastrophe , ma situation finale surpasse tout ce que je pouvais espérer, et même rêver, avant loi. » Notre tendresse toujours sainte me rendit d'abord chaste, puis sobre; cette double purification, développée sous ton ascendant subjectif, me fit mieux surmonter les autres instincts personnels, d'après l'essor continu des trois impulsions sympathiques. Tu persisterais peut-être à me reprocher de compromettre , par trop de bienveillance et d'abandon , un empire individuel que tant de personnages ont aisément obtenu, d'après une artificieuse réserve. Cependant, je ne saurais déplorer une disposition propre à seconder mon principal office, suivant l'aptitude que tu m'attribuas à me faire tout à tous, et qui convient mieux au fondateur du relativisme qu'à celui du catholicisme. Grâce à toi , j'ai pu reconstruire le saint régime du moyen âge en consacrant, depuis huit ans, la première heure de chaque journée à la culture directe des meilleures émotions de la nature humaine. Pleinement sensible envers mon c^or moral, et même intellectuel, cette régénération s'étend jusqu'à mon existence physique, non moins pré-
servée des anoonces ordinaires de la vieillesse, malgré ma laborieuse carrière, dont la prolongation te sera due.
Dans ce saint patronage ^ tu seras toujours assistée par l'incomparable auxiliaire que ta grande âme sut ériger en digne sœur, et qui depuis a tant mérité le bonheur que tu rêvais pour nous trois. Outre son efficacité matérielle, la famille qu'elle dirige m'offre habituellement un spectacle salutaire, en me prouvant combien les âmes les moins cultivées peuvent goûter, sous toutes les formes, ce que tu nommas les plaisirs du dévouement. Je suis ainsi conduit à mieux sentir combien la dignité, le bonheur, et même la santé, consistent dans Funité, dont Taltération constitue nos principales maladies, morales, intellectuelles, ou physiques. Ta naïve compagne ranime, à son insu , ma disposition systématique à juger surtout les actes et les pensées d'après leurs sources ou leurs influences affectives, qui préoccupent spontanément sa sollicitude maternelle et conjugale. Autant vouée que moi-même à la culture morale, la fréquente supériorité de ses inspirations empiriques me fait mieux apprécier la nature féminine, et complète objectivement ta réaction subjective sur mou intime perfectionnement, d'abord privé, puis public.
Quoique dépourvue, comme toi, de tout contact avec la vénérable mère qui ne put, malgré son zèle et son aptitude, assez élaborer mon cœur, ma fille adopiive t'assiste journellement dans ma juste adoration de sa sainte et malheureuse mémoire. Ainsi placé sous le triple patronage que j'ai normalement histitué pour chacun des vrais croyants , j'en ai maintenant fait assez apprécier la réaction continue sur ma vie publique pour pouvoir ici demander que la postérité l'associe directement à ma propre immortalité. Depuis cinq ans, je complète ma prière du matin par cette résolution : « J'oserai terminer ma constrnc- 1 tion religieuse en chargeant ouvertement tous mes disciples
» des deux sexes d'obtenir uo jour, comme principale récom- » pense de mes services , ma solennelie inhumation au milieu » de vous trois, au nom du Grand-Être auquel nous serons ir- » révocablement incorporés. »
En formulant ici mon voeu caractéristique , j'espère y suivant notre foi, faciliter sa réalisation d'après une digne publicité, qui permettra , non-seulement d'apprécier davantage sa validité, mais aussi de mieux surmonter les résistances quelconques. Si l'incurie chrétienne a déjà dispersé les vénérables restes, il suffira qu'un noble cénotaphe adhère à notre cercueil comme celui de ma dernière patronne.
Une telle récompense est trop propre à caractériser la nature et manifester l'ascendant de la religion universelle pour qu'elle puisse m'échapper, quand même sa réalisation devrait immédiatement suivre l'entière publication du saint traité. Déjà ton angélique influence se trouve appréciée au point que des âmes d'élite sympathisent, à travers lés mers, avec mon adoration continue. Cette juste réaction de mon insuffisante gratitude deviendra plus profonde et plus étendue sous la prochaine hnpulsion du volume le plus décisif. Grâce à la noble confiance de ton vieux père , un habile pinceau put dignement instituer ta suave image d'après l'esquisse maternelle. Elle est peut-être destinée à fournir bientôt, aux âmes régénérées, le meilleur emblème du Grand-Être dont le culte fut systématisé sous ta sainte impulsion.
L'incomparable patronage qui dirigea la principale élaboration de ma seconde vie doit aussi présider au triple complément qu'elle exige. J'apprécierai spécialement celte efficacité finale en dédiant le plus important de ces traités à celle qui , dès mon enfance , me fit spontanément pressentir la vraie morale. Quand le travail complémentaire sera terminé, ma dernière publication consistera, dans dix ans, à réaliser ma solen-
nelle promesse envers notre s&inte correspondance , précédée de ta biographie, et même de la mienne. Mais le sentiment, qui seul consacre tout, m'autorisera peut-être à terminer ma seconde vie objective en osant ébaucher la troisième^ dont Tessor m'est interdit d'après l'ensemble des fatalités réelles, quoique j'en sente le vrai caractère. Après avoir normalement passé de ma fondation philosophique à ma construction religieuse , il faudrait exceptionnellement compléter celle-ci par la création poétique qui pourra seule lui procurer un ascendant universel. Incompatible avec l'ordre corporel, une telle plénitude est assez conforme à l'ordre cérébral pour que j'aie pu concevoir et proposer l'éminente composition que je ne saurais exécuter. En renonçant à toute vaine tentative, j'espère cependant pouvoir compléter notre volume par une ébauche en treize chants sur la seconde vie qu'il explique en moi d'après toi.
Je dois terminer l'invocation finale en rapportant à sa vraie source une manifestation où le fondateur de la religion positive achève de caractériser les mœurs normales, par une digne intervention du public dans les actes privés. Outre le devoir général de proclamer à temps les dernières volontés, un motif spécial prescrit à ma cinquante-septième année d'indiquer ici trois résolutions qui ne peuvent s'accomplir sans le libre concours de tous les positivistes :
lo L'ensemble de mes adhérents continuera l'annuité viagère de deux mille francs indiquée dans ma quatrième circulaire, afin que j'accomplisse jusqu'à son terme naturel Tobligation résultée, dès ma jeunesse, de ma seule faute vraiment grave;
2*" Une annuité viagère, de quinze cents francs, sera consacrée , par la reconnaissance des vrais croyants, à la fille adoptive qui m'a voué , depuis treize ans , son incomparable assistance;
Z"* Cette éminente prolétaire gardera , pour mon successeur,
dans son état actuel , aux frais de Téglise universelle, le sainl doiuiclie où surgit et s'accomplit révolution religieuse du positivisme, dont les rites sacrés continueront de s'y célébrer jus* qu'à Tavénement d'un temple spécial.
Aussitôt que ce volume sera suffisamment connu , je communiquerai directement à chacun de mes treize exécuteurs testamentaires les dispositions secondaires qui doivent assurer l'exécution de ces trois décisions.
Mes actes se concentrent autant que mes pensées et mes sentiments autour de celle qui domine ma seconde vie, où se développe, depuis huit ans, une harmonie sans exemple entre les mœurs privées et Texistence publique. Quand ma tendresse fut assez épurée, je te vis dignement accepter mon projet d'adoption légale, que notre catastrophe fit seule avorter. Depuis que ton influence est devenue uniquement subjective , la vénération a de plus en plus prévalu sur Tallachement, sans me détourner de la bonté, toujours cultivée par mes justes efforts pour faire apprécier un ange méconnu. Cette fusion de tous les liens féminins dans une seule union ne semble contradictoire que d'après la grossièreté des impulsions masculines. Pressentie par la poésie et la religion , elle m'autorise à conclure l'invocation finale en combinant la qualification et le vœu, pleinement caractéristiques, que je proclame chaque matin, d'après les deux sublimes interprètes du moyen âge :
Vergine-Madre , figlia del luo figlio, Amem le plus quàm me , nec me nisi propter te !
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PRÉFACE SPÉCIALE
Suivant l'annonce placée, en 1851 , au début du traité que je viens d^achever, je joins à ce volume final une scrupuleuse reproduction de tous mes opuscules primitifs sur la philosophie sociale. En rendant à la circulation des écrits enfouis dans des recueils depuis longtemps oubliés , cet appendice pourra faciliter Tin^iation positiviste des esprits disposés à suivre ponctuellement la même marche que moi. Mais il est ici destiné surtout à manifester la parfaite harmonie des efibrts qui caractérisèrent ma jeunesse avec les travaux qu^accomplit ma maturité.
D'après les habitudes dispersives qui , de nos jours , compriment toute appréciation synthétique , cette pleine continuité se trouve souvent dissimulée par l'étendue exceptionnelle que dut acquérir mon élaboration totale. Quand on n*y saisit point la relation nécessaire entre la base philosophique et la construction religieuse, les deux parties de ma carrière semblent procéder selon des directions diffé rentes. 11 convient donc de faire spécialement sentir que la seconde se borne à réaliser la destination préparée par la première. Cet appendice doit spontanément inspirer une telle conviction , en constatant que, dès mon début , je tentai de fonder le nouveau pouvoir spirituel que j'institue aujourd'hui. L'ensemble de mes premiers essais me conduisit k reconnaître que cette opération sociale exigeait d'abord un travail intellectuel , sans lequel on ne pourrait solidement établir la doctrine destinée à terminer la révolution occidentale. Voilà pourquoi je consacrai la première moitié de ma carrière à construire, d'après les résultats scientifiques, une philosophie vraiment positive, seule base possible de la religion universelle. Mais, quand
U SYSTÈME DE POUTIQUB POSIITVE.
ce fondement théorique fut suffisamment posé, je dus directement Touer tout le reste de mon existence à la destination sociale que j^avais d'abord supposée immédiatement accessible.
Outre la difficulté naturelle de concevoir ce vaste plan, une ten* dance personnelle entraîne fonvent k méconnaître Tintime eonnexlté de mon Système de politique positive avec mon Système de philosophie positive. Quoique la terminaison de la révolution occidentale •oit généralement désirée, Pindiscipline propre à notre situation anarchique inspire encore d^actives sympathies, surtout parmi les lettrés. Beaucoup d'individualités se sentent choquées par Tavénement direct du sacerdoce positif, qui doit faire universellement prévaloir, dans la conduite publique et même privée, des règles d'autant plus inflexibles qu'elles seront toujours démontrables. Ces répugnances envers ma construction religieuse disposent à la regarder comme contradictoire avec sa base philosophique, dont l'attrait mental se trouvait naturellement exempt de tout conflit moral. Mais cet appendice montrera Tinconséquence des partisans intellectnels du positivisme qui repoussent aujourd'hui son application nécessaire à la destination sociale directement proclamée dans sa première ébauche. Soit qu'ils ne puissent saisir l'ensemble de mon élaboration, ou qu'ils regrettent de voir cesser l'interrègne religieux, leur adoption spéculative de la nouvelle synthèse les oblige à lui permettre de se compléter, de se résumer, et de conclure. Ma politique, loin d'être aucunement opposée à ma philosophie, en constitue tellement la suite naturelle que celle-ci fut directement instituée pour servir de base à celle-là , comme le prouve cet appendice.
Conformément à ce but, il doit seulement embrasser les opuscules qui caractérisèrent graduellement ma direction générale, en écartant les écrits prématurés que m'inspira la funeste liaison à travers laquelle s'accomplit mon début spontané. Dans ces productions artificielles , je ne recueille ici que deux indications décisives de ma tendance continue vers la religion positive. La première surgit, en 1817, de cette sentence caractéristique, au milieu d'une vaine publication : Tout est relatif; voilà le seul principe absolu. Quant à la seconde, moins prononcée, mais plus développée, elle s'accomplit, en 1818, dans le mémoire spécial où je considérai la liberté de la presse comme procurant à tous les citoyens une autorité consultative. Telles sont les seules mentions que me semblent finalement mériter mes publications antérieures aux six opuscules dont cet appendice se compose : je désavoue d'avance toute autre reproduction de travaux publiés , et j'ai déjà détruit les matériaux restés inédits.
Le premier opuscule fut écrit, en juillet 1819, pour l'unique re-
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cueil périodique (le Censeur) que la postëritë distinguera dans le jour^ naliime frauçaig : mais cet article ne fut jamais inséré. Je le publie ici, soit pour indiquer comment je tendais, à vingt et un ans, vers la division des deux pouvoirs , soit même en vue de Tulilité qu'un tel éclaircissement conserve encore.
Après avoir, en avril 1 820 , laissé passivement attribuer le second opuscule au directeur du recueil (l'Organisateur) qui Tinséra, j'en reprends finalement la juste possession, alors connue seulement de quelques lecteurs. En lui donnant ici son vrai titre, je le signale comme première ébauche de ma conception générale du passé moderne, où je séparai déjà les deux mouvements, positif et négatif ^ dont le concours caractérise la révolution occidentale. Le contraste historique entre la France et TAngleterre, suivant que prévalut le pouvoir centra] ou la force locale, s'y trouve assec établi pour avoir dèe lors guidé plusieurs écrivains, qui n*en ont jamais indiqué la source.
Ma direction, à la fois philosophique et sociale, fut irrévoca* blement déterminée, en mai J822, par le troisième opuscule, où surgit ma découverte fondamentale des lois sociologiques. Son propre titre, qui doit seul figurer ici , suffirait pour indiquer une intime combinaison entre les deux points de vue, scientifique et politique, qui m'avaient jusqu'alors préoccupé pareillement , mais séparément. La publicité de ce travail décisif resta bornée d'abord à cent exem* plaires, gratuitement communiqués comme épreuves. Quand il fut reproduit à mille exemplaires, en 1824, avec quelques additions secondaires , je crus devoir superposer à son titre spécial le titre prématuré de Système de politique positive, destiné dès lors à Ten*^ semble de mes compositions. On ne saurait méconnaître l'unité de ma carrière, en voyant ainsi promise, dès mon début, la systématisation que le présont traité pouvait seul réaliser.
Le quatrième opuscule manifeste, en novembre 1825, même pat son titre , une tendance plus directe vers l'établissement d*une non^ vclle autorité spirituelle, d'après une philosophie fondée sur la science. Une suffisante démonstration de mes deux lois fondamentales y précède l'appréciation générale de la marche continue de l'humanité vers la réorganisation du pouvoir théorique.
Enfin, le cinquième opuscule exposa, d'une manière décisive, en mars 1836 , dans le même recueil {le Producteur)^ la division, philosophique et sociale, des deux puissances élémentaires.
Ma tendance continue à fonder un nouveau sacerdoce devint dès lors assez prononcée pour m'atlirer à la fois les reprochée de l'école révolutionnaire, sous prétexte de théocratie, et les félicitations de l'école rétrograde , au nom de l'ordre. Le contraste des deux appréciations
que ce trartil inspirait à deux ëcriTains accrédités (Benjamin Constant et Lamennais) indiqoait déjà l'attitude normale du parti que j'instituais envers ceux dont ils étaient les chefs respectifs. Cette opposition put être spécialement vérifiée chez un même esprit, quand Péloquent défenseur du catholicisme devint aveuglément hostile à la doctrine positive , à mesure qu'il dégénérait en déclamateur révolutionnaire.
Il suffit de comparer ces cinq opuscules, et surtout les trois derniers» pour y reconnaître une progression constante, où le terme final caractérise le but général, la réorganisation du pouvoir spirituel d'après la rénovation de la philosophie. Ainsi se prépara mon traité fondamental , dont Pélaboration orale commença réellement en avril 1826, quoique son premier volume ne fut publié qu'en juillet 1830. En accomplissant cette fondation philosophique, terminée en 1842, j'y fis toujours pressentir de plus en plus la construction religieuse qu'exigeait sa destination sociale , conformément à son institution primitive.
Dans le sixième et dernier opuscule, publié par le Journal de Paris en août 1828, on saisit le passage de mon début social à ma carrière intellectuelle, qu'ouvrit, l'année suivante , l'entière exécution du cours introduit eh 1826 (Voyez la note ci-dessous), et bientôt suspendu d'après ma crise cérébrale. Les lumières résultées de cet épisode furent spécialement utilisées pour l'examen décisif du mémorable ouvrage où Broussais combattit dignement l'influencf métaphysique. Cet opuscule final conservera toujours un intérêt historique comme ayant suscité le noble effort par lequel ce grand biologiste illustra la fin de sa belle carrière, en appréciant, d'une manière digne de lui , l'admirable tentative de Gall , qu'il avait jusqu'alors méconnue.
Je crois devoir ici consacrer le souvenir de celte tentative iniUale, en reproduisant le court programme qui circula manuscrit au commencement de i82S.
EN 72 SÉANCES
du i*r ttvrU 1826 au l«r avrU 1827.
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PREMIÈRE PARTIE
Juillet 1819.
s£paratio]l générale entre les opinions et les désirs,
Les gouvernants voudraient faire admettre la maxime qu*eux seuls sont susceptibles de voir juste en politique , et que par conséquent il n'appartient qu*à eux d'avoir une opinion à ce sujet. Ils ont bien leurs raisons pour parler ainsi , et les gouvernés ont aussi les leurs, qui sont précisément les mêmes, pour refuser d^admettre ce principe, qui, effectivement, considéré en lui même, et sans aucun préjugé, soit de gouvernant, soit de gouverné, est tout à fait absurde. Car , les gouvernants sont , au contraire , par leur position, même en les supposant honnêtes, les plus incapables d*avoir une opinion juste et élevée sur la politique générale ; puisque plus on est enfoncé dans la pratique, moins on doit voir juste sur la théorie. Une condition capitale pour un publiciste qui veut se faire des idées politiques larges , est de s'abstenir rigoureusement de tout emploi ou fonction publique : comment pourrait-il être à la fois acteur et spectateur?
Maist)nest tombé, àcetégard, d'un excèsdans un autre. En combattant la prétention ridicule du savoir politique exclusif des gouvernants, on a engendré , dans les gouvernés, le préjugé, nod moins ridicule , quoique moins dangereux , que tout homme est apte à se former, par le seul instinct, une opinion juste sur le système politique , et chacun a prétendu devoir s'ériger en législateur.
Il est singulier, comme Pa observé Condorcet , que les hommes jugent impertinent de prétendre savoir la physique ou l'astronomie , etc., sans avoir étudié ces sciences , et qu'ils croient en même temps que tout le monde doit savoir la science politique, et avoir
une opinion fixe et tranchante sur ses principes les plus abstraits, sans quMl soit nécessaire d'avoir pris la peine d'y réfléchir, et d'en avoir fait un objet spécial d'étude.
Gela tient, comme aurait dû ajouter Gondorcet, à ce que la politique n*est point encore une science positive ; car il est évident que , quand elle le sera devenue , tout le monde comprendra que, pour la connaître , il est indispensable d'avoir étudié les observations et les déductions sur lesquelles elle sera fondée.
Cependant, pour tout concilier, pour exclure ce préjugé, sans rappeler le principe d'indifférence politique si cher aux gouvernants, il serait bon de distinguer, plus qu'on ne Ta fait encore, les opinions des désirs. Il est raisonnable, il est naturel, il est nécessaire, que tout citoyen ait des désirs politiques-, parce que tout homme a un intérêt quelconque dans la conduite des affaires sociales; il est tout simple, par exemple, que tous les citoyens qui ne sont pas de la classe des privilégiés , et qui vivent du produit de leurs travaux, désirent la liberté, la paix, la prospérité industrielle, l'économie dans les dépenses publiques , et le bon emploi de l'impôt. Mais une opinion politique exprime plus que des désirs; elle est, en outre, l'expression, le plus souvent très-affirmative et trèsabsolue, que ces désirs ne peuvent être satisfaits que par tels et tels moyens, et nullement par d'autres. Or voilà sur quoi il est ridicule et déraisonnable de prononcer sans y avoir spécialement réfléchi. Car il est évident que, dans cette question, telle mesure, telle institution, est-elle propre à atteindre tel but donné? il y a une chaîne de raisonnements et de réflexions, qui exige , pour être bien faite, une étude particulière de ce genre de considérations ; et, faute de cela, on croira propres à atteindre un but des moyens qui auraient un effet absolument opposé. C'est ainsi que beaucoup de gens désirent sincèrement la liberté et In paix , qui ont en même temps une idée si fausse des moyens propres à les leur procurer, que, si ces moyens étaient mis en pratique , ils amèneraient, au contraire , le désordre et l'arbitraire.
Il résulte , je crois , de cette analyse des opinions et des désirs , en politique, deux conséquences importantes.
Premièrement, en envisageant les choses de cette manière , et en ne considérant les opinions politiques des hommes non éclairés autrement que comme l'expression des désirs, confondue avec celle despioyens, on verra qu*il existe plus d'uniformité qu'on ne l'imagine ordinairement dans les volontés politiques d'une nation. En France , par exemple , parmi les individus qui professent les opinion rétrogrades il n'y en a qu'un petit nombre, composé d'anciens pri-
vilëgiés, qui désirent réellement, c^est-à-dire en connaissance de cause , le rétablissement des anciennes institutions ; la masse yent, au fond, comme tout le monde, la liberté, la paix, et l'économie; si elle joint à ce désir Tidée du régime féodal , c^est uniquement parce qu'elle le regarde comme le seul propre à lui garantir ces biens.
Secondement, on voit dériver, ce me semble, de la même analyse, la détermination de la part que la masse d*une nation doit prendre au gouvernement. Le public seul doit indiquer le but, parce que, s'il ne sait pas toujours ce qu'il lui faut, il sait parfaitement ce qn il veut, et personne ne doit s'aviser de vouloir pour lui. Mais, pour les moyens d'atteindre ce but, c'est aux savants en politique à s'en occuper exclusivement, une fois qu'il est clairement indiqué par l'opinion publique. Il serait absurde que la masse voulût en raisonner. L'opinion doit vouloir, les publicistes proposer les moyens d'exécution , et les gouvernants exécuter. Tant que ces trois fonctions ne s<?ront pas distinctes , il y aura confusion et arbitraire , à un degré plus ou moins grand.
En un mot , quand la politique sera devenue une science positive , le public devra accorder aux publicistes et leur accordera nécessairement la même confiance pour la politique qu'il accorde actuellement aux astronomes pour l'astronomie, aux médecins pour la médecine, etc., avec cette différence cependant que ce sera à lai exclusivement à indiquer le but et la direction du travail.
Cette confiance qui a eu les inconvéuients les plus graves, tant que la politique a été vague, mystérieuse, injugeable, en un mot théologique, n'en aura pas plus, quand la politique sera une science positive, c'est-à-dire d'observation, que la confiance que nous accordons journellement et sans crainte à un médecin , et dans laquelle néanmoins il y va souvent de notre vie.
Dans cet état de choses , la soumission que l'on^doit à la raison, et leS' précautions qui doivent être prises contre l'arbitraire, seront parfaitement conciliées.
(Mit.)
SOMMAIRE APPRÉCIATION DE L^ENSEMBLE DU PASSÉ MODERNE
Le système qae la marche de la cÎTilisation nous appelle à remplacer était la combinaison da pouvoir spirituel , ou papal et théologiqne, et du pouvoir temporel, ou féodal et militaire.
La naissance de ce système doit être rapportée , quant au pouvoir spirituel au commencement de la prépondérance du christianisme en Europe, c'est-à-dire, vers le troisième ou quatrième siècle. Quant an pouvoir temporel, on doit placer son origine aux premières grandes tentatives d^établissement des peuples du Nord dans le Sud de TEarope, et aux premiers démembrements de TEmpire romain, c'est-àdire,^ à peu près à la même époque.
La constitution définitive de ces deux pouvoirs eut lien dans le onzième jet le douzième siècle. A cette époque, d'une part, la féodalité s'établit universellement sur des bases fixes, comme pouvoir national ; et d'une autre part, l'autorité du saint-siége fut complètement organisée comme pouvoir européen.
Arrctons-nous un instant sur cette époque remarquable, pour faire deux observations importantes.
En premier lieu, cette double organisation s'est efiectuée en peu de temps, et sans beaucoup de difficultés, parce qu'elle avait été graduellement préparée pendant les sept à huit cents ans qui s'étaient écoulés depuis l'origine des deux pouvoirs.
L'établissement du pouvoir temporel était la suite du renversement de la puissance romaine par les peuples septentrionaux. Si ce pouvoir ne s'est pas constitué aussitôt après que cette puissance a été totalement anéantie, c'est qu'il était évidemment nécessaire pour ceU qu'on
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eût d'abord mis^in terme an système d'irruption : ce qui s'effectua par les conquêtes des nations établies les premières sur celles qui entreprenaient de nouTelles invasions. Tel a été l'objet des guerres de Gharlemagne contre les Saxons et les Sarrasins, et ensuite des croisades.
La constitution du pouvoir spirituel avait été préparée par le renversement du polythéisme, et par rétablissement de la religion chrétienne, dont le clergé nombreux s'était répandu dans toute TEurope.
Lorsque, dans le onzième siècle, le pape Hildebrand proclama directement la supériorité de l'autorité pontificale, comme pouvoir européen, sur les pouvoirs nationaux, il ne fit autre chose que résumer un principe dont les bases étaient déjà établies dans toutes les têtes, ou, en d'autres termes, rédiger une croyance dont tous les éléments étaient depuis longtemps adoptés.
En second lien, la coïncidence des deux pouvoirs, quant à l'époque de leur origine, et quanta celle de leur constitution définitive, mérite d'être notée. Nous pourrons observer la même analogie, par rapport à leur décadence, et cette simultanéité constante tend à prouver (indépendamment du raisonnement, qui montre ces deux pouvoirs comme appuyés f un sur l'autre), qu'ils doivent disparaître en même temps; que le pouvoif temporel ne saurait être remplacé par un pouvoir d'une nature différente, sans qu'un remplacement analogue ait lieu pour le pouvoir spirituel, et réciproquement.
Ce système social avai^ris naissance pendant la durée du système précédent, et même à l'époque où celui-ci venait d'atteindre son développement intégral. Pareillement, lorsque le système féodal et théologique s'est constitué au moyen âge, le germe de sa destruction commençait à naître, les éléments du système qui doit le remplacer aujourd'hui venaient d'être créés.
En effet, quant au pouvoir temporel, c'est au onzième et au douzième siècle qu'a commencé raffranchissement des communes. Quant au pouvoir spirituel, c'est à peu près en même temps que les sciences positives ont été introduites en Europe par les Arabes.
Fixons toute notre attention sur ce fait capital, qui est le véritable point de départ de la série d'observations par laquelle nous devons aujourd'hui illuminer notre politique.
La capacité industrielle, ou des arts et métiers, est ce qui doit se substituer au pouvoir féodal, ou militaire.
A l'époque où la guerre était et devait être regardée comme le
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premier moyen de proepéritë pom: les nations , il était natarel que la direction dei affaires temporelles de la société fût entre les mains d^on pouvoir militaire, et que rindustrie, classée comme subalterne, ne fût employée que comme instrument. Au contraire, quand les sociétés sont enfin convaincues par l'expérience que le seul moyen pour elles d'acquérir de la richesse consiste dans l'activité pacifique, c*està-dire dans celle des travaux industriels, la direction des afiaires temporelles doit naturellement passer à la capacité industrielle, et la force militaire, à son tour, ne peut plus être classée qu'en subalterne, comme une force purement passive, destinée même vraisemblablement à devenir un jour tout a fait inutile.
Or Tafiranchissement des communes a posé la base de ce nouvel état de choses ; il en a préparé la possibilité , et même la nécessité • qui s'est ensuite développée de plus en plus , ainsi que nous le prouverons bientôt. Cet afirancbissement a constitué la capacité indus* trielle, puisqu'il a établi pour elle une existence sociale indépendante du pouvoir militaire.
Avant cette époque, outre que les artisans pris collectivement étaient dans la dépendance absolue des militaires, chacun d'eux était entièrement soumis à Tarbitraire individuel du possesseur de la terre dont il faisait partie. •
L'affranchissement , en laissant subsister le premier genre d'arbitraire, anéantit le second , et par suite créa le germe de la destruction du* premier. Auparavant, les artisans ne possédaient rien en propre ; tout ce qu'ils possédaient , et eux-mêmes , appartenaient à leur seigneur; ils n'avaient que ce qu'il coulait bien leur laisser. L'affranchissement créa une propriété industrielle ayant pour origine le travail , propriété distincte , indépendante et bientôt rivale de la propriété territoriale , qui était purement d'origine et de nature militaire.
Par cette mémorable innovation, la capacité industrielle put se développer, se perfectionner, s*étendre , et les nations purent s'organiser dans toutes leurs parties sur une base industrielle , la tête seule de la société restant militaire , ainsi que la direction générale dont elle continuait à demeurer en possession.
Faisons 9 pour le pouvoir spirituel, des observations analogues à celles que nous venons de faire pour le pouvoir temporel.
La capacité scientifique positive est de même ce qui doit remplacer le pouvoir spirituel.
A l'époque où toutes nos connaissances particulières étaient eisentiellement conjecturales et métaphysiques , il était naturel que la
direction de la société, quant à ses affaires spirituelles, fût entre les mains d'un pouvoir thëologique , puisque les théologiens étaient alors les seuls m|taf)hy8iciens généraux. Au contraire , quand une fois toutes les parties de nos connaissances sont uniquement fondées sur des observations , la direction des affaires spirituelles doit être confiée à la capacité scientifique positive^ comme étant évidemment trèssupérieure à la théologie et à la métaph}rsique.
Or rintroduction des sciences positives en Europe par les Arabes a créé le germe de cette importante révolution , qui est aujourd'hui pleinement terminée, quant à nos connaissances particulières, et quant à nos doctrines générales pour la partie critique.
A peine les Arabes eurent-ils commencé à établir, dans les parties de PEurope qu'ils avaient conquises , des écoles pour renseignement des sciences d'observation, qu'une ardeur générale dirigea tous les esprits distingués vers cette nouvelle lumière. Des écoles semblables s'élevèrent bientôt dans toute l'Europe occidentale; des observatoires , des salles de dissection , des cabinets d'histoire naturelle , furent institués en Italie , en France, en Angleterre , en Allemagne. Dès le treizième siècle, Roger Bacon cultivait avec éclat les sciences physiques. La supériorité du positif sur le conjectural, de la physique sur la métaphysique , fut tellement sentie dès l'origine, même par le pouvoir spirituel, que plusieurs membres éminents dn clergé , et entre autres deux papes , k peu près vers la même époque, allèrent compléter leur éducation ù Cordoue, en y étudiant le» sciences d^observation sous les professeurs arabes.
Ainsi, en résumant les observations précédentes, nous pouvons poser en principe de fait , qu'au moment où le système féodal et théologique fut définitivement organisé , les éléments d'un nouveau système social commencèrent à se former. Une capacité temporelle positive, c'est-à-dire la capacité industrielle, prit naissance à côté du pouvoir temporel parvenu à son entier développement; et une capacité spirituelle positive, c'est-à-dire la capacité scientifique, s'éleva derrière le pouvoir spirituel , à l'instant où il commençait à développer toute son activité (i).
(0 La division de ta société, et de toat ce qui la concerne en temporel et spirituel, doit subsister dans le nouveau système comme dans Tancien. CeUe division, qui n'eiisiait pas chez les Romains, est le perfectionnement le plus capital dans rorganisaiion sociale qui ait été fait par les modernes. C'est là ce qui a primitivement fondé la possibilité de faire de la politique une science, en permettant de rendre la tliéorie distincte de la pratique. Seulement cette division , dans le nouveau système, n'est plus euire deux pouvoirs, mais entre deux capacités.
Avant de passer à rezamen des faits ultérieurs, considérons cette différence remarquable entre les deux systèmes, qui se montre dés la naissance du nouveau, et que j*ai tâché de rendre par l'opposition des mots pouvoir et capacité. Je ne dis pas : un nouveau pouvoir s'élève a côté de chacun des deux pouvoirs anciens, mais : une capacité s'élève à côté dun pouvoir. C'est, en d'autres termes , Faction des principes qui naquit alors, pour se substituer aujourd'hui à l'action des hommes , la raison pour remplacer la volonté.
Le pouvoir temporel dans l'ancien système étant militaire , exigeait par sa nature le plus haut degré d'obéissance passive, de la part de la nation. Au contraire, dans la capacité industrielle, envisagée comme devant diriger les affaires temporelles de la société , l'arbitraire n'entre point et ne saurait entrer, puisque, d'une part, tout est jugeable dans le plan qu'elle peut former pour travailler à la prospérité générale, et, d'une autre part, l'exécution da ce plan ne peut exiger qu'un très-faible degré de commandement.
De même le pouvoir spirituel , étant de sa nature conjectural , devait nécessairement demander le plus haut degré de conBance et de soumission d'esprit. C'était là une condition indispensable à son existence et à son action. Au contraire , la capacité âcienLifique positive, conçue comme dirigeant les affaires spirituelles de la société, n'exige ni croyance aveugle , ni même confiance , au moins de la part de tous ceux qui sont susceptibles d'entendre les démonstrations ; quant aux autres, l'expérience a suffisamment prouvé que leur confiance dans les démonstrations unanimement arrêtées entre les savants positifs, ne peut jamais leur être préjudiciable, et que co genre de confiance, en un mot, n'est point susceptible d'abus.
Ainsi on peut considérer, si on veut, la capacité scientifique positive comme donnant lieu à un pouvoir, en tant qu'elle crée une force; 'mais c'est le pouvoir de démonstration, au lieu du pouvoir de révélation.
Tel est donc notre point de départ :
Au onzième siècle , le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel se sont définitivement constitués, et en même temps deux capacités positives ont commencé à se former derrière ces deux pouvoirs, et à préparer leur décadence et leur remplacement. En un mot» un système s'est établi, et un autre a pris naissance. Depuis cette époque, ces deux systèmes ont toujours coexisté en se choquant, tantôt sourdement , tantôt ouvertement , et de manière que le premier a de plus
en plus perdu de ses forces , tandis qne le second en a de p]as en pins acquis.
L'examen du passé se divise donc , à partir de cet instant , en deux séries contemporaines , celle des observations sur la décadence de Pancien système , et celle de l'élévation du nouveau. C'est aussi la division que nous allons suivre dans tout ce qui reste à dire.
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PREMIÈRE SÉRIE
A répoque que nous venons de fixer pour Torigine de nos obser- ▼allons, les forces étaient trop inégales entre les deux systèmes coexistants (dont l'un entrait dans la plénitude de Tâge, tandis que Tautrc naissait à peine), pour que, de longtemps, il pûts^établir entre eux aucune lutte directe et sensible. Aussi l'histoire nous montre~t-riIe que la lutte n'a commencé à exister ouvertement qu'au seizième siècle. Les quatre ou cinq cents années qui avaient précédé ont formé la période de splendeur du système féodal et théologique. Mais toute cette splendeur reposait sur un terrain miné.
Si les historiens eussent mieux analysé et plus approfondi l'examen du moyen âge , ils ne nous auraient pas parlé uniquement de la partie visible de cette période ; ils auraient constaté la préparation graduelle de tous les grands événements qui se sont développés plus tard , et ils n'auraient pas présenté les explosions du seizième siècle et des siècles suivants , comme brusques et imprévues. Quoi qu'il en soit , ce n'est incontestablement qu'au seizième siècle qu'a commencé la lutte ouverte entre les deux systèmes. C'est là que nous allons la prendre.
L'attaque de Luther et de ses coréformateurs contre Tautorité pontificale , a renversé de fait le pouvoir spirituel , comme pouvoir européen : ce qui était son véritable caractère politique. En même temps elle a sapé radicalement Tinfluence qui restait encore à l'autorité Ihéologique en détruisant le principe de la croyance aveugle, en remplaçant ce principe par le droit d*examen, qui, restreint d'abord dans des limites assez étroites, devait inévitablement s*agrandir continuellement et embrasser enfin un champ indéfini.
Ce double changement s*est opéré d'une manière tout aussi complète dans les pays restés catholiques, et surtout en France, que dans ceux qui ont embrassé le protestantisme.
Il y a eu néanmoins cette différence, essentielle à observer, que ,
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dans les pays qm sont restés catholiques , le pouroir spirituel sentant bien qu'il était détruit comme puissance distincte et indépendante, s'est mis en général aux ordres et au service du pouvoir royal , en lui offrant Tappui de ces mêmes doctrines par lesquelles il Pavait autrefois dominé.
Ce cfaaugement de rôle du clergé a eu ponr effet de prolonger nn peu an delà de son terme naturel la durée de son influence politique; mais il a en pour la royauté l'inconvénient capital de lier plus intimement son sort à celui de doctrines qui avaient perdu tout lenr crédit chez la classe instruite.
L'exécution de la réforme (à cause des guerres qu'elle a entraînées) a exigé la totalité du seizième siècle et le commencement du dix-septième. L'attaque contre le pouveir temporel a eu lieu immédiatement après, en France et en Angleterre.
Dans Tun et Tautre pays, cette attaque a été effectuée par les communes, ayant pour chef Tune des deux branches du pouvoir temporel. Il n'y a eu à cet égard entre les deux nations qu'une seule différence. Chez les Anglais « c'est la féodalité qui s*est liée avec les communes contre Paulorité royale, tandis qu*en France c'est la royauté qui s^est mise à leur tôte contre la puissance féodale.
Cette combinaison des communes avec une moitié du pouvoir temporel contre l'autre moitié, avait pris naissance dans les deux pays aussitôt après l'affranchissement, et même elle n'avait pas peu contribué à le déterminer. Les effets de cette combinaison s'étaient manifestés depuis , bien avant le dix septième siècle , par des résultats non équivoques, qui avaient préparé les événements importants dont ce siècle a été l'époque.
En France, le cardinal de Richelieu travailla directement à renverser la puissance féodale , et après lui , Louis XI Y termina cette entreprise. Il réduisit la noblesse à la pins entière nullité politique, à l'insignifiance la plus absolue, et il ne lui laissa d'autre rôle à jouer que celui de garde d'honneur de la royauté. 11 est essentiel d'observer que Richelieu et Louis XIV encouragèrent puissamment l'un et Tautre les beaux*arts, les sciences et les arts et métiers; ils cherchèrent à élever l'existence politique des savants, des artistes et des artisans, en même temps qu'ils abaissèrent celle des nobles. Cette intention fut principalement manifestée par le ministre Colbert, qui était un artisan. Mais nous retrouverons ce fait dans notre seconde série, et il ^gfii ici de l'indiquer.
La lutte eut pour résultat, en Angleterre, la révolution de 1688, qni limita le pouvoir royal , autant qu'il était possible de le faire san«
renverser Tancien système. Ainsi, Taltaque contre le pouToir temporel produisit séparément, dans chacun de ces deux pays^ Taffaiblissement , aussi entierque possible, d'une portion différente de ce pouvoir. De telle sorte que, Tun dans Tautre, les deux peuples avaient effectué le renversement intégral de ce pouvoir, jusqu'au point aa delà duquel ce renversement devenait impraticable, sans sortir de Tancien système social. Pour que ce résultat total pût se réaliser, de part et d*autre, il suffisait que chacune des deux nations adoptilt la modification faite par l'autre. C'est ce qui vient d'avoir lieu en France , par Fadoption que les Français ont faite de la constitution anglaise.
La coalition des communes avec une portion du pouvoir temporel pour attaquer l'autre portion, ainsi que la protection très-active accordée par le pouvoir temporel de plusieurs pays contre le pouvoir spirituel (lors de la réforme), ont fait que, sans un examen trèsapprofondi, il est impossible de saisir la véritable nature de ces attaques.
Il est résulté de là une erreur très-répandue qu'il importe de signaler et de détruire. Au lieu de voir dans ces événements la lutte des communes, ayant pour chefs certaines parties du système féodal et théologique, contre les autres éléments de ce système, on n y a vu que la querelle des rois contre les papes, et des autorités royale et féodale l'une contre l'autre : les communes n'ont été envisagées que comme des instruments employés par les différents pouvoirs, et presque jamais sous un antre rapport.
Avant de présenter les considérations au moyen desquelles on peut rectifier l'erreur (fue nous venons d'indiquer, il est à propos de rappeler que, quelque parti qu'on prenne à ce sujet, notre série actuelle n'en sera point affectée ; elle n'en restera pas moins vraie , puisque son but essentiel est de constater la décadence continue de l'ancien système. Malgré cela il s'en faut bien qu'il soit indifférent d'ignorer ou de connaître la véritable action que les artisans , les artistes et les savants (qui, considérés collectivement, forment les communes) ont exercée pour déterminer cette décadence.
Nous posons en principe que toute scission entre les éléments d'un système est un signe évident de décadence. Ainsi , aussitôt'qu'on a vu le premier grand acte de division entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, on aurait pu prédire la chi:||^ plus ou moins prochaine de l'un et de l'autre.
Des divisions de ce genre ont éclaté de très-bonne hetire dans
rancien système; elles se sont manifestées même arant qa*il eût été complètement organise ; mais elles sont devenues continues presque aussitôt après sa constitution dëfinitÎTe. Si Ton reut y bien réfléchir, on reconnaîtra qu'elles étaient inévitables dans ce système.
Des pouvoirs sont nécessairement rivaux et jaloux les uns des autres , même alors que leur intérêt commun le plus évident leur fait une loi de Tunion la plus intime. En effet, ces pouvoirs n*étant point susceptibles d*être clairement caractérisés , il est naturel que chacun d'eux prétende à la totalité de la domination. Il ne peut exister de véritable combinaison , de combinaison solide , qu'entre des capacités positives, La combinaison devient alors possible , et , pour ainsi dire, forcée , parce que chacune de ces capacités tend d'elle-même à se renfermer dans son rôle naturel , qui est toujours circonscrit aussi nettement que possible. La prétention à l'universalité , qui pourrait seule troubler cet arrangement naturel , se présente aux yeux de tous comme absurde, et ne pourrait par conséquent jamais obtenir un assez grand nombre de partisans pour devenir dangereuse.
Les communes , évidemment trop faibles à Porigine de leur existence politique, furent forcées » pour lutter contre l'ancien système , de s'accoler à des chefs du camp ennemi. Elles cherchèrent à profiter des divisions qui s'y étaient formées , et leui' prudence fut telle qu'effectivement elles en profitèrent toujours. Leur plan fut bien simple ; il consista à prêter constamment leur appui au pouvoir qui se trouvait à chaque époque , et dans chaque pays , être le plus libé* rai, c'est-à-dire, le plus conforme à leurs intérêts. C'est ce plan qu'elles suivirent constamment , par une espèce d'instinct admirable, dans toutes les crises partielles qui précédèrent les deux grandes luttes du seizième et du dix-septième siècles. Ainsi , leur conduite, à ces dernières époques , ne fut nullement accidentelle ; elle se rattachait à de longues habitudes contractées.
Voilà ce qui explique pourquoi les communes se mirent, en Angleterre, du côté des lords contre les rois , tandis qu'en France elles s'unirent à la royauté contre la féodalité. Dans des temps plus reculés, les communes , en France et en Angleterre , avaient de même embrassé la cause du pouvoir spirituel, parce qu'il était alors le plus libéral. Ainsi, en réalité, ce n'étaient point les communes qui étaient des instruments entre les mains des anciens pouvoirs ; ce sont bien plutôt ces pouvoirs eux-mêmes qui devraient être envisagés comme ayant servi d instruçients' aux communes, bien que d'ailleurs ils fussent mus par une impulsion qui leur était propre. De fait, c'est par les communes que l'attaque de l'ancien système eut lieu, de même que
ik SYSTÈME DE POLITIQUE POSITITE.
de fait elle eut lien pour elleë. S^il y eut des dtit>efl dans cette occasion , tans doute ce ne furent point elles.
Les communes ont, de plus, exercé, dans les deux luttes du seizième et du dix-septième siècle, une aclion tout à fait directe et pturement dérivée d'elles. Les deux éléments du nouveau système, la capacité industrielle et la capacité scientifique, ont fourni chacun leur part dans cette action. Bien qu'elles aient toujours agi concurremment, cependant c'est la seconde (la capacité scientifique) qui s'est particulièrement attachée au pouvoir spirituel, comme la première (la capacité industrielle) au pouvoir temporel, ainsi que la nature des choses l'exigeait. Chaque capacité a combattu corps à corps le pouvoir correspondant , et (ce qui mérite d*étre remarqué) dans les raisonnements employés alors par la capacité scientifique pour renverser les doctrines théologiques, c'est dans la théologie même qu'elle se regarda d'abord comme obligée de prendre ses bases, ou au moins elle se crut forcée de les accommoder à la manière théologique. C'est ce qu'on observe principalement dans tons les ouvrages du chancelier Bacon. Ce fait, dans la lutte spirituelle, répond à celui de la coalition des communes avec une moitié dn pouvoir militaire, dans la lutte temporelle.
Nous n'avons nullement besoin de constater Finfluence fondamentale que les progrès des sciences d'observation ont exercée sur la réforme de Luther, parce qu'elle n'est aujourd'hui mise en doute par personne : il nous suffit de la noter. Quant à celle, moins forte et moins directe, du progrès des arts et métiers sur cette même ré- . forme, les meilleurs historiens qui aient traité de cette époque en ont fait ressortir im exemple frappant, en indiquant l'action incontestable qu'exerça sur ce poûit la grande extension donnée an commerce, et conséquemment à l'industrie, par la découverte de l'Amérique et du passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance, laquelle était elle-même une suite des progrès des arts industriels, combinés avec ceux des sciences d'observation.
Deux autres découvertes du premier ordre, Tnne dans les arts, l'autre dans les sciences , faites , Tune vers la fin da quinzième siècle , l'autre environ un siècle après , vinrent assitrer et hâter li décadence de Tancien système^ et donner à la lutte entreprise par les éléments du nouveau une marche plus directe, plus sâre, pin calme, et plus rapide tout à la fois.
La première fut celle de l'imprimerie, qui , si elle n'a point contribué à déterminer la réforme , a servi du moins à la propagée d'une manière infiniment plus rapide et pins complète qu^elle n'an-
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rait pu rétre sans cela. Mais ce Q*est pas là son effet lej^US esseiH tiel, quant à la décadence de l'ancien système. a|^: .
Nous ne répéterons pas les raisonnements très-ç^miiis qui font sentir quel immense changement cette découver t^j^iftroduit dans Tordre social, en créant la souveraineté de ropinj^Bpubliaue. Noua la considérerons sous le seul aspect qui nous occ^^ici.
De ce point de vue, nous dirons : 1» qu'elle jBfssuré au nouveau système les moyens de prendre Tinitialive la pfus directe et- la plus entière, pour préparer le remplacement de l'ancien, sans être obligé de continuer à se placer sous la protection de quelqu'un des pouvoirs à éteindre; 2<* qu'elle a fait disparaître, en grande partie, le caractère violent que la lutte arait eu jusqu'alors, parce qu?elle a changé l'attaque en critique.
La seconde découverte dont j'ai voulu parler, est celle de la vraie théorie astronomique, trouvée par Copernic, prouvée et établie par Galilée.
Les meilleurs esprits ne mesurent pas d'ordinaire à sa juste valeur l'action, vraiment toute -puissante, exercée par le changement que cette théorie opéra dans toutes les têtes, relativement à la destruc^ tion radicale du système théologique. Cette influence est telle, que seule elle eût suffi pour amener l'anéantissement de ce système. Nous nous contenterons de l'indiquer par^ la considération suivante, que chacun peut amplement développer.
Tout le système théologique est fondé sur la supposition que la terre est faite pour Thomme, et l'univers entier pour la terre : ôtez cette supposition, et toutes les doctrines surnaturelles s'écroulent. Or, Galilée nous ayant démontré que notre planète est une des plus petites, qu'elle ne se distingue en rien des autres, qu'elle tourne dans la foule autour du soleil, l'hypothèse que la nature tout entière est faite pour l'homme, choque si ouvertement le bon sens, elle est tellement en opposition avec les faits, qu'elle ne peut éviter de paraître absurde, et d'être bientôt renversée, entraînant avec elle les croyances dont elle est la base. En un mot, les doctrines théologiqnes sont absolument incompatibles avec la conviction pleine et entière de la théorie astronomique moderne, même dans les têtes où cette conviction Ue repose pas sur la connaissance des démonstrations qui l'établissent.
Si l'on pèse suffisamment cette réflexion, on conviendra que Pinquisition faisait bien son métier de gendarmerie du pouvoir spirituel, en tâchant d'étonfler, à sa naissance, la théorie de Galilée.
Kn résumant tout ce que nous avons dit jusqu'à présent, il s'ensuit qu'à la fin du dix-septième siècle, il y avait eu deux attaques
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fMurtîellet contre Tancien système : Tane au seizième siècle, ooatre le pouvoir spirituel, Tautre au dix-septième, contre le pouvoir temporel.
A la première sensation, cette double attaque eût pu paraître suffisante ; mais il s'en fallait de beaucoup qu'elle le fût, le système ayant été attaqué dans ses éléments, et non dans son ensemble; il avait été battu en détail , il restait à le battre comme système. De plus, chaque lutte particulière ayant eu lieu sous la direction d'une branche des anciens pouvoirs, elle n'avait point eu un caractère assez net, elle ne s'était point assez fermement prononcée comme choc entre un système et les éléments d'un autre. C'était là une seconde raison, distincte de la précédente, pour l'insuffisance des deux premières luttes.
Ainsi quelqu'un qui, à la fin du dix-septième siècle, aurait bien connu le véritable état des choses, eût pu prédire avec pleine assurance que les deux attaques partielles , exécutées jusqu'alors , n*étaient que préparatoires, et que, dans le siècle suivant, l'attaque se dirigerait d'une manière générale contre l'ensemble du système, et qu'enfin elle serait décisive ponrsacbule. De tels événements étaient la suite inévitable de tout le passé depuis le onzième siècle, et la conséquence immédiate des deux siècles qui venaient de finir.
Il serait superflu d'entrer ici dans aucun détail sur des faits aussi voisins de nous, et qui sont présents à la mémoire de tout le monde. Le dix-huitième siècle fut en efiet ce qu'il devait être, la suite, le complément et le résumé des deux siècles précédents.
Quant au pouvoir spirituel, le principe du droit d*examen en matière religieuse ( posé par Luther, mais d'une manière d'abord trèsrestreinte) fut étendu jusqu'à sa plus extrême limite. L'application la plus hardie de ce droit marcha de front avec les tentatives faites pour rétablir dans toute sa latitude. Les croyances théologiques, soumises à la discussion, furent entièrement renversées, avec trop d'imprudence, de précipitation, et de légèreté, sans doute, avec un oubli trop absolu du passé, des vues trop confuses et trop incertaines sur l'avenir; mais enfin elles le furent, et de manière à ne pouvoir s'en relever, puisque la critique fut poussée jusqu'au point de les couvrir de ridicule aux yeux des hommes les moins instruits. C'est un fait qu'on ne saurait nier, et nous ne jugeons pas cette critique, nous l'observons.
Quant au pouvoir temporel, si nous examinons ce qui s'est passé à son égard en France où tout le dix-huitième siècle doit être principalement observé, nous verrons que la féodalité, après avoir perdu, dans
le siècle précédent, toute sa puissance politique, perdit, dans celui-ci, tonte sa considération civile.
La royauté, parvenue sous Louis XIV à la possession pleine et entière du pouvoir temporel au moyen de Tappui que les communes lui avaient prêté, cessa de se combiner avec elles, ce qui fut une grande faute de sa part.
Louis JIY commit une grande erreur en s'accolant à la noblesse, qui se résignait enfin à adopter, à prix d*argent et d'honneurs, une existence politique subalterne et insignifiante, paraissant a?oir oublié qu'elle avait marché de pair avec l'autorité royale.
Si Louis XIV n'eût pas commis cette faute capitale ; s'il eût abandonné à sa destinée une puissance devenue caduque, une puissance dont le sort était irrévocablement fixé dans les décrets de l'esprit humain, et que lui-même avait efficacement concouru à détruire ; s'il eût enfin continué à suivre simplement la direction des communes , il eût sans doute épargné tous les malheurs qui tombèrent plus tard sur Louis XVI.
C'est là en effet ce qui, primitivement, discrédita la royauté aux yeux des communes, et les sépara d'elles. La honte qui rejaillit ensuite sur le pouvoir royal des mœurs du régent et du libertinage de Louis XV, porta cette déconsidération à son comble. En même temps, les philosophes ayant soumis le pouvoir temporel à la même discussion que le pouvoir spirituel, il n*y résista pas davantage, d'autant plus qu'il était, en grande partie, fondé sur les mêmes doctrines, depuis la réforme.
'Ainsi, le dix -huitième siècle porta la critique des deux pouvoirs jusqu'à ses dernières bornes ; et il acheva la ruine de l'ancien système dans ses éléments et dans son ensemble. Un examen plus détaillé de la manière dont ce renversement ftit conduit serait ici déplacé.
Je ne ferai qu'indiquer seulement l'influence que les progrès immenses et toujours croissants, faits par les sciences d'observation depuis Galilée, ont exercée et dû exercer sur la destruction des doctrines théologiques. La découverte par Newton d'une loi physique générale, l'analyse faite par Franklin du principal phénomène météorologique, ainsi que l'invention du moyen de le soumettre à la puissance de l'homme, et, en un mot, tontes les découvertes remarquables faites en si grand nombre dans ce siècle, en astronomie, en physique, en chimie, et en physiologie, ont plus contribué à la destruction radicale et irrévocable du système théologique, que tous les écrits de Voltaire et de seê coopérateurs, malgré leur prodigieuse in-
flnence. C'est à qnoi les partisans de Pancien système, et ses adversaifes, n'ont pas fait assez d'attention.
Préparée, on, pour mieux dire, nécessitée invinciblement par cet état des choses, la révolution française éclata ; elle prit dès son origine une fansse direction, la royauté fut renversée.
La royauté ne tarda pas à se reconstituer, parce qu'étant en France la tête et le coeur de Tancien système, elle ne peut s'éteindre qu'avec lui, et qu'un système ne peut s'éteindre qu'autant qu'un autre existe déjà tout formé, et prêt à le remplacer immédiatement.
Le résultat final de toute cette grande commotion fut l'abolition des privilèges, la proclamation du principe de la liberté illimitée de conscience, et enfin, rétablissement de la constitution anglaise, octroyée par le pouvoir royal lui-même.
L'abolition des privilèges ne fit que compléter la ruine de la féodalité, et réduisit absolument le pouvoir temporel à l'unique pouvoir royal.
La proclamation du principe de la liberté illimitée de conscience anéantit en totalité et irrévocablement le pouvoir spirituel (!)•
Enfin, rétablissement de la constitution anglaise doit être considéré sous deux rapports difierents , et en quelque sorte opposés.
D'une part, il a continué la démolition de l'ancien système, en limitant le pouvoir royal ( qui en est aujourd'hui le seul reste réel ), autant qu'il est possible de le faire en ne sortant pas de ce système.
D'un autre côté, elle a institué, par l'établissement d'une chambre représentative delopinion publique, le véritable moyen de transition, le moyen qui permet d'arriver paisiblement, sans efibrts, et prompteroent au système qui doit suivre , aussitôt qu'il sera formé et susceptible d'entrer en activité.
(1) Celte proclamation a rendu impossible l'établissement d'aucune autorité théologique, ^oit politique, sbii simplement morale; caries croyances ayant été laissées à Tarbitraire de chaque individu, il n'y aura peut-être pas deux professions de Toi tout à Tait uniformes, et celle de chacun pourra varier du matin au soir, en suivant toutes les variations que pourra lui inspirer l'état perpétuellemenl mobile de ses afTectlons morales et physiques, ainfi que les circonstances sociales, également mobiles, dans lesquelles il se trouvera successivement placé.
En un mot, il est clair que la liberté illimitée de conscience et Tindiflerence tfaéologiqae abscrlae, reviennent exactement au mémo, quant aux conséquences politiques. Dans Tun et l'autre cas, les croyances surnaturelles ne peuvent plus servir de base à la morale. C'est un fait qu'on ne saurait trop répéter, bien loin de devoir le cacher, puisqu'il prouve la nécessité de constituer sur d'autres principes, sur des principes positifs (c'est-à-dire déduits de l'observation), la morale qui est la base, ou plutôt le lien général, de l'organisation sociale.
Paryenu à la fin du dernier terme de la premiè^'e sërie d'obserradons, je rais résomer, en peu de mots, les conséquences de cet examen.
Mon point de départ était celui-ci :
An onzième siècle , le système féodal et théologiqne s'est définitivement constitué, quant au pouvoir temporel et quant au pouvoir spirituel.
A la même époque , les éléments d'un nouveau système social ont pris naissance, savoir, la capacité industrielle, ou des artisans (née de l'affranchissement des communes), derrière le pouvoir temporel ou militaire ; et la capacité scientifique ( née de l'introduction des sciences d'observations en Europe par les Arabes), derrière le pouvoir spirituel.
Ces deux systèmes ont coexisté pendant quatre ou cinq cents ans sans se choquer ouvertement, attendu l'inégalité des forces : la lutte s'est préparée en silence durant cet intervalle.
A partir du commencement du seizième siècle , il y a eu trois attaques principales des éléments du nouveau système contre l'ancien ; deux partielles et une générale : chacune d^elles a employé environ, un siècle.
Le seizième siècle a vu l'attaque contre le pouvoir spirituel ; le dixseptième celle contre le pouvoir temporel ; et enfin l'attaque générale et décisive contre l'ancien système a eu lieu pendant le dix-huitième siècle ; elle a déterminé la chute du régime théologico-militaire.
Le véritable état actuel de Tancien système, est celui-ci, sans aucune exagération.
D*nne part , plus de doctrine , toutes les croyances qui leur servaient de base sont éteintes ou prêtes à s'éteindre; ainsi , le pouvoir spirituel ne peut plus exercer d'action que sur la dernière classe de la société.
D'un antre côté , le pouvoir temporel est réduit uniquement à une seule de ses deux branches , et cette branche , le pouvoir royal, est réduite aux moindres dimensions qu'elle puisse avoir pour ne pas laisser tomber, comme une masse inerte, tout cet ancien système qui s'y trouve suspendu.
Enfin , l'ancien système n'a aujourd'hui de force que celle qui lui est rigoureusement nécessaire pour maintenir l'ordre jusqu'à l'établissement du nouveau ; encore est-il fort douteux qu'il pût continuer à le maintenir, si cet établissement était trop longtemps retardé.
Je laisse à juger , d'après cet exposé , si l'organisation du noovean système est une chose urgente , et si les artistes , les savants
flnence. C'est à qnoi les partisans de l'ancien système, et ses adrersaifes, n'ont pas fait assez d*attention.
Préparée, on, pour mieux dire, nécessitée invinciblement par cet état des choses, la révolution française éclata ; elle prit dès son origine une fausse direction, la royauté fut renversée.
La royauté ne tarda pas à se reconstituer, parce qu'étant en France la tête et le coeur de l'ancien système, elle ne peut s'éteindre qu'avec lui, et qu'un système ne peut s'éteindre qu'autant qu'un autre existe déjà tout formé, et prêt à le remplacer immédiatement.
Le résultat final de toute cette grande commotion fut l'abolition des privilèges, la proclamation du principe de la liberté illimitée de conscience, et enfin, l'établissement de la constitution anglaise, octroyée par le pouvoir royal lui-même.
L'abolition des privilèges ne fit que compléter la ruine de la féodalité, et réduisit absolument le pouvoir temporel à l'unique pouvoir royal.
La proclamation du principe de la liberté illimitée de conscience anéantit en totalité et irrévocablement le pouvoir spirituel (I).
Enfin, rétablissement de la constitution anglaise doit être considéré sous deux rapports difierents , et en quelque sorte opposés.
D'une part, il a continué la démolition de l'ancien système, en limitant le pouvoir royal ( qui en est aujourd'hui le seul reste réel ), autant qu'il est possible de le faire en ne sortant pas de ce système.
D'un autre côté, elle a institué, par l'établissement d'une chambre représentative de l'opinion publique , le véritable moyen de transition, le moyen qui permet d'arriver paisiblement, sans efibrts, et prompteroent au système qui doit suivre , aussitôt qu'il sera formé et susceptible d'entrer en activité.
(0 Celte proclamation a rendu impossible l'établissement d'aucune autorité théologique, ^oit politique, sibii simplement morale; car les croyances ayant été laissées à l'arbitraire de chaque individu, il n'y aura peut-être pas deux professions de Toi tout à fait uniTornies, et celle de chacun pourra varier du matin au soir, en suivant toutes les variations que pourra lui inspirer l'état perpéluellemeni mobile de ses affections morales et physiques, ainsi que les circonstances sociales, également mobiles, dans lesquelles il se trouvera successivement placé.
En un mot, il est clair que la liberté Illimitée de conscience et Tindifférence théologiqae abscrlue, reviennent exactement au mémo, quant aux conséquences politiques. Dans l'uu et l'autre cas, les croyances surnaturelles ne peuvent plus servir de base à la morale. C'est un fait qu'on ne saurait trop répéter, bien loin de devoir le cacher, puisqu'il prouve la nécessité de constituer sur d'autres principes, sur des principes positifs (c'est-à-dire déduits de l'observation), la morale qui est la base, ou plutôt le lien général, de l'or^tanisation sociale.
Parvenu k la fin du dernier terme de la premiè^'e sërie d'obserradons , je rais résumer, en peu de mots , les conséquences de cet examen.
Mon point de départ était celui-ci :
Au onzième siècle , le système féodal et théologique s'est définitivement constitué, quant au pouvoir temporel et quant au pouvoir spirituel.
A la même époque , les éléments d'un nouveau système social ont pris naissance, savoir, la capacité industrielle, ou des artisans (née de Taffranchissement des communes), derrière le pouvoir temporel ou militaire ; et la capacité scientifique ( née de l'introduction des sciences d'observations en Europe par les Arabes), derrière le pouvoir spirituel.
Ces deux systèmes ont coexisté pendant quatre ou cinq cents ans sans se choquer ouvertement , attendu l'inégalité des forces : la lutte s'est préparée en silence durant cet intervalle.
A partir du commencement du seizième siècle , il y a eu trois attaques principales des éléments du nouveau système contre l'ancien ; deux partielles et une générale : chacune d*elles a employé environ, un siècle.
Le seizième siècle a vu l'attaque contre le pouvoir spirituel ; le dixseptième celle contre le pouvoir temporel ; et enfin l'attaque générale et décisive contre l'ancien système a eu lieu pendant le dix-huitième siècle ; elle a déterminé la chute du régime Ihéologico-militaire.
Le véritable état actuel de l'ancien système, est celui-ci, sans aucune exagération.
D'une part , plus de doctrine , toutes les croyances qui leur servaient de base sont éteintes ou prêtes à s'éteindre; ainsi, le pouvoir spirituel ne peut plus exercer d'action que sur la dernière classe de la société.
D'un autre côté , le pouvoir temporel est réduit uniquement à une seule de ses deux branches , et cette branche , le pouvoir royal, est réduite aux moindres dimensions qu'elle puisse avoir pour ne pas laisser tomber, comme une masse inerte, tout cet ancien système qui s'y trouve suspendu.
Enfin , l'ancien système n'a aujourd'hui de force que celle qui lui est rigoureusement nécessaire pour maintenir l'ordre jusqu'à l'établissement du nouveau ; encore est-il fort douteux qu'il pût continuer à le maintenir, si cet établissement était trop longtemps retardé.
Je laisse à juger , d'après cet exposé , si Torganisation du noovean système est une chose urgente , et si les artistes , les savants
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flnence. C'est à qnoi les partisans de Pancien système, et ses adyersaifes, n'ont pas fait assez d*attention.
Préparée, ou, pour mieux dire, nécessitée invinciblement par cet état des choses, la révolution française éclata ; elle prit dès son origine une fausse direction, la royauté fut renversée.
La royauté ne tarda pas a se reconstituer, parce qu'étant en France la tête et le cœur de Tancien système, elle ne peut s'éteindre qu'avec lui, et qu'un système ne peut s'éteindre qu'autant qu'un autre existe déjà tout formé, et prêt à le remplacer immédiatement.
Le résultat final de toute cette grande commotion fut l'abolition des privilèges, la proclamation du principe de la liberté illimitée de conscience, et enfin, l'établissement de la constitution anglaise, octroyée par le pouvoir royal lui-même.
L'abolition des privilèges ne fit que compléter la ruine de la féodalité, et réduisit absolument le pouvoir temporel à l'unique pouvoir royal.
La proclamation du principe de la liberté illimitée de conscience anéantit en totalité et irrévocablement le pouvoir spirituel (1).
Enfin, rétablissement de la constitution anglaise doit être considéré sous deux rapports difierents , et en quelque sorte opposés.
D'une part , il a continué la démolition de l'ancien système, en limitant le pouvoir royal (qui en est aujourd'hui le seul reste réel ), autant qu'il est possible de le faire en ne sortant pas de ce système.
D'un autre côté, elle a institué, par l'établissement d'une chambre représentative de lopinion publique , le véritable moyen de transition, le moyen qui permet d'arriver paisiblement, sans efforts, et prompteroent an système qui doit suivre , aussitôt qu'il sera formé et susceptible d'entrer en activité.
(1) Celle procUmalion a rendu impossible rétablissemeni d'aucune autorité Uiéologique, ^l politique. soU sfitiplement morale; caries croyances ayant été laissées à Tarbitraire decbaqoe individo, il n'y aura peui-étre pas deux professions de Toi loul à Taii uniformes, et celle de chacun pourra varier du matin au soir, en suivant toutes les variations que pourra lui inspirer l'éiat perpéluellemenl mobile de ses affections morales et physiques, ainfi que les circonstances sociales, également mobiles, dans lesquelles il se trouvera successivement placé.
En un mot, il est clair que la liberté Illimitée de conscience et l'indifférence tbéoloffiqae absolue, reviennent exactement au mémo, quant aux conséquences politiques. Dans l'uu et l'autre cas, les croyances surnaturelles ne peuvent plus servir de base à la morale. Cest un fait qu'on ne saurait trop répéter, bien loin de devoir le cacher, puisqu'il prouve la nécessité de constituer sur d'autres principes, sur des principes positifs (c'est-i-dire déduits de l'observation), la morale qui est la base, ou plutôt le lien général, de l'organisation sociale.
ParTenn k la fin du dernier terme de la premiè^'e série d'obserradons , je vais résumer, en peu de mots , les conséquences de cet examen.
Mon point de départ était celui-ci :
Au onzième siècle , le système féodal et théologique sVst définitÎTement constitué, quant au pouToir temporel et quant au pouToir spirituel.
A la même époque , les éléments d^un nouveau système social ont pris naissance, savoir, la capacité industrielle, ou des artisans (née de l'affranchissement des communes ) , derrière le pouvoir temporel ou militaire ; et la capacité scientifique ( née de l'introduction des sciences d'observations en Europe par les Arabes), derrière le pouvoir spirituel.
Ces deux systèmes ont coexisté pendant quatre on cinq cents ans sans se choquer ouvertement, attendu l'inégalité des forces : la lutte s'est préparée en silence durant cet intervalle.
A partir du commencement du seizième siècle , il y a eu trois attaques principales des éléments du nouveau système contre l'ancien ; deux partielles et une générale : chacune d'elles a employé environ, un siècle.
Le seizième siècle a vu l'attaque contre le pouvoir spirituel ; le dixseptième celle contre le pouvoir temporel ; et enfin l'attaque générale et décisive contre l'ancien système a eu lieu pendant le dix-huitième siècle ; elle a déterminé la chute du régime théologico-militaire.
Le véritable état actuel de Tancien système, est celui-ci, sans aucune exagération.
D*une part , pins de doctrine , toutes les croyances qui leur servaient de base sont éteintes ou prêtes à s'éteindre; ainsi, le pouvoir spirituel ne peut plus exercer d'action que sur la dernière classe de la société.
D'un autre côté , le pouvoir temporel est réduit uniquement à une seule de ses deux branches , et cette branche , le pouvoir royal , est réduite aux moindres dimensions qu'elle puisse avoir pour ne pas laisser tomber, comme une masse inerte, tout cet ancien système qui s'y trouve suspendu.
Enfin, l'ancien système n'a aujourd'hui de force que celle qui lui est rigoureusement nécessaire pour maintenir l'ordre jusqu'à l'établissement du nouveau ; encore est-il fort douteux qu'il pût continuer à le maintenir, si cet établissement était trop longtemps retardé.
Je laisse à juger , d'après cet exposé , si l'organisation du nouveau système est une chose urgente , et si les artbtes , les savants
et les artisans , ne commettent pas la plus grande faute en s'endormantà cet égard.
Tel est au vrai Pétat présent de la société, sous le rapport de Tancien système. Nous saurons bientôt, par Texamen de la deuxième série d'observations, s*il n'est pas plus satisfaisant quant au nouTeau.
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DEUXIEME SERIE
Autant la marche de la civilisation nous a paru orageuse dans la série précédente , autant nous la trouyerons calme dans celle que nous allons examiner. Nous n'avons encore considéré que la désorganisation successive de l'ancien système social. Mais , en même temps que cette décadence s^eflectuait, la société s'ordonnait peu à peu dans toutes ses parties d'après un système nouveau, qui se trouve aujourd'hui assez développé pour pouvoir remplacer Tancieo^ parvenu à son extrême caducité. C'est ce développement graduel du nouveau système qui nous reste à observer et à expliquer.
Reposons d'abord le point de départ
Nous avons vu qu'au onzième siècle, au moment même où l'ancien système achevait de se constituer, les éléments d'une nouvelle organisation sociale avaient pris naissance. Ces éléments étaient, quant au temporel, la capacité industrielle (née de Tafflranehissement des communes ) , et quant au spirituel , la capacité scientifique ( résultat de l'introduction des sciences positives en Europe par les Arabes).
Si quelque homme de génie avait pu , dès cette époque , observer cet état des choses avec les lumières suffisantes , il aurait infailliblement prévu, à son origine , toute la grande révolution qui s'est effectuée depuis ; il aurait reconnu que les deux éléments qui venaient d'être créés tendraient inévitablement à renverser les deux pouvoirs dont la combinaison formait le système alors en vigueur.
Il aurait également prévu que ces deux éléments se développeraient de plus en plus aux dépens des deux pouvoirs , de manière à constituer peu à peu un système qui devait finir par se substituer à l'ancien.
Appliquons-nous d'abord à constater nettement cet aperçu fondamental, qui nous montrera le germe de cette seconde série
comme étant tout entier dans son premier terme. Noos examinerons ensuite la manière dont l'organisation da noaveaa système s'est effectivement opérée.
Cette double tendance du nouveau système ( et également nécessaire sous les deux rapports ) à détruire Tancien système et à le remplacer, résultait directement des deux causes suivantes :
En premier lieu , paf la force pnéme des choses , la capacité industrielle et la capacité scientifique sont les antagonistes, Tune du pouvoir militaire , Pautre du pouvoir théologiqne.
En second lieu , à la manière dont ces deux capacités venaient de se constituer, elles étaient établies en dehors de Tancien système * étant possédées par des classes distinctes et indépendantes, sous ce rapport , du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel.
C'est cette dernière circonstance qfii , en même temps qu'elle assurait pour Pa venir, au:;^ depx capacités , la possibilité d'atteindre leur développement intégral , leur imprimait un caractère fondamental et indélébile d^opposition et d'incompatibilité avec l'ancien système.
On a fait jusqu'à présent si peu d'attention à cette remftrqu^ essentielle, qu'il est iadispensable de la développer avec quelque étendue.
Dans Pétat de société qui subsiste encore de nos jours en Russie , où toutes les entreprises d'arts et métiers sont dirigées , en dernier ressort, par les hommes de la classe féodale , la capacité industrielle ne se présente point comme opposée de sa nature au pouvoir militaire , et comme devant correspondre à un système social distinct. Elle n'a point encore acquis de caractère qui lui soit propre. Les artisans ne sont que des instruments passjfs entre les mains des militaires. Il en est de même pour la capacité scientifique, quand la culture des sciences est encore entre les mains du pouvoir théologique, ce qui a existé à l'origine de la civilisation , dans les anciennes théocraties de l'Orient , et ce qui s'est prolongé jusqu'ici en Chine. La capacité scientifique n'est alors en réalité qu'un instrument de domination pour le sacerdoce.
Tel a été précisément l'état des choses en Europe , jusqu'à l'époque mémorable que nous avons prise pour point de départ.
Avant lafirancbissemcnt des communes , le peu d'industrie agricole , commerciale , et manufacturière qui existait était, en totalité, sinon sons la direction, du moins dans la dépendance absolue da pouvoir temporel.
De même, avant l'introdaction des sciences positives en Europe
par les Arabes , le peu de lumières existant se trouTait entièrement dans les mains du pouvoir spirituel.
Remarquons que cet état des choses, tant qu'il a subsisté, assurait à l'ancien système une vie indestructible , non-seulement parce que les deux éléments qui pouvaient conduire à un système nouveau étaient absolument à la merci des deux anciens pouvoirs ; mais aussi parce que, d'après cette cause même, les deux capacités se trouvaient arrêtées pour jamais dans leur développement.
Quand les sciences et les arts sont uniquement considérés comme des instruments , ils ne sauraient jamais s'élever au-dessus d'un certain degré très-peu élevé, ainsi qu'on peut le voir à la Chine et dans l'Inde.
Au contraire, aussitôt que les communes ont été affranchies, et que les sciences positives ont été exclusivement cultivées par les séculiers , ce qui arriva bientôt après leur introduction en Europe, les choses ont totalement changé de face.
Ces deux grands événements ont d* abord permis aux arts et aux sciences de tendre librement vers leur plus entier développement ; ils n'ont laissé à la carrière des deux capacités positives d'autres limites que celle de la durée de l'espèce humaine.
£n second lieu , dès ce moment , la capacité industrielle et la capacité scientifique , dégagées pour jamais de Tancien système , se sont solidement constituées en dehors de lui , et ont acquis une existence propre , caractéristique , indépendante. Or, elles ne pouvaient pas cesser d'être instruments pour l'ancien système, sans devenir ses ennemies : c'est le cas de l'adage, qui non est me, eontrà me esU
Cette révolution fondamentale a donc créé dans la société deux nouvelles forces , la force industrielle et la force scientifique , qui , dès l'origine , et en vertu de cette origine même, ont été empreintes pour jamais du double caractère d'antagonistes de l'ancien ordre politique, et d'éléments d'un or^re nouveau.
Le mépris et la haine que la féodalité et la théologie ont montrés constamment depuis cette époque , l'une pour les arts et métiers , l'autre pour les sciences d'observation, n*ont abouti qu'à renforcer cette opposition et à la rendre plus tranchée.
Ainsi , le changement qui s'est opéré au onzième siècle contenait tout à la fois le principe de la destruction de l'ancien système et le germe d'un système nouveau.
Tout le passé, depuis cette époque, n'a été que la conséquence et le développement de ce double état primitif de la société. Nous avons, dans la série précédente, considéré ce développement sous le premier
rapport. Nous allons maintenaot nous occuper exclnsÎTement de le suivre et de Pétudier sous le second aspect.
Il serait certainement absurde de penser que Torganisation successive du nouveau système a été conduite par les savants , les artistes , et les artisans , d*aprés un plan prémédité » suivi d'une manière invariable, depuis le onzième siècle jusqu'à nos jours. A aucune époque, le perfectionnement de la civilisation n'a obéi à une marche ainsi combinée , conçue d'avance par un homme de génie , et adoptée par la masse (1). Cela est même tout à fait impossible par la nature des choses ; car la loi supérieure des progrès de l'esprit humain entraîne et domine tout ; les hommes ne sont pour elle que des instruments. Quoique cette force dérive de nous , il n'est pas plus en notre pouvoir de nous soustraire à son influence ou de maîtriser son action , que de changer à notre gré Timpulsion primitive qui fait circuler notre planète autour du soleil.
Les effets secondaires sont les seuls soumis à notre dépendance. Tout ce que nous pouvons , c'est d'obéir à cette loi (notre véritable providence), avec connaissance de cause , en nous rendant compte de la marche qu'elle nous prescrit , au lieu d'être poussés aveuglément par elle : et, pour le dire en passant, c*est précisément en cela que consistera le grand perfectionnement philosophique réservé à l'époque actuelle. Mais, malgré cela, quand nous voyons dans l'ordre politique une série d'événements qui s'enchaînent de la même ma* nière que si les hommes qui en ont été les agents s'étaient conduits d*après un plan , n'est-il pas permis d*employer cette supposition (2) pour faire mieux ressortir cet enchaînement? C'est suivre alors, et
(1) La grande erreur des législateurs et des philosophes de rantiquilé a consisté précisément à Touloir assujeuir la marche de la civilisation à leurs vues systématiques, tandis que leurs plans auraient dû, au contraire, lui être subordonnés. Cette erreur, du reste, a été très -excusable et très-naturelle de leur part; car à cette époque les hommes étalent encore trop près de l'origine de la civilisation pour avoir pu observer que la civilisation suit une marche, pour avoir pu reconnaître la marche qu'elle suit; et, à plus forte raison, pour avoir pu s'apercevoir que cette marche est hors de notre dépendance.
On ne pouvait évidemment arriver à cette vérité que à posteriori et non à priori. En d'autres termes , la politique ne pouvait devenir une science qu'en se basant sur des observations, et il ne pouvait exister d'observations qu'après une durée de civilisation très-prolongée. 11 fallait l'établissement d'un système d'ordre social , admis par une population très-nombreuse, et composée de plusieurs grandes nations, et toute la durée possible de ce système, pour qu'une théorie pût se fonder sur >;ette grande expérience.
(2) Je me permettrai d'ailleurs de remarquer que, s'il est vrai qu'une science ne devient posiliTc qu'en se fondant exclusivement sur des faits observés, et dont l'exactitude est généralement reconnue, il est également inconiesuble (d'après l'histoire de l'esprit humain dans toutes les directions positives) qu'une branche
seulement en s'écartant beaucoup moins de la réalité, Posage adopté dans les sciences physiques; où, pour présenter plus clairement un ensemble de phénomènes , on prête des intentions et des desseins combinés, même à la matière non organisée. D^ailleurs, une nécessité inévitable qui enchaîne une série d'événements , et un plan prémédité qui les dirige, se ressemblent beaucoup pour les conséquences, et nous allons voir que la marche suivie par le nouveau système avait été nécessitée par la situation de ses éléments, à leur origine.
Le plan que les communes peuvent être envisagées comme ayant suivi ^ depuis Tépoque de leur affranchissement, pour préparer peu à peu l'organisation de la société sur les bases qui leur étaient propres, a été celui-ci :
S'occuper uniquement d'agir sur la nature , pour la modifier autant que possible de la manière la plus avantageuse à l'espèce humaine ; ne tendre à exercer d'action sur les hommes, que pour les déterminer à concourir à cette action générale sur les choses.
Telle est , en peu de mots , la marche simple que les savants et les artisans ont suivie d'une manière invariable depuis l'origine, en se proposant pour but unique , les uns d*étudier la nature pour la connaître , les autres d'appliquer cette connaissance à la satisfaction des besoins et des désirs de l'homme.
Cette marche était tellement sage, qu'on n'aurait pu en choisir une meilleure s'il eût été possible aux savants et aux artisans de se conduire d'après des vues préméditées et librement discutées dès l'origine.
Enfin, ce plan se trouve être si parfait, que tout ce qui nous reste à faire aujourd'hui, c'est de l'appliquer (sans y rien changer) à la direction de l'ensemble de la société , de même que nos pères sont parvenus graduellement à y rapporter toutes les parties de Faction sociale considérée isolément.
Il est facile de s'expliquer pourquoi ce plan a dû être suivi sans jamais avoir été combiné , ni même senti par personne. Après avoir donné cette explication, nous indiquerons, en aperçu, les motifs du succès qu'il a obtenu.
Les communes , par le fait même de leur affranchissement , se
quelconque de nos connaissances ne devient une science qu'A l'époque où, au moyen d'une hypothèse , on a lié tous les Taits qui lui servent de base.
Ainsi, quand la politique sera devenue une science, il est ceruin qu'on y emploiera des hypothèses, de même qu'on Va fait dans les autres sciences, et qu'on les y emploiera dans l'esprit qne Je viens d'indiquer.
sont trouTées débarrassées de la dépendance indÎTiduelle qui pesait auparavant sur chacun de leur» membres ; mais elles sont restées soumises à la dépendance collective, exercée sur la masse des artisans et des savants , par la masse des militaires et des théologiens.
Celte dépendance était tellement grande à l'origine, et les communes tellement faibles, qu'elles ne pouvaient évidemment concevoir la pensée de s'y soustraire. Cet obstacle qui, à la première vue; paraissait devoir leur être funeste , fut précisément ce qui assura le 8uccès-4eJfiucfi. efforts : il les empêcha de s'égarer, et les contraignit, par une nécessité invincible, à suivre la marche qui était au fond la meilleure. Ne pouvant songer à entrer en partage de Tautorilé , ni même à se soustraire au despotisme collectif, les communes ne tendirent qu'à profiter du degré de liberté individuelle qu'elles avaient obtenu , pour développer le plus possible la capacité industrielle et la capacité scientifique.
Savants et artisans ne cherchèrent qu'à agir sur la nature , les uns pour pénétrer, par des observations et des expériences, dans la connaissance de ses lois, les autres pour appliquer cette connaissance à la production des objets nécessaires, utiles, ou agréables. Tous ne firent en cela que suivre la tendance naturelle qui nous entraîne vers l'amélioration de notre sort ; car, par le fait même de leur infériorité politique, l'action sur la nature était la seule voie qui fût ouverte aux communes pour améliorer leur condition sociale. On voit bien clairement par là , quelle force a obligé les communes à suivre , sans s'en rendre compte , le plan que j'ai indiqué tout à l'heure.
Pour sentir combien ce plan était conforme à leurs véritables intérêts , faisons d'abord une supposition : admettons que l'état des choses n'eût pas été, à l'origine, tel que je viens de le décrire^ imaginons que les communes , aussitôt après leur affranchissement , eussent obtenu une part pleine et entière dans l'exercice du suprême pouvoir politique existant alors, qu'auraient-elles fait de ce pouvoir? que serait-il arrivé ? le voici vraisemblablement.
Cette participation à l'autorité leur eût fait perdre de vue leur objet véritable , qui était le développement de la capacité industrielle et de la capacité scientifique. Ce développement aurait été du moins infiniment plus lent, et par suite les communes seraient restées, pendant beaucoup plus de temps, en subalternes à Tégard du pouvoir militaire et du pouvoir théologique. Car, ce n'était que par un grand développement de la force de l'intérêt commun , com* binée avec la force de démonstration , qu'elles pouvaient espérer de lutter, avec un succès marqué, contre la force physique combinée
avec la fprce de superstition. Aussi voyons-nous les communes se montrer peu empressées, en France et en Angleterre, jusqu'à une époque aâsez rapprochée de nous , à jouir de la portion d'autorité législative qui leur avait été octroyée dans ces deux pays, par rù^e des branches du pouvoir temporel , pendant les querelles entre la royauté et la féodalité (1).
Examinons maintenant , d'une manière directe » les avantages de la marche suivie par les communes.
Les communes, sans s'inquiéter de la manière dont les militaires et les théologiens dirigeaient l'ensemble de la société, et faisant pour ainsi dire abstraction de l'ancien système , organisèrent tous les travaux particuliers (dont la disposition leur avait été laissée libre), dans l'unique but d'agir sur la nature. Par cette sage conduite,^ elles eurent l'assurance , non-seulement de ne pas déplaire aux pouvoirs existants , mais de leur être agréables , et d'en recevoir tous les encouragements compatibles avec l'exercice de Tautorité. Il y a plus même ; elles étaient sûres de parvenir peu à peu , par une plus grande action exercée sur la nature , et par la richesse ainsi que la considération qu'elles en tiraient, à racheter successivement la majeure partie de l'autorité qui pesait sur elles.
Enfin, elles devaient compter aussi que, par l'accroissement successif de la capacité industrielle et de la capacité scientifique, elles acquerraient une force progressivement croissante , qui leur permettrait peu à peu de traiter d'égal à égal avec leurs dominateurs , et plus tard même de prendre le dessus vis-à-vis d'eux , ce qui est eflectivement deveuu possible aujourd'hui.
Ceux qi\i font consister tout leur bonheur à exercer une autorité arbitraire seulement pour le plaisir de l'exercer, sont heureusement des anomalies très-rares dans la nature humaine. Si la plupart
(1) La coalition des communes avec une des moitiés du pouvoir temporel contre Tautre moitié, en France et en Angleterre, a été réellement irès-uttleaux artisans et aux savants; mais ce n'est pas sous le point de vue que nous examinons ici; c'est par rapport à la destruction de l'ancien système que celte coalition doit être envisagée , cl non relativement à rorganisalion du nouveau. Cest ainsi que Je l'ai considérée dans ma première série d'observations.
Quant au fait du peu d'euipresseipent des communes à Jouir de la portion d'autorité législative qui leur avait été procurée par leurs alliés de l'ancien système, Il a été très-sensible en Angleterre, où néanmoins les communes ont donné bien pluii de ouite qu'ailleurs 4 ce genre de progrés politiques. On saitqu*avant l'époque où elles cominencèreui à obtenir voix déiibéraiive pour le vote de l'impôt, elles regardaient comme une corvée très-pénible d'envoyer des députés au parlement, parce que les militaires ne les y appelaient que pour leur faire rendre compte de ce que les communes pouvaient payer, atin de les piller on parfaite connaissance de cause.
des hommef désirent le pouvoir qnand il est à leur portée , ce n'est point comme but , mais comme moyen. G^est bien moins par amour de la domination (1), que parce qu^ils trourent commode, pour leur paresse et leur incapacité , de faire travailler les autres à leur procurer des jouissances , au lieu de coopérer à ce travail.
En dernière analyse, le principal désir de presque tous les individus n'est point d^agir sur rbomme, mais sur la nature. Il n^est personne, pour ainsi dire, qui ne renonce avec empressement à une autorité très-absolue, quand Pexercice de cette autorité exclut la jouissance des avantages de la civilisation , qui sont le résultat de Taction exercée sur les choses. Le nabab anglais, qui a fait fortuqe au Bengale, et qui exerce le pouvoir le plus illimité sur des milliers d'Indiens, soupire après le moment où il pourra retourner en Europe, afin d'y jouir des agréments de la vie, et quoiquMl sache bien qu'en Angleterre il ne pourra commettre le moindre acte arbitraire à regard du dernier matelot , qu^à ses risques et périls. On est donc certain de réussir avec la plupart des hommes, quand on leur propose de sacrifier une certaine portion de commandement, pour obtenir en échange une certaine quantité d'action sur la nature.
Le succès du plan politique suivi par les communes depuis leur affranchisseinent, était donc fondé sur une loi dérivée de l'organisa* tion humaine.
Nous nous trouvons avoir expliqué, par ce qui précède, la cause de tous les progrès importants que les éléments du nouveau système social ont faits jusqu'ici dans leur organisation graduelle. Ces progrès ont, en effet, tenu essentiellement à la constance avec laquelle les communes ont suivi le plan si simple et si parfait que nous venons d'exposer. Des événements indépendants de ce plan , en ont accéléré la réussite ; mais c'est toujours là qu'elle doit être rapportée en der-
(0 Cet amour de la domination, qui est certainement indestructible dans l'homme, a été cependant annulé en grande partie par les progrés de la civilisation . ou, au moins, ses inconvénients ont à peu prés disparu dans le nouTeau système En effet, le développement de l'action sur la nature a changé la direction de ce sentiment, en le transportant sur les choses. Le désir de commander aux hommes s'est transformé peu à peu dans le désir de faire et de défaire la nature A notre gré.
Dés ce moment le besoin de dominer, inné dans (ous les hommes, a cesse d'être nuisible, ou, au moins on peut apercevoir l'époque où il cessera d'éire nuisible, et où il deviendra utile. C'est ainsi que la civilisation a perfectionné le moral de riiomme, non-seulement sous le rapport de l'intelligence, mais aussi quant aux passions Quoique, d'après les lois de l'organisation humaine, ce second ordre de lonciions vitales ne soit point perfectible par lui-même, il l'est par l'influence que le premier exerce sur lui.
nière analyse. Il ne nous reste donc plus à faire que la récapitulation de ces progrés.
Pour ériter la confusion dans cet exposé du développement du noureau système, au temporel et au spirituel, il faut d'abord distinguer les progrés faits par la masse des communes, de ceux faits par leurs chefs temporels et leurs chefs spirituels. En outre , nous considérerons séparément les progrès civils du nouveau système , et ses progrès politiques. Nous entendons par progrès civils du nouveau système, son développement propre, envisagé en faisant abstraction de tout rapport avec Tancien système ; et par progrès politiques, l'influence que celui-ci lui a laissé prendre sur la formation du plan politique général, ainsi que la portion d'autorité législative que le nouveau système a obtenue.
Considérons d'abord les progrès civils et politiques du nouveau système , quant au temporel , et , en premier lieu, les progrès civils.
Ce n'est point ici le lieu de retracer, même sommairement , les progrès vraiment immenses, faits par les arts et métiers, depuis l'affranchissement des communes : bornons-nous à les envisager, en tant qu'ils se rapportent à l'organisation du nouveau système.
Depuis cette époque , la capacité industrielle a acquis un développement dont l'imagination la plus active ne saurait se représenter un tableau exact. Tous les arts connus jusqu'alors ont été prodigieusement perfectionnés, et une foule incompar1n[>lement plus grande d'arts nouveaux ont été créés. L'agriculture a multiplié ses produits dans une proportion énorme. Les relations commerciales se sont perfectionnées à un degré incalculable, et en même temps elles ont pris une extension considérable, surtout depuis la découverte du Nouveau-Monde. En un mot , l'action de Tespéce humaine sur la nature s'est augmentée dans une proportion inappréciable , ou , pour ainsi dire , c'est alors qu'elle a vraiment été créée.
En résultat de cet accroissement d'action, une beaucoup plus grande portion de l'espèce humaine , dans les pays civilisés, s'est trouvée abondamment et sûrement pourvue des choses nécessaires à la vie , quoique la population y fût considérablement augmentée , et l'usage des objets de commodité et d'agrément s'est répandu dans une proportion analogue*
Voici quelles ont été les principales conséquences de ces perfectionnements, par rapport à l'organisation temporelle du nouveau système.
Les communes ont progressivement acquis une influence et une considération prépondérantes. Tout dans la société est tombé sous leur dépendance, toutes les forces réelles sont entrées dans leurs
mains, la force militaire même leur a étë sabordomiée , depuis Tiiivention de la pondre à canon.
D^une part, la découverte de la poudre a fait disparaître la supériorité physique que les armes donnaient aux militaires sur les artisans, et elle a assuré à ceux-ci les moyens de se garantir de la TÎolence sans avoir besoin de recevoir une éducation militaire. D*une autre part, elle a rendu tout le système de la guerre dépendant des arts industriels et des sciences d^observation.
En même temps, la guerre étant aussi devenue par là de plus en plus coûteuse , elle ne peut plus se faire sans emprunts, pour lesquels le pouvoir militaire est dans une étroiCe dépendance des communes. En un mot, les choses sont successivement parvenues à ce point, que la guerre ne saurait avoir lieu si la capacité industrielle et la capacité scientifique refusaient leur coopération.
Les progrès politiques du nouveau système, quant au temporel, ont été la conséquence directe et nécessaire de ses progrès civils. A mesure que lès communes ont acquis plus de richesses, plus de considération et plus dMmportance civile^ elles ont aussi gagné en influence sur la direction générale de la société , et en autorité politique directe.
C'est principalement en Angleterre que la marche des communes doit être observée sous ce rapport , parce que c'est là qu'elle a été la plus manifeste (1).
Les communes ayant commencé, dans le parlement d^Angleterre, par obtenir une sorte de voix consultative dans le vote de Timpdt , parvinrent peu à peu à obtenir voix délibérative , et enfin il arriva plus tard que le vote de Timpôt leur fut spécialement accordé. Ce droit exclusif fut posé en principe fondamental , et d'une manière irrévocable, en résultat de la révolution de 1688.
En même temps, Tinfluence des communes sur la formation du plan de politique générale a été de plus en plus grande. A la même époque, elle est parvenue au point, en Angleterre, que l'ancien
(O Presque aussitôt après leur affranchissement, les communes forent appelées, en France aussi bien qu'en Anitieterre, à concourir à ta formation des étals généraux ; mais, en France, ce pas n'eut presque aucune suite.
Je saisis cette occasion pour dire que je n'ai pas cru devoir prendre en considération les tentatives Taiies pru de temps après l'alTrancbissemenl sur presque tous les points de l'Europe civilisée, et spécialement en ItaJie et en AUjeii^agiie, pour organiser des sociétés industrielles. Ces tentatives, qui n'étaient que Téveil du nouveau s)8tème, n'ont laissé aucune trace durable; elles n'ont pas eu, ni pu avoir le caractère organique.
Dans un exposé aussi rapide, elles auraient Jelé de la confusion dans les idéea bien loin de les éclaircir.
APPENDICE GÉNÉRAL. — DEUXIËME PARTIE. Si
tystème a admis en principe que la prospérité sociale est basée suf Tindustrie , et que par conséquent le plan politique doit être conçtf dans rintérét des communes. Sous ce double rapport , la modification de l'ancien système en fareur du nouveau a été poussée aussi loin qu'elle puisse Tétre , tant que la société restera soumise , dans son ensemble, à Tancien système.
Ce pas fait par les communes a sûrement été très-essentiel , mais il est très-essentiel aussi de ne pas s'exagérer son importance ; il est très-essentiel de ne pas voir dans une simple modification un changement total de système.
En principe , le droit exclusif de voter Timpât accordé aux communes, devait les investir du pouvoir politique suprême. Mais, dans la réalité, ce droit a été jusqu'à présent fort peu utile aux communes , parce que , de fait , il n*a pas été exercé par elles. La chambre dite des Communes n'a été au fond qu'une sorte d'appendice de la royauté et de la féodalité ; elle n'a été qu'un instm» ment pour l'ancien système. De même, l'axiome admis en Angleterre, par le pouvoir temporel , que le plan politique doit être conçu dans l'intérêt de l'industrie, n'a été que très-médiocrement utile aux communes, jusqu'à présent. La raison en est que, l'ancien système étant resté en possession de former ce plan , et devant nécessairement conserver la même fonction jusqu'à ce que le nouveau soit organisé définitivement , il n'a pu ofifrir aux communes , pour contribuer à leur bonheur, que ses propres moyens d'action, c'est-à-dire la force et la ruse. C'est ainsi que, depuis le fameux acte de navigation , le pouvoir temporel a fait des guerres systématiques , et combiné des plans machiavéliques , dans le dessein de servir les intérêts des communes.
L'établissement du régime parlementaire, en Angleterre, ne doit donc être envisagé que comme ayant modifié le plus possible l'ancien syslème, et conslilué les moyens de passer au système nouveau. C'est uniquement sous ce point de vue qu'il a été utile aux communes ; car, à le considérer en lui-même d'une manière absolue, ses conséquences lui ont été , pour le moins , aussi funestes qu'avantageuses.
La France , par l'adoption récente de la constitution anglaise , s'est mise de niveau avec l'Angleterre, sous le double rapport que nous venons d'examiner. Seulement, comme ce changement s'est opéré à une époque de civilisation beaucoup plus avancée, il y a été beaucoup plus complet. La féodalité ayant été renversée avant que le régime parlementaire fût établi , la modification de l'ancîen système s'est trouvée être infiniment plus grande qu'en Angleterre. Le principe
qnî considère l'intérêt des communes comme le bat et le régalatenr des combinaisons politiques, a pris un caractère beaucoup plus large, plus général , plus prépondérant.
EnGn, par le fait que cet établissement a eu lien en France à une époque où le besoin de changer entièrement de système politique était profondément senti , le caractère de transition attaché au régime parlementaire est devenu beaucoup plus prononcé.
Observons maintenant les progrès civils et politiques du nourean système, quant au spirituel.
Avant l'introduction des sciences positives en Europe , toutes nos connaissances particulières étaient , aussi bien que nos connaissances générales, entièrement théologiques et métaphysiques. Le peu de raisonnements sur la nature qui se faisaient alors , étaient uniquement fondés sur des croyances religieuses. Mais depuis cette époque mémorable , les sciences naturelles ont commencé à se baser de plus en plus sur des observations et des expériences. Néanmoins, elles sont encore restées mêlées de superstition et de métaphysique jusqu'à une époque assez rapprochée de nous. Elles ne sont parvenues à se dégager entièrement des croyances théologiques et des hypothèses métaphysiques que vers la fin du seizième siècle et les premières années du dix-septième. L'époque où elles ont commencé à devenir vraiment positives doit être rappoi'tée à Bacon , qui a donné le premier signal de cette grande révolution ; à Galilée, son contemporain, qui en a donné le premier exemple , et enfin à Descartes , qui a irrévocablement détruit dans les esprits le joug de l'autorité en matière scientifique. C'est alors que la philosophie naturelle a pris naissance, et que la capacité scientifique a eu son véritable caractère, celui d'élément spirituel d'un nouveau système social.
A partir de cette époque, les sciences sont successivement devenues positives dans l'ordre naturel qu'elles devaient suivre pour cela , c'est-à-dire dans celui du degré plus ou moins grand de leurs rapports avec l'homme. C'est ainsi que l'astronomie d'abord , la physique ensuite, plus tard la chimie, et de nos jours enfin la physiologie, ont été constituées sciences positives. Cette révolution est donc pleinement efifectuée par toutes nos connaissances particulières, et elle tend évidemment à s'opérer aujourd'hui pour la philosophie, la morale et la politique , sur lesquelles l'influence des doctrines théologiques et de la métaphysique a déjà été détruite aux yeux de tous les hommes instruits, sans que, toutefois, elles soient encore fondées sur des observations. C'est la seule chose qui manque au développement spirituel dU nouveau système social.
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A mesure que les sciences sont devenues positives, et que, par suite , elles ont fait des progrés toujours croissants , une masse de plus en plus granae d*idées scientifiques est entrée dans Tédu* cation commune, en même temps que les doctrines religieuses perdaient peu à peu leur influence. 11 s^est élevé des écoles spéciales pour les sciences , où l'action de la théologie et de la métaphysique était pour ainsi dire nulle. Enfin , l'état des esprits a tellement changé sous ce rapport , qu^aujourd'hui le système d'idées de chaque individu , depuis le citoyen le moins instruit jusqu'au plus éclairé , se rapporte presque en totalité aux sciences positives, et que les anciennes croyances n'y occupent en comparaison qu'une trèspetite place , dans les classes même où ces croyances ont conservé le plus d'empire.
On peut dire, sans exagération , que les doctrines religieuses n'ont d'influence sur les esprits que celle qui (lent à ce que la morale leur est encore restée atlachée. Cette influence durera nécessairement jusqu'à l'époque où la morale aura subi la révolution qui s'est déjà opérée dans toutes nos connaissances particulières , en devenant positive. Dès ce moment, l'empire des croyances théologiques s'éteindra pour jamais ; car il est très-évident que cet état des choses où toutes les parties de notre système d'idées sont devenues positives , tandis que les idées destinées à servir de lien général sont restées superstitieuses, ne saurait être que transitoire, sans quoi il impliquerait contradiction dans la marche générale des choses.
Les progrès politiques du nouveau système, quant au spirituel , ont été , comme au temporel , la suite inévitable de ses progrès cÎTils.
Depuis l'établissement des premières écoles pour l'enseignement des sciences d'observation , qui à eu lien dans le treizième siècle , le pouvoir royal en France, et la féodalité en Angleterre, ont constamment, et de plus en plus , encouragé les sciences et relevé l'existence politique des savants.
En France , la royauté a pris de plus en plus l'habitude de les consulter sur les objets de leur ressort , et de rechercher leur approbation , ce qui était implicitement reconnaître la supériorité des idées scientifiques positives sur les idées théologiques et métaphysiques.
Peu à peu , ce que nos rois n'avaient d'abord envisagé que comme chose louable à faire , ils sont arrivés k le regarder comme un devoir, et ils ont reconnu l'obligation d'encourager les sciences et de se soumettre aux décisions des savants. L'établissement de l'Académie des sciences, instituée sous Louis XIY par le ministre Colbert ^ est une
dëcliuration Bolennelle de ce principe. En même temps, cet établissement a été mi premier pas vers Torganisation politique de l'élément spirituel du nouveau système.
Le nombre des académies s'est prodigieusement multiplié depuis cette époque, sur tous les points du territoire européen, et par ' Paction de la c&pacité scientifique sur les esprits. Elle a été constituée â*nne manière régulière et légale. Son autorité politique s'est accrue dans une proportion analogue; elle a exercé une influence directe et toujours croissante , sur la direction de l'éducation nationale. Si Ton considère , sous ce rapport , les attributions légales dont la première classe de l'Institut est actuellement investie , on conviendra qu'elles sont à peu prés aussi étendues qu'elles peuvent l'être , tant que le corps qui les exerce n^est pas chargé de renseignement de la morale (1). Or c^est ce qui ne saurait avoir lieu qu'à Tépoque où la morale sera devenue une science positive. Ainsi , sous ce rapport, comme sous tous ceux que nous avons considérés jusqu'à présent , l'ancien système a cédé la place au nouveau , et lui a frayé les voies autant qu'il est possible. On ne peut aller plus loin qu'en organisant le nouveau système.
11 est essentiel d'observer qu'en même temps que l'action scientifique s'est constituée et étendue de plus en plus dans chaque nation européenne considérée isolément , la combinaison des forces scientifiques des diflerents pays s'est aussi effectuée de plus en plus. Le sentiment delà nationalité a été (sous ce rapport) totalement 'écarté, et les savants de toutes les parties de l'Europe ont formé une ligue indissoluble , qui a toujours tendu à rendre européens tous les progrès scientifiques faits sur chaque point particulier. Cette sainte alliance , contre laquelle l'ancien système n'a aucun moyen de résistance, est plus forte pour opérer l'organisation du nouveau système que ne peut l'être pour l'empêcher, ou seulement pour la ralentir, la coalition de toutes les baïonnettes européennes.
La même combinaison a bien eu lieu, jusqu'à un certain point.
(1) Il est clair, en thèse générale, que la direction suprême de l'éducation nationale, et l'enseignement de la morale, doivent être dans les mêmes mains : les séparer serait absurde. Ainsi, tant que la morale restera uniquement fondée sur les croyances religieuses , il est inéTitable que la direction générale de Téducaiion appartienne, en dernière analyse, à un corps tbéologique, ou., du moins, à Tesprit tbéologique.
Les hommes qui s'élèvent aujourd'hui si vivement contre les Jésuites, contre les missionnaires et autres corporations religieuses, devraient donc bien sentir que le seul moyen de faire disparaître le reste d'influence de ces sociétés, est de fonder la morale sur l'observation des faits. Jusqu'à ce qu'un travail de ce genre soit fait, toutes ces réclamations seront à peu près inutiles, parce qu'elles portent à faux en très-grande partie.
entre les Çftfi§cUé9 iïuUtStfielIes des différentes nations européennes, mais ce n^a été qu'à un degré infiniment {diJ&JâiUfi* ^^ sentiment de rivalité nationale, les inspirations d'un patriotisme féroce et absurde , créées par Tancien système et soigneusement entretenues par lui, ont conservé encore , quant au temporel, une très-grande influence. C^est ce qui fait que la ligue des diflerentes nations européennes , pour organiser le nouveau système , ne peut commencer qu*au spirituel. La coalition des capacités temporelles ne saurait s'opérer qu'après et en résultat de la précédente.
Enfin , il importe d'observer qu'à mesure que les deux éléments du nouveau système ont fait , chacun séparément , des progrès nationaux et des progrès européens \^rs leur organisation politique finale, la combinaison entre ces deux éléments , et par conséquent la formation du système , s'est également effectuée de plus en plus, pne classe intermédiaire entre les savants, les artistes et les artisans, la classe des ingénieurs , a pris naissance ; et , dès ce moment , on a pu regarder la combinaison des deux capacités comme ayant commencé. Elle est devenue de plus en plus grande , à (el point qu'aujourd'hui , dans l'opinion commune des savants, ainsi que dans celle des artisans (quoique cependant à un degré moindre dans cette dernière}^ la véritable destination des sciences et des arts est de se combiner pour modifier la nature à l'avantage de l'homme , les unes en l'étudiant pour la connaître , les autres en appliquant cette connaissance.
De nombreux établissements publics et privés , en France et en Angleterre principalement, ont vivifié ce principe en organisant un commencement de combinaison. Tels sont, en France, le conservatoire des arts et métiers et les diflerentes écoles qui s'y rapportent, la société d'encouragement pour Tindustrie , l'école des ponts et chaussées, etc.
Ainsi , non-seulement chacun des deux éléments du nouveau système a tendu successivement vers son organisation complète , et a fini par primer Télément correspondant de l'ancien système , mais aussi leur combinaison a fait des progrès toujours croissants , qui les ont préparés à se coordonner ensemble pour diriger la société.
Nous n'avons cousidéré , dans tout ce qui précède , que les progrès civils et politiques,faits par les chefs temporels et spirituels du nouveau système. Il nous reste à observer les pas faits par la masse des communes vers la nouvelle organisation sociale»
Ces pas ont été de deux espèces : les uns ont consisté dans la capacité acquise par la masse des communes , au temporel et au spirituel , de vivre sous le nouveau régime; les autres se rapportent à la coor-
dination successive de la masse , sous les nouveaux chefs temporels et spirituels.
f il faut qu*une population ait acquis un certain degré de capacité temporelle et spirituelle pour pouvoir vivre sous un système d'ordre social où elle n'est pas soumise , quant au temporel , à l'empire de la force physique , et quant au spirituel , à celui des croyances aveugles. L'homme qui n'a pas contracté au temporel certaines habitudes d'ordre , d'économie et d'amour du travail , et qui , au spirituel , ne possède pas un certain degré d'instruction et de prévoyance , est hors d'état d'être émancipé : il a indispensablement besoin d'être mené à la lisière. 11 en est de même d'un peuple : tant qu'il n'a point rempli ces conditions, il ne saurait être gouverné autrement que d'une manière arbitraire. C'est ainsi, par exemple , que les serfs de Russie, qui, dans un pressant besoin, mangent le blé de semence, sont encore incapables même de jouir de la liberté individuelle. Tenter leur émancipation avant qu'ils aient contracté de meilleures habitudes , serait une véritable absurdité, qui ne saurait avoir de succès. Tandis qu'en France , où la masse entière de la nation sait souffrir la faim à côté du blé de semence sans y toucher, le peuple n'a plus besoin d'être gouverné (c'est-à-dire commandé). Il suffît, pour le maintien de l'ordre , que les affaires d'un intérêt commun soient administrées.
De même, au spirituel , le peuple qui , par exemple , aurait une croyante suffisante dans les sorciers pour se laisser gi^ider par eux dans ses affaires importantes , a besoin que son esprit soit gouverné arbitrairement par des hommes plus éclairés. Il ne saurait être livré à lui-même sans inconvénient pour ses propres intérêts. Mais il est évident qu'aussitôt que la masse d'un peuple se trouve en étal de se conduire , dans les affaires ordinaires de la vie , d'après ses propres connaissances , et que par conséquent il se trouve avoir satisfait aux deux conditions que nous avons posées , elle n'a nullement besoin d'être gouvernée : elle peut se conduire par elle-même^ sans que la tranquillité coure aucun risque. On peut même ajouter que toute action de commandement , exercée sur elle à cette époque où elle est devenue inutile , tend à troubler la tranquillité plutôt qu'elle ne sert à la maintenir.
Depuis l'affranchissement des communes , la masse de la popula tion française a contracté peu à peu les habitudes et acquis les lumières suffisantes pour vivre sous le nouveau système. L'abolition de l'esclavage a rendu, par le fait même , tous les individus propriétaires : il n'a plus existé depuis de prolétaires réels, dans l'acception rigoureuse
de ce mot 11 est même à propos d'observer que la propriété industrielle, née de Tafiranchissement , exige par sa nature une bien plus grande capacité que la propriété territoriale , telle qu'elle a existé depuis. Car celle-ci, quand elle existe séparément de la culture, n*exige d'autre talent que celui de jouir de ses revenus avec assez de modération pour ne pas entamer ses capitaux. C'est le cultivateur qui a besoin de capacité , et non le possesseur de la terre.
Le peuple étant devenu propriétaire , a contracté peu à peu toutes les habitudes d'amour de Tordre et du travail, toutes celles de prévoyance et de respect à la propriété (1) , et en même temps il a acquis assez généralement en France, en Angleterre et dans le nord de TAllemagne, le premier degré d'instruction.
Sans doute, il reste beaucoup à faire sous ces deux rapports, et surtout sous le second. Mais le perfectionnement a été assez grand •pour que le peuple n'ait plus besoin d'être gouverné par la force et par les croyances. 11 a acquis la capacité nécessaire pour devenir associé , en vivant sous le nouveau système, où l'action de gouverner doit être réduite à ce qui est indispensable pour établir une subordination de travaux dans l'action générale des hommes sur la nature , qui est le but final du système.
En réalité , la tranquillité n'est maintenue essentiellement aujourd'hui que par ses nouvelles habitudes; l'appareil militaire du pouvoir temporel n'y contribue que très-accessoirement (2) , de même que l'appareil infernal du pouvoir spirituel.
Examinons maintenant de quelle manière la population s'est organisée successivement sons les nouveaux chefs temporels et spirituels.
Avant l'afiranchissement des communes, la masse du peuple se trouvait avoir, au temporel, pour chefs uniques et permanents, les militaires. Depuis l'affranchissement, au contraire, le peuple s'est peu à peu détaché de ces chefs, et s'est en même temps organisé sous
(1) Qaand on a vu, dans Taffrease disette de 1794, an moment où la dernière classe du peuple était toute-puissante, cette même classe mourir de faim par milliers sans que la tranquillité ait été troublée un seul instant sous ce rapport, on peut bien dire que le peuple français sait respecter la propriété.
(2) L'action de l'ancien système est encore indispensable pour le maintien de l'ordre; mais ce n'est point sous 1q rapport que nous venons de considérer; c'est seulement comme empêchant les ambitieux et les intrigants de troubler la tranquillité, en se disputant un pouvoir qui attirera leurs désirs jusqu'à ce qu'il puisse s'éteindre par l'organisation définitive du nouveau système. Or, ce n'est point le peuple qui vise ainsi au pouvoir, c'est la classe oisive et parasite de la société , c'est-à-dire aujourd'hui l'ancienne féodalité , et la féodalité de Bonaparte.
la direction des chefs des arts et métiers. Il a contracté eiiTers eux des habitudes de subordination et de discipline, qui, sans être rigoureuses pour lui, sont tout à fait sulBsantes pour maintenir Tordre dans les travaux et la bonne harmonie dans la société.
On peut rapporter à l'origine de Pinstitution des armées permanentes et soldées sous Charles YII, le moment de la séparation entière du peuple d*avec les chefs militaires. Dans rintervalle qui s'est écoulé depuis l'afiranchissement jusqu'à la naissance de cette institation, le peuple a été coordonné à peu près également sous les deux espèces de chefs. Pour tous les travaux pacifiques habituels, il était sous la direction des chefs industriels; mais, pour les travaux et exercices militaires, il était, en général, sous le commandement des chefs militaires.
Quand une fois les armées permanentes et soldées ont été établies , le métier de soldat étant devenu Tobjet d'une fraction particulière et* séparée dé la population, la masse du peuple n*â plus eu aucun rapport avec les chefs militaires, elle n'a plus été organisée qu'industriellement Celui qui se faisait soldat ne se regardait plus et n'était plus regardé comme appartenant au peuple. Il passait dà rangs du nouveau système dans ceux de lancien, de communal, il devenait féodal, et voilà tout : c'était lui qui se dénaturait, et non le système dont auparavant il faisait partie.
Ainsi cette institution des armées permanentes', devenue aujourd'hui, par les progrès de la civilisation, si onéreuse et si inutile, a été un intermédiaire indispensable pour parvenir à l'organisation du nouveau système.
Que l'on considère aujourd'hui l'état du peuple, et on verra qu'effec^^ Uvement il n*est plus en rapport direct et continu, au temporel, qu'avec ses chefs industriels. Suivez par la pensée, dans ses relations Joiu^naliéres, un ouvrier quelconque soit dans Tagriculture, soit dans les manufactures, soit dans le commerce, vous trouverez qu'il n'est habituellement en contact et en subordination qu'avec des chefs agriculteurs, manufacturiers ou commerçants, et nullement, par exemple, avec le grand seigneur qui est propriétaire de la terre, * ou le capitaliste oisif auquel appartiennent, en tout ou en partie, la manufacture ou la maison de commerce. Ses rapports avec les chefs militaires de la société, rentrent tous dans les rapports généraux du nouveau système avec l'ancien ; il n'en a plus d'un autre ordre.
C'est ici le lieu d'observer, par rapport au peuple, la différence fondamentale qui existe, à son avantage, entre sa coordination actuelle vis-à-vis de ses chefs industriels, et son ancienne soumission
anx chefs tnilitaires. Celte différence fera ressortir une des oppositions les plus importantes et les plus heureuses entre Tancien système et le nouveau.
Dans Tancien système, le peuple était enrégimenté par rapport à ses chefs ; dans le nouveau il est combiné avec eux. De la part des chefs militaires il y avait commandement, de la part des chefs industriels il n^y a plus que direêtion. Dans le premier cas le peuple était iujet^ dans le second il est sociétaire. Tel est, effectivement, Tadmirable caractère des combinaisons industrielles, que tous ceux qui y concourent sont, en réalité, tous cullnborateurs, tous associés, depuis le plus simple manouvrier jusqu^au manufacturier le plus opulent, et jusqu^à Tingénieur le plus éclairé.
Dans une société où il entre des hommes qui n^apportent ni capacité ni mise quelconque, il y a nécessairement des maîtres et des esclaves, sans quoi les travailleurs ne seraient pas assez dupes pour consentir à un pareil arrangement, s*ils pouvaient s'y soustraire : on ne peut pas même concevoir un telle société ayant commencé autrement que par la force. Mais, dans une coopération où tous apportent une capacité et une mise, il y a véritablement association, et il n'existe d'autre inégalité que celle des capacités et celle des mises, qui sont l'une et Tautre nécessaires (c'est-à-dire inévitables), et qu'il serait absurde, ridicule, et funeste de prétendre faire disparaître.
Chacun obtient un degré d'iiiiportance et des bénéfices proportionnels à sa capacité et à sa mise : ce qui constitue le plus haut degré d'égalité qui soit possible et désirable. Tel est le caractère fondamental des sociétés industrielles, et voilà ce que le peuple a gagné ens'organisant par rapport aux chefs des arts et métiers. 11 n'y a plyj ilfl commandement exercé sur lui par ses nouveaux chefs, que ce qui est strictement nécessaire pour maintenir le bon ordre dans le travail, c'est-à-dire très- peu de chose. La capacité industrielle répugne tout autant, par sa nature, à exercer Tarbi traire qu'à le supporter. N'oublions pas d'ailleurs que, dans une société de travailleurs, tout tend naturellement Jl^l^ordre; le désordre vient toujours, en dernière analyse, des fainéants.
Enfin observons que les progrès de l'industrie, des sciences et des beaux-arts, en multipliant les moyens de subsistance, en diminuant le nombre des inocupés, en éclairant les esprits et en polissant les mœurs, tendent de plus en plus à faire disparaître les trois pins grandes causes de désordre, la misère, Toisiveté, et l'ignorance.
Nous avons à faire, pour le spirituel, des observations analogues à celles qui viennent d'être faites pour le temporel.
Avant rintrodnction des sciences positives en Europe, ou pour parler plus juste, avant que les sciences eussent passé des mains da clergé dans celle des séculiers (événement qui suivit le premier de très-près), la masse du peuple était organisée spirituellement par rapport à ses chefs théologiques. Le peuple croyait sur leur parole ; il les consultait sur tout, et il s^en rapportait aveuglément k leurs décisions; les doctrines qu^il leur convenait d'établir devenaient les siennes. En un mot, il avait, à leur égard, lliabitude d'une confiance absolue et d'une soumission d'esprit tout a fait illimitée(ilais, du moment que les sciences positives ont eu acquis un certain développement, cette confiance et ce respect se sont peu à peu retirés du clergé et transportés successivement aux savants.
Ce changement a été puissamment secondé par le changement analogue qui s'était déjà effectué dans le temporel. Le peuple, organisé industriellement, s*aperçut bientôt que ses travaux ordinaires d'arts et métiers n'étaient nullement en rapport avec les idées théologiques, qu'il ne pouvait tirer des théologiens aucunes lumières réelles sur les objets de ses occupations journalières, et partout où il put être en contact avec les savants, soit directement, soit indirectement, il perdit l'habitude de consulter les prêtres, et il prit celle de se mettre en rapport avec ceux qui possédaient les connaissances positives. Sans doute, ce rapport est encore fort loin d'être aussi intime qu'il pourrait et devrait l'être, et cela tient principalement, non pas au peu de désir que le peuple aurait de s'instruire, mais au peu de moyens qu'il en a et au peu de soin qu'on prend pour lui faire acquérir les connaissances qui lui seraient utiles. Le peuple est au contraire avide d'instruction bien pins que les oisifs de nos salons, parce que ses travaux lui en font sentir à tout instant la nécessité. Partout où il a trouvé possibilité d'étudier, il a étudié. Mais quoique l'action de la capacité scientifique sur le peuple soit encore très-faible, en égard à ce qu'elle peut devenir, il n'en est pas moins vrai qu'elle est beaucoup plus grande qu'on ne se le figure ordinairement. Des faits saillants et incontestables prouvent que le peuple accorde aujourd'hui à l'opinion unanime des savants le même degré de confiance qu'il accordait dans le moyen âge aux décisions du pouvoir spirituel.
Ainsi, par exemple, depuis environ un siècle, le peuple a cessé unanimement de croire à l'immobilité de la terre, il a admis la théorie astronomique moderne, et il y attache autant de certitude qu'il en a jamais attaché aux anciennes croyances religieuses. Quelle est la cause de cette révolution dans les opinions populaires? Est-ce parce que le peuple a pris connaissance des démonstrations qui établissent la théorie du mouvement de la terre? Certainement non, car ces dé-
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monstrations ne sont pent-étre pas entendaes de trois mille individus sur tonte la population française. La confiance dn peuple tient évidemment à Tunanimité qu'il a reconnue dans les opinions des savants sur ce point de doctrine.
Qu'on prenne également dans les sciences d'observation toutes les découvertes qui sont aujourd'hui populaires, on verra que toutes le sont devenues de la même manière. C'est ainsi que le peuple a successivement admis la circulation du sang , l'identité entre la matière de la foudre et l'électricité, etc., etc. D'ailleurs, en fait de sciences, tous ceux qui ne sont pas susceptibles d'entendre les démonstrations sont pejaple, La même confiance qui a fait admettre aux gens du monde l'analyse de l'air et de Teau, la loi de la gravitation universelle, la décomposition de la lumière, et tant d'autres découvertes .astronomiques, physiques, chimiques et physiologiques, les fera également accepter par le peuple un peu plus tard.
Il est donc prouvé, par les faits les plus sensibles, que le peuple est aujourd'hui spirituellement confiant et subordonné à Tégard de ses chefs scientifiques, de même qu'il l'est temporel lement par rapport a ses chefs industriels, et j'ai par conséquent le droit de conclure que la confiance est organisée dans le nouveau système aussi bien que la subordination.
^ Nous devons également observer ici que la confiance dn peuple pour ses nouveaux chefs spirituels est tout à fait distincte, par sa nature, de celle qu'il avait dans l'ancien système pour ses chefs théologiques. Celle-ci consistait dans une soumission d*esprit tout k fait aveugle, qui exigeait dans chaque individu une abnégation absolue de sa propre raison. La confiance dans les opinions des savants a un tout autre caractère. C'est l'assentiment donné à des propositions sur des choses susceptibles de vérification, propositions admises à l'unanimité par les hommes qui ont acquis et prouvé la capacité nécessaire pour en juger.
A la vérité, le fait est admis sans preuves ; mais il n'est admis de cette manière que par la raison qu'on se juge incapable de suivre les démonstrations qui établissent ces vérité. Cette confiance renferme toujours implicitement la réserve expresse du droit de contradiction en cas de nouvelles démonstrations produites, qui prouvent qu'elle est mal fondée, ou de lumières suffisantes acquises par le croyant pour combattre les opinions reçues. Le peuple est donc loin de renoncer par là au libre exercice de sa raison.
Cette confiance du peuple dans les opinions des savants est absolu-
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ment du même ordre, quoique beaucoup plus étendue, que celle dm savants les uns pour les autres.
Les mathématiciens croient journellement les physiologistes sor parole , et réciproquement, chacun d'eux pour leurs classes respectives.
Dans la même science , n*arrive-t-il pas tous les jours que les savants croient provisoirement sur la parole les uns des autres, avant d*avoir pu connaître et juger les démonstrations? Quel est, par exemple, le mathématicien qui se serait refusé k admettre, sans examen, une proposition d*après Tautorité de Lagrange?
Cette croyance n*a aucun inconvénient dans les sciences, parce qu elle n*est jamais que provisoire. La confiance du peuple pour les savants a précisément le même caractère; seulement c'est un provisoire qui se prolonge indéfiniment, quoique toujours regardé comme provisoire. Ainsi , cette confiance n*est nullement humiliante pour le peuple, et elle ne saurait jamais avoir, pour ses intérêts, la moindre des conséquences funestes de la soumission d*esprit aux théologiens.
La crainte de voir s*établir un jour un despotisme fondé sur les sciences , serait une chimère aussi ridicule qu*absurde : elle ne saurait naître que dans des esprits absolument étrangers à tonte idée positive.
D*après ce qui précède , le peuple se trouvant aujourd*hui organisé temporellement et spirituellement par rapport au nouveau système, la partie la plus difficile de rétablissement de ce système se trouve pleinement exécutée. Ce grand changement a simplifié, le pluspos^ sible , le travail à faire pour cet établissement définitif, en réduisant tout ce qui reste a faire pour cela à des rapports entre les chefs du nouveau système et les chefs de Tancien.
Le peuple a été éliminé de la question.
C'est pour le peuple que la question se résoudra , mais il y restera extérieur et passif.
Le seul danger qu'il ait à craindre, la seule précaution à prendre , c*est de ne pas se laisser détourner du but par les intrigues des ambitieux qui tendent à se disputer le pouvoir caduc de Tancien système.
Telles sont, en aperçu, les parties principales du tableau que présente, depuis le onzième siècle , la marche de la civilisation, considérée sous le rapport du développement graduel du nouveau ^tème social, ^2ssayons maintenant de résumer le plus sommairement possible les résultats de cette grande série organique.
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RÉSUMÉ DE LA DEUXIÈME SÉRIE
Nous sommes partis de ce fait fondamental :
L'affranchissement des communes et Tintroduction des sciences positives en Europe ont constitué, au onzième siècle, les deux éléments d*un nouveau système social , la capacité industrielle et la capacité scientifique.
Nous arons observé ensuite ,
1» Que les deux capacités élémentaires du nouveau système social étaient établies sur des bases d'une autre nature que les pouvoirs sur lesquels Tancien système reposait;
2^ Que ces deux capacités s'étaient constituées en dehors de Tancîen système , et de manière à se rendre aussi indépendantes de lui que possible :
3** Que les communes , ou les deux ca|)acités réunies , ont pris dès Torigine le sage parti de ne point prétendre à partager lautorité de Tancien système, et se sont proposé uniquement de profiter du degré d'indépendance dont elles jouissaient pour tendre à exercer sur la nature la plus grande action possible ;
4"* Que ce plan , invariablement suivi , a eu le double effet qu'il devait avoir; que , d'une part, les éléments du nouveau système ont acquis leur plein et entier développement; d*où il estrésulié que leur force civile est devenue prépondérante ; que , d'une autre part , ils ont obtenu peu à peu un plus grand degré de liberté dont ils ont toujours usé de la même manière ; et qu'enfin ils se sont trouvés tout naturellement investis d'une portion d'autorité législative à laquelle ils n'avaient pas visé directement ;
5** Que toutes les forces temporelles et spirituelles de la société sont passées dans les mains des communes; que la force militaire elle-même s'est subordonnée à leur influence;
6"* Que les communes ont obtenu , sur le plan politique formé par l'ancien système, tout l'ascendant qu'elles pouvaient avoir, tant que ce plan ne sera pas formé par elles, le pouvoir temporel ayant admis en principe que toute Torganisalion sociale devait être combinée dans l'intérêt des communes ;
7^ Que le pouvoir temporel a établi le régime parlementaire qui , par le vote exclusif de Pimpôt accordé aux communes (au moins
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en principe) , les a investies de toute Tautorité législative qu*il pouvait leur céder sans se détruire lui-même ;
8<» Que cette autorité est plus que suffisante pour que les communes puissent aujourd'hui procéder directement et d*une manière légale à Torganisation finale du nouveau système ',
9* Qu'en même temps que ces progrès ont été faits par les chefs temporels jet spirituels du nouveau système , la masse des communes s*est détachée entièrement de ses chefs militaires et théologiques , et s*eBt organisée , sous le rapport temporel et sous le rapport spirituel, à regard des chefs des deux capacités positives; .
Qu^ainsi Tancien système a cédé au nouveau tout ce qu'il pouvait lui abandonner sans s^anéantir, et qu^il lui a aplaqi les voies par lesquelles celui-ci doit marcher à sa constitution définitive.
Voici donc en résultat de tout le passé , depuis le onzième siècle , Tétat actuel du nouveau système : toutes les forces de la société lui appartiennent. Toutes les doctrines nécessaires à son organisation existent dans leurs éléments, qui sont les sciences d'observation. £n un mot , la société est organisée dans tontes ses parties pour agir sur la nature. 11 ne reste plus qn*à organiser > son ensemble de la même manière. Les moyens dont les communes avaient besoin pour cela existent.
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DES DEUX SÉRIES
Qaand Tancien système social s'est définitÎTement constitué ( aa onzième siècle), les éléments da système qui devait lui succéder ont pris naissance.
Depuis cette époque^ deux actions d'une nature différente ont été exercées simultanément et sans interruption par le nouveau système : d^une part il a tendu à détruire Tancien , de Pautre à le remplacer.
Pour la première action , les communes se sont liguées d'abord avec un des pouvoirs de l'ancien système contre l'autre, en profitant des divisions qui s'étaient élevées entre eux ; et, après avoir vaincu le pouvoir qu'elles avaient combattu, elles ont formé une nouvelle ligue avec une des fractions du pouvoir dont elles avaient été alliées, contre une autre fraction de ce même pouvoir. -
Pour la seconde action , elles se sont tenues extérieures à l'ancien système , elles se sont bornées à agir sur la nature.
Ce renversement et cette organisation se sont toujours combinés de manière que le nouveau syslème s*est emparé successivement de tous les postes occupés par l'ancien, à mesure que celui-ci les a abandonnés.
Pendant l'époque de sa pleine vigueur, Pancien système gouvernait à la fois l'action générale de la société et toutes les actions sociales particulières, tant au spirituel qu'au temporel. Toutes les actions privées et toutes les connaissances particulières se sont d'abord dégagées peu à peu des liens de l'ancien système, et elles se sont coordonnées par rapport au nouveau. Le nouVean système s'est organisé dans tous les détails de la société.
L'ancien système, après avoir perdu absolument toute son in-
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flaence sar les détails , a successivement perdu , au temporel et ao spirituel , la majeure partie de son empire sur Inaction sociale générale.
11 reste en possession de la formation du plan politique général , ce qui ne saurait être autrement jusqu^à l'organisation totale da nouveau système. Mais il a été admis, en principe fondamental, que ce plan devait être combiné dans Tiiltérêt dés bommunes.
Le pouvoir temporel a été réduit aux moindres dimensions qa*il puisse avoir jusqu'à Teitinction entière de Tancien système et son remplacement par le nouveau. Le pouvoir spirituel a été complètement renversé, com.i.e puissance politique. Il n*a plus d'autre influence que celle dérivée de ce que l'enseignement de la morale se trouve encore entre ses mains, étant encore fondé sur ses doctrines.
Le nouveau système , après avoir obtenu la direction exclusive de tous les détails de la société, a successivement gagné, dans la direction de l'ensemble, tout ce que Tancien système a perdu.
Au temporel , il a été reconnu que les communes avaient le di*o!t de modifier k leur gré le plan politique général , et Pexercice légal de ce droit a été régulièrement constitué , ce qui a établi en même . temps le moyen de de transition. Au spirituel , la bapacité scientifique a obtenu sur Téducation nationale toute Tinfluence qu^ëtle peut avoir, tant que l'enseignement de la morale n'est point encore passé entre ses tnains.
La force des deux systèmes, sous le rapport de l'action qu*ilâ exercent sur la direction de l'ensemble de la société, est aujourdlini à peu près la même; la différence est plutôt pour le nouveau que pour l'ancien.
Ainsi , l'état présent de la société est la coexistence d'un système caduc et d'un système adulte, dont l'un a perdu toute son influence sur les détails , et la moitié de celle qu'il possédait sur Tensemble, et dont Tautre domine toutes les parties, plus une moitié de l'ensemble.
Le nouveau système n'a donc plus qu'un dernier échelon a monter pour parvenir à son entière organisation, et achever de remplacer Tancien. Il ne lui reste plus qu'à compléter ses progrès au temî)oreI et an spirituel. Au temporel, ens'emparant de la chambre deè communes ; au spirituel , en établissant la morale sur des pnndpei uniquement déduits de l'observation. Or, tout est préparé poîir cela, les moyens existent, il ne faut que les employer.
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INTRODUCTION
Un système soeial qui s'éteint^ un nouveau ftystème parTenu k son entière maturité et qui tend à se constituer, tel est le caractère feudamentai assigné à Tépoque actuelle par la marche générale de la ei- Tilisation Conformément à cet état de choses, deux mouvements de nature difierente agitent aujonrd*hni la société : Tun de désorganisation, l'autre de réorganisation. Par le premier, considéré isolément , elle est entraînée vers une profonde anarchie morale et politique qui semble la menacer d'une prochaine et inévitable dissolution. Par le second, elle est conduite vers l'état sucial définitif de l'espèce humaine, le plus convenable à sa nature, celui où tous ses moyens de prospérité doivent recevoir leur plus entier développement et leur application la plus directe. C'est dans la coexistence de ces deux tendances opposées que consiste la grande crise éprouvée par les nations les plus civilisées. C'est sous ce double aspect qu'elle doit être envisagée pour être comprise.
Depuis le moment où celte crise a commencé à se manifester jusqu*à présent, la tendance à la désorganisation de l'ancien système a été dominante, ou plutôt elle est encore la seule qui se soit nettement prononcée. 11 était dans la nature des choses que la crise commençât ainsi , et cela était utile , afin que Tancien système fût assez modifié , pour permettre de procéder directement à la formation du nouveau.
Mais aajoard'hai que cette condition est pleinement satisfait», qne le système féodal et théologiqne est aussi atlénné qn^I pent Tétre jusqu*à ce que le nouveau système commence à s'établir, la prëpon* dérance que conserve ûn^'^''^Jj^^p^'"V|^^^iqr*^ ft?t |p plp* gp*nil obstacle aux progrès de la civilisation, et même k la destruction de l'ancien système. Elle est la cause première des secousses terribles et sans cesse renaissantes dont la crise est accompagnée.
La seule manièjCP de mettre un terme à cette orageuse situation , d'arrêter Panarchie qui envabit de jour en jour la société, en un mot, de réduire la crise k un simple mouvement moral, c'est de déterminer les nations civilisées à qtiitter la direction critique pour prendre la direction organique, à porter tous leiUA^efforts vers la formation du nouveau système social , objet dëBnilif de la crise , et pour lequel tout ce qui s*est fait jusqu'à présent n'est que préparatoire.
Tel est le premier besoin de l'époque actuelle. Tel est anssi en aperçu le but général de mes travaux, et le but spécial de cet écrit qui 91 pour objet de mettre en jeu les forces qui doivent entraîner la société dans la route du nouveau système.
Un examen sommaire des causes qui ont jusqu'A présent empêché la société et qui l'empêchent encore de prendre franchement la direction organique, doit naturellement précéder l'exposition des moyens à employer pour l'y faire entrer.
Les efforts multipliés et continus, faits par les peuples et par les rois, pour réorganiser la société, prouvent que le besoin de cette réorganisation est généralement senti. Mais il ne l'est, de part et d'autre, que d'une manière vague et imparfaite. Ces deux sortes de tentatives, quoique opposées, sont également vicieuses sous des rapports différents. Elles n'ont pas eu jusqu'à présent et ne sauraient jamais avoir aucun résultat vraiment organique. Loin de tendre à terminer la crise, elles ne contribuent qu'à la prolonger. Telle est la véritable cause qui , malgré tant d'efforts , retenant la société dans la direction crili^up.^ Ici laisse eu. pcQUjm^ révolu^ons.
Pour établir cette assertion fondamentale , il suffit de jeter on coup d'œil général sur les essais de réorganisation entrepris par les rois et par les peuples.
L'erreur commise par les rois est la plus facile à saisir. Pour eux, la réorganisation de la société, c'est le rétablissement pur et simple du système féodal et tbéologique danslôule sa pTemlnJe. 11 n'y a pas , à leurs yeux , d'àîlire luuyeu de'ttttre cesser l'anarchie qui résulte de la décadence de ce système.
II serait peu philosophique do regarder cette opinion coqime
principalement dictée par l'intérêt particulier des gouvemants. Quelque chimérique qu^elle soit, elle a dû se présenter naturellement aux esprits qui cherchent de bonne foi un remède à la crise actuelle, et qui sentent, dans toûifë son étendue, le besoin d*une réorganisation, mais qui n^ont pas considéré la marche générale dp la civilisation, et qui , n^envisageant Pétat présent des choses que sous une seule face , n'aperçoivent pas la tendance de la société vers rétablissement d*un nouveau système, plus parfait et non moins consistant que l'ancien. En un mot, il est naturel que cetle manière de voir soit proprement celle des gouvernants; car, du point de vue où ils sont p^^ffiff, ^fl■^•■^■■fcA^ll4i*pftfi«^^<»nnpn^ apercevofr avec plus d'évidence l'état anarchique de la 8ocîét^ret,'par suite, éprouver avec plus de force le besoin d'y remédier.
Ce n'est point ici le lieu d'insister sur Tabsurdité manifeste d'une telle opinion. Elle est aujourd'hui universellement reconnue par la masse des hommes éclairés. Sans doute les rois , en cherchant à reconstruire l'ancien système, ne comprennent point la nature de la crise actuelle, et sont loin d'avoir mesuré toute l'étendue de leur entreprise.
La chute du système féodal et théologique ne tient point , comme ils le croient, à des causes récentes, isolées, et en quelque sorte accidentelles. An lieu d'être TefTet de la crise, elle en est au contraire le principe. La décadence de ce système s*est effectuée d'une manière continue pendant les siècles précédents, par une suite de modifications, indépendantes de toute volonté humaine, auxquelles toutes les classes de la société ont concouru , et dont les rois eux-mêmes ont souvent été les premiers agents ou les plus ardenls promoteurs. Elle a été, en un mol^ la conséquence nécessaire de la marche de la civilisation.
11 ne suffirait donc pas, pour rétablir l'ancien système, de faire rétrograder la société jusqu'à Tépoque où la crise actuelle a commencé à se prononcer. Car, en admettant qu'on y parvînt, ce qui est absolument impossible, on aurait seulement replacé le corps sodal dans la situation qui a nécessité la crise. 11 faudrait donc , en remontant les siècles, réparer successivement toutes les pertes que l'ancien système a faites depuis six cents ans , et auprès desquelles ce que lui ont enlevé les trente dernières années, n'est d'aucune importance.
Pour y parvenir, il n'y aurait d'antre moyen que d'anéantir un a un tous les développements de civilisation qui ont déterminé ces pertes.
Ainsi, par exemple, ce serait vainement qu'on supposerait détraite la philosophie da dix-huitième siècle, cause directe de la chute
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de l'aDcien Bystème , sous le rapport spirituel , si on ne supposait aqssi rabolition de la réforme du seiziènie, dont la philosophie du siècle dernier n'est que la conséquence et le déreloppement. Mais comme la réforme de Luther n'est, à son tour, que le résultat né-* cessaire du progrès des sciences d^observations introduiles en Europe par les Arabes , on n'aurait encore rien fait pour assurer le rétablis* sèment de Tancien système, si on ne réussissait aussi à étouffer les sciences positives.
De même, sous le rapport temporel , on serait conduit, de proche en proche , jusqu^à remettre les classes industrielles en état de servage , puisqu'en dernière analyse Taffranchisseoient des communes est la cause première et générale de la décadence du système féodal. Enfin, pour achever de caractériser une telle entreprise, après avoir vaincu tant de difficultés, dont la moindre, considérée isolément, est au-dessus de tout pouvoir humain , on n'aurait encore obtena rien autre chose que d'ajourner la chute définitive de Pancien sy9^ tème, en obligeant la société à en recommencer la destruction , parce qu'on n^aurait pas éteint le principe de civilisation progressive , inhérent à la nature de l'espèce humaine.
Un projet aussi monstrueux, par son étendue comme par son absurdité, n^a pu évidemment être conçu dans son ensemble par aucune tête. Malgré soi , on est de son siècle. Les esprits qui croient lutter le plus contre la marche de la civilisation obéissent , à leur insu, à son irrésistible influence, et concourent d'eux-mêmes à la Seconder.
Aussi , les rois, en même temps qu'ils projettent de reconstruire le qwtème féodal et théologique, tombent-ils dans des contradictions perpétuelles, en contribuant par leurs propres actes, soit à rendre plus entière la désorganisation de ce système, soit à accélérer U formation de celui qui doit le remplacer, ies faits de ce genre s'offrent ep foule à l'observateur.
Pour n'indiquer ici que les plus remarquables, on voit les rois t^ir à honneur d'encourager Te perfectionnement et la propagation des sciences et des beaux-ar(s, et d'exciter le développement de Tin- 4ustne ; on les voit créer à cet effet de nombreux et utiles étahliasenents, quoique ce soit, en dernière analyse, aux progrès des sciences, des beaux-arts et de l'industrie, que doive être rapportée ta décadence de l'ancien système.
C'est encore ainsi que, par le traité de la sainte- alliance, les rois ont dégradé autant qu'il était en eux le pouvoir théologique, base principale de l'ancien système , en formant un conseil européen suprême , dans lequel ce pouvoir n'a pas n^m9 uns voix consultstivci.
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%nfy^ , la naaière do»t se partagent aujoard^h^i |^ opinions au snjet de la lutte entreprise par les Grecs , offre nn exemple encore plos sensible de cet esprit d^incopsequenpe. On ▼oit, dans cette occasion (1), les homipes qui prétendent rendra aux idées théotogiques leur antique influence, constater inrolontajrement eux-mêmes la décadence de ces idées dans leur propre esprit , en ne craignant pas de prono|icer en faveur du mahométisme un vœu qui eût attiré sur eux Paccusation ()e sacrilège dans les temps de splendeur de l'ancien système.
En suivant la série d'observatiops qui vient d'être indiqfiée , chacun peut aisément y ajoute^ de nouveaux faits qui se muHi plient journellement. Les rois ne font, pour ainsi dire, pas un seul acte, une seule démarche, tendant ai; rélabljss^pient de Tancien système , qu^ PC soit aussitôt ^uivi (^^un acte dirigé dans le sens contraire ; et souvent la même ordonnance les contient l'un et Tautre.
Cette incohérence radicale est ce quMl y a de plus prqprç à mettre dfins tout son jour Tabsurdi té d'un plan qpe ^e comprennent point ceux-mémes qui en suivent Texécii^tion avec le plus d'ardeur. Elle montre clairement combjen est cqfuptète ^t irrévocable la ruine de Pancien système. Il est inutile d'entrer ici daq§ de plus grands détails à ce sujet.
I^a manière do»D( Içs peuples ont conçu jusqq'ii présent la réorganisation de la société n'est pas moins vicieuse, quoiqu'à d'autres égards, que celle des rois. Seulement leur erreur est plus excusable , puisqu'ils s égarent dans la recherche du iiouveau système vers lequel la marche de la civilisation les entraîne , mais dopt la nature n'a pas enQor6 été assez çl^if emeqt déterminée , tapdis que les rois poursuilent une entreprise dont une étude un peu attentive du passé démontre, avec une pleine évidence, l'absurdité totale. En uq mot^ les rqis sopt en contradiction avec le^ faits, et les peuples le sont âYec les principes , qu'il est toujours bien plus difficile de ne p^ perdre de vue. Mais l'erreur des peuples est beaucoup plus importante à déraciner que celle des rois, parce qu'elle seule fqrme un obstacle essentiel à la marche de ja civilisation , et que d'aillefirs la piremiére donue seul^ quelque consistance à \^ seconde.
L opinion dominante dana l'esprit des peuples sur la m«piière dont la société doit être réorganisée , i^ pour trait caractéristique une profonde ignorance d?a conditions fondamentales que doit remplir nn
(1) Poar senMr touto U portée de c^ fait, il fifpt sa rappeler que le Papç laimême s'est prononcé danft ce sens en refusant formellement aui Jeones gens de la naliiaise rôaâiaa la permission d'aller sa seaoan des Graes.
GoQgle
système social quelconque pour avoir une consistance Téritable. Elle se réduit à présenter, comme principes organiques, les principes critiques qui ont servi à détruire le système féodal et théologique, ou , en d'autres termes , à prendre de simples modifications de ce système pour les bases de celui qu*il faut établir.
Qu^on examine , en effet , avec attention , les doctrines accréditées aujourd'hui parmi les peuples , dans les discours de leurs partisans les plus capables , et dans les écrits^qui en offrent Texposition la pins méthodique; qu^après les avoir considérées en elles-mêmes, on observe historiquement leur formation successive, on les trouvera conçues dans un esprit purement critique , qui ne saurait servir de base à une réorganisation.
Le gouvernement qui , dans tout état de choses régulier, est la tête delà société, le guide et l'agent de Taction générale, est systématiquement dépouillé, par ces doctrines , de tojU principe d'Aetivité^ Privé de toute participation importante à la vie d^ensemble du corps social , il est réduit à un rôle absolument négatif. On regarde même toute l'action du corps social sur ses membres comme devant être strictement bornée au maintien de la tranquillité publique, ce qaî n'a jamais pu être , dans aucune société active , qu'un objet subalterne , dont le développement de la civilisation a même sin^lièrement atténué Timporlance, en rendant l'ordre très facile à maintenir.
Le gouvernement n'est plus conçu comme le chef de la société , destiné à unir en faisceau et à diriger vers un but commun toutes les activités individuelles. 11 est représenté comme un ennemi naturel, campé au milieu du système social , contre lequel la société doit se fortifier par les garanties qu'elles a conquises, en se tenant ▼is-à-vis de lui dans un état permanent de défiance et d'hostilité défensive prête à éclater au premier symptôme d'attaque.
Si, de l'ensemble, on passe aux détails, le même esprit se présente plus clairement encore. Il suffira ici de le montrer pour les points principaux au spirituel et au temporel.
Le principe de cette doctrine, sous le rapport spirituel, est le dogme de la liberté illimitée de conscience. Examiné dans le même sens qu'il a été primitivement conçu , c'est-à-dire , comme ayant une destination critique, ce dogme n'est autre chose que la traduction d'un grand fait général , la décadence des croyances théologiques.
Résultat de cette décadence, il a, par une réaction nécessaire, puissamment contribué à l'accélérer et à la progager ; mais c'est à cela que, par la nature des choses , son influence a été limitée. 11 est dans la ligne des progrès de l'esprit humain , tant qu'on se borne à l'envisager comme moyen de lutte contre ^le système théologique. Il
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en sort et il perd toute sa valeur aussitôt qu*on veut y voir uue des bases de la grande réorganisation sociale réservée à Tépoque actuelle; il devient même alors aussi nuisible qu^il a été utile, car il devient un obstacle à cette réorganisation.
Son essence est, en effet, d'empécber l'établissement uniforme d*un système quelconque d'idées générales, sans lequel néanmoins il n*y a pas de société , en proclamant la souveraineté de chaque raison individuelle. Car, à quelque degré d'instruction que parvienne jamais la masse des hommes . il est évident que la plupart des idées générales destinées à devenir usuelles ne pourront être admises par eux que de confiance, et non d après des démonstrations. Ainsi, un tel dogme n^est applicable, par sa nature, qu'aux idées qui doivent disparaître , parce qu'alors elles deviennent indifférentes; et de fait il n^a jamais été appliqué qu^à elles, au moment où elles coiùmençaient à déchoir, et pour hâter leur chute.
L'appliquer au nouveau système comme à l'ancien , et , à plus forte raison , y voir un principe organique , c'est tomber dans la plus étrange contradiction ; et si .une telle erreur pouvait être durable , la réorganisation de la société serait à tout jamais impossible.
Il n'y a point de liberté de conscience eu astronomie , en physique, en chimie, en physiologie, dans ce sens que chacun trouverait absurde de ne pas croire de confiance aux principes établis dans ces sciences par les hommes compétents. S'il en est autrement en politique, c'est parce que les anciens principes étant tombés, et les nouveaux n'étant pas encore formés, il n'y a point, à proprement parler, dans cet intervalle, de principes établis. Mais convertir ce fait passager en dogme absolu et éternel , en faire une maxime fondamentale ^ c'est évidemment proclamer que la société doit toujours rester sans doctrines générales. On doit convenir qu'un tel dogme mérite, en effet, les reproches d'anarchie qui lui sont adressés pM* les meilleurs défenseurs du système théologique.
Le dogme de la souveraineté du peuple est celui qui correspond , sous le rapport temporel, au dogme qui vient d'être examiné, 'et dont il n'est que l'application politique. Il a été créé pour combattre le principe du droit divin , base politique générale de l'ancien système , peu de temps après que le dogme de la liberté de conscience eut été formé pour détruire les idées théologiques sur lesquelles ce principe était fondé.
Ce qui a été dit pour l'un est donc applicable à l'autre. Le dogme anti-féodal , comme le dogme anti-théologiqne , a accompli sa destination critique, terme naturel de sa carrière. Le premier ne peut pas plus être la base politique de la réorganisation sociale , que le second
5| nSTfeMB DE B0UTIQU9 PO&ITIVB.
n'en p0iit ftre la baie morale, fiés tous deux potur détruire, ils foiil ëgalemept impropras à fonder.
Si Tun , lorsqu'on Tent j voir un principe organique , ne présenta autre chose que rinfaillihilité individuelle substituée à rinfaillibilité papale , l'atttrf^ ne fait d^ même que remplacer Tarbitraire des rois par l'arbitraire des peuples, ou plutôt par celui des individus. Il tend au démembrement général du corps politique, en conduisant à placer le pouvoir dans les classes les moins civilisées, comme le premier tend à rentier isolement des esprits, en investissant les hommes les moins éclairés d'un droit de contrôle absolu sur le système d'idées génért^les arrêté par les esprits sHpérieurs poi|r servir de guide à la société.
Il est aisé de tramiportef i chacune des idée plus particulières dont se compose la dpçtrin^ des peuples l'examen qui vient d'être esquissé pour les deux dogmes fondamentaux. On trouvera toujours un résultat semblable. Ou ?^ra que toutes, comme les deux principales , ne sont autre chose que Ténoucé dogmatique d'un fait historique correspondant, relatif à la décadence du système féodal et théologique. On reconnaîtra de même que toutes ont une destination purement critique, qui fait seule leur valeur et qui les rend absolument inapplicables % la réorganisation de U société.
Ainsi, Texamen approfondi de la doctrine des peuples confirme ce que le coup d'œil philosophique devait faire prévoir, que des macbip^S de guerre ne si^praient , par une étrange n^étamorpbose , devenir subitement des instruments de fondation. Cette doctrine, purement critique dans son ensemble et dans ses détails, a en la plus grande importance pour seconder la marche naturelle ^^ Is civfUsalion, tant qqe l'action principale a dû être la lutte contre l'ancien système. Mais conçue comme devant présider à U réorganisation sociale, elle est d'une insuffisance absolue. Elle place forcément la société dans un état d'anarchie constituée, au temporel et au spirituel.
Sans doute il était conforme à la faiblesse humaine que les peuples commençassent par adopter comme organiques les principes critiques avec lesquels Tapplication continuelle les avait familiarisés. Mais la prolongation . d'une telle erreur n'en est pas moins le plus grand obstacle à la réorganisation de la société*
Après avoir considéré séparément les deux manières différenles dont les peuples et les rois conçoivent cette réorganisation , in on les compare l'une à Tautre, on voit que chacune d'elles, par des vices qui lui sont propres , est également impuissante à placer la société dans une direction Vraiment organique, et à prévenif ainsi pour revenir le retour d9» orsges ^oot la gean4e crif^ ^ cai^Mtérise
l^poqae actnelle a été jasqa^ici constamment accompagnée. Toutes deux sont anarchiques'au même degré , Tune par sa nature intime « l'autre par ses conséquences nécessaires.
Là seule différence qui existe entre elles à cet égard , c'est que , dans l'opinion des rois, le gouvernement se constitue à dessein en opposition directe et continue arec la société ; tandis que, dajM l'opinion des peuples , c'est la société qui s^établit systématiquement dam un état permanent d'hostilité contre le gouvernement.
Ces deux opinirms opposées et également vicieuses tendent , par la nature des choses, à se fortifier mutuellement, et, en conséquence , à alimenter indéfiniment la source des révolutions.
D'un côté, les tentatives des rois pour reconstruire le système féodal et tbéologiqne provoquent nécessairement , de la part des penples y l'explosion des principes de la doctrine critique dans toute leur redoutable énergie. 11 est même évident que, sans^ces tentatives, cette doctrine aurait déjà perdu sa plus grande activité, comme n'ayant plus d'objet, depuis que l'adhésion solennelle des rois à son principa fondamental (le dogme de la liberté de conscience) et à ses principales conséquences, a, par le fait, hautement constaté la ruine irré- Tocable deJ'ancien système. Mais les efforts pour ressusciter le droit divin réveillent la sonreraifieté du peuple et lui rendent de la fraîcheur.
D'un antre côté , par cela même que l'ancien système est plus que snflSssmment modifié pour permettre de travailler directement à la formation du nouveau , la prépondérance accordée encore par les peuples aux principes critiques pousse naturellement les rois à tenter d'étouffer, par le rétablissement de l'ancien système , une crise qui , telle qu'elle se présente, semble n'offrir d'autre issue que la dissolution de l'ordre social. Cette prolongation du règne de la doctrine critique, à une époque où il faut à la société une doctrine organique, est même ce qui seul donne quelque force a l'opinion des rois. Car, •i cette opinion n^est pas, à leffet, plus réellement organique que c^Ue des peuples , à cause de l'impossibilité absolue de se réaliser, e)le Test du moins ei^ théorie , ce qui lui donne un rapport incomplet avec les beaoins de )a société, k laquelle il faut absolument un système qi|4|lconque.
Qu'on ajoute à ce tableau exact Pinflnence des diverse factions, aux projets desquelles un tel état de choses présente un champ si vaste et si fisvorable: qu'on examine lenrs efforts, pour empêcher la question de s'éclaircir, pour détourner les rois et les penples de s'enleadre et de reconnaître leurs erreura mutuelles , on aura une juste
idée de la triste situation dans laquelle se trouve aujourd'hui la société.
Toiî^es les considérations précédemment exposées prouvent que le moyen de sortir enfin de ce déplorable cercle vicieux , source inépuisable de révolutions , ne consiste pas dans le triomphe de Topinion des rois, ni dans celui de Topinion des peuples, telles qu'elles sont aujourd'hui. Il n*y en a pas d'autre que la formation et l'adoption générale, par les peuples et par les rois, de la doctrine organique qui peut seule faire quitter aux rois la direction rétrograde, et aux peuples'la direction critique.
Cette doctrine peut seule termiuer la crise , en entraînant la société tout entière dans la route du nouveau système, dont la marche de la civilisation, depuis son origine, a préparé l'établissement, et qu'elle appelle aujourd'hui à remplacer le système féodal et théologique.
Par l'adoption unanime de cette doctrine, ce que les opinions actuelles des peuples et des rois ofFrent de raisonnable se trouvera satisfait; ce qu'elles renferment de vicieux et de discordant sera élagué. Les justes alarmes des rois sur la dissolution de la société étant dissipées, aucun motif légitime ne les portera plus à s'opposer . 4 l'essor de Tesprit humain. Les peuples, tournant tou^ leurs vœux vers la formation du nouveau système, ne s'irriteront plus contre le système féodal et théologique , et le laisseront s*éteindre paisiblement suivant le cours naturel des choses.
^ Après avoir constaté la nécessité de l'adoption d'une nouvelle doctrine vraiment organique , si l'on vient à examiner l'opportunité de son établissement, les considérations suivantes sudisent pour démon^ trer que le moment est enfin arrivé de commencer immédiatement cette grande opération.
En observant avec précision l'état actuel des nations les plus avancées , il est impossible de n'être point frappé de ce fait singulier et presque contradictoire : quoiqu'il n'existe encore d'autres idées politiques que celles qui se rapportent à la doctrine rétrograde ou à la doctrine critique, aucune des deux, cependant, ne possède plus aujourd'hui , soit chez les rois , soit chez les peuples , une prépondérance véritable ; aucune n'exerce une action assez puissante pour diriger la société. Ces deux doctrines qui , sous le rapport théorique , s'alimentent mutuellement, ainsi que nous l'avons établi ci-dessus, ne sont plus néanmoins réellement employées qu'à se limiter ou plutôt à s'annuler l'une l'autre dans la conduite générale des affaires.
Le grand mouvement politique déterminé depuis trente ans par la
misa en activité des idées critiques, leur a fait perdre leur principale inflaence. D'une part, en portant le dernier coup à Tancien système, il a fermé leur carrière naturelle ; il a détruit presque entièrement le motif général qui leur avait acquis la faveur populaire. D'une autre part , Tapplication des opinions nouvelles à la réorganisation de la société , a mis dans une parfaite évidence leur caractère anarchiqne. Depuis cette expérience décisive, il n*y a plus dans les peuples de véritable passion critique. Par suite , et quelles que soient les apparences, il ne peut plus y avoir de véritable passion rétrograde dans les rois; puisque la décadence du système féodal et théologique et la nécessité d*en sortir sont positivement reconnues par eux.
L'activité réelle, soit dans Tune, soit dans l'autre direction , se trouve maintenant être a la fois en dehors du pouvoir et en dehors de la société. Tous deux se servent, dans la pratique, de l'opinion rétrograde, ou de Topinion critique, d'une manière essentiel leknent passive, c'est à-dire, comme appareil défensif. Chacun d'eux même emploie, tour à tour, l'une et l'autre, et presque au même degré, avec cette seule différence naturelle que, comme moyen de raisonnement, les peuples restent encore attachés à la doctrine critique, parée qu'ils éprouvent plus complètement le besoin d'abandonner l'ancien système ; et les rois à la doctrine rétrograde , parce qu'ils sentent plus profondément la nécessité d'un ordre social quelconque.
Cette observation peut être aisément vérifiée et éclaircie par le seul fait de l'existence et du crédit d une sorte d'opinion bâtarde , qui n'est qu'un mélange des idées rétrogrades et des idées critiques. 11 est évident que cette opinion, sans aucune influence à l'origine de la crise , est devenue aujourd'hui dominante , tant parmi les gouvemés que parmi les gouvernants. Les deux partis actifs reconnaissent son empire de la manière la moins équivoque , par la stricte obligation où ils sont maintenant l'un et l'autre d'adopter son langage.
Le succès d'une telle opinion constate clairement deux faits trèsessentiels à la connaissance exacte de l'époque actuell d'abord, que l'insuffisance de la doctrine critique, pour ( aux grands besoins actuels de la société, est aussi p et aussi universellement sentie que l'incompatibilité théologique et féodal avec l'état présent de la civilisatioi lieu, il garantit que ni l'opinion critique, ni l'opinion ré peuvent plus obtenir d'ascendant réel. Car, lorsque l'ur raît sur le point d'acquérir la prépondérance, la disposil des esprits devient aussitôt favorable à l'autre ; jusqu'à < ci , trompée par cette approbation apparente , ait reprii
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Tîté pour donner liea aux mêmes alarmes, et, par stiîtl», éprotlTêr^ à son tour, le même désappointement (I). Ces oseillatidns succeasiVeft s*eflnectaent tantôt dans un sens, tantôt dans Tautre , suivant qtie lâ marche nattnrelle des ëvënements manifeste spécialement, bu Tabsnrdité de Tancien système , ou le danger de l'anarchie. Tel est , en ce moment, le mécanisme de la politique pratique , et tel il sera iné* ▼itablement tant que les idées ne seront pas fixées sur la manière de réorganiser la société; tant qu'il n*aura pas été produit Une opinion capable de remplir k la fois ces deux grandes conditions que prèsbrit notre époque , ei qui , jusqu'à présent ont paru contradictoires ; Fabandon de l'ancien système, et rétablissement d*un ordl-e rëgttliei^ et stable.
Cette annulation réciproque des dent doctrines opposées , sensible même dans les opinions, est surtout incontestable dané les actes& Qu'on examine, en effet , tous les éyénements de quelque importance qui se sont dévelofipés depuis dix ans, soit avec la tendante critique, soit avec la tendance rétrograde, on trouvera que jamais ils n'ont (kit fkire aucun progrès réel au système correspondant, et que le ràultat en a toujours été uniquement d'empêcher la prépondérance du système opposé.
Ainsi , en résumé , non-seulement ni Topinion des rois, ni Vôpînion des peuples ne peuvent aucunement satisfaire le besoin fondamental de réorganisation qui caractérise Tépoque actuelle : ce qui établit la nécessité d'une nouvelle doctrine générale ; mais le triomphe de
(1) Le mériie-de Topinion intermédiaire, ou plat6t contradietoire , eonsisie précisément à servir d'organe à celte disposition. H est, du reste, évident aue, par
sa nature, elle est frappée de nullité organique, puisqu'elle n'a rien qui lui soit propre, et qu'elle ne se compose que de maximes opposées, qui s'anntillent réciproquement. Elle ne peut aboutir, comme l'expérience l'a déjà suffisamment confirmé, qu'à faire osciller la marche des affaires entre la tendance critique et la tendance rétrograde, sans lui imprimer Jamais aucun caractère déterminé. Cette conduite indécise est certainement indispensable dans la situation politique actuelle, eljusqu'à l'établissement d'une doctrine vraifuent organique, pour prévenir les violents désordres auxquels la société serait exposée par la prépondérance du parti rétrograde ou du parti critique. En ce sens, tous les hommes sensés doivent s'empresser de la seconder. Mais, si une telle politique rend moins orageuse l'époque révolutionnaire, il n'est pas moins incontestable qu'elle tend directement à tn prolonger la durée. Car, une opinion qui érige l'inconséquence en système, et qui conduit à empêcher soigneusement l'extinction totale des deux doctrines extrêmes, afln de pouvoir toujours les opposer l'une à l'autie, met nécessairement obstacle à ce que le corps social parvienne Jamais à un état fixe. En un mot, cette politique est raisonnable et utile aujourd'hui, en tant que simplement provisoire; mais elle devient absurde et dangereuse si on veut la regarder comme définitive.
Tels sont les motifs ^our lesquels Je n'ai fait ci-dessus aucune mention de cette manière de voir dans l'examen des opinions existantes sur la réorganisation sociale.
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Pane et de l'autre opinion est aujourd'hui également impossible ; et même ni Tune ni Tautre ne peuvent plus avoir de véritable actirité : d'bù il résiilte qiie les esprits sont sufiisamment préparés pour rece* Toir la doctrine organique.
La destination de la société parvenue à sa maturité, n*est point d*habiter à tout jamais la rieille et chétive masure qu^elle bâtit dans son enfance, comme le pensent les rois; ni de vivre éternellement sans abri après Tavoir quittée, comme le pensent les peuples; mais, à Taide de l'expérience qu'elle a acquise , de se construire , avec tons les matériaux qu'elle a amassés, Tédifice le mieux approprié à ses besoins et à ses jouissances. Telle *est la grande et noble entreprise réservée à la génération actuelle.
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EXPOSÉ GÉNÉRAL
L'esprit dans lequel la réorganisation de la société a été conçae jusqu'à présent par les peuples et par les rois étant démontré vicieux, on doit nécessairement en conclure que les uns et les autres ont mal procédé à la formation du plan de réorganisation ; c^est la seule explication possible d*un fait semblable; mais il importe d'établir cette assertion d^uoe manière directe, spéciale, et précise.
L'insuffisance de Topinion des rois et de cflle des peuples a prouvé le besoin d*une nouvelle doctrine vraiment organique, seule capable de terminer la crise terrible qui tourmente la société. De même, Texamen de la manière de procéder qui a conduit, de part etd*autre, à ces résultats imparfaits, montrera quelle marche doit être adoptée pour la formation et pour l'établissement de la nouvelle doctrine, quelles sont les forces sociales appelées à diriger ce grand travail.
Le vice général de la marche suivie par les peuples et par les rois , dans la recherche du plan de réorganisation, consiste en ce quelesuns et les autres se sont fait jusqu'ici une idée extrêmement fausse de la nrature d'un tel travail, et, par suiie, ont confié celte importante mission k des hommes nécessairement incompétents. Telle est la cause première des aberrations fondamentales constatées dans le chapitre précédent.
Quoique cette cause soit tout aussi réelle pour les rois que pour les peuples, il est inutile néanmoins de la considérer spécialement par rapport aux premiers; car, les rois n'ayant rien inventé, et s'étant bornera reproduire pour le nouvel état social la doctrine de Tancien, , leur impuissance à concevoir une véritable réorganisation a été par cela seul suffisamment constatée. D'un autre côté, par le même motif, leur marche, quoiqu*aussi absurde dans son principe que celle des peuples, a dû naturellement être plus méthodique , comme étant toute tracée d avance dans le plus grand détail. Les peuples seuls ayant produit une sorte de doctrine nouvelle, c'est leur ma-
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DÎère de procéder qa^il faut principalement examiner, afin d*j découvrir la source des vices de cette doctrine. 11 sera d'ailleurs facile à chacun de transporter ensuite aux rois, avec les modifications convenables , les observations générales faites à l'égard des peuples.
La multiplicité des prétendues constitutions enfantées par les peu* pies, depuis le commencement de la crise, et Texcessive minutie de rédaction qui se rencontre plus ou moins dans toutes , suffiraient seules pour montrer, avec une pleine évidence, à tout esprit capable d*en juger, combien la nature et la difficulté de la formation d'un plan de réorganisation ont été méconnues jusqu'à présent. Ce sera un profond sujet d etonnement pour nos neveux , lorsque la société sera vraiment réorganisée, que la production, dans un intervalle de trente ans, de dix constitutions, toujours proclamées, Tune après Tautre,. éternelles et irrévocables, et dont plusieurs contiennent plus de deux cents articles très-détaillés , sans compter les lois organiques qui s'y rattachent. Un tel verbiage serait la honte de lesprit humain en politique , si , dans le progrés naturel des idées, il n'était pas une transition inévitable vers la vraie doctrine finale.
Ce n'est point ainsi que marche ni que peut marcher la société. La prétention de construire, d'un seul jet, en quelques mois, ou même en quelques années, tout/e l'économie d*un système social dans son développement intégral et définitif, est une chimère extravagante, absolument incompatible avec la faiblesse de l'esprit humain.
Qu*on observe, en efi*et , la manière dont il procède dans des cas analogues , mais infiniment plus simples. Quand une science quelconque se reconstitue d'après une théorie nouvelle, déjà suffisamment préparée , le principe général se produit, se discute .et s'établit d*ahord; c'est ensuite par un long enchaînement de travaux qu'on parvient à former, pour toutes les parties de la science, une coordî' nation que personne, à l'origine, n'aurait été en état de concevoir, pas même l'inventeur du principe. C'est ainsi , par exemple , qu'après que Newton eut découvert la loi de la gravitation universelle, il fallut près d'un siècle de travaux très-difficiles, de la part de tous les géomètres de l'Europe, pour donner à l'astronomie physique la constitution qui devait résulter de cette loi. Dans les arts , il en est de même. Pour n'en citer qu'un seul exemple , lorsque la force élastique de la vapeur d'eau a été conçue comme un nouveau moteur applicable aux machines, il a fallu également près d'un siècle pour développer la série de réformes industrielles qui étaient les conséquences les plus directes de cette découverte. Si telle est évidemment la marche nécessaire et invariable de l'esprit htunain
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dans des révolutions qui, maigre leur importance et leur dîfficnlté , ne sont cependant que particulières, combien doit paraître frivole la marche présomptueuse qui a été suivie jusqu*à présent dans la révolution la plus générale , la dIus importante , et la plus difficile de toutes : celle qui a pour objet la refonte complète du système social !
De ces comparaisons indirectes , mais décisives , qu*on passe aux comparaisons directes, le résultat sera le même. Qu*on étudie la fondation du système féodal et théologique, révolution absolument de même nature que celle de Tépoque actuelle. Bien loin que la constitution de ce système ait été produite d*un seul jet, elle nV pris sa forme propre et définitive qu*au onzième siècle, c'est-à-dire plus de cinq siècles après le triomphe général de la doctrine chrétienne dans TEurope occidentale , et rétablissement complet des peuples du Nord dans Tempire d'Occident. Il serait impossible de concevoir qu'aucun homme de génie , au cinquième siècle , eût été en état de tracer, d'une manière un peu détaillée, le plan de cette constitution, quoique le principe fondamental, dont elle n'a été que leMéveloppement nécessaire, fût dès lors solidement établi, tant sous le rapport temporel que sous le rapport spirituel. Sans doute , à cause du progrès des lumières et de l'essence plus naturelle et plus simple du système à établir aujourd'hui , l'organisation totale de ce système doit se faire avec beaucoup plus de rapidité. Mais, comme la marche de la société est nécessairement toujours la même an fond, avec plus ou moins de vitesse, parce qu'elle tient à la nature permanente de la constitution humaine, cette grande expérience n'en prouve pas moins qu'il est absurde de vouloir improviser, jusque dans le plus mince détail , le plan total de la réorganisation sociale.
Si cette conclusion avait besoin d'être confirmée , elle le serait en observant la manière dont s'est elle-même établie la doctrine critique adoptée par les peuples. Cette doctrine n'est évidemment que le développement général et Tapplication complète du droit individuel d examen posé en principe par le protestantisme. Or, il a fallu prés de deux siècles, après l'établissement de ce principe, pour que toutes les conséquences importantes en aient été déduites, et que la théorie se soit formée. 11 est incontestable que la résistance du syslème féodal et théologique a beaucoup influé sur la lenteur de cette marche; mais il n'est pas moins évident qu'elle n'a pu en être la seule cause , et que cette lenteur a tenu , en grande partie , à la nature même du travail. Or ce qui est vrai d'une doctrine purement critique, doit l'être, à bien plus forte raison , de la doctrine réellement organique.
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Il Uni donc ëdiiclofè, âé àelte première clàéèèdè cètiiiâérAtidtlt, qa« \ek ftéttpïes ù*orit pas compHs jas4ii*â (jr^deiit le ^ahd travail d€ la féorganisatiod sociale.
En cherchant à préciser en quoi la natnrè de ce trarail à été itié-» connue, on trouve que c^ëst pour àToir regardé comme paiement pratique une entreprise essentiellement théorique.
La formation d'un plan quelconque d'organisation sociale se compose nécéteairement dé deux séries de tTaTaux, totaletheht difttiiictes par leur objet , ainsi que par le genre de capacité qu'elles exigent. L'une, théorique ou spirituelle » a pour but lé dé?eloppéttietit de l'idée-mère du plan, c'est-à-dire du nouveafi principe strïiàiit léqttél les relations sociales doivent être cooi-donnée^ , et la IbrmàticM da système d*idées générales destiné à serii^ de gtfide à la êodHê. L'autre , pratique ou temporelle , détercblfaë le mode de rëpàrtitiôti du pouvoir et l'ensemble d'institutions adfliihistrativeë les plus Cdiiibrteét k l'esprit du système, tel qu'il a été arrêté pAr les ti'avàtiz ffiforiques. La seconde série étant fondée sur la première , dolit elle i^est que la conséquence et la réalisation , t'est par èelle-d que , de tdute nécessité, le travail général doit ebinmeiicer. fetleed oit Hlffiè, U partie la plus importante et la p\nâ difficile » quoique ienleidèitt préliminaire*
C'est pour n'avoir pas adopté cette division fondamentale; dtl, en d'autres termes , pour avoir exclusivement fixé leur attention sut la partie pratique, que les peuples ont été naturellement conduits k concevoir la réorganisation sociale d'après la doctrine vicieuse examinée dans le chapitre précédent. Toutes leurs erreurs sont la conséquence de cette grande déviation primitive. On j>ent aisément étabUr cette filiation.
En premier lieu, il est résulté de cette Infraction à lit loi naturelle de Tesprit humain que les peuples , tout en croyant construire on nouveau système social, sont restés enfermés dans Pancien système. Gela était inévitable , puisque le but et l'esprit du nouveau système n'étaient pas déterminés. Il en sera toujours ainsi jusqu'à ce que cette condition indispensable ait été préalablement remplie.
Un système quelconque de société, qu*il soit fait pour une poignée d'hommes ou pour plusieurs millions, a pour objet définitif de diriger vers un but général d'activité tontes les forces particulières. Car, il n'y a société que là où s'exerce une action générale et combinée. Dans toute autre hypothèse, il y a seulement agglomération d'un certain nombre d'individus sur nn même sol. C'est là ce qui distingue la société humaine de celle des antres animaux qui virent en troupes.
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Il fait de cette considëration qae la détermination nette et prédie da bat d'activilé est la première condition et la plus importante d*an Tëritable ordre social , puisqu'elle fixe le sens dans lequel tout le système doit être conçu.
D*nn autre côlé. il n'y a que deux buts d^actirité possibles pour une société, quelque nombreuse qu elle soit, comme pour an indî- ▼idtt isolé. Ce sont Taction violente sur le reste de l'espèce humaine, oa la conquôte, et Taction sur la nature pour la modifier à TaTantage de Thomme, ou la production. Toute société qui ne serait pas nettement organisée pour Pun ou pour Tautre de ces buts, ne serait qa*une association bâtarde et sans caractère. Le but militaire était celai de Tancien système, le but industriel est celui du nouveau.
Le premier pas à faire dans la réorganisation sociale était donc la proclamation de ce nouveau bat. Faute de Tavoir fait , on n'est point encore sorti de l'ancien système , lors même qu'on a cru s*en écarter le plus. Or, il est clair que cette étrange lacune de nos prétendues constitutions a tenu à ce qu'on a voulu organiser en détail avant que Tensemble du système eût été conçu. En d'autres termes, elle est résultée de ce qu on s'est porté exclusivement vers la partie ré* glementaire de la réorganisation , sans que la partie théorique eût été arrêtée, et sans qu'on eût même pensé à rétablir.
Par nne conséquence nécessaire de cette erreur première, on a pris pour un changement total de Pancien système de pures modifications. Le fond est essentiellement resté intact; toutes les altérations n'ont porté que sur la forme. On s'est uniquement occupé de fractionner les anciens pouvoirs, et d'en opposer entre elles les différentes branches. Les discussions dirigées vers cet objet ont été regardées et le sont encore comme le sublime de la politique, dont elles ne forment qu'un détail très-subalterne. La direction de la société, la nature des pouvoirs , ont été conçues comme toujours les mêmes.
11 est, en outre, essentiel de remarquer que les discussions snr la division des pouvoirs, les seules dont on se soit occupé , ont été, par nne autre conséquence de la déviation primitive, aussi superficielles que possible. Car, on a perdu de vue la grande division en pouvoir spirituel et pouvoir temporel, le principal perfectionnement que Tancien système ait introduit dans la politique générale. L'attention s*étaat dirigée tout entière vers la partie pratique de la réorganisation sociale, on a élé naturellement conduit à cette monstruosité dune constitution sans pouvoir spirituel , qui, si elle pouvait être durable, serait une véritable et immense rétrogradation vers la barbarie. Tout n'a porte que sur le temporel. On n*a vu que la division
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en pouvoir législatif et pouvoir exécutif, qui n*est évidemment qu*une sous-division.
C*est pour diriger leur esprit dans les modifications du système féodal et Ihéologique , que les peuples ont été nécessairement entraînés k concevoir comme organiques les principes critiques qui avaient servi à lutter contre Tancien système, depuis Tépoque où sa décadence était devenue sensible, et qui, par cela même, étaient destinés à le modifier. Il ne faut pas négliger d'observer, k ce sujet, que , tout en méconnaissant dans le travail général de la réorganisation , la division en série théorique et série pratique, les peuples ont involontairement constaté la nécessité de cette loi , dictée par 1 impérieuse nature des choses, en y obéissant eux-mêuies dans leurs entreprises de modification de Tancien système.
Tel est renchaînement rigoureux de conséquences, dérivé de Terreur fondamentale, d*avoir considéré cor.&me purement pratique l'œuvre essentiellement théorique de la réorganisation sociale. C'est ainsi que les peuples en sont venus graduellement à envisager comme un véritable système social nouveau, produit de la civilisation perfectionnée, ce qui n*est que Tancien système dépouillé par la doctrine critique de tout ce qui constituait sa vigueur, et réduit au misérable état d'un squelette décAarné. Telle est la véritable génération des erreurs capitales signalées dans le chapitre précédent.
Comme le besoin d'une vraie réorganisation se fait toujours sentir, ce qui aura lieu inévitablement jusqu'à ce qu'il ait été satisfait, les esprits de.*^peup1es s'agitent, ils s'épuisent à chercher de nouvelles combinaisons. Mais retenus par une destinée inflexible dans le cercle étroit où leur marche vicieuse les a primitivement placés , et dont Ta civilisation les pousse vainement k sortir, c*est dans de nouvelles modifications de Tancien système , c'est-à-dire dans des applications encore plus entières de la doctrine critique, qu'ils croient trouver le terme de leurs efibrts. Ainsi, de modification en modification, c'est-àdire en détruisant de plus en plus le système féo)lal et ihéologique, sans jamais le remplacer, les peuples marchent à grands pas vers une complète anarchie, seule issue naturelle d'une route sem* blable.
Une telle conclusion prouve évidemment la nécessité urgente et inévitable d'adopter, pour le grand travail de la réorganisation so* ciale, la marche si clairement dictée parla nature de l'esprit hn* main. C'est le seul moyen d'échapper aux désastreuses conséquences dont les peuples sont menacés pour avoir suivi une marche diffé* rente.
Comme cette assertion est fontamentale, puisqu'elle détermine la
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TériUble direction dei grands ^a^auz politiquea qui doivent étn^ entrepris aujourd'hui , on ne saurait l'environner de trop de lumière. Il est donc utile de rappeler sommairement les considérations philosophiques directes sur lesquelles elle est fondée, quoiqu'on pût la regarder comme sufBsaïQment démontrée par Tezamen qui vient d*éti*e esquissé de la marche vicieuse suivie jusqu*à présent par les peuples.
Il est peu honorable pour la raison humaine qu'on soit obligé de prouver roéthodiqnepient , quant à l'entreprise la plus générale et la plps difficile, la nécessité d*une division qui est aujourd'hui universellement reconnue comme indispensable dans les cas les moins compliqués. On admet comme une vérité élémentaire, que Texploitation d*nne manufacture quelconque « la construction d'une route » d'un pont , la navigation d*un vaisseau , etc. , doivent être dirigées par des connaissances théorique^réliminaires , et op veut que la réorganisation de la société foit nne affaire de pure pratique à confier à des routiniers?
Toute opération humaine complète, depuis la plus simple jusqu'à la plus compliquée, exécutée par un seul individu ou par un nombre quelconque, se compose inévitablement de deux parties • ou, en d'antres termes, donne lieu à deux sortes de considérations : l'une théorique, l'autre pratique ; l'une de conception , l'autre d'exécution. La première , de toute nécessité, précède la seconde, qu'elle est destinée à diriger. En d'autres termes, il n'y a jamais d'action sans spéculation prélimin^tire. Dans l'opération qui semble la plp purement roHtinière, cette analyse peut être observée , il n'y a de différence qa'^ ce que la théorie est bien ou mal conçue. L'hofnme qui prétepd, sur quelque point que ce soit , ne pas laisser diriger son esprit pf^*des théories se borne , comme on fsit, à ne pas admettre l^s progrès théoriques faits par ses contemporains , en conservant des théories devenues surannées longtemps après qu'elles ont été remplacées. Ainsi, par exemple , ceux qui affectent fièrement de ne pas croire k 1| médecine, se livrent d'ordinaif*e , avec que s^upide ^vidjté, au çijiarlAMimsine le plus grossier.
Dans la première enfance de l'esprit humain, les travaux théoriqi;ies et les travaux pratiques sont exécutés par le même individu pour touteç les opérations ; ce qui n'empêche pas que, même alors, Içpr distinction , quoique moins saillante , ne soit très-réelle. Bientôt ces deux ordres de travaux commencent à se séparer, comme exigeant d^ capacités et des cultures différentes , et , en quelque sorte , opposées. A mesure que l'intelligence collective et individuelle de reapf»ce humaine S9 développe, celte divjçion ce prononce et fe gêné-
ralise toujours davantage, et elle devient la source de nouveaux progrès. On peut vraiment mesurer, sous le rapport philosophique , le degré de civilisation d*un peuple par le degré auquel la division de la théorie et de la pratique se trouve poussée, combiné avec le degré d'harmonie qui existe entre elles. Car le grand moyen de civilisation est la séparation des travaux et la combinaison des efforts.
Par rétablissement défioitif du christianisme, la division de la théorie et de la pratique fut constituée d'une manière régulière et complète pour les actes généraux de la société , comme elle Tétait déjà pour toutes les opérations particulières. Elle fut vivifiée et consolidée par la création d^un pouvoir spirituel, distinct et indépendant du pouvoir temporel , et qui avait avec lui les.rapports naturels d^une autorité théorique à une autorité pratique , modifiés d après le caractère spécial de Tancien système. Cette grande et belle conception a été la cause principale de la vigueur et de la consistance admirables qui distinguèrent le système féodal et théologique dans ses temps de splendeur. Ia chute inévitable de ce système a fait momentanément perdre de vue cette importante division. La philosophie superficielle et critique du siècle dernier en a méconnu la valeur. Mais il est évident quMle doit être précieusement conservée, avec toutes les autres conquêtes que Pesprit humain a faites sous Tinfluence de l'ancien système , et qui ne sauraient périr avec lui. Elle doit figurer en première ligne, entre des pouvoirs spirituel et temporel d'une autre nature , dans le système à établir aujourd'hui. Sans doute, la société ne saurait être moins complètement organisée au dix-neuvième siècle qu'elle ne Tétait au onzième (1).
S'il faut reconnaître la nécessité de la division en travaux théoriques et travaux pratiques pour les opérations politiques journalières et communes, a combien plus forte raison cette division , principalement motivée sur la faiblesse de l'esprit humain , n'est-elle pas indispensable dans la vaste opération de la réorganisation totale de la société ? C'est la première condition pour traiter cette grande question de la seule manière proportionnée à son importance.
Ce qu'indique l'observation philosophique est confirmé par l'expérience directe. Aucune innovation importante n'a jamais été introduite dans l'ordre social, sans que les travaux relatifs à sa conception aient précédé ceux dont l'objet immédiat était sa mise en action , et
(1) Celle grande question de la division do pouvoir spirituel et du pouvoir temporel ferf plus tsrd Vo^9% d*un travail spécial.
lenr aient servi tout à la fois de guide et d^appui. L'histoire présente à cet égard denx expériepces décisives.
La première se rapporte à la formation du sysfème (héologiqne et féodal , événement qui doit être aujourd'hui pour nous une source Inépuisable d'instruction L'ensemble d'institutions par lequel ce système s*est constitué complètement au onzième siècle, avait été évidemment préparé par les travaux théoriques faits dans les siècles précédents sur l'esprit de ce système , et qui datent de l'éîaboratioa du christianisme par Técole d'Alexandrie. L'établissement du pouvoir pontifical, comme autorité européenne suprême, était la suite nécessaire de ce développement antérieur de la doctrine chrétienne. L^institntion générale de la féodalité, fondée sur la réciprocité d'obéissance à protection du faible au fort, n'était également que l'application de cette doctrine au règlement des relations sociales dans l'état de civilisation d'alors. Qui ne voit que l'une et Taulre fondations n'auraient pu avoir lieu sans le développement préliminaire de la théorie chrétienne?
La seconde expérience, encore plus palpable parce qn*elle est presque sous nos yeux, porte sur la marche même des modifications apportées par les peuples à l'ancien système depuis le commencement de la crise actuelle. Il est clair qu'elles ont été entièrement fondées sur le développement et Tarrangement systématiques donnés par la philosophie du dix-huitième siècle aux principes critiques. Ces travaux , quoique d'un genre de théorie subalterne, en tant que critiques, avaient si bien le caractère théorique, ils étaient si distincts des travaux pratiques subséquents, que pas un des hommes qui y ont concouru ne se figurait d'une manière un peu nette et étendue les tnodificatîons qu'ils devaient produire dans la génération suivante. Cette réflexion doit avoir frappé quiconque a comparé attentivement leurs ouvrages avec les modifications pratiques qui leur ont succédé; et néanmoins que , dans les écrits et dans les discours des hommes les plus capables parmi ceux qui ont conduit les travaux de nos prétendues constitutions, l'on essaye de supprimer les idées empruntées directement aux philosophes du dix-huitième siècle, on verra ce qu'il y restera.
En examinant sous le point de vue historique la question qui nous occupe, elle peut être aisément décidée par les considérations sui* vantes que nous nous bornerons à indiquer ici , devant les développer ailleurs.
La société est aujourd'hui désorganisée , et sons le rapport spirituel et sous le rapport temporel. L*anarchie spirituelle a précédé et engendré l'anarchie temporelle. Aujourd'hui même le malaise social
dépend beancoup plus de la première cause que de la seconde. I)*nn autre câtë, Tétude attenlive de la marche de la civilisation prouve que la réorganisation spirituelle de la société est maintenant plus préparée que sa réorganisation temporelle. Ainsi, la première série d*eflbrt8 directs pour terminer Tépoqae révolutionnaire doit avoir pour objet de réorganiser le pouvoir spirituel ; tandis que , jusqu'à présent, Tattention ne s'est jamais fixée que sur la refonte du pouvoir temporel.
11 faut évidemment conclure, de toutes les considérations précédentes, l'absolue nécessité de séparer les travaux théoriques de la réorganisation sociale prescrite à Tépoque actuelle, d'avec les travaux pratiques ; c*e8t-à-dire , de concevoir et d'exécuter ceux qui se rapportent à' Tesprit du nouvel ordre social , au système d*idées générales qui doit lui correspondre, isolément de ceux qui ont pour objet le système de relations sociales et le mode administratif qui doivent en résulter. 11 ne peut être fait rien d'essentiel et de solide, quant à la partie pratique , tant que la partie théorique n'est pas établie, ou, du moins, très-avancée. Procéder autrement, ce serait construire sans bases, faire passer la forme avant le fonds ; ce serait, en un mot. prolonger Terreur fondamentale commise par les peuples, qui vient d'être présentée comme la source première de toutes leurs aberrations, l'obstacle qu^il faut détruire avant tout pour que leur vœu de voir la société réorganisée d'une manière proportionnée k l'état présent des lumières puisse être enfin réalisé.
Ayant établi la nature des travaux préliminaires qui doivent être exécutés pour que l'organisation du nouveau système social soit fondée sur des bases solides, il est facile de déterminer quelles sont les forces sociales destinées à remplir cette importante mission. C'est ce qui reste k préciser, avant d'exposer le plan des travaux à efiectuer.
Puisqu'il est maintenant démontré que la manière dont les peuples ont procédé jnsqu*ici à la formation du plan de réorganisation , est radicalement vicieuse , il serait sans doute superflu d insister beaucoup pour faire sentir que les hommes auxquels ce grand travail a été confié étaient absolument incompétents. Il est clair, en efiet, que l'un est la conséquence inévitable de l'autre. Les peuples ayant méconnu la nature du travail , ils ne pouvaient point ne pas se tromper dans le choix des hommes appelés à l'exécuter. Par cela même que ces hommes ont été propres à ce travail , tel que les peuples le concevaient, ils ne peuvent pas être capables de le diriger a la manière* dont il doit être conçu. L'incapacité de ces mandataires , ou plutdt leur incompétence , a donc été ce qu'elle devait être; car, nul n'est propre à deux choses absolument opposées.
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C*e9t principalement la classe des légistes qui a foomi les hommes appele's à diriger les travaux des prétendues constitutions établies par les peuples depuis trente ans. La nature des choses les a investis nécessairement de cette fonction , à la manière dont elle a été conçue jusqu^ici.
En effet , comme il ne s^est agi jusqu^à présent pour les peuples que de modifier l'ancien système, et que les principes critiques destinés à diriger ces modifications étaient pleinement établis, l'éloquence a dû être la faculté spécialement mise en jeu dans ce travail , et c^est surtout par les légistes que cette faculté est habituellement cultivée. Quoiqu'elle ne soit que subalterne, puisqu'elle se propose uniquement de faire triompher telle opinion donnée sans participer à sa formation et à son examen , elle est par cela même éminemment propre à la propagation. Ce ne sont pas les légistes qui ont combiné les principes de la doctrine critique ,^ce sont les métaphysiciens qui, du reste, forment, sous le rapport spirituel, la classe correspondante à celle des légistes sous le rapport temporel. Mais c'est par les légistes que ces principes ont été répandus. C'est par eux que la scène politique a été principalement occupée pendant toute la durée de la lutte immédiate contre le système féodal et théologiqne. C'était donc à eux que devait échoir naturellement la direction des modifications k introduire dans ce système d'après la doctrine critique, qu'eux seuls étaient bien habitués à manier.
Il ne saurait évidemment en être de même pour les travaux vraiment organiques dont la nécessité vient d*êire démontrée. Ce n'est plus l'éloquence, c'est-a-dire , la faculté de persuasion , qui doit être spécialement en activité, c'est le raisonnement, c'est-à-dire, la faculté d'examen et de coordination. Par cela même que les légistes sont généralement les hommes les plus capables sons le premier rapport, ils sont les plus incapables sous le second. Faisant profession de chercher des moyens pour persuader une opinion quelconque , plus ils acquièrent, par l'exercice, d'habileté dans ce genre de travail, plus ils deviennent impropres k coordonner une théorie d'après ses véritables principes.
Ce n'est donc point d'une vaine question d'amour-propre qu'il s'agit ici , tout se réduit au rapport nécessaire et exclusif qui existe entre chaque espèce de capacité et chaque nature de travail. Les légistes ont dirigé la formation du plan de réorganisation quand elle était conçue dans un esprit absolument vicieux. Ils ont fait ce qu'ils devaient faire. Appelés pour modifier, pour critiquer, ils ont modifié, critiqué. Il serait injuste de leur reprocher les défauts d'une direction qu'ils n'ont pas choisie, et qu'il ne leur appartient pas de
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rectifier. Leur inflneDce a été utile, et même indispeDsable, tant que cette direction Ta elle-même été. Mais il faut , en même temps^ reconnaître que cette influence doit cesser quand une direction tout opposée doit prévaloir. II est sans doute très-absurde de prétendre opérer la réorganisation de la société , en la concevant comme une affaire purement pratique, et sans qu^aucun des travaux théoriques nécessaires soit préalablement exécuté. Mais une absurdité plus grande encore, ce serait la singulière espérance de voir efiectuer une vraie réorganisation par une assemblée d^orateurs , étrangers à toute idée théorique positive, et choisis, sans aucune condition déterminée de capacité, par des hommes qui , pour la plupart, sont encore plus incompétents (1).
La nature des travaux à exécuter indique d^elle-même , le plus clairement possible, à quelle classe il appartient de les entreprendre. Ces travaux étant théoriques , il est clair que les hommes qui font profession de former des combinaisons théoriques suivies méthodiquement, c^est-à-dire , les savants occupés de Tétude des sciences d'observation, sont les seuls dont le genre de capacité et de culture intellectuelle remplisse les conditions nécessaires. 11 serait évidemment monstrueux que lorsque le besoin le plus urgent de la société donne lieu à un travail général du premier ordre d'importance et de difficulté, ce travail ne fût pas dirigé par les plus grandes forces intellectuelles existantes, par celles dont la manière de procéder est universellement reconnue pour la meilleure. Sans doute il se trouve dans les autres portions de la société des hommes d'une capacité théorique égale et même supérieure à celle du plus grand nombre des savants» car la classification réelle des individus est loin d'être conforme en tout à la classification naturelle ou p^siologique. Hais, dans un travaU aussi essentiel , ce sont les classes qu'il faut considérer, et
(1) Je sols très-éloignè de conelare, des considérations précédentes, qae la elssâe des légistes ne doit plus avoir aujourd'hui d'activité politique. J'ai seulement voulu établir que son action doit changer de caractère.
D'après les raisonnements que Je viens d'eiposer, l'état présent de la société eiige que 'la suprême direction des esprits cesse d'appartenir aux légistes ; mais Ils n'en sont pas moins appelés, par leur nature, à seconder, sous des rapports très-importants, la nouvelle direction générale qui sera imprimée par d'autres. D'abord , à raison de leurs moyens de persuasion , et de l'habitude qu'ils ont encore, plus qu'aucune autre classe, de se placer aux points de vue politiques, ils doivent concourir puissamment à l'adoption de la doctrine organique. En second lieu, les légistes, et surtout ceux d'entre eux qui ont Tait une étude approfondie du droit positif, poraèdent exclusivement la capacité réglementaire, qui est une des grandes capacités nécessaires à la formation du nouveau système social, ft qui sera mise en Jeu aussitôt que la partie purement spirituelle du travail générst de réorganisation sera terminée, ou même suflBsamment avancée.
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non les individus. D^ailleurs, pour ceux-ci même, rëducation, c'està-dire^ le système d^habitudes intellectuelles, qui résulte de Tétude des sciences d^observalion , est la seule qui puisse développer d^une manière convenable leur capacité théorique naturelle. Eln un mot, touies les fois que , dans une direction particulière quelconque, la société a besoin de travaux théoriques , il est reconnu que cVst à la classe de savants correspondante qu*e11e doit s*adresser : c^est donc l'ensemble du corps scientifique qui est appelé à diriger les travaux théoriques généraux dont la nécessité vient d^élre constatée (1).
Du reste , la nature des choses, convenablement interrogée, pré- Tient à cet égard toute divagation ; car elle interdit absolument la liberté du choix , en montrant, sous plusieurs points de vue distincts, la classe des savants comme la seule propre à exécuter le travail théorique de la réorganisation sociale.
Dans le système à constituer, le pouvoir spirituel sera entre les mains des savants, et le pouvoir temporel appartiendra aux chefs des travaux industriels. Ces deux pouvoirs doivent donc naturellement procéder pour la formation de ce système , comme ils procéderont, quand il sera établi, pour son application journalière, à cela près de Pimportance supérieure du travail qu*il faut exécuter au* jourd'hui. 11 y a , dans ce travail , une partie spirituelle qui doit être traitée la première , et une partie temporelle qui le sera consécutivement. Ainsi , c'est aux savants à entreprendre la première série de travaux, et aux industriels les plus importants à organiser, d*après
(1) Noos comprenons ici au nombre des saYanls. conforroément à Tasafre ordinaire, le« hommes qui, saju consacrer leur vie à la culture spéciale d'aucone science d'observation , possèdent la capacité srientiflque, et ont Tait de l'ensemble des connaissances posiiives une étude assex appiofondie pour s'éire pénétrés de leur esprit, et s'être Tamiliarisés avec les principales lois des phénomènes naturels.
Cest, sans doute, à cette classe de savants, frop peu nombreuse encore, qu'est réservée l'aciivité essentielle dans la formation de la nouvelle doctrine sociale Les autres savants sont trop absorbés par leurs occupations pariiouliéref , et même trop alTectés encore de certaines habitudes imelleciuelles vicieuses, qui résultent aujourd'hui de cette fpéeialiié, pour qu'ils puissent être vraiment actits dans réiabliKsemeni de la science politique. Mais ils n'en rempliront pas moins, dans celte grande Tondaiion, une Tonction irés-i m portante, quoique p.issive, celle de juges naturels des travaux. Les ré>ultats obtenus par les hommes qui soivronC la nouvelle direction philosophique, n'auront de valeur et d'innucnro qu'autant qu'ils seront adoptés par les savants spéciaux, comme ayant le même caractère que leurs travaux habituels.
J*ai cru devoir donner cette explication, pour prévenir une objection qui se présente naturellement i l'esprit de la plupart des lect'-urs. Mais, du reste, il est évident que cette distinction entre la portion de la classe scientifique qui doit être active et la portion qui doit être simplement passive dans l'élaboralioB de la doctrine organique, est tout à Tait secondaire, et qu'elle n'affecte en rien l'assertion fondamentale établie dans le texte.
lea bases qu'elle aura établies, le système administratif. Telle est la marche simple indiquée par la nature des choses, qui enseigne que les classes mêmes qui sont les éléments des pouvoirs d'un nouveau système et qui doivent un jour être placées à sa léte, peuvent seules le constituer, parce qu'elles seules sont capables d'en bien saisir Tesprit, et que seules elles sont poussées dans ce sens par l'impulsion combinée de leurs habitudes et de leurs intérêts.
Une autre considération rend encore plus palpable la nécessité de confier aux savants positifs le travail théorique de la réorganisation sociale.
Il a été observé, dans le chapitre précédent , que la doctrine critique a produit dans la plupart des têles et tend à fortifier de pins en plus Thabitude de s'établir juge suprême des idées politiques générales. Cet état anarchique des intelligences, érigé en principe fondamental, est un obstacle évident à la réorganisation de la société Ce serait donc vainement que des capacités réellement compétentes formeraient la vraie doctrine organique destinée à terminer la crise actuelle , si , par leur situation antécédente, elles ne possédaient, de fait, le pouvoir reconnu de faire autorité. Sans cette condition, leur travail, soumis au contrôle arbitraire et vaniteux d'une politique d'inspiration, ne saurait jamais être uniformément adopté. Or, si l'on jette un coup dœil sur la société, on reconnaîtra bientôt que cette influence spirituelle se trouve aujourd'hui exclusivement entre les mains des savants. Eux seuls eitercent, en matière de théorie, une autorité non contestée. Ainsi , indépendamment de ce que seuls ils sont compétents pour former la nouvelle doctrine organique, ils sont exclusivement investis de la force morale nécessaire pour en déterminer l'admission. Les obstacles que présente pour cela le préjugé critique de la souveraineté morale, conçue comme un droit inné dans tout individu , seraient insurmontables à tout autre qu'à eux. L'unique levier qui puisse renverser ce préjugé se trouve entre leurs mains. C'est Thabitude contractée peu à peu par la société, depuis la fondation des sciences positives, de se soumettre aux décisions des savants pour toutes les idées théoriques particulières , habitude que les savants étendront aisément aux idées théoriques générales , quand ils se seront chargés de les coordonner.
Ainsi , les savants possèdent aujourd'hui , à l'exclusion de toute autre classe, les deux éléments fondamentaux du gouvernement moral , la capacité et l'autorité théorique.
Un dernier caractère essentiel , non moins propre que les précédents à la force scientifique, mérite encore d'être indiqué.
La crise actuelle est évidemment commune à tous les peuples de
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PEarope occidenlate , quoique tous n'y participent point au même degré. Néanmoins, elle est traitée par chacun d^eux comme si ette était simplement nationale. Mais il faut évidemment à une crise européenne un traitement européen.
Cet isolement des peuples est une conséquence nécessaire de U chute du système théologique et féodal , par laquelle se sont trouvés dissous les liens spirituels que ce système avait établis entre les peuples de TEurope , et qn^on a vainement essayé de remplacer par un état d'opposition hostile réciproque , déguisé sous le nom d^équilibre européen. La doctrine critique est incapable de rétablir l'harmonie qu^elle a détruit dans son ancien principe fondamental ; et, au contraire , elle réloigne. D*abord , par sa nature , elle tend à Tisolement; et , en second lieu , les peuples ne sauraient s'entendre complètement sur les principes mêmes de cette doctrine , parce que chacun d'eux prétend , d'après elle , modifier Pancien système à des degrés différents.
La vraie doctrine organique peut seule produire cette union, si impérieusement réclamée par Tétat de la civilisation européenne. £JJe doit forcément la déterminer en présentant, à tous les peuples de l'Europe occidentale, le système d*organisation sociale auquel ils sont tous actuellement appelés, et dont chacun d^eux jouira d^nne manière complète à une époque plus ou moins rapprochée, suivant Tétat spé* cial de ses lumières. Il faut observer, d^ailleurs, que cette union sera plus parfaite que celle produite par Tancien système, laquelle n'existait que sous le rapport spirituel; tandis qu*aujourd'hui elle doit également avoir lieu sous le rapport temporel, de sorte que ces peuples sont appelés à former une véritable société générale, complète et permanente. Et, en effet, si c'était ici le lieu d'entreprendre un tel examen, il serait aisé de montrer que chacun des peuples de PEurope occidentale est placé, par la nuance particulière de son état de civilisation, dans la situation la plus favorable pour traiter telle on telle partie du système général ; d'où résulte l'utilité immédiate de leur coopératioQ. Or, il suit de là que ces peuples doivent également travailler en commun à rétablissement du nouveau système.
En considérant, sous ce point de vue, la nouvelle doctrine organique, il est clair que la force destinée à la former et à l'établir, devant satisfaire à la condition de déterminer la combinaison des différents peuples civilisés, doit être une force européenne. Or, telle est encore la propriété spéciale, non moins exclusive que toutes celles précédemment énumérées, de la force scientifique. H est sensible que les savants seuls forment une véritable coalition, compacte, active, dont tous les membres s'entendent et se correspondent avec facilité et d'une manière continue, d'un bout de l'Europe à l'autre. Cela tient
APPENDICE GÊNÊBAL. — TBOISIÈMB PABTIE. 75
à ce qu^eaz seuls aujourd'hui ont des idées communes, on langage uniforme, un but d'activité général et permanent. Aucune autre classe ne possède ce puissant avantage, parce quWcune autre ne remplit ces conditions dans leur intégrité. Les industriels même, si éminemment portés à Tunion par la nature de leurs travaux et de leurs habitudes, se laissent encore trop maîtriser par les inspirations hostiles d*un patriotisme sauvage^ pour qu^il puisse, dés aujourd'hui, s'établir entre eux une véritable combinaison européenne. C'est à l'action dea savants qu'il est réservé de la produire,
11 est sans doute superflu de démontrer que la liaison actuelle des savants prendra une intensité beaucoup plus grande, lorsqu'ils dirigeront leurs forces générales vers la formation de la nouvelle doctrine sociale. Cette conséquence est évidente, puisque la force d'un lien social est nécessairement proportionnée à l'importance du but de l'association.
Pour bien apprécier, dans toute son étendue, la valeur de cette force européenne particulière aux savants, il faut comparer la conduite des rois, sous le rapport qui nous occupe, à celle des peuples.
11 a été observé plus haut, que les rois, tout en se dirigeant d'après un plan absurde dans son principe, procèdent à son exécution d'une manière beaucoup plus méthodique que les peuples, parce que la ligne qu'ils suivent est toute décrite dans le passé de la manière la plus détaillée. Ainsi, sous le rapport que nous considérons, les rois combinent leurs efforts dans tonte l'Europe, tandis que les peuples s'isolent. Par ce seul fait, les rois ont un avantage relatif sur les peuples, contre lequel ceux-ci ne peuvent lutter par aucun autre moyen, ce qui le rend d'une extrême importance.
Les chefs de Topinion des peuples n'ont d'autre ressource que de se récrier coutre une telle supériorité de position, qui n'en existe pas moins pour cela. Us proclament, en thèse générale, que les différents États n'ont aucun droit d'intervenir dans les réformes sociales les uns des autres. Or, ce principe qui n'est autre chose que l'application de la doctrine critique aux relations extérieures, est absolument faux comme tous les autres dogmes qui la composent ; il n'est, comme eux, que la généralisation vicieuse d'un fait transitoire, la dissolution des liens qui existaient, sous l'influence de l'ancien système, entre les nations européennes. 11 est clair que les peuples de l'£urope occidentale, par la conformité et l'enchaînement de leur civilisation, envisagée, soit dans son développement successif, soit dans son état actuel, forment une grande nation, dont les membres ont réciproquement des droits, moins étendus saus doute, mais de même natiure que ceux des diflerentes portions d'un État unique.
D^tilleurs, on Toitque celte idée crilique, fût-elle Traie, n'alleîat point à son but, et Téloigne même, puisqu'elle tend à empêcher les peuples de s'unir. Comme une force ne peut être contenue que par une autre, les peuples seront évidemment, sous le rapport euro* péen, dans un état d'infériorité à Pégard des rois, tant que la force des savants, seule européenne, ne présidera point au grand travail de la réorganisation sociale. Elle seule peut être, pour les peuples, Péquivalent réel de la saiule-alliance. à cela près de la supériorité nécessaire d'une coalition spirituelle sur une coalition purement temporelle.
Ainsi, en dernière analyse, la nécessité de confier aux savants les travaux théoriques préliminaires reconnus indispensables pour réorganiser la société, se trouve solidement fondée sur quatre considérations distinctes, dont chacune suffirait seule pour rétablir : P les savants, par leur genre de capacité et de culture intellectuelles, sont seuls compétents pour eiécuter ces travaux ; 2* cette fonction leur est destinée par la nature dei choses, comme étant le pouvoir spirituel da système à organiser ; 3^ ils possèdent exclusivement Tau tori(é morale nécessaire aujourd'hui pour déterminer l'adoption de la nouvelle doctrine organique, lorsqu'elle sera formée; 4 <> enfin, de tuntei les forces sociales existantes, celle des savants est la seule qui soit européenne. Un tel ensemble de preuves doit, sans doute, mettre la grande mission théorique des savants a l'abri de toute incertitude et de toute contestation.
Il résulte, de tout ce qui précède, que les erreurs capitale^i^ commises par les peuples dans leur manière de concevoir la réorganisation de la société, ont, pour cause première, la marche vicieuse d'après laquelle ils ont procédé à cette réorganisation; que le vice de cette marche consiste en ce que la réorganisation sociale a été regardée comme une opération purement pratique, tandis qu'elle est essentiellement'lhéori(^ue; que la nature des choses et les expériences historiques lei plus convaincantes prouvent la nécessité absolue de diviser le travail total de la réorganisation en deux séries, l'une théorique l'autre pratique, dont la première doit être préalablement exécutée, et est destinée à servir de base à la seconde ; que Texécution préliminaire des travaux théoriques exige la mise en activité d'une nouvelle force sociole, distincte de celles qui ont jusqu'ici oc* cupé la scène, et qui sont absolument incompétentes; enfin, que, par plusieurs raisons très-décisives, cette nouvelle force doit être celle des savants adonnés à l'étude des sciences d'observation.
L'ensemble de ces idées peut être envisagé comme ayant eu poor objet de porter par degrés l'esprit des hommes méditatifs au point de
vue élevé d'où on peut embrasser, d'un seul coup d'œil général, et les vices de la marche suivie jusqu'à présent pour réorganiser la société, et le caractère de celle qui doit être adoptée aujourd'hui. Tout se réduit, en dernier lieu, à faire établir, pour la politique, par les forces combinées des savants européens, une théorie positive distincte de la pratique, et ayant pour objet la conception du nouveau système social correspondant à Tétat présent des lumières. Or, en y réfléchissant, on verra que cette conclusion se résume dans cette seule idée : les savants doivent aujourd'hui élever la politique au rang des sciences d* observation.
Tel est le point de vue culminant et définitif auquel il faut se placer. De ce point de vue, il est aisé de resserrer , dans une série de considérations très-simples, la substance de tout ce qui a été dit depuis le commencement de cet opuscule. Il reste à faire cette importante généralisation, qui peut seule fournir les moyens cTaller plus loin, en permettant de rendre la pensée plus rapide.
Par la nature même de Pesprit humain, chaque branche de nos connaissances est nécessait^ment assujettie dans sa marche à passer successivement par trois états théoriques différents : Fétat théologique ou fictif; Pétat métaphysique ou abstrait; enfin, Tétat scientifique ou positif.
Dans le premier, des idées surnaturelles servent à lier le petit nombre d'observations isolées dont la science se compose alors. £n d*aatres termes, les faits observés sont expliqués, c'est-à-dire, vus à priori, d'après des faits inventés. Cet état est nécessairement celui de toute science au berceau. Quelque imparfait qu'il soit, c'est le seul mode de liaison possible à cette époque. 11 fournit, par conséquent, le seul instrument au moyen duquel on puisse raisonner sur les faits, en soutenant l'activité de l'esprit, qui a besoin par-dessus tout d'un point de ralliement quelconque. En un mot, il est indispensable pour permettre d'aller plus loin.
Le second état est uniquement destiné à servir de moyen de tran* sition du premier vers le troisième. Son caractère est bâtard, il lie les faits d'après des idées qui ne sont plus tout à fait surnaturelles, et qui ne sont pas encore entièrement naturelles. En un mot, ces idées sont des abstractions pei^sonnifîées, dans lesquelles l'esprit peut voir à volonté ou le nom mystique Vi'une cause surnaturelle, ou l'énoncé abstrait d'une simple série de phénomènes, suivant qu'il est plus près de l'état théologique ou.de l'état scientifique. Cet état mé-< taphysiqne suppose que les faits, devenus plus nombreux, se sont en même temps rapprochés d'après les analogies plus étendues.
Le troisième état est le mode définitif de toute science quelcon-
que ; les deaz premiers n^ayant été destinés qu^à le préparer grmduellement. Alors, les faits sont liés d'après des idées ou lois générales d'un ordre entièrement positif, suggérées ou confirmées par les faits eux-mêmes, et quiscuvcnt même ne sont que de simples faiU assez généraux pour devenir des principes. On tâche de les réduire toujours au plus petit nombre possible, mais sans instituer aucune hypothèse qui ne soit de nature à être vérifiée un jour par robserration, et en ne les regardant» dans tous les cas, que comme un moyea d'expression générale pour les phénomènes.
Les hommes auxquels la marche des sciences est familière peuvent aisément vérifier l'exactitude de ce résumé historique général, par rapport aux quatre sciences fondamentales aujourd'hui positives: l'astronomie, la physique, la chimie, et la physiologie, aussi bien que pour les sciences qui s'y rattachent. Ceux même qui n'ont considéré les sciences que dans leur état présent peuvent faire cette vérification pour la physiologie qui, quoique devenue enfin aussi positive que les trois autres, existe encore sous les trois formes dans les différentes classes d'esprit, inégalement contemporaines. Ce fait est surtout manifeste pour la portion de cette science qai considère les phénomènes spécialement appelés moraux, conçus par les uns comme le résultat d'une action surnaturelle continue, par d* autres comme les efiets incompréhensibles de l'activité d'un être abstrait, et par d'autres, enfin, comme tenant à des conditions organiques susceptibles d'être démontrées, et au delà desquelles on ne saurait remonter.
En considérant la politique comme une science, et lui appliquant les observations précédentes, on trouve qu elle a déjà passé par les deux premiers états, et qu'elle est prête aujourd'hui à atteindre au troisième.
La doctrine des rois représente l'état théologique de la politique. C'est efiectîvement sur des idées théologiques qu^elle est fondée en dernière analyse. Elle montre les relations sociales comme basées sur l'idée surnaturelle du droit divin. Elle explique les changements politiques successifs de l'espèce humaine par ime direction surnaturelle immédiate, exercée d'une manière continue depuis le premier homme jusqu'à présent. C'est ainsi que la politique a été uniquement conçue, jusqu^à ce que l'ancien système ait commencé à décliner.
La doctrine des peuples exprime Tétat métaphysique de la politique. Elle est fondée en totalité sur la supposition abstraite et métaphysique d^un contrat social primitif, antérieur à tout développement des facultés humaines par la civilisation. Les moyens habituels
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de raisonnement qu'elle emploie sont leè droits, entisâgës eotOliie naturels et communs à tons les hommes au même degré, qu'elle fait garantir par ce contrat. Telle est la doctrine primitivement critique, tirée, à Torigine, de la théologie, pour lutter contre Tancien système, et qui ensuite a été enyisagée comme organique. Cest Rousseau principalement qui Ta résumée sous une forme systématique, dans un ouvrage qui a servi et qui sert encore de base aux considérations vulgaires sur l'organisation sociale.
Enfin, la doctrine scientifique de la politique considère Pétàt àociial sous lequel Tespèce humaine a toujours été trouvée par les observateurs comme la conséquence nécessaire de son organisation. Elle conçoit le but de cet état social comme déterminé par le rang que l'homme occupe dans le système naturel, tel qu'il est fixé par les faits, et sans être envisagé comme susceptible d'explication. Elle voit, en effet, résulter de ce rapport fondamental la tendance constante de l'homme à agir sur la nature, pour la modifier à son avantage. Elle considère ensuite Tordre social comme ayant pour objet final de développer collectivement cette tendance naturelle, de la régulariser et de la concerter pour que Taction utile soit la plus grande possible. Cela posé, elle essaye de rattacher aux lois fondamentales de Torganisation humaine, par des observations directes sur le développement collectif de Tespèce, la marche qu'elle a suivie et les états intermédiaires par lesquels elle a été assujettie à passer avant de parvenir à cet état définitif. En se dirigeant d'après cette série d'observations, elle envisage les perfectionnements réservés à chaque époque comme dictés, à l'abri de toute hypothèse, par le point de ce développement auquel l'espèce humaine est parvenue. Elle conçoit ensuite, pour chaque degré de civilisation, les combinaisons politiques comme ayant uniquement pour objet de faciliter les pas qui tendent à se faire après qu'ils ont été déterminés avec précision.
Tel est l'esprit de la doctrine positive qu'il s'agit d'établir aujourdliui, en se proposant pour but d'en faire application à l'état présent de, l'espèce humaine civilisée, et en ne considérant les états antérieure que comme nécessaires à observer pour établir les lois fondamentales de la science.
11 est aisé de s'expliquer tout à la fois pourquoi la politique n'a pas pu devenir plutôt une science positive , et pourquoi elle y est appelée aujourd'hui.
Deux conditions fondamentales, distinctes quoique inséparables, étaient indispensables pour cela.
En premier lieu, il fallait que toutes les sciences particulières fussent successivement devenues positives; car l'ensemble ne pouvait
être tel quand tous les éléments ne Pétaient pas. Cette condition est aujourd'hui remplie.
Les sciences sont devenues positives, l'une après Tantre, dans l'ordre où il était naturel que cette révolution s'opérât. Cet ordre est celui du degré de complication plus ou moins grand de leurs phénomènes , ou , en d'autres termes , de leur rapport pi as ou moins intime avec l'homme. Ainsi, les phénomènes astronomiques d*abord, comme étant les plus simples, et ensuite successivement, les physiques <, les chimiques et les physiologiques, ont été ramenés à des théorie positives ; ceux-ci à une époque toute récente. La même réforme ne pouvait s'effectuer qu'en dernier lieu pour les phénomènes politiques qui sont les plus compliqués , puisqu'ils dépendent de tous les autres. Mais il est évidemment aussi nécessaire qu'elle s'effectue alors , qu'il eût été impossible qu'elle arrivât plus tôt.
En second lieu, il fallait que le système social préparatoire, dans lequel l'action sur la nature n'était que le but indirect de la société , fû( parvenu à sa dernière époque.
D'une part, en effet, la théorie ne pouvait jusqu'alors s'établir parce qu'elle aurait été trop en avant de la pratique. Étant destinée a la diriger, elle ne saurait la devancer jusqu'au point de la perdre de vue. D'une autre part, elle n'aurait pas eu plus tôt une base expérimentale suffisante. Il fallait l'établissement d'un système d'ordre social , admis par une population très-nombreuse , et composée de plusieurs grandes nations, et toute la durée possible de ce système, pour qu'une théorie pût se fonder sur cette vaste expérience.
Cette seconde condition est aujourd'hui satisfaite aussi bien que la première. Le système théologique, destiné k préparer l'esprit humain au système scientifique , est parvenu au terme de sa carrière. Cela est incontestable, puisque le système métaphysique, dont l'unique objet est de renverser le système théologique , a généralement obtenu la prépondérance parmi les peuples. La politique scientifique doit donc naturellement s'établir, puisque, vu l'impossibilité absolue de se passer d'une théorie, il faudrait, si cela n'avait pas Heu, supposer que la politique théologique se reconstituât ; la politique métaphysique n'étant pas , à proprement parler, une vraie théorie , mais une doctrine critique , bonne seulement pour une transition.
En résumé , il n'y a donc jamais eu de révolution morale à la fois plus inévitable, plus mûre, et plus urgente, que celle qui doit maintenant élever la politique au rang des sciences d'observation entre les mains des savants européens combinés. Cette révolution peut seule faire intervenir, dans la grande crise actuelle , une force vraiment prépondérante , seule capable de la régler, et de préserver la
société des explosions terribles et anarchiques dont elle est menacée , en la plaçant dans la véritable route du système social perfectionné , que réclame impérieusement Tétai-de ses lumières.
Pour mettre en activité le plus promptement possible les forces scientifiques destinées à remplir cette salutaire mission , il fallait présenter le prospectus général des travaux théoriques à exécuter pour réorganiser la société , en élevant la politique au rang des sciences d'observation. J^ai osé concevoir ce plan, et je le propose solenjiellement aux savants de TEurope.
Profondément convaincu que, lorsque cette discussion sera engagée, mon plan, adopté ou rejeté, conduira nécessairement à la formation du plan définitif; je ne crains pas de sommer tous les savants européens, au nom de la société, menacée d'une longue et terrible agonie dont leur intervention peut seule la préserver, d'émettre publiquement et librement leur opinion motivée par rapport au tableau général de travaux organiques que je leur soumets.
Ce prospectus se compose de trois séries de travaux.
La première a pour objet la formation du système d'observations historiques sur la marche générale de Tesprit humain , destiné à être la base positive de la politique, de manière à lui faire perdre entièrement le caractère théologique et le caractère métaphysique , pour lui imprimer le caractère scientifique.
La seconde tend à fonder le système complet d'éducation positive qui convient à la société régénérée , se constituant pour agir sur la nature; ou, en d'autres termes, elle se propose de perfectionner cette action en tant qu'elle dépend des facultés de l'agent.
La troisième enfin consiste dans l'exposition générale de Taction collective que, dans Tétat actuel de toutes leurs connaissances, les hommes civilisés peuvent exercer sur la nature pour la modifier à leur avantage , en dirigeant toutes leurs forces vers ce but , et en n'envisageant les combinaisons sociales que comme des moyens d'y atteindre.
tt¥tiv%'vy*nM/*tv^*/tf*ni*nitmm*MfvtMmivv*miy¥vvtniytMv^^nniymmi^^vyvy»m/vvt^^
PREMIERE SERIE DE TRAVAUX
La condition fondamentale a remplir, pour traiter la politiqua d^une manière positive, consiste à déterminer avec précision les limites dans lesquelles sont renfermées, par la nature des choses, les combinaisons dWdre social. En d^au 1res termes , il faut que, dans la politique, à Texemple des autres sciences, le rôle de Pobservation et celui de l'imagination soient rendus parfaitement distincts , et que le second soit subordonné au premier.
Pour présenter dans tout son jour cette idée capitale, il est nécessaire de comparer Tesprit général de la politique positive avec celui de la politique tbéologique et de la politique métaphysique. Afin de simplifier ce parallèle , on doit envelopper ces deux-ci dans une même considération; ce qui ne saurait altérer les résultats, puisque, d'après le chapitre précédent, la seconde nest au fond qu'une nuance de la première, dont elle ne difiere essentiellement que par un caractère moins prononcé.
L'état théologique et Pétat métaphysique d^une science quelconque
! ont pour caractère commun la prédominance de Pimagination sur
i^ l'observation. La seule difierence qui existe entre eux sous ce point
de Tue , c'est que l'imagination s'exerce dans le premier sur des êtres
surnaturels , et dans le second sur des abstractions personnifiées.
La conséquence nécessaire et constante d'un tel état de l'esprit humain est de persuader à l'homme que , sous tous les rapports , il est le centre du système naturel , et , par suite , qu*il est doué d'une puissance d'action indéfinie sur les phénomènes. Ceile persuasion résulte évidemment, d'une manière directe , de la suprématie exercée par rimagination qui se combine avec le penchant organique en vertu duquel Thomme est porté à se former, en général , des idées exagérées de son importance et de son pouvoir. Une telle illusion forme le trait caractéristique le plus sensible de cette enfance de la raison humaine.
Ck>ii8idérëes du point de vue philosophique , les rërolutions qui ont fait passer les dififérentes sciences à l*état positif ont eu pour effet général d'établir en sens inverse cet ordre primitif de nos idées.
Le caractère fondamental de ces révolutions a été de transporter à robservation la prépondérance jusqu'alors exercée par Timagination. Par suite , les conséquences ont également été renversées. L'homme a été déplacé du centre de la nature pour se placer au rang qu'il y occupe effectivement. De même , son action a été renfermée dans ses limites réelles , en la réduisant à modifier plus ou moins y les uns par les autres , un certain nombre des phénomènes quMl est destiné à observer.
Il suffit d'indiquer l'aperçu historique précédent, pour qu'il soit aussitôt vérifié, à Tégard des sciences aujourd'hui positives, par tous ceux qui en ont des notions claires.
Ainsi , en astronomie , l'homme a commencé par regarder les phénomènes célestes , sinon comme soumis à son influence , du moins comme ayant, avec tous les détails de son existence , des rapports directs et intimes; il a fallu toute la puissance des démonstrations les plus fortes et les plus multipliées , pour qu'il se résignât à n'occuper qu'une place subalterne et imperceptible dans le système général de l'univers. De même , en chimie , il a cru d'abord pouvoir modifier au gré de ses désirs la nature intime des corps , avant de se réduire à observer les effets de l'action réciproque des différentes substances terrestres. Pareillement , en médecine , c'est après avoir longtemps espéré de rectifier à volonté les dérangements de son organisation, et même de résister indéfiniment aux causes de destruction, qu'il a enfin reconnu que son action était nulle quand elle ne concourait pas avec celle de l'organisation, et à plus forte raison lorsqu'elle lui était opposée.
La politique n'a pas échappé plus que les autres sciences à cette loi fondée sur la nature des choses. L'état dans lequel elle s'est toujours trouvée jusqu'à présent, et dans lequel elle se trouve encore, correspond avec une analogie parfaite à ce qu'était l'astrologie pour Tastronomie , l'alchimie pour la chimie , et la recherche de la panacée universelle pour la médecine.
D'abord » il est évident , d'après le chapitre précédent , que la politique théologique et la politique métaphysique , envisagées , quant à leur manière de procéder, s'accordent à faire dominer l'imagination sur l'observation. Sans doute , on ne saurait prétendre que jusqu'ici l'observation n'ait pas été employée dans la politique théorique; mais elle ne l'a été que d'une manière subalterne, toujours aux
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ordres de Pimaginatioi», comme elle Tétait , par exemple» en chimie, à Pépoque de Talchimie.
Cette prépondérance de Timagination a dû avoir nécessairement ponr la politique des conséquences analogues à celles ci-dessus décrites pour les autres sciences. C'est ce qu'on peut aisément Térifîer par des observations directes sur Pesprit commun de la politique théologique et de la politique métaphysique , considérées du point de vue théorique.
L'homme a cru jusqu'à présent à la puissance illimitée de ses combinaisons politiques pour le perfectionnement de Tordre social. En d'autres termes , l'espèce humaine a été envisagée jusqu'ici, en politique , comme n'ayant pas d'impulsion qui lui soit propre , comme pouvant toujours recevoir passivement celle quelconque que le législateur, armé d'une autorité suffisante, voudra lui donner.
Par une conséquence nécessaire , Tabsolu a toujours régné et règne I encore dans la politique théorique, soit théologique,. soit métaphysique. Le but commun qu elles se proposent , est d'établir, chacune à sa manière, le type éternel de Tordre social le plus parfait, sans avoir en vue aucun état de civilisation déterminé. L'une et l'antre prétendent avoir trouvé exclusivement un système d'institutions qui atteint à ce but. La seule chose qui les dislingue à cet égard, c'est que la première interdit formellement toute modification importante au plan qu'elle a tracé, tandis que la seconde permet Texamen, pourvu qu'il soit dirigé dans le même sens. A cela près , leur caractère est également absolu.
Cet absolu est encore plus sensible dans leurs applications à la politique pratique. Chacune d'elles voit , dans son système d'institutions , une sorte de panacée universelle applicable , avec une infaillible sécurité , à tous les maux politiques , de quelque nature qu'ils puissent être , et quel que soit le degré actuel de civilisation du peuple auquel le remède est destiné. De même aussi, tontes deux jugent les régimes des différents peuples aux diverses époques de civilisations uniquement d'après leur plus ou moins de conformité ou d'opposition avec le type invariable de perfection qu'elles ont établi. Ainsi, pour en citer un exemple récent et sensible, les partisans de la politique théologique et ceux de la politique métaphysique ont proclamé, tour à tour et à très-peu d'intervalle, l'organisation sociale de l'Espagne supérieure à celle des nations européennes les plus avancées , sans que ni les uns ni les autres aient tenu aucun compte de l'infériorité actuelle des Espagnols en civilisation à l'égard des Français et des Anglais, au-dessus desquels on les a placés, quant au régime politique. De tels jugements, qu'il serait aisé de
multiplier, montrent avec évidence combien il est dans Tesprit de la politique théologique et de la politique métaphysique de faire abs^ traction totale de Tétat de civilisation.
il importe de remarquer à cet égard , pour achever de les caractériser, qu'elles s'accordent, en général , par des motifs différents , à faire coïncider la perfection de Torganisation sociale avec un état de civilisation très-imparfait. On voit même que les partisans les plus conséquents de la politique métaphysique , tels que Rousseau qui Ta coordonnée , ont été conduits jusqu'à regarder Tétat social comme une dégénération d*un état de nature composé par leur imagination , ce qui n^est que Tanalogue métaphysique de Pidée théologique re* lative à la dégradation de Tespèce humaine par le péché originel.
Ce résumé exact confirme que la prépondérance de l'imagination sur l'observation a produit , en politique , des résultats parfaitement semblables à ceux qu'elle avait engendrés dans les autres sciences, avant qu'elles fassent devenues positives. La recherche absolue du meilleur gouvernement possible, abstraction faite de Tétat de la civilisation , est évidemment tout à fait du même ordre que celle d'un traitement général applicable à toutes les maladies et à tous les tempéraments.
En cherchant à réduire à sa plus simple expression l'esprit général de la politique théologique et métaphysique, on voit, par ce qui précède , qu'il se ramène à deux considérations essentielles. Relativement à la manière de procéder, il consiste dans la prédominance de l'imagination sur l'observation. Relativement aux idées générales destinées à diriger les travaux , il consiste , d'une part , à envisager Torganisation sociale d'one manière abstraite, c'est-à-dire, comme indépendante de l'état de la civilisation; et, d'une antre part, à regarder la marche de la civilisation comme n'étant assujettie à aucune loi.
En prenant cet esprit en sens inverse, on doit nécessairement trouver celui de la politique positive, puisque la même opposition s'observe, d'après ce qui a été établi ci-dessus, entre l'état conjectural et l'état positif de toutes les autres sciences. On ne fera, par cette opération intellectuelle, qu'étendre à l'avenir l'analogie observée dans le passé. En effectuant l'opération , on est conduit aux résultats suivants.
En premier lieu , pour rendre positive la science politique , il faut y introduire , comme dans les autres sciences , la prépondérance de l'observation sur l'imagination. En second lieu , pour que cette condition fondamentale puisse être remplie, il faut concevoir, d'une part, l'organisation sociale comme intimement liée avec l'état de la civili-
86 SYSTÈME DE POLITIQUE POSTnVE.
sation et déterminée par lui ; d'une autre part, il faut considérer la marche de la civilisation comme assujettie à une loi invariable fondée sur la nature des choses. La politique ne saurait devenir positive , on , ce qui revient au même , Tobservàtion ne pourrait y prendre le dessus sur l'imagination , tant que ces deux dernières conditions ne seront pas remplies. Mais il est clair, réciproquement, que, si elles le sont , si la théorie de la politique est tout entière établie dans cet esprit, rimaginalion se trouvera , par le fait, subordonnée à Tobservation , et la politique sera positive. Ainsi c'est à ces deux conditions que tout se ramène en dernière analyse.
Telles sont donc les deux idées capitales qui doivent présider aux travaux positifs sur la politique théorique. Yu leur extrême importance, il est indispensable de les considérer dans un plus grand détail. Il ne s'agit point ici d'en établir la démonstration , qui sera précisément le résultat des travaux à effectuer. 11 est uniquement question d'en présenter un énoncé assez complet pour que les esprits capables d'en juger puissent en faire une sorte de vérification an ti> cipée en les comparant aux faits généralement connus; vérification suffisante pour se convaincre de la possibilité de traiter la politique à la manière des sciences d'observation. Notre but principal sera atteint , si nous avons donné naissance à cette conviction.
La civilisation consiste, à proprement parler, dans le développement de l'esprit humain, d'une part, et, de l'autre, dans le déve* loppement de l'action xie l'homme sur la nature, qui en est la conséquence. En d'autres termes , les éléments dont se compose l'idée de civilisation, sont, les sciences, les beaux-arts, et l'industrie; cette dernière expression étant prise dans le sens le plus étendu, celui que je lui ai toujours donné.
En considérant la civilisation sous ce point de vue précis et élémentaire, il est aisé de sentir que l'état de l'organisation sociale est essentiellement dépendant de celui de la civilisation, et qu'il en doit être regardé comme une conséquence , tandis que la politique d'imagination l'envisage comme en étant isolé , et même tout à fait indépendant.
L'état de la civilisation détermine nécessairement celui de l'organisation sociale, soit au spirituel, soit au temporel, sous les deux rapports les plus importants. D'abord, il en détermine la nature, car il fixe le but d'activité de la société; de plus, il en prescrit la forme essentielle , car il crée et développe les forces sociales temporelles et spirituelles destinées à diriger cette activité générale. Il est clair, en effet, que l'activité collective du corps social n'étant que la résultante des activités individuelles de tous ses membres , dirigées vers on but
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commnn , ne saurait être d^une autre nature que ses éléments , qui sont évidemment déterminés par Tétat plus ou moins avancé des sciences, des beaux-arts, et de Pindustrie. Il est encore plus sensible qu'il y aurait impossibilité à Concevoir Texistence prolongée d*un système politique, qui n'investirait pas du pouvoir suprême les forces sociales prépondérantes , dont la nature est prescrite invariablement par rétat de la civilisation. Ce que le raisonnement indique, Texpérience le confirme.
Toutes les variétés d'organisation sociale , qui ont existé jusqu'à présent, n'ont été que des modifications plus ou moins étendues d'un système unique, le système militaire et théologique. La formation primitive de ce système a été une conséquence évidente et nécessaire de l'état imparfait de la civilisation à cette époque. L'industrie étant dans Tenfance, la société a dû naturellement prendre la guerre pour but d'activité , surtout si l'on considère qu'un tel état de choses en facilitait les moyens, en même temps qu'il en imposait la loi par les stimulants les plus énergiques qui agissent sur l'homme, le besoin d'exercer ses facultés et celui de vivre. De même, il est clair que rétat théologique dans lequel se trouvaient alors toutes les théories particulières, imprimait forcément le même caractère hwx idées générales destinées à servir de lien social. Le troisième élément de civilisation , les beaux-arts , était alors prédominant ; et,, c'est lui, en effet, qui a principalement fondé, d'une manière régulière, cette première organisation. S'il ne se fût pas développé, il serait impossible d'imaginer comment la société eût pu s'organiser.
Si l'on observe ensuite les modifications successives que ce système primitif a éprouvées jusqu'à nos jours , et qui ont été prises par les métaphysiciens pour autant de systèmes différents, on trouvera le même résultat. On verra dans toutes des effets inévitables de l'extension toujours croissante acquise par l'élément scientifique et l'é* lément industriel , presque nuls à l'origine. C'est ainsi que le passage du polythéisme au théisme , et , plus tard , la réforme du protestantisme, ont été produits principalement par les progrès continus, quoique lents, des connaissances positives, ou, en d'autres termes, par l'action exercée sur les anciennes idées générales par les idées particulières qui avaient cessé peu à peu d'être du même ordre qu'elles. De même, sous le rapport temporel, le passage de l'état romain à l'état féodal ; et, plus clairement encore , la décadence de celui-ci par l'affranchissement des communes et ses suites, doivent être essentiellement rapportés à l'importance progressive de l'élément indostriel. En on mot, tous les faits généraux constatent l'é-
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troite dépendance de Porganisation sociale par rapport à la civiliaation.
Les meilleurs esprits, ceux qui sont le plus rapprochés de l'état positif de la politique, commencent aujourd'hui à entrevoir ce principe fondamental. Ils sentent qu'il y a absurdité à concevoir I isolément le système politique , à faire dériver de lui les forces de la société, dont il reçoit au contraire les siennes, sous peine de nullité. En un mot, ils admettent déjà que Tordre politique n'est et ne peut être que l'expression de Tordre civil , ce qui signifie , en d'autres termes , que les forces sociales prépondérantes finissent , de tonte nécessité, par devenir dirigeantes. Il n*y a plus qu'un pas à faire de là pour arriver à reconnaître la subordination du système politique à Tégard de la civilisation. Car, s'il est clair que Tordre politique est Texpression de Tordre civil , il est , au moins aussi évident que Tordre civil lui-même n'est que Texpression de Tétat de la civilisation.
Sans doute, l'organisation sociale réagit à son tour, d^une manière inévitable et plus ou moins énergique, sur la civilisation. Mais cette influence, qui n'est que secondaire, malgré sa très-grande importance, ne doit pas faire intervertir Tordre naturel de dépendance. La preuve que cet ordre est réellement tel qu'il vient d'être indiqué, peut se tirer de cette réaction même , envisagée convenablement. Car, il est d'expérience constante, que si l'organisation sociale est constituée en sens contraire de la civilisation, la seconde finit tonjours par l'emporter sur la première.
On doit donc admettre , comme une des deux idées fondamentales qui fixent Tesprit de la politique positive, que l'organisation sociale ne doit pas être considérée , soit dans le présent , soit dans le passé, isolément de Tétat de la civilisation , dont elle doit être envisagée comme une dérivation nécessaire. Si, pour faciliter Tétude, on juge quelquefois utile de les examiner séparément, cette abstraction doit toujours être conçue comme simplement provisoire, et ne doit jamais faire perdre de vue la subordination établie par la nature des choses.
La seconde idée fondamentale consiste en ce que les progrès de la civilisation se développent suivant une loi nécessaire.
L^expérience du passé prouve , de la manière la plus décisive , que la civilisation est assujettie dans son développement progressif à une marche naturelle et irrévocable , dérivée des lois de l'organisation humaine , et qui devient, à son tour, la loi suprême de tous les phénomènes politiques.
Il ne peut, évidemment | être question ici d'exposer avec précision
les caractères de cette loi , et sa yérification par les faits historiques , même les plus sommaires. Il ne s^agit maintenant que de présenter quelques considérations sur cette idée fondamentale.
Une première considération doit faire sentir la nécessité de supposer une telle loi, pour Texplication des phénoméoes politiques.
Tous les hommes qui ont une certaine connaissance des faits historiques les plus marquants, quelles que soient d^ailleurs leurs opinions spéculatives, conviendront que, si Ton envisage Pensemble de Tespéce humaine policée , elle a fait, en civilisation, des progrès non interrompus, depuis les temps historiques les plus reculés jusqn^à nos jours. Dans cette proposition , le mot de civilisation est entendu tel qu^il a été expliqué ci-dessus, et en y comprenant, de plus, comme conséquence. Inorganisation sociale.
On ne peut élever aucun doute raisonnable sur ce grand fait pour répoque qui s'étend depuis le onzième siècle jusqu'à présent , c'està-dire , depuis rintrodnction des sciences d'observation en Europe par les Arabes et Taffranchissement des communes. Mais il n'est pas moins incontestable pour l'époque précédente. I^s savants ont, aujourd'hui , bien reconnu que les prétentions des érudits au sujet des connaissances scientifiques très-avancées des anciens sont dénuées d«tout fondement réel. Il est prouvé que les Arabes les ont dépassés. Il en a été de même, et encore plus clairement, de l'industrie , du moins dans tout ce qui exige une véritable capacité , et qui n'est pas l'effet de circonstances purement accidentelles. Lors même qu'on excepterait les beaux-arts, cette exclusion, qui s'explique d'une manière toute naturelle , laisserait à la proposition une généralité suffisante. Enfin , quant à l'organisation sociale , il est de la dernière évidence qu'elle a fait, dans la même période, des progrès du premier ordre , par rétablissement du christianisme, et par la formation du régime féodal, bien supérieur aux organisations grecques et romaines.
II est donc certain que la civilisation a marché continuellement et sous tous les rapports.
D'un autre côté, sans adopter, relativement au passé , l'esprit de dénigrement, aveugle autant qu'injuste, introduit par la métaphysique, on ne peut s'empêcher de reconnaître que, par suite de l'état d'enfance dans lequel la politique a été jusqu'ici , les combinaisons pratiques qui ont été dirigées sur la civilisation n'étaient pas toujours les plus propres à la faire marcher, et souvent même tendaient beaucoup plus par elles-mêmes à entraver sa marche qu'à la favoriser. 11 y a eu des époques dans lesquelles toute l'action politique principale
a ëtë combinée dans un sens entièrement statîonnaire ; ee font, en général, celles de la décadence des systèmes, celles, par exemple, de Tempereur Julien , de Philippe II et des Jésuites, et, en dernier lieu, celle de Bonaparte. Qu'on observe d'ailleurs , d'après la discussion précédente, que l'organisation sociale ne règle point la marche de la civilisation , dont elle est, au contraire, le produit.
La guérison fréquente des maladies sous l'influence de traitements évidemment vicieux a fait connaître aux médecins Taction puissante qu'exerce spontanément tout corps vivant pour rétablir les dérangements accidentels de son organisation. De même, l'avancement de la civilisation à travers des combinaisons politiques défavorables prouve clairement que la civilisation est assujettie à ime marche naturelle , indépendante de toutes les combinaisons, et qui les domine. Si on n'admettait pas ce principe, il n'y aurait d'autre parti à prendre ^ur expliquer un tel fait , pour comprendre comment la civilisation a presque toujours profité des fautes qui ont été commises au lieu d'en être retardée, que de recourir à une direction surnaturelle immédiate et continue , à l'exemple de la politique théologique.
Au reste , il convient d'observer à ce sujet que trop souvent on a regardé comme défavorables à la marche de la civilisation des causes qui ne Tétaient qu'en apparence. La raison en est surtout que les meilleurs esprits même n'ont pas eu égard jusqn^À présent à une des lois essentielles des corps organisés , qui s'applique aussi bien à l'espèce humaine agissant collectivement qu'à un individu isolé. Cette ioi consiste dans la nécessité des résistances, jusqu'à un certain degré, pour que toutes les forces soient pleinement développées. Mais cette remarque n'affecte en rien la considération précédente. Car, si les obstacles sont nécessaires pour que les forces se déploient, ils ne les produisent pas.
La conclusion déduite de celte première considération serait beaucoup fortifiée , si l'on tenait compte do l'identité remarquable observée dans le développement de la civilisation de différents peuples, entre lesquels on ne peut raisonnablement supposer aucune communication politique. Cette identité n'a pu être produite que par l'influence d'une marche naturelle de civilisation , uniforme pour tous les peuples, parce qu'elle dérive des lois fondamentales de l'organisation humaine, qui sont communes à tous. Ainsi , par exemple, les mœurs des premiers temps de la Grèce, telles qu'Homère lésa décrites, retrouvées de nos jours, avec une très-grande similitude, chez les nations sauvages de l'Amérique septentrionale ; la féodalité observée chez les Malais avec le même caractère essentiel qu^elle eut
en Europe au onzième siècle, etc. ; ne peuvent éyidemment s^expliquer que de cette seule manière.
Une seconde considération peut rendre très-facile à sentir Tezistence d'une loi naturelle qui préside au développement de la civilisation.
Si l'on admet, conformément à Paperçu ci-dessus présenté, que rétat du régime social est une dérivation nécessaire de celui de la civilisation , on pourra dégager, de l'observation de la marche^ cet élément compliqué , et ce qui sera vu pour les autres ne lui en sera pas moins applicable comme conséquence.
En réduisant ainsi la question à ses moindres termes , il devient aisé d'apercevoir que la civilisation est assujettie à une marche déterminée et invariable.
Une philosophie superficielle , qui ferait de ce monde une scène à miracles, a prodigieusement exagéré, l'influence du hasard, c'est-àdire des causes isolées, dans les choses humaines. Cette exagération est surtout manifeste pour les sciences et pour les arts, f^ntre autres exemples remarquables, chacun connaît la singulière admiration dont plusieurs hommes d*esprit ont été pénétrés, en pensant à la loi de la gravitation universelle révélée à Newton par la chute d'une pomme.
Il est aujourd'hui généralement reconnu t^par tous les hommes i sensés, que le hasard n'a qu'une part infiniment petite dans les découvertes scientifiques et industrielles; qu'il ne joue un rôle essentiel que dans des découvertes sans aucune importance. Mais à cette erreur il en a succédé une autre , qui , beaucoup moins déraisonnable en elle-même , présente néanmoins à Teffet presque les mêmes inconvénients. Le rôle du hasard a été transporté au génie avec un caractère à peu près semblable. Cette transformation n'explique guère mieux les actes de Tesprit humain.
L'histoire des connaissances humaines prouve cependant, de la manière la plus sensible , et les meilleurs esprits l'ont déjà reconnu, que tons les travaux s'enchaînent dans les sciences et dans les arts, soit dansja même génération, soit d'une générationà l'autre ; dételle sorte, que les découvertes d'une génération préparent celles de la suivante, comme elles avaient été préparées par celles de la précédente. On a constaté que la puissance du génie isolé est beaucoup moindre que celle qu'on lui avait supposée. L'homme le plus justement illustré par de grandes découvertes doit presque toujours la plus grande partie de ses succès à ses prédécesseurs dans la carrière qu'il parcourt. En un mot, l'esprit humain suit, dans le développement des sciences et des arts , une marche déterminée, supérieure
aux pins grandes forces întellectnelles, qui n^apparaissent, pour ainii dire, que comme instruments destinés à produire à temps nonuné les dëcouTertes successives.
En se bornant à considérer les sciences, qu'on peut suivre arec plus de facilité depuis des temps reculés, on voit, en effet, que les grandes époques historiques de chacune d'elles, c^es^-à-dire son passage par Pétat théologique , Pétat métaphysique , et enfin Tétat positif, sont rigoureusement déterminées. Ces trois étals se succèdent nécessairement suivant cet ordre fondé sur la nature de l'esprit humain. La transition de Pun à Tautre se fait d'après une marche dont les pas principaux sont analogues pour toutes les sciences, et dont aucun homme de génie ne saurait franchir un seul intermédiaire essentiel. Si, de cette division générale, on passe aux sous -divisions de rétat scientifique ou définitif, on observe encore la même loi. Ainsi, par exemple, la grande découverte de la gravitation universelle a été préparée par les travaux des astronomes et des géomètres du seizième et du dix-septième siècles , principalement par ceux de Kepler et d'Huyghens, sans lesquels elle eût été impossible, et qui ne pouvaient manquer de la produire tôt ou tard.
Il ne saurait donc être douteux, d'après ce qui précède, que la marche de la civilisation, considérée dans ses éléments* ne soit assujettie à une loi naturelle et constante, qui domine toutes les divergences humaines particulières. Comme Tétat de l'organisation sociale suit nécessairement celui de la civih'sation, la même conclusion s*ap' plique donc à la civilisation, envisagée tout à la fois dans son ensemble et dans ses éléments.
Les deux considérations ci-dessus énoncées sufiBsent, non pour démontrer complètement la marche nécessaire de la civilisation, mais pour faire sentir son existence^ j|Our montrer la possibilité de déterminer avec précision tous^^sfis attributs en l'étudiant par l'observation approfondie du jpassé , et de créer ainsi la politique positive.
Il s'agit maintenant de fixer exactement le but pratique de cette science, ses points de contact généraux avec les besoins de la société, et surtout avec la grande réorganisation que réclame si impérieusement l'état actuel du corps social.
Pour cela, il faut d'abord préciser les limites dans lesquelles est renfermée toute action politique réelle.
La loi fondamentale qui régit la marche naturelle de la civilisation prescrit rigoureusement tons les étals successifs par lesquels l'espèce humaine est assujettie à passer dans son développement général. D'un autre c6lc, cette loi résulte nécessairement de la tendance in-
stinctive de Tespéce humaine à se perfec^onner. Par conséquent, elle est autant au-dessus de notre dépendance que les instincts indiyiduels dont la combinaison produit cette tendance permanente.
Gomme aucun phénomène connu n'autorise à penser que Porganîsation humaine soit sujette à aucun changement capital , la marche de la civilisation qui en dérive est donc essentiellement inaltérable, quant au fond. En termes plus précis , aucun des degrés intermédiaires qu'elle fixe ne peut être franchi , et aucun pas rétrograde véritable ne peut être fait.
Seulement, la marche de la civilisation est modifiable , en plus ou en moins , dans sa vitesse , entre certaines limites , par plusieurs causes physiques et morales, susceptibles d'estimation. Au nombre de ces causes, sont les combinaisons politiques. Tel est le seul sens dans lequel.il soit donné à Thomme d^influer sur la marche de sa propre civilisation.
Cette action relativement à Tespéce est tout à fait analogue à celle qui nous est permise par rapport â Tindividu , analogie qui résulte de l'identité d'origine. On peut, par des moyens convenables, accélérer ou retarder, jusqu'à un certain point limité, le développement d'un instinct individuel; mais on ne peut, ni le détruire, ni le dénaturer. Il en est de même de Tinstinct de Pespèce, proportion gardée, quant aux limites, de la vie de Pespèce comparée à celle de l'individu.
La marche naturelle de la civilisation détermine donc, pour chaque époque , à l'abri de toute hypothèse , les perfectionnements que doit subir Pétat social , soit dans ses éléments , soit dans son ensemble. Ceux-là seuls peuvent s'exécuter, et ils s'exécutent nécessairement, à l'aide des combinaisons faites par les philosophes et par les hommes d'État , ou malgré ces combinaisons.
Tous les hommes qui ont exercé une action réelle et durable sur Pespèce humaine, soit au temporel , soit au spirituel, ont été guidés et soutenus par cette vérité fondamentale, que l'instinct ordinaire du génie leur a fait entrevoir, quoiqu'elle ne soit pas encore établie sur une démonstration méthodique. Ils ont aperçu, à chaqne époque, quels étaient les changements qui tendaient à s'efi^ectuer, d'après Pétat de la civilisation, et ils les ont proclamés , en proposant à leurs contemporains les doctrines ou les institutions correspondantes. Quand leur aperçu a été très-conforme au véritable état des choses, les changements se sont prononcés ou consolidés presque immédiatement. De nouvelles forces sociales, qui , depuis longtemps, se développaient en silence , ont tout à coup apparu à leurs voix sur la scène politique avec toute la vigueur de la jeunesse.
M STSTkMB DE POLXTIQUB FOSmVB*
L'histoire n'ayant été écrite et étudiée jnaqa'à présent que 4aiM nn esprit superficiel, de telles coïncidences, des effets aussi frappants, au lieu d'instruire les hommes , comme il serait naturel de le supposer, n^ont fait que les étonner. Ces faits mal tus contribuent même à maintenir encore la croyance tbéologique et métaphysiqae de la puissance indéfinie et créatrice des législateurs sur la civilisation. Ils maintiennent cette idée superstitieuse dans des esprits qai seraient disposés à la rejeter, si elle ne semblait appc^rée sor Tobservation. Ce fâcheux effet résulte de ce que , dans ces grands éTén^ments, on ne Toit que les hommes, et jamais les choses qui les poussent avec une force irrésistible. Au lieu de reconniutre Tinflacace prépondérante de la civilisation , on regarde les efforts de ceshompaes prévoyants comme les véritables causes des perfectionnements qw se sont opérés, et qui auraient eu également lieu, un peu plus tar4« sans leur intervention. On ne se met pas en peine de Ténorme disproportion de la prétendue cause avec l'effet, disproportion qui rendrait Texplication beaucoup plus inintelligible que le fait lui-même. On s'attache à ce qui est apparent , et on néglige le réel , qui est derrière. En un mot , suivant Tingénieuse ezpres»on de madame de Staël ,'on prend les acteurs pour la pièce.
Une telle erreur est absolument de même nature que celle des Indiens attribuant à Christophe Colomb l'éclipsé quHl avait pré?ne.
En général , quand l'homme paraît exercer une grande action , ce n'est point par ses propres forces, qui sont extrêmement petites. Ce sont toujours des forces extérieures qui agissent pour lui , d'après des lois sur lesquelles il ne peut rien. Tout son pouvoir réside dans son intelligence , qui le met en état de connaître ces lois par l'observation , de prévoir leurs effets, et, par suite, de les faire concourif au but qu'il se propose , pourvu qu*il emploie ces forées d'une ma* nière conforme à leur nature. L'action une fois produite , l'ignorance des lois naturelles conduit le spectateur, et quelquefois Taotcinr lui* même , à rapporter au pouvoir de l'homme ce qui n'est dA qu'à sa prévoyance.
Ces observations générales s'appliquent à une action poUtiqae^ de la même manière et par les mêmes raisons qu'à une action phy^ sique, chimique, et physiologique. Toute action politique est suivie d'un effet réel et durable, quand elle s'exerce dans le même sens que la force de la civilisation , lorsqu'elle se propose d'opérer des changements que cette force commande actuellement. L'action est nulle, ou, du moins, éphémère, dans toute autre hypothèse.
Le cas le plus vicieux est, sans contredit, celui où le législateur, soH temporel, soit spirituel, agit, à dessein on non, dans nn i
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rétro4|igwie; car il se consUtne «Ion en oppowtîoii avM eeq«i amà peut j^iire sa force. Hais cette marche est tellement le régnlatenr exact de Faction politique, que cette action est encore nulle, maigre la tendance progressive qui est en sa faveur, quand elle vent avanoac plus qu'il n'est déterminé. L'expérience prouve, en effet, qœ 1« législateur, de quelque puissance qu'on le suppose revétn, échone nécessairement s'il entreprend d'opérer des perfectionnements , qui sont dans la ligne des progrès naturels de la civilisation , maïs trop au-dessus de son état actuel. Ainsi , par exemple , les grandes tentatives de Joseph II pour civiliser l'Autriche , plus que ne le comportait son état présent, ont été aussi complètement frappées de nnllité que les efforts immenses de Bonaparte ponr faire rétrograder la France vers le régime féodal , quoique tons deux fussent armés des pouvoirs arbitraires les plus étendus.
11 suit, des considérations précédemment indiquées , que la^ vraie politique , la politique positive , ne doit pas plus prétendre à gouverner ses phénomènes que les autres sciences ne gouvernent lenrt phénomènes respectifs. Elles ont renoncé à cette ambitiejuse chimère qui caractérisa leur enfance ,^nr se borner à observer leurs phénomènes et À les lier. La politique doit faire de même. Elle doit uniquement s'occuper de coordonner tous les faits particuliers relatifii à la marche de la civilisation , de les réduire au plus petit nombre possible de faits généraux , dont l'enchaînement doit mettre en évidence la loi naturelle de cette marche , en appréciant ensuite Tin* fluence des diverses causes qui peuvent en modifier la vitesse.
L'utilité pratique de cette politique d'observation peut maintenant être précisée avec facilité.
La saine politique ne saurait avoir pour objet de faire marcher l'espèce humaine, qui se meut par une impulsion propre, suivant uiie loi aussi nécessaire, quoique plus modifiable, que celle de la gravitation. Mais elle a pour but de faciliter sa marche en réclairant.
U y a une fort grande différence entre obéir à la marche de la civiliaation sans s'en rendre compte , et y obéir avec connaissance de cause. Les changements qu'elle commande n'ont pas moins lieu dans le premier cas que dans le second , mais ils se font attendre plus longtemps , et surtout ils ne s'opèrent qu'après avoir produit dans la société de funestes secousses, plus ou moins graves , suivant la nature et Timportance de ces changements. Or, les froissements de tout genre qui en résultent pour le corps social peuvent être évités, en grande partie , par des moyens fondés sur la connaissance exacte des changements qui tendent à s'effectuer.
Ces moyens consistent à faire que les perfectionnements, une Ibis
ptéruBf 86 prcmoncent d*iuie manière directe, an lien d*attendre qn^ils 86 aoient fait jonr, par la aenle force des choses , à traTcrs tons les obstacles engendrés par Tignorance. En d'antres termes , le bnt I essentiel de la politiqne pratique est, proprement , d*éyiter les réTo- I lutions Tîolentes qui naissent des entrayes mal entendues apportées > à la marche de la civilisation , et de les réduire , le pins prompCement i possible, k un simple mouyemeat meral^ aussi régulier, quoique I plus TÎf , que celui qui agite doucement la société dans les temps ordinaires. Or, pour atteindre ce bnt, il est évidemment indispensable de connaître , avec la plus grande précision possible , la tendance actuelle de la civilisation , a6n d*y conformerTaction politique.
Sans doute » il serait "chimérique d'espérer que des mouvements qui compromettent , plus ou moins , les ambitions et les intérêts de classes entières , puissent s^opérer d'une manière parfaitement calme. Mais il n^est pas moins certain que jusquMci on a donné à cette cause beaucoup trop d'importance pour l'explication des révolution/ orageuses , dont la violence a tenu , en grande partie , à Tignorance des lois naturelles qui règlent la marche de la civilisation.
il n'est que trop ordinaire de voir attribuer à l'égoïsme ce qui ne tient essentiellement qu^à l'ignorance ; et cette erreur fanesle contribue à entretenir Tirritation parmi les hommes, dans leurs relations privées et générales. Mais , dans le cas actuel , n'est-il pas évident que les hommes entraînés jusqu'à présent à se mettre , de fait, en opposition à la marche de la civilisation , ne l'auraient pas tenté si cette opposition eût été solidement démontrée? Nul n*est assez insensé pour se constituer, sciemment , en insurrection contre la nature des choses. Nul ne se plaît k exercer une action qu'il voit clairement devoir être éphémère. Ainsi , les démonstrations de la politiqne d'observation sont susceptibles d'agir sur les classes que leurs préjugés et leurs intérêts porteraient à lutter contre la marche de la civilisation.
On ne doit pas , sans doute , exagérer l'influence de l'intelligence sur la conduite des hommes. Mais , certainement, la force de la dé' monstration a une importance très-supérieure k celle qu'on lui a supposée jusqu'ici. L'histoire de l'esprit humain prouve que cette force a souvent déterminé , à elle seule , des changements dans lesquels elle avait à lutter contre les plus grandes forces humaines réunies. Pour n^en citer que l'exemple le plus remarquable , c'est la seule puissance des démonstrations positives qui a fait adopter la théorie du mouvement de la terre, qui avait k vaincre non-seulement la résistance du pouvoir théologique, encore si vigoureux k cette époque, mais surtout l'orgueil de l'espèce humaine tout entière.
appuyé 3iir les motifs les pins Traisemblables qu^ane idée fausse ait jamais ens en sa faveur. Des expériences aussi décisives devraient nous éclairer sur la force prépondérante qui résulte des démonstrations véritables. C'est principalement parce qu*il n'y en a jamais eu encore dans la politique , que les hommes d'État se sont laissé entraîner dans de si grandes aberrations pratiques. Que les démonstrations paraissent, les aberrations cesseront bientôt.
Mais, d'ailleurs, à ne considérer que les intérêts» il est aisé de sentir que la politique positive doit fournir lés moyens d'éviter les révolutions violentes.
En effet, si les perfectionnements nécessités par la marche de la civilisation ont à combattre certaines ambitions et certains intérêts , il en existe aussi qui leur sont favorables. De plus, par cela même que ces perfectionnements sont arrivés à leur maturité, les forces réelles en leur faveur sont supérieures aux forces opposées, quoique l'apparence ne Tindique pas toujours ainsi. Or, quand même on douterait , relativement à ces dernières , que la connaissance positive de la marche de la civilisation pût être utile pour les engager à subir avec résignation une loi inévitable, son importance, par rapport aux autres forces» ne saurait évidemment être mise en question. Guidées par cette connaissance , les classes ascendantes , apercevant clairement le but qu'elles sont appelées à atteindre , pourront y marcher d'une manière directe , au lieu de se fatiguer en tâtonnements et en déviations. Elles combineront avec sûreté les moyens d'annuler d'avance toutes les résistances, et de faciliter à leurs adversaires la transition vers le nouvel ordre des choses. En un mot, le triomphe de la civilisation s'opérera d'une manière à la fois aussi prompte et aussi calme que la nature des choses le permet.
En résumé , la marche de la civilisation ne s'exéculte pas , à proprement parler, suivant une ligne droite. Elle se compose d'une suite, d'oscillations progressives , plus on moins étendues et plus on moins lentes, en deçà et en delà d'une ligne moyenne, comparables à celles que présente le mécanisme de la locomotion. Or, ces oscillations peu* vent être rendues plus courtes et plus rapides par des combinaisons politiques fondées sur la connaissance du mouvement moyen , qui tend toujours à prédominer. Telle est l'utilité pratique permanente de cette connaissance. Elle a évidemment d'autant plus d'importance que les changements nécessités par la marche de la civilisation sont eux-mêmes plus importants. Cette utilité est donc aujourd'hui an plus haut degré, puisque la réorgi^nisation sociale qui peut seule terminer la crise actuelle est la plus complète de toutes les révolutions que l'espèce humaine a éprouvées.
08 SYSTÈME DE POUTIQUE POSITITE.
La donnée fondamentale de la politique pratique générale , son point de départ positif, est donc la détermination de la tendance de la civilisation, afin d'y conformer Faction politique, et de rendre par là aussi douces et aussi courtes que possible les crises inévitables auxquelles l'espèce humaine est assujettie dans ces passages snccessifo par les différents états de civilisation.
De bons esprits , mais peu familiers avec la manière de procéder qui convient à l'esprit humain , tout en reconnaissant la nécessité de déterminer cette tendance de la civilisation, pour donner une base solide et positive aux combinaisons politiques, pourraient penser qn*il n'est pas indispensable pour la fixer d'étudier la marche générale de la civilisation depuis son origine, et qu*il suffit de la considérer dans son état présent. Celte idée est naturelle, vu la manière rétrécie dont la politique a été envisagée jusqu*à ce Jour. Mais il est facile d'en montrer la fausseté.
L'expérience a prouvé que, tant que Tesprit de l'homme reste engagé dans une direction positive, il y a beaucoup d'avantages et nul inconvénient k ce qu'il s'élève au plus haut degré de généralité possible , parce qu'il lui est infiniment plus aisé de descendre que de monter. Dans l'enfance de la physiologie positive, on avait commencé par croire que , pour connaître Torganisation humaine , il sufiBsait d*étudier l'homme uniquement , ce qui était une erreur tout à fait analogue k celle dont il est ici question. On a reconnu depuis que, pour se former des idées bien nettes et convenablement étendues de Porganisation humaine , il était indispensable d^envisager Thomme eommeun terme de la série animale; et même, par une vue plus générale encore, comme faisant partie de l'ensemble des corps organisés. La physiologie n^est définitivement constituée que depuis que là comparaison des différentes classes d'êtres vivants est largement établie , et qu'elle commence k être régulièrement employée dans l'étude de Thomme.
Il en est , en politique , des divers états de civilisation , comme des Organisations diverses en physiologie. Seulelnent , les motift qui obligent a considérer leâ différentes époques de civilisation sont encore plus directs que ceux qui ont porté les physiologistes à établir la comt>arai9on de toutes les organisations.
Sans doute , une étude de Tétat présent de la civilisation , envisagé en lui-même, indépendamment de ceux qui Tout précédé, est propre à fournir des matériaux très-utiles pour la formation de la politique positive , pourvu que les faits soient observés d'une manière philosophique. 11 est même certain que c'est par des études de ce genre que les véritables hommes d'État ont pu Jusqu'à ^présent modifier les doc-
trined conjectnrales qui dirigeaient leur esprit, de façon k les rendre moins discordantes avec les besoins réels de la société. Mais il n'en rieste pas moins évident qu'une telle étude est d'une insuffisance totale pour former une Traie politique positive. Il est impossible d'y voir antre chose que des matériaux. En un mot , Tobservation de Tétat présent de la civilisation , considéré isolément, ne peut pas plus déterminer la tendance actuelle de la société que ne pourrait le faire Tétude de toute autre époque isolée.
La raison en est, que, pour établir une loi, il ne suffit pas d'un terme 9 car il faut au moins en avoir trois, afin que la liaison, découverte par la comparaison des deux premiers, et vérifiée par le troisième , puisse servir à trouver le suivant , ce qui est le but de toute loi.
Lorsqu'en suivant une institution et une idée sociale , ou bien un système d'institutions et une doctrine entière, depuis leur naissance jusqu'à l'époque actuelle , on trouve que, à partir d'un certain moment, lenr empire a toujours été en diminuant ou toujours en augmentant , on peut prévoir avec une complète certitude , d'après cette sérié d'observations , le sort qui leur est réservé. Dans le premier cas, il sera constaté qu'elles vont eh sens contraire de la civilisation, d'où il résultera qu'elles sont destinées à disparaître. Dans lé second , an contraire , on conclura qu'elles doivent finir par dominer. L'époque de la chute ou celle du triomphe pourront même être calculées à peu près par l'étendue et la vitesse des Variations observées. Une telle étude est donc évidemment une source féconde d'instruction positive.
Mais que penfc apprendre Tobservation isolée d'un seul État, dans lequel tout est confondu, les doctrines, les institutions, les classes qui descendent, et les doctrines, les institutions, les classes qui montent , sans compter l'action éphémère qui ne tient qu'à la routine du moment? Quelle sagacité humaine pourrait, dans un assemblage aussi hétérogène, ne pas s'exposer à prendre les Uns pour les autres ces éléments opposés? Comment discerner les réalités qui font si peu de bruit , au milieu des fantômes qui s'agitent sur la scène? Il est clair <|ne, dans un tel désordre, l'observateur ne saurait marcher qu'en aveugle s'il n'est guidé par le passé, qtii seul peut lui enseigner à diriger son coup d'œii de manière à voir les choses cumme elles sont au fond.
L'ordre chronologique des époques n'est point l'ordre philosophique. Au lieu de dire : le passé, le présent, et l'avenir, il faut dire : le passé , l'avenir, et le présent. Ce n'est , en effet , que lorsque , par le pàÉsé , on a conçu l'avenir, qu'on peut revenir utilement sur le pré-
sent, qui n*est qu*un point, de façon à sàmr son Tëritable caractère.
Ces considérations, applicables à une époque quelconque, le sont, à bien plus forte raison, à 1 époque actuelle. Aujourd'hui, trois systèmes difTcrcnts coexistent dans le sein de la société : le système thëo]« Inique et leodal, le système scientifique et industriel, enfin le système transitoire et bâtard des métaphysiciens et des légistes. 11 est absolument au-dessus des forces de Tesprit humain d'établir, au milieu d*ime telle confusion , une analyse claire et exacte, une statistique réelle et précise du corps social , sans être éclairé par le flambeau du passé. On pourrait aisément démontrer que d'excellents esprits , faits par leur capacité pour s^élever k une politique rraiment positive, si leurs facultés eussent été mieux dirigées, sont restés plongés dans la métaphysique pour avoir considéré isolément* l'étal présent des choses , ou même seulement pour n*avoir pas remonté assez haut dans la série des observations.
Ainsi, rétude, et l'étude aussi approfondie, aussi complète que possible , de tous les états par lesquels la civilisation a passé depuis son origine jusqu'à présent ; leur coordination , leur enchaînement successif, leur composition en faits généraux propres à devenir des principes, en mettant en évidence les lois naturelles du développement de la civilisation, le tableau philosophique de l'avenir social, tel qu'il dérive du passé, c'est-à-dire, la détermination du plan général de réorganisation destiné à l'époque actuelle ; enfin l'applica* tion de ces résultats à l'état présent des choses, de manière à déterminer la direction qui doit être imprimée à l'action politique pour faciliter la transition définitive vers le nouvel état social. Tel est l'ensemble de travaux propres à établir pour la politique une théorie positive qui puisse répondre aux besoins immenses et urgents de la société.
Telle est la première série de recherches théoriques que j^ose proposer aux forces combinées des savants Européens. ^
Toutes les considérations exposées jusqu'ici ayant suffisamment >ndiqué l'esprit de la politique positive , sa comparaison avec la politique théologique et métaphysique peut acquérir plus de précision.
En les comparant d'abord sous le point de vue le plus important, par rapport aux besoins actuels de la société, on s'explique facilement la supériorité de la politique positive. Cette supériorité résulte de ce qu'elle découvre ce que les autres inventent. La politique théo* logique et métaphysique imaginent le système qui convient à l'état présent de la civilisation, d'après la condition absolue qu'il soit le meilleur possible, La politique positive le détermine par l'observa-
tion, uniquement comme devant être celui que la marche de la civilisation tend k produire. D*aprés cette manière différente de procéder, il serait également impossible et que la politique d'imagination ! trouvât la véritable réorganisation sociale, et que la politique d*observation ne la trouvât pas. L'une fait les plus grands efforts pour inventer le remède , sans considérer la maladie. L'autre , persuadée que la principale cause de guérison est la force vitale du malade , se borne ^ prévoir, par l'observation , l'issue naturelle de la crise , afin de la faciliter en écartant les obstacles suscités par Pempirisme.
En second lieu , la politique scientifique peut seule présenter aux hommes une théorie sur laquelle il soit possible de s'entendre » ce qui , en un sens , est la condition la plus importante.
La politique théologîque et la politique métaphysique, recherchant le meilleur gouvernement possible » entraînent dans des discussions interminables, car cette question n'est point jugeable. Le régime poli- ; tique doit être et il est nécessairement en rapport avec l'état de la civilisation ; le meilleur, pour chaque époque, est celui qui s'y conforme . le mieux. 11 n'y a donc pas et il ne saurait y avoir de régime politique absolument préférable a tous autres , il y a seulement des états de civilisation plus perfectionna les uns que les autres. Les institu» tions bonnes à une époque peuvent être et sont même le plus sonvent mauvaises à une autre, et réciproquement Ainsi, par exemple, Tesclavage, qui est aujourd'hui une monstruosité, était^certainement, à son origine, une très-belle institution,. puisqu'elle avait ] pour objet d'empêcher le fort d'égorger le faible ; c*était un intermédiaire inévitable dans le développement général de la civilisation. De même, en sens inverse, la liberté, qui, dans une proportion raisonnable, est si utile à un individu et à un peuple qui \ ont atteint un certain degré d'instruction et contracté quelques habitudes de prévoyance , parce qu'elle permet le développement de leurs facultés , est très-nuisible à ceux qui n'ont pas encore rempli ces deux conditions, et qui ont indispensablement besoin, pour • eux-mêmes autant que pour les autres , d'être tenus en tutelle. Il est donc évident qu'on ne saurait s'entendre sur la question absolue du meilleur gouvernement possible. Il n'y aurait d'autre expédient pour rétablir l'harmonie que de proscrire entièrement l'examen du plan convenu, ainsi que l'a fait la politique théologique, plus conséquente que la politique métaphysique; parce que, ayant duré, elle a dû remplir les conditions de la durée. On sait que la métaphysique , en donnant , dans une telle carrière , un libre essor à l'imagination, a conduit jusqu'à mettre en doute, et même à nier formellement, l'utilité de l'état social pour le bonheur de
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l*homme , ce qui rend saillante Pimpossibilitë de d*entendre sur de telles questions.
DUns la f>olitiqtie scientifique , an cohtraire, le bnt pratique étant de déterminer le système que la marche de la civilisation , telle que le passé la montre, tend à produire aujourd'hui , la question est toute positive , et entièrement jngeable par l'observation. Le plus libre examen peut et doit être accordé , sans qu*on ait à craindre leê divagations. Au bont d'un certain temps, tons les esprits compétents, et, à leur suite, tous les autres, doivent finir par s'entendre Sur les lois naturelles de la marche de la civilisation , et sur le système qui en résulte , quelles qu*aient pu être d'abord leurs opinions spéculatives, comme on a fini par s*entendre sur les lois du système solaire , sur ceHes de Torfranisation humaine, etc.
Enfin, la p6litiqde positive est la seule voie par laquelle l'espèce humaine puisse sortir de l'arbitraire , dans lequel elle restera pion* gée tant que la politique Ihéologique et la politique métaphysique domineront encore.
L'absolu, dans la théorie, bondnit nécessaifc'ement i l'arbitraire, ^ dans la pratique. Tant que l'espèce humaine est envisagée comme n'ayant pas d'impulsion qui lui soit propre , comme devant la recevoir du législateur, l'arbitraire existe forcément, au plus haut degré, et sous le rapport le plus essentiel , nonobstant les déclamations les plus éloquentes. C'est la nature des choses qui le veut ainsi. L'espèce humaine étant alors laissée k la discrétion du législateur, qui détermine pour elle le meilleur gouvernement possible , l'arbitraire peut bien être restreint dans les détails , mais on ne saurait évidemment le chasser de l'ensemble. Que le législaleui' suprême soit tmiqne ou multiple, héréditaire ou électif, rien n'est changé à cet égard. Là société tout entière se substituerait au législateuir, s'il était possible , qu'il en serait encore de même. Seulement , l'arbitraire étant alors exercé par toute la société Hur elle-même, les inconvénients deviendraient plus grands que jamais.
Au contraire, la politique scientifique exclut radicalement l'arbitraire, parce qu'elle fait disparaître l'absolu et le vague qui t'ont engendré et qui le maintiennent. Bans cette politique, l'espèce humaine est envisagée comme assujettie à une loi naturelle de dëve^* loppement , qui est susceptible d'être déterminée par l'observation , et qui prescrit , pour chaque époque , de la manière la moins équivoque, l'action politique qui peut être exercée. L'arbitraire cesse donc nécessairement. Le gouvernement des choses remplace celin des hommes. C'est alors <ju'il y a vraiment loi y en politique , dans lé sens réel et philoèophiqiië attaché A cette expreisioti par l'illuitre
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Montesquieu. Quelle que soit la forme du gouyeroement , dans ses ëëUils, l'arbitraire ne peut reparaître, au moins quant au fond. Tout est ûxé^ en politique, diaprés une loi yraiment souveraine, reconnue supérieure à toutes les forces humaines, puisqu'elle dérive, en dernière analyse, de la nature de notre organisation , sur laquelle on ne saurait exercer aucune action. En un mot, cette loi exclut, avec la même efficacité, Parbitraire théologique, ou le droit divin des rois , et l'arbitraire métaphysique , ou la souveraineté du peuple;
Si quelques esprits pouvaient voir , dans Pempire suprême d'une telle loi , une trausfbrmation de l'arbitraire existant , il faudrait les engager à se plaindre aussi du despotisme inflexible exercé sur toute la nature par la loi de la gravitation , et du despotisme non moins réel, mais plus analogue encore, coifinl^ plus modifiable, exercé par les lois de l'organisation humaine , dont celle de la civilisation n^est que le résultat.
Ce qui précède conduit naturellement à assigner avec exactitude les domaines respectif^ de Inobservation et de l'imagination en politique. Cette détermination achèvera d'esquisser Pesprit général de la nouvelle politique.
Il faut , à cet tfféi , distinguer deux ordres de travaux : les uns , qui composent proprement la science politique, sont relatifs à la for* matfon du système qui convient k Pépoque actuelle ; les autres se rapportent à sa propagation.
Dans les premier», il est clair que Pimagination ne doit jouet qit*nn rôle absolument subalterne, toujours aux ordres de l'observation , comme dans les autres sciences. Quant à l'étude du passé, ellft peut et doit être employée à inventer des moyens provisoires de lier les faits, jusqu'à ce que les liaisons définitives ressortent directement des faits eux-mêmes , ce qu'il faut toujours avoir en vue. Cet emploi de Pimagiuation ne doit même porter que sur des faits secondairitt, sans quoi il serait évidemment vicieux. En second lieu, la détermination du système d'après lequel la société est ahjourd'hui appelée à se réorganiser, doit se conclure presqu'en totalité de l'observation du passé. Cette étude déterminera , non-seulement l'ensemble de ce système , mais aussi les parties les plus importantes , jusqu't UA degt'é de précision dont \eé iavants seront vraisemblablement étonliés quand ils mettront la main à l'oeuvre. Néanmoins , il est certain que la précision obtenue par cette méthode ne saurait descendre entièrement jusqu'au point où le système pourra être livré ,âux industriels, pour qu'ils le mettent eii activité par leurs combinaisons pratiques, selon le plan indiqué an chapitre précédent. Ainsi, SDUS ce seeo&d rapport , Pimagination devra encore remplit*,
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dans la politique scieniiflque , une fonction secondaire , et qui cousislera à porter jusqu'au degré de précision nécessaire Pesquisse du nouveau système, dont lobserTaUon aura déterminé le plan général et les traits caractéristiques.
Mais il est un autre genre de traraux, également indispensables au succès définitif de la grande entreprise de réorganisation , quoique subordonnés aux précédents, et dans lesquels Timagination fetronre son plein et entier exercice.
Dans la détermination du système nouveau , il est nécessaire de faire abstraction des avantages ou des inconvénients de ce système. La question principale , la question unique , doit être : Quel est, diaprés Pobservation du passé , le système social destiné à s*établir aujourd'hui par la marche de ki civilisation? Ce serait tout brouiller, et même manquer le but, que de s'occuper, d*une manière importante, de la bonté de ce système. On devra se borner à concevoir, en thèse générale , que Pidée positive de bonté et celle de conformité avec Pétat de la civilisation se confondant à leur origine, on est certain d'avoir le meilleur système praticable aujourd'hui, en cherchant quel est le plus conforme à l'état de la civilisation. L'idée de bonté n'étant pas positive par elle-même , et ne le devenant que par sa relation avec la seconde , c'est donc à celle-ci qu'il faut uniquement s'attacher comme but direct des recherches, sans quoi la polique ne deviendrait pas positive. L'indication des avantages du nouveau système , de sa supériorité sur les précédents sous ce rapport, ne doit être qu'une chose* tout à fait secondaire , sans aucune influence sur la direction des travaux.
Il est incontestable que , par une telle manière de procéder, on sera certain de fonder une politique vraiment positive, et vraiment en harmonie avec les grands besoins de la société. Mais , si c'est dans nn tel esprit que le nouveau système doit être déterminé , il est clair que ce n'est pas sous une telle forme qu'il doit être présenté à la société pour entraîner son adoption définitive , car cette forme est fort loin d'être la plus propre a provoquer cette adhésion.
Pour qu'un nouveau système social s'établisse , il ne suffit pas qn*il ait été conçu convenablement, il faut encore que la masse de la société se passionne pour le constituer. Cette condition n'est pas seulement indispensable pour vaincre les résistances plus ou moins fortes que ce système doit rencontrer dans les classes en décadence. Elle l'est, surtout, pour satisfaire ce besoin moral d'exaltation inhérent à l'homme , quand il entre dans une carrière nouvelle ; sans cette exaltation, il ne pourrait ni vaincre son inertie naturelle, ni d^couer le jouj; si puissant des anciennes habitudes , ce qui, néan-
moins, est néceiBaîre poar laisser à tontes ses facultés, dans leur nouvel emploi , un libre %t plein déreloppement. Une telle nécessité se montrant toujours dans les cas les moins compliqués, il serait contradictoire qu^elle n^eût pas lieu dans les changements les plus complets et les plus importants, dans ceux qui doivent modifier le plus profondément Pexistence humaine. Aussi , toute l'histoire dépose-t-elle en faveur de cette vérité.
Cela posé, il est clair que la manière dont le nouveau système pourra et devra être conçu et présenté par la politique scientifique n'est nullement propre directement à remplir cette condition indispensable.
On ne passionnera jamais la masse des hommes pour un système quelconque, en leur prouvant qu*il est celui dont la marche de la civilisation, depuis son origine , a préparé rétablissement, et qu'elle appelle aujourdliui à diriger la société. Une telle Térité est à la portée d*un trop petit nombre d^esprits, et exige même de leur part une trop longue suite d^opérations intellectuelles, pour qu'elle puisse jamais passionner. Seulement , elle produira , dans les savants , cette conyictîon profonde et opiniâtre, résultat nécessaire des démonstrations positives, et qui offre plus de résistance, mais par cela même aussi moins d'activité, que la persuasion vive et entraînante produite par les idées qui émeuvent les passions.
Le seul moyen d'obtenir ce dernier effet consiste à présenter aux hommes le tableau animé des améliorations que doit apporter dans la condition humaine le nouveau système, envisagé sous tous les points de vue différents, et abstraction faite de sa nécessité et de son opportunité. Cette perspective peut seule déterminer les hommes k faire en eux-mêmes la révolution morale nécessaire pour que le nouveau système puisse s'établir. Elle seule peut refouler l'égoïsme, devenu prédominant par la dissolution de l'ancien système, et qui, lorsque les idées auront été éclaircies par les travaux scientifiques , sera le seul grand obstacle au triomphe du nouveau. Elle seule enfin peut tirer la société de l'apathie , et lui imprimer, d'ensemble , cette activité qui doit devenir permanente , dans un état social qui tiendi:ii tontes les facultés de l'homme en action continue.
Toilà donc un ordre de travaux dans lequel l'imagination doit jouer un rôle prépondérant. Son action ne saurait avoir aucun inconvénient , puisqu'elle s'exercera dans la direction établie par les travaux scientifiques, puisqu'elle se proposera pour but, non l'invention du système à constituer, mais l'adoption de celui qui aura été déterminé par la politique positive. Ainsi lancée, l'imagination doit être entièrement livrée a elle-même. Plus son allure sera franche et libre.
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ploi raction indiipensable qaMlt doit exerça* aéra eonpUto et lalutaire.
Telle est la part apëdale réseryée aux beaax arts dans TentrafirM générale de la réorganisation socfale. Ainsi concoorront à cette raste efttre^rise toutes les forces positires; celle des savants , ponr déterminer le plan du noaTeau système ; celle des artistes , ponr provoquât l'adoption universelle de ce plan; celle des industriels, poor mettre le système en activité immédiate , par rétablissement des institutions pratiques nécessaires. Ces trois grandes forces se combineront akwi entre elles pour constituer le nouveau système, comme elles le ferool, quand il sera formé , pour son application journalière.
Ainsi , en dernière analyse , la politique positive investit Tobservation de la suprématie accordée k l'imagination par la politique conjecturale, dans la détermi&tion du système social convenable k \ répoque actuelle. Mais , en même temps » elle confie à Pimaginatio» un nouveau rôle , bien sopérieur, aujourd^bui , à celui qu'elle a daae la politique Ibéologique et métaphysique, où, quoique souveraine , elle languit, depuis que l'espèce bumaine s'est rapprochée de Tétat positir, dans un cercle dMdées usées et de tabkaux monolones.
Après avoir esquissé l'esprit général de la politique positive , U eal utile de jeter un coup d'oeil sommaire sur les principales tentativee faites jusqu'à ce moment dans le but d'élever la politique au ranf des sciences d'obeervation. Il en résultera le double avantage de constater, par le Cait, la maturité d'une telle entreprise, et d'éclairoir encore l'esprit de la nouTclle politique y en le présentant aoua plusieurs points de vue distincts de ceux précédemment indiqués.
C'est à Montesquieu que doit être rapporté le premier effort direct pour traiter la politique comme une science de faiU et non de dogmea. Tel est , évidemment , le but véritable de VEiprit des laUy aux yeux de quiconque a compris cet ouvrage. L'admirable début dans lequ^ ridée générale de loi est présentée, pour la première fois, d'uae manière vraiment philosophique , suffirait seul pour constater un td dessein. U est clair que Montesquieu s*est essentiellement proposé de rallier, autant que possible, sous un certain nombre déchets priaeipaux , tous les faits politiques dont il avait connaissance , et de mettre en évidence les lois de leur enchaînement.
S'il s'agissait ici d'apprécier le mérite d'un tel travail , il faudrait - le juger d'après l'époque de son exécution. On verrait al<M3 qu*H constate , de la manière la plus formelle , la supériorité philoaopkiqne de Montesquieu sur tous ses contemporains. S'être affranchi de Teaprit critique , dans le temps où il exerçait , jusque sur les plus fortes têtes, l'empire le plus despotique; avoir profondément senti le vkle
de la politique métaphysique et absolue, avoir éprouvé le besoin d'en sortir, au moment même où elle prenait , entre les mains de Rousseau, sa forme défini tire, sont des preuves décisives de cette supériorité.
Mais , malgré la capacité de premier ordre dont Montesquieu a fait preuve, et qui sera de plus en plqs sentie, il est évident que ses tra<* vaux sont bien loin d'avoir élevé la politique au rang des sciences positives, iU n'ont nullement satisfait aux conditions fondamentales indispensables pour que ce but puisse être atteint, et qui ont été cidessus exposées.
Montesquieu n'a pas aperçu le grand fait général qui domine tous les phénomènes politiques , dont il est le véritable régulateur, le développement naturel de la civilisation. U en est résulté que ses recherches ne sauraient être employées , dans la formation de la politique positive , autrement que comme matériaux , comme recueil d^observations et d'aperçus. Car, les idées générales qui lui ont servi k lier les faits ne sont point positives.
Malgré les efforts évidents de Montesquieu pour se dégager de la métaphysique , il n'a pu y parvenir, et c'est d'elle, incontestablement, qu^il a déduit sa conception principale. Cette conception a le double défaut d'être dogmatique au lieu d'être historique , c'est-à-dire , de ne pas avoir égard à la succession nécessaire des divers états politiques; et, en second lieu, de donner une importance exagérée à un fait secondaire, la forme du gouvernement. Aussi, le rôle prépondérant que Montesquieu a fait jouer à cette idée est -il purement d'imagination , et en contradiction avec l'ensemble des observations les plus connues. En un mot , les faits politiques n'ont pas été vraiment liés par Montesquieu, comme ils doivent Tétre dans toute science positive. Ils n'ont été que rapprochés d'après des vues hypothétiques, con« traires , le pins souvent, à leurs rapports réels.
La 'seule partie importante des travaux théoriques de Montesquieu qui soit véritablement dans une direction positive, est celle qui a pour objet de déterminer l'influence politique des circonstances physiques locales, agissant d'une manière continue, et dont Peusemble peut être désigné sous le nom de cUmat. Mais il est aisé de voir que, même sous ce rapport , les idées produites par Montesquieu 9e peuvent être employées qu'après avoir été totalement refondues ^ par suite du vice général qui caractérise sa manière de procéder.
Il est, en effet , bien reconnu , ai^jourd'hui , par tous les ob^rvateurs , que Montesquieu a beaucoup exagéré , sous plusieurs rapports , l'influence des climats. Cela est inévitable.
Sans doute , le climat exerce une action très-réelle et tré9-impor«>
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tante à connaître sur les phénomènes politiques. Mais cette action n^est qa*indirecte et secondaire. Elle se borne à accélérer ou à retarder, jusqu^à un certain point, la marche naturelle de la cÎTÎlisatioiiy qui ne peut nullement être dénaturée par ces modifications. Cette marche reste effectivement la même, au fond, dans tous les climats « à la Titesse près , parce qu^elle tient à des lois plus générales , ctAlem de Torganisation humaine, qui sont essentiellement uniformes dans les diverses localités. Puis donc que Tinfluence du climat sur les phénomènes politiques n*est que modificatrice à Tégard de la mardie natmrelle de la civilisation , qui conserve son caractère de loi sapréme , il est clair que celte influence ne saurait être étudiée avec fruit et convenablement appréciée, qu*après la détermination de cette loi. Si Ton voulait considérer la cause indirecte et subordonnée avant la cause directe et principale , une telle infraction à la nature de Tesprit humain aurait pour résultat inévitable de donner une idée absolument fausse de l'influence de la première , en la faisant confondre avec celle de la seconde. C'est ce qui est arrivé à Montesquieu.
La réflexion précédente sur Tinfluence du climat est , évidemment, applicable à celle de toutes les autres causes quelconques qui peuvent modifier la marche de la civilisation dans sa vitesse sans Taltérer essentiellement. Cette influence ne pourra être déterminée avec exactitude que lorsque les lois naturelles de la civilisation auront été établies, en y faisant d'abord abstraction de toutes ces modifications. Les astronomes ont commencé par étudier les lois des mouvements planétaires, abstraction faite des perturbations. Quand ces lois ont été découvertes, les modifications ont pu être déterminées, et même ramenées au principe qui n'avait été d'abord établi que sur le mouvement principal. Si on eût voulu, dès l'origine , tenir compte de ces irrégularités, il est clair qu'aucune théorie exacte n'aurait jamais pu être formée. Il en est absolument de même dans le cas présent.
L'insuffisance de la politique de Montesquieu se vérifie clairement dans ses applications aux besoins de la société.
La nécessité d*une réorganisation sociale, dans les pays les plus civilisés , était aussi réelle à l'époque de Montesquieu qu'elle l'est aujourd'hui. Car, le système féodal et Ihéologique était déjà détruit dans ses bases fondamentales. Les événements qui se sont développés depuis n'ont fait que rendre cette nécessité plus sensible et plus urgente, en complétant la destruction de l'ancien système. Néanmoins , Montesquieu n'a pas donné pour but pratique à ses travaux la conception d'un nouveau système social. Comme il n'avait pas lié les faits politiques d'après une théorie propre à mettre en évidence le besoin d'un système nouveau dans l'étal que la société avait atteint ,
et, en même temps, à déterminer le caractère général de ce système, il a dû se borner, et il s'est borné , quant à la pratique , à indiquer des améliorations de détail, conformes à rexpérience,etqui n'étaient que de simples modifications , plus ou moins importantes , du système tiiéologique et féodal.
Sans doute, Montesquieu a montré par là une sage retenue, en renfermant ses idées pratiques dans les limites que les faits lui imposaient, à la manière imparfaite dont il les avait étudiés, lorsqu'il lui eût été, au contraire, si facile d'inventer des utopies. Mais il a constaté en même temps, d'une manière décisive , Tinsuffisance d'une théorie qui n'était pas susceptible de correspondre aux besoins les plus essentiels de la pratique.
Ainsi, en résumé, Montesquieu a senti la nécessité de traiter la politique à la manière des sciences d'observation; maisll n*a pas conçu le travail général qui doit lui imprimer ce caractère. Ses recherches n'en ont pas moins eu la plus grande importance. Elles ont facilité k Tesprit humain les moyens de combiner les idées politiques, en lui présentant une grande masse de faits rapprochés d'après une théorie qili, fort éloignée encore de l'état positif, en était cependant beaucoup plus près que tdutes celles précédemment produites.
La conception générale du travail propre à élever la politique au rang des sciences d'observation a été découverte par Condorcet. Il a TU nettement, le premier, que la civilisation est assujettie à une marche progressive dont tous les pas sont rigoureusement enchaînés les uns^ux autres suivant des lois naturelles, que peut dévoiler l'observation philosophique du passé, et qui déterminent, pour chaque époque, d'une manière entièrement positive , les perfectionnements que rétat social est appelé à éprouver, soit dans ses parties, soit dans son ensemble. Non-seulement Condorcet a conçu par là le moyen lie donner à la politique une vraie théorie positive; mais il a tenté d'établir cette théorie en exécutant l'ouvrage intitulé : Esquisse d'un tableau historique des progrès de V esprit humain, dont le titre seul et l'introduction suffiraient pour assurer à son auteur l'honneur véternel d'avoir créé cette grande idée philosophique.
Si cette découverte capitale est jusqu!ici demeurée entièrement stérile, si elle n'a fait encore presque aucune sensation, si personne n*a marché dans la ligne que Condorcet a indiquée, si, en un mot, la politique n'est point devenue positive, il faut l'attribuer, en grande partie, à ce qu^ l'esquisse tracée par Condorcet a été exécutée dans un esprit absolument contraire au but de ce travail. Il en a entière* ment méconnu les conditions les plus essentielles , de telle sorte que l'ouvrage est à refondre en totalité. C'est ce qu'il importe d'établir.
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En premier liea, la distribation des époques est, dans un trvnd de cette nature, la partie la plus importante du plan, on pour mieoz dire, elle constitue à elle senle le plan lui-même, considéré dans sa plus grande généralité, car elle fixe le mode principal de coordination des faits observés. Or la distribution adoptée par Condorcet estais solument vicieuse, en ce qu*elle ne satisfait pas même à la plus palpable des conditions, celle de présenter une série bomogène. On voit que Condorcet n a nullement senti Timportance d^une disposition philosophique des époques de la civilisation. 11 n*a pas vu que cette disposition doit être elle-même l'objet d^un premier travail général, le plus difficile de ceux auxquels la fornftition de la politique positive doit douner lieu. 11 a cru pouvoir coordonner convenablement les faits en prenant, presqu^au hasard, pour origine de chaque époque, un événement remarquable, tantôt industriel, tantôt scientifique , tantdt politique. En procédant ainsi, il ne sortait pas du cercle des historiens littérateurs. Il lui était impossible de fortner une vraie théorie, c'està-dire , d'établir entre les faits un enchaînement réel, puisque ceux qui devaient servir à lier tous les autres étaient déjà isolés entre eux.
Les naturalistes, étant de tous les savants ceux qui ont â former les classifications les plus étendues et les plus difficiles, o'est entre leurs mains que la méthode générale des classifications a dû faire ses plus grands progrès Le principe fondamental de cette méthode est établi depuis qu'il existe, en botanique et en zoologie, dos classifications philosophiques, c'est-à-dire fondées sur des rapports réels, et non sur des rapprochements factices. Il consiste en ce que l'ordre de généralité des difierents degrés de division soit , autant que possible , exactement conforme à celui des rapports observés entre les phénomènes à classer. De cette manière, la hiérarchie des familles, des genres, ^tc., n'est autre chose que Pénoncé d'une série coordonnée défaits généraux, partagée en différents ordres de suites, de plus en plus parti* culières. En un mot, la classification n'est alors que l'expression philosophique de la science, dont elle suit les progrès. Connaître la classification, c'est connaître la science, au moins dans sa partie la plus importante.
Ce principe est applicable à une science quelconque. Ainsi, la science politique se constituant à Tépoque où il a été découvert, em« ployé, et solidement vérifié, elle doit profiter de cette idée pbiloso* phique trouvée par d'autres sciences, en la prenant pour guide dans sa distribution des divers âges de la civilisation. Les motifs pour disposer, dans l'histoire générale de l'espèce humaine, les différentes époques de civilisation suivant leurs rapports naturels, sont absolument semblables à ceux des naturalistes pour ranger d'aprét la
même loi les organisations animales et végétales. Seulement , ils ont encore plus de force.
Car si une bonne coordination des faits est fort importante dans une science quelconque, elle est tout dans la science politique, qui, sans cette condition, manquerait entièrement son but pratique. Ce but est, comme on sait, de déterminer, par l'obserration du passé, le système social que la marche de la civilisation tend à produire aujourd'hui. Or cette détermination ne peut résulter que d'une bonne coordination des états antérieurs, qui fasse ressortir la loi de cette marche. Il est clair, d'après cela, que les faits politiques, quelque importants qu'ils puissent être, n^ont de valeur pratique réelle que par leur coordination, tandis que , dans les .autres sciences, la connaissance des faits a, le plus souvent, par elle-même, une pi^emière utilité, indépendante du mode de leur enchaîaçment.
Ainsi, les diverses époques de la civilisation, au lieu d^être distribuées sans ordre, d'après des événements plus ou moins importants, comme l'a fait Condorcet, doivent être disposés d'après le principe philosophique déjà reconnu par tous les savants comme devant présider aux classifîcatipns quelconques. La division principale des époques doit présenter Taperçu le plus général de l'histoire de la civilisation. Les divisions secondaires, à quelque degré qu'on juge convenable de les pousser, doivent offrir successivement des aperçus de plus en plus précis de cette même histoire. En un mot, la table des ûpoques doit être arrêtée de manière à offrir, par elle seule, l'expression abrégée de l'enseluble du travail. Sans cela, on n^aurait fait qu^un travail purement provisoire, n'ayant qu'une valeur de matériaux, avec quelque perfection qu'il fût exécuté.
C^est assez dire qu'une telle division ne saurait être inventée, et que , même dans son plus haut degré de généralité , elle ne peut résulter que d'une première ébauche du tableau, d'un premier coup J'œil sur l'histoire générale de la civilisation. Sans doute, quelque iniportante, quelque indispensable que soit cette manière de procéder, pour la' formation de la politique positive, elle serait impraticable, et il faudrait se résigner à ne faire d'abord qu'un travail simplement provisoire, si ce travail ne se trouvait déjà suffisamment préparé. Mais les histoires écrites jusqu'à ce jour, et surtout celles qui ont été produites depuis environ un demi-siècle, quoique fort éloignées d'avoir été conçues dans l'esprit convenable, présentent à peu près l'équivalent de cette collection préliminaire de matériaux. On peut donc s'occuper directement d'une coordination définitive.
J'ai présenté dans le chapitre précédent, mais seulement sous le rapport spirituel, un aperçu général qui me paraît remplir les cou-
ditions ci*des8Us exposées pour la diyision priaôipale du paaié. U est le réialtat d^iiiie première étade philosophique sur Pensemble de Phistoire de la civilisation.
Je crois que cette histoire peut être partagée en trots grandes époques, ou étals de civilisation, dont le caractère est parfaitement distinct, au temporel et au spirituel. Elles embrassent la civilisation considérée k la fois dans ses éléments et dans son ensemble, ce qui est évidemment, diaprés les Tues indiquées plus haut, une condition indispensable.
La première est Tépoque théologique et militaire.
Dans cet état de la société, toutes les idées théoriques, tant générales qae particulières, sont d*un ordre purement surnaturel. L^imagination domine franchement et complètement sur Tobsenration à laquelle tout droit d'examen est interdit.
De même, tontes les relations sociales, soit particulières, soit générales, sont franchement et complètement militaires. La sdbiété a pour but d'activité, unique et permanent, la conquête. U n^ a d'industrie que ce qui est indispensable -pour Pexistence de Pespèce hamaine. L'esclavage pur et simple des producteurs est la principale institution.
Tel est le premier grand système social produit par la marcbe naturelle de la civilisation. Il a existé dans ses éléments, à partir de la première formation des sociétés régulières et permaneutta» 11 ne s'est complètement établi dans son ensemble qu'après une longue saite de générations.
La seconde époque est l'époque métaphysique et légiste. Son caractère général est de n'en avoir aucun bien tranché. ^lle est intermédiaire et bâtarde, elle opère une transition.
Sous le rapport spirituel , elle a déjà été caractérisée dans le chapitre précédent. L'observation est toujours dominée par l'imagination, mais elle est admise à la modifier entre certaines limites^^es limites sont ensuite reculées successivement, jusqu'à ce quej'obser- ▼ation conquière enfin le droit d'examen sur tous les points. Elle l'obtient d'abord sur toutes les idées théoriques particulières, et, peu à peu, par l'usage qu'elle en fait, elle finit par l'acquérir aussi sur les idées théoriques générales , ce qui est le terme naturel de la transition. Ce temps est celui de la critique et de l'argumentation.
Sous le rapport temporel , l'industrie a pris plus d^extension , sans être encore prédominante. Par suite , la société n'est plus franchement militaire , et n'est pas encore franchement industrielle, soit dans ses éléments, soit dans son ensemble. Les relations sociales particulières sont modifiées. L'esclavage individuel n'est plus direct;
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le producteur, encore esclare, commence à obtenir quelques droits de la part du militaire. L^'ndustrie fait de nonreaux progrès, ils aboutissent enfin à l'abolition totale de Tesclayage individuel. Après cet affranchissement, les producteurs restent encore soumis à Tarbitraire collectif. Cependant, les relations sociales générales commencent bientôt à se modifier aussi. Les deux buts d^activité, la conquête et la production» sont menés de front. L^indnstrie est d'abord ménagée e*t protégée comme moyen militaire. Plus tard, son importance augmente, et la guerre finit par être conçue, à son tour, systématiquement , comme moyen de favoriser l'industrie , ce qui est le dernier état de ce régime intermédiaire.
Enfin , la troisième époque est l'époque scientique et industrielle. Toutes les idées théoriques particulières sont devenues positives , et les idées générales tendent à le devenir. L^observation a dominé Pimaginalion , quant aux premières , et elle Ta détrônée, sans avoir encore pris aujourd'hui sa place, quant aux secondes.
Ali temporel, Tindustrie est devenue prépondérante. Toutes les relations particulières se sont établies peu h peu sur des bases industrielles. La société , prise collectivement , tend à s*organiser de la même manière, en se donnant pour but d'activité, unique et permanent, la production.
En un mot, cette dernière époque est déjà écoulée , quant aux éléments, et elle est prête à commencer, quant à Tensemble. Son point de départ direct date de l'introduction des sciences positives en Europe par les, Arabes , et de Taffranchissement des communes, c'est-àdire du onzième siècle environ.
Pour prévenir toute obscurité dans l'application de cet aperçu général , il faut ne jamais perdre de vue que la civilisation a dû marcher , quant aux éléments spirituels et temporels de l'état social , avant de marcher quant à l'ensemble. Par suite , les trois grandes époques successives ont nécessairement commencé plus tôt pour les éléments que pour l'ensemble, ce qui pourrait occasionner quelque èonfttsion, si on ne se rendait compte, avant tout, de cette différence inévitable.
Tels sont donc les earactères, principaux des trois époques dans lesquelles on peut partager toute l'histoire de la civilisation , depuis le temps où l'état social a commencé à prendre une véritable consistance jusqu'à présent. J*ose proposer aux savants cette première division du passé, qui me paraît remplir les grandes conditions d'une bonne classification de l'ensemble des faits politiques.
Si elle est adoptée , il faudra trouver au moins une sous-division , pour qu'il soit possible d'exécuter convenablement une première es-
qnisse dn grand tablean historique. La division principale facilitera la dëcoaverte de celles qui devront lui succéder, en fournissant les moyens de considérer les phénomènes d'une manière générale et positive tout a la fois. Il est clair aussi que ces diverses sous-divisions, diaprés le principe fondamental des classifications , devront être entièrement conçues dans le même esprit que la division principale, et n^en présenter qu'un simple développement.
Après avoir examiné le travail de Condorcet quant à la distribution des époques, il faut l'envisager par rapport k Tespnt qai a présidé à son exécution.
Condorcet n*a pas vu que le premier effet direct d*un travail pour la formation de la politique positive devait être, de toute nécessité, de faire disparaître irrévocablement la philosophie critique du dixhuitième siècle, en tournant toutes les forces des penseurs vers la réorganisation de la société, but pratique d'un tel travail, Il n'a pas senti , par conséquent, que la condition préliminaire la plus indispensable à remplir pour celui qui voulait exécuter cette importante entreprise, était de se dépouiller, autant que possible, des préjugés critiques introduits dans toutes les têtes par cette philosophie. Au lieu de cela , il s*est laissé dominer aveuglément par ces préjugés, il a condamné le passé au lieu de Tobserver ; et, par suite, 8on ouvrage n'a été qu'une longue et fatigante déclamation , dont il ne résulte réellement aucune instruction positive.
L'admiration et l'improbation des phénomènes doivent être bannies avec une égale sévérité de toute science positive , parce que chaque préoccupation de ce genre a pour effet direct et inévitable d'empêcher ou d'altérer l'examen. Les astif'onomes, les physiciens, les chimistes, et les physiologistes n'admirent ni ne blâment leurs phénomènes respectifs , ils les observent, quoique ces phénomènes puissent donner une ample matière aux considérations de l'un et l'autre genre, comme il y en a eu beaucoup d'exemples. Les savants laissent avec raison de tels effets aux artistes, dans le domaine desquels ils tombent réellement.
Il en doit être, sous ce rapport, dans la politique comme dans les autres sciences. Seulement, cette réserve y est beaucoup plus nécessaire, précisément parce qu'elle y est plus difficile, et qu'elle altère l'examen plus profondément, attendu que, dans cette science, les phénomènes touchent aux passions de bien plus près que dans toute autre. Ainsi, sous ce seul rapport, l'esprit critique, auquel Condorcet s'est laissé entraîner, est directement contraire k celui qui doit régner dans la politique scientifique, quand même tous les reproches qu'il adresse au passé seraient exactement fond^. .Vais il y a plut.
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Sans doQte , suivant une remarque déjà faite dans ce chapitre, les combinaisons pratiques des hommes d'État n'ont pas toujours été conçues de la manière convenable, et souvent même elles ont été dirigées en sens contraire de la civilisation. Si Ton précise cette remarque, on voit qu'elle se borne, pour tous les cas, à ce que les hommes d'État ont cherché à prolonger, au delà de leur terme naturel , des doctrines et des institutions qui n^étaient plus en harmonie avec l'état de la civilisation ; et, certes, une telle erreur paraîtra fort excusable, en considérant que jusqu'ici il n*y a eu aucun moyen positif de la reconnaître. Mais transporter à des systèmes entiers d'institutions et d'idées ce qui n'est relatif qu'à des faits secondaires; montrer, par exemple , comme n'ayant jamais été qu'un obstacle à la civilisation , le système féodal et théologique, dont l'établissement a été, au contraire, le plus grand progrès provisoire de la société, et sons l'heureuse influence duquel elle a fait tant de conquêtes définitives; représenter, pendant une longue suite de siècles, les classes placées à la tête du mouvement général comme occupées à suivre une conspiration permanente contre Tespèce humaine ; un tel esprit, aussi absurde dans son principe que révoltant dans ses conséquences, est un résultat insensé de la philosophie du siècle dernier, à Pempire de laquelle il est déplorable qu'un homme tel que Gondorcet n'ait pu se soustraire.
Cette absurdité, née de Timpuissance d^apercevoir dans toutes ses parties principales l'enchaînement naturel des progrès de la civilisation, en rend évidemment Texplication impossible. Aussi, le travail de Gondorcet présente-t-il une contradiction générale et continue.
D*un c6té, il proclame hautement que Télat de la civilisation au dix-huitième siècle est infiniment supérieur, sous une foule de rapports, à ce qu^elIe était à Porigine. Mais ce progrès total ne saurait être que la somme des progrès partiels faits par la civilisation dans tous les états intermédiaires précédents. Or, d'un antre c6té, en examinant successivement ces divers états, Gondorcet les présente, presque toujours, comme ayant été, sous les points de vue les plus essentiels, des temps de rétrogradation. Il y a donc miracle perpétuel , et la marche progressive de la civilisation devient un effet sans cause.
Un esprit absolument opposé doit dominer dans la vraie politique positive.
Les institutions et les doctrines doivent être regardées comme ayant été, à toutes les époques, aussi parfaites que le comportait l'état présent de la civilisation ; ce qui ne saurait être autrement, an boBt 4*im certain temps , du moins « puisqu'elles sont nécefsairwpent
déterminées par Inî. De plus, dans lear période de pleine Tiguenr, elles ont toujours eu le caractère progressif, et en aucun cas, elles n ont eu le caractère rétrograde , car elles p^auraient pas pn tenir contre la marche de la civilisation , dont elles empruntent toutes leurs forces. Seulement, dans leurs époques de décadence, elles ont eu ordinairement le caractère stationnaire , ce qui s^expliqne de soi-même , en partie par la répugnance à la desti'uction , aussi naturelle aux systèmes politiques qu'aux individus, et, en partie, par rétat d'enfance dans lequel la politique a été jusqu^ici.
11 faut considérer de la même manière les passions déreloppées aux diverses époques par les classes dirigeantes. Dans les temps de leur virilité, les forces sociales prépondérantes sont nécessairement généreuses, car elles n^ont plus à acquérir et elles ne craignent pas encore de perdre. G^est uniquement lorsque leur décadence se manifeste qu'elles deviennent égoïstes , parce que tous leurs efforts ont pour objet de conserver un pouvoir dont les bases sont détruites.
Ces divers aperçus sont évidemment conformes. aux lois de la nature humaine , et ils permettent seuls d'expliquer d'une manière satisfaisante les phénomènes politiques. Ainsi, en dernière analyse, an lieu de voir dans le passé un tissu de monstruosités , en doit être porté, en thèse générale , à regarder la société comme ayant été , le plus souvent, aussi bien dirigée, sous tous les rapports, que la nature des choses le permettait.
Si quelques faits particuliers semblent d'abord contredire ce fait général ^ il est toujours plus philosophique de chercher à rétablir la liaison , que de s*en dispenser en proclamant, d'après le premier coup d'œil, la réalité de cette opposition. Car ce serait sMcarter entièrement de toute subordination scientifique bien entendae que de faire régir le fait le plus important et le plus souvent vérifié par on fait secondaire et moins fréquent.
Il est, du reste, évident, qu'il faut se garder, autant que possible, de toute exagération dans l'emploi de cette idée générale, comme de toute autre.
On trouvera, sans doute, quelque ressemblance entre l'esprit de la politique positive , envisagé sous ce point de vue , et le fameux dogme théologique et métaphysique de l'optimisme. L'analogie est réelle au fond. Mais il y a la différence incommensurable d'un fait général observé h une idée hypothétique et purement d'invention. La distance est encore plus sensible dans les conséquences.
Le dogme théologique et métaphysique, en proclamant, d'une manière absolue , que tout est aussi bien qu'il peut jamais être, tend à rendre l'espèce humaine stationnaire, en lui 6tant tonte perspective
d'amélioration réelle. L^idée positive que, pour un temps durable, l'organisation sociale est toujours aussi parfaite que le comporte , à chaque époque, Tétat de la cÎTiIisation , loin d^arréter le désir des améliorations, ne fait, au contraire, que lui imprimer une impulsion pratique plus efficace, en dirigeant vers leur but véritable, le perfectionnement de la civilisation, des efforts qui seraient restés sans effet si «on les eût dirigés immédiatement sur Porganisation sociale. D'ailleurs, comme il n'y a d^s une telle idée rien de mystique ni d'absolu, elle eugage Thomme à rétablir l'harmonie entre le régime politique et l'état de la civilisation, dans le cas prévu où cette relation nécessaire est momefttanément dérangée. Seulement elle éclaire cette opération, en avertissant de ne pas prendre dans une telle liaision Teffet pour la cause. *
Il est utileM'observer sur cette analogie que ce n'est pas la seule fois que la philosophie positive s'approprie, par une transformation convenable, une idée générale primitiTement inventée par la philosophie théologique et métaphysique. Les véritables idées générales ne perdent jamais leur valeur comme moyen de raisonnement, quelque vicieux que soit leur entourage. La marche ordinaire de l'esprit humain est de les approprier à ses différents états, en transformant leur caractère. C'est ce quMn peut vérifier dans toutes les révolutions qui ont fait passer les diverses branches de nos connaissances à l'état positif.
Ains^, par exemple, la doctrine mystique de Pinfluence des nombres, née de l'école pythagoricienne , a été réduite par les géomètres k cette idée simple et positive : des phénomènes peu compliqués sont susceptibles d'être ramenés à des lois mathématiques. De même encore , la doctride des causes finales a été convertie par les physiologistes dans le principe des conditions d^existence. Les deux idées positives diffèrent, sans doute, extrêmemétat des deux idées théologiques et métaphysiques. Mais celles-ci n'en sont pas moins le germe évident* des premières. Une opération philosophique bien dirigée a suffi pour donner le caractère positif à ces deux aperçus hypothétiques, produits du génie dans l'enfance de la raison humaine. Cette transformation d'ailleurs n'a point altéré, et même elle a augmenté, leur |[aleur comme moyen de raisonnement.
Les mêmes réflexions s^appliquént exactement aux deux idées politiques générales, Pune positive, l'autre fictive, comparées cidessus.
Avant de quitter l'examen du travail de Condorcet , il convient d^en déduire un troisième point de vue sons lequel peut être présenté Pesprit de la politique positive.
iia SYSTÈME DE POUTIQUE POSnTYE.
On a beaucoup reproché à Condorcet d^avoir osé terminer .son oa- Trage par un tableau de Tavenir. Cette conception hardie est, aa contraire, la seule vue philosophique d'une haute importance intro* duite par Condorcet dans Pezécution de son travail , et elle derra être précieusement conservée dans la nouvelle histoire de la cirilisftion, dont un tel tableau est évidemment la conclusion naturelle.
Ce qu'on pouvait avec raison reprocher à Condorcet, c'était, non d'avoir voulu déterminer l'avenir, mais de Tavoir mal déterminé. Cela a tenu k ce que son étude du passé était absolument vicieuse , d'après les motifs précédemment indiqués. Condorcet ayant mal coordonné le passé, l'avenir n'en résultait pas. Cette insuffisance de l'observation Ta réduit à composer l'avenir essentiellement d'après sonî imagination ; et, par une suite nécessaire, il l'a mal conçu. Mais cet insuccès, dont la cause est sensible, ne prouve point qu*à Taide d'un passé bien coordonné , on ne puisse , en effet , déterminer avec sûreté l'aspect général de l'avenir social.
Une telle idée ne parait étrange que parce qu'on n'est pas encore habitué à considérer la politique comme une véritable science. Car si on l'envisageait ainsi, la détermination de l'avenir par l'obserration philosophique du passé semblerait, au contraire , une idée trèsnaturelle avec laquelle tous les hommes sont familiarisés pour les autres classes de phénomènes.
Toute science a pour but la prévoyance. Car l'usage général des lois établies d'après l'observation des phénomènes est de prévoir leur succession. £n réalité « tous les hommes , quelque peu avancés qu on les suppose, font de véritables prédictions, toujours fondées sur le même principe, la connaissance de l'avenir parcelle du passé. Tous prédisent, par exemple, les effets généraux de la pesanteur terrestre, et une foule d'autres phénomènes assez simples et assez fréquents pour que leur ordre de succession devienne sensible au spectateur le moins capable et la moins attentif. La faculté de prévoyance, dans chaque individu, a pour mesure ^a science. La prévoyance de l'astronome qui prédit, avec une précision parfaite, l'état du système solaire un très-grand nombre d'années à l'avance, est absolument de même nature que celle du sauvage qui prédit le prochain lever du soleil. Il n'y a de différence que dans l'étendue de leurs c^puiais* sauces.
Il est donc évidemment très-conforme à la nature de l'esprit humain que l'observation du passé puisse dévoiler l'avenir, en politique , comme elle le fait en astronomie, en physique, en chimie, el en physiologie.
Une telle détermination doit même être regardée comme le but
direct de la science politique, à Texemple des antres sciences positives. 11 est clair, en effet, que la fixation du système social auquel la marche de la civilisation appelle aujourd'hui l'élite de Tespèce humaine, fixation qui constitue le véritable objet pratique de la politique positive , n*est autre chose qu'une détermination générale du prochain avenir social, tel qu'il résulte du passé.
En résumé, Condorcet a conçu, le premier, la véritable nature du travail général qui doit élever la politique au rang des sciences d^bservalion ; mais il Ta exécuté dans un esprit absolument vicieux, sons les rapports les plus essentiels. Le but a été entièrement man(]ué, d'abord quant à la théorie, et par suite quant à la pratique. Ainsi, ce travail doit être de nouveau conçu en totalité, d'après des vues vraiment philosophiques, en ne regardant la tentative de Condorcet que comme marquant le but réel de la politique scientifique.
Afin de compléter l'examen sommaire des efforts faits jusqu'ici pour élever la politique au rang des sciences positives, il reste à considérer deux autres tentatives, (|ui ne sont pas, comme les deux pré* cédentes, dans la véritable ligne des progrès de l'esprit humain en politique, mais qu'il est néanmoins utile de signaler.
Le besoin de rendre positive la science sociale est si réel aujourd'hui, cette grande entreprise est tellement parvenue à sa^naturité, que plusieura esprits supérieurs ont essayé d'atteindre k ce but en traitant la politique comme une application d'autres sciences déjà posi • tives , dans le dbmaine desquelles ils ont cru pouvoir la faire rentrer. Comme ces tentatives étaient, par leur nature, inexécutables, elles ont été beaucoup plus projetées que suivies. Il suffira donc de les envisager du point de vue le plus général.
La première a consisté dans les efforts faits pouf appliquer à la science sociale l'analyse mathématique en général , et spécialement celle de ses branches qui se rapporte au calcul des probabilités. Cette direction a été ouverte par Condorcet (I), et suivie principalement par lui. D'autres géomètres ont marché sur ses traces et partagé ses espérances, sans ajouter rien de vraiment essentiel à ses travaux, du moins sous le rapport philosophique. Tous se sont accordés à regarder cette manière de procéder comme la seule qui pût imprimer à la politique un caractère positif.
(0 Un tel projet, de la part de Condorcet, prouve, conformément à Pexamen précédent, qu'il éuit fort loin d'avoir conçu , d'aae manière nette, rimportanee capitale de l'histoire de la civiliaiMon; puisque s'il avait clairement vu, daos l'observation philosophique du passé, le moyen de rendre positive la science sociale, il ne faorait pas oberehé tHIeirt .
Les considérations exposées dans ce chapitre me semblent établir suffisamment qu^une telle condition n*est nullement nécessaire ponr que la politique devienne une science positive. Mais il y a plus : cette manière dVnvisager la science sociale est purement chimérique, et, par conséquent , tout à fait vicieuse , comme il est aisé de le reconnaître.
S'il était ici question de porter uajugement détaillé sur les travaox de ce genre exécutés jusqu'ici, on constaterait bientôt qu'ib n^ont réellement ajouté aucune notion de quelque importance à la masse des idées acquises. On verrait » par exemple, que les efforts des géomètres, pour élever le calcul des probabilités au-dessus de ses applications naturelles, n^ont abouti , dans leur partie la plus essentielle et la plus positive , qu'à présenter, relativement à la théorie de la certitude , comme terme- d'un long et pénible travail algébrique , quelques propositions presque triviales, dont la justesse est aperçue du premier coup d'œil avec une parfaite évidence par tout homme de bon sens. Mais nous devons nous borner à examiner l'entreprise en elle-même, et dans sa pi us grande généralité.
En premier lieu , les considérations par lesquelles plusieurs physiologistes, et surtout Bichat, ont montré, en général , rimpossîbilité radicale de faire aucune application réelle et importante de l'analyse mathématique aux phénomènes des corps organisés , s'appliquent, d'une manière directe et spéciale , aux phénomènes moraux et politiques, qui ne sont qu'un cas particulier des premiers.
Ces considérations sont fondées sur ce que la plus indispensable condition préliminaire pour que des phénomènes soient susceptibles d'être ramenés à des lois mathématiques, c'est que leurs degrés de quantité soient fixes. Or, dans tous les phénomènes physiologiques, chaque effet, partiel ou total « est assujetti à d'immenses variations de quantité , qui se succèdent avec la plus grande rapicfité, et d'une manière tout à fait îrrégulière , sous l'influence d'une foule de causes diverses qui ne comportent aucune estimation précise. Cette extrême variabilité est un des grands caractères des phénomènes propres aux corps organisés ; elle constitue une de leurs différences les plus tranchées avec ceux des corps bruts. Elle interdit évidemment tout espoir de les soumettre jamais à de véritables calculs , tels , par exemple, que ceux des phénomènes astronomiques , les plus propres de tons à servir de type dans les comparaisons de ce genre.
Cela posé , on conçoit aisément que cette variabilité perpétuelle d'effets , tenant à l'excessive complication des causes qui concourent a les produire, doit être la plus grande possible pour les phénomènes moraux et politiques de l'espèce humaine , qui forment la classe la
plus compliquée des phénomènes physiologiques. Us sont , en effet , ceux de tons dont les degrés de quantité présentent les variations les pins étendues, les plus multipliées, et lje%plus irrégulières.
Si Ton pèse convenablement ces considérations , je crois qn'oi^ n'hésitera pas à affirmer, sans craindre d^avoir nne trop faible idée de la portée de Tesprit humain, que non-senlement dans Pétat présent de nos connaissances, mais dans le plus haut degré de perfectionnement anquel elles soient susceptibles d^^tteindre, tonte grande application du calcul à la science sociale ^t et restera nécessairement impossible.
En second lieu , quand on supposerait qu'un tel espoir pût jamais se réaliser, il demeurerait incontestable que , même pour y parvenir, la science politique doit d*abord être étudiée d'une manière directe , c'est-à-dire en s'occupant uniquement de coordonner la série des phénomènes politiques.
En effet , de quelque hante ynpor^ance que soit l'analyse mathématique, considérée dans ses véritables usages, il ne fautpa^ perdre de vue qu'elle n^est qu'uge science purement instrumentale, ou 'de méthode. Par elle-même elle nVnseigne rien de réel f elle ne devient une source féconde de découvertes positives qu'en s'appliquant à des phénomènes observés. •
Dans la sphère des phénomènes qui .comportent cette applicatiofa , elle ne saurait jamais avoir lieu immédiatement. Elle suppose foujouirs, dans la science correspondante, un degré préliminaire de culture et de perfectionnement , dont le terme natnrel est la^ connaissance de lois précises dévoilées par TolMerTation relativement à la quantité des phénomènes. Aussitâl que de telles lois sont découvertes, quelque imparfaites quMles soient , l'analyse mathématique devient applicable. Dès lors , par les puissants moyens de déduction qu'elle présente , *elle permet de réduire ces lois • un trèsrpetit nombre , souvent à une seule , et d'y faire rentrer, de la manière la plus précisa ,' une foule de phénomènes qu'elles ne semblaient pas d'abord pouvoir comprendre. En un moti elle établit dans la science une coordination parfaite, qui ne pourrait être obtenue au même degré par aucune autre voie. Mais il est évident que toute application de l'analyse mathématique , tentée avant que cette condition préliminaira-de la découverte de certaines lois calculables ait é(é remplie, serait absolument illusoire. Bien loin de pouvoir rendre positive aucune branche de nos connaissances , elle n'aboutirait qu'à replonger l'étude de la nature dans le domaine de la métaphysique, en transportant aux abstractions le rôle exclusif des observations.
Ainsi , par exemple, on conçoit que l'analyse mathématique ait été
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appliquée arec un grand succès h TastroDomie, soit géométrtqoe , soit mécanique, à l'optique, à l'acoustique , et tout récemment I 1a •théorie de la chaleur, quand une fois les progrès de ToteerTâtion ont conduit ces diverses parties de la physique à établir entre les phéno> teènes quelques lois précises do quantité; tandis que, avant ces*d6couvertes, une telle application n'aurait eu aucune base réelle, aucun point de départ positif. De même encore, les chimistes qui croient le plus fortement aujourd'hui à la possibilité d'appliquer un jour, d*une manière large et en même t^lnps positive, l'analyse mathématique aux phénomènes chimiques , ne cessent pas pour cela de les étudier directement , bien convaincus qu'une longue série de recherches d'observation et d'expérience pourra seule dévoiler les lois numériques sur lesquelles cette application doit être fondée pour avoir de la réalité.
La condition indispensable qui vient d'être indiquée est d'autant plus difficile à remplir, elle exige un degré préalable de culture et de perfieclionnement d'autant plus grand dans la science correspondante, que les phénomènes en sont plus compliqués. C'est ainsi que l'astronomie est devenue, au moins danft sa partie géométrique, une branche des mathématiques appliquées avant l'optique, celle-ci ayant l'acoustique, et la théorie de la chaleur en dernier lieu. C'est ainsi , encore , que la chimie est aujourd'hui fort loin de oet état , si elle doit y parvenir jamais.
£n jugeant , d'après ces principes incontestables, TapplicatioA du calcMl aux phénomènes physiologiques en général , et en particulier aux phénomènes sociaux d^ l'espèce humaine, on voit d'abord que, même en admettant la possibilité de cette application , eUe ne dispenserait nullement de l'étude directe des phénomènes, qu'el|e prescrit, au contraire, comme condition préalable. De p^us, n Ton considère attentivement la nature de cette condition , on sentira qu'elle exige,'' dans la physique des corps organisés en général, et surtout dans la physique sociale, un degré de perfectionnement qui, lors même qu'il ne serait pas chiméri(^e, ne pourrait évidemment être Atteint qu'après des siècles de cul tare. La découverte de lois précises et calculables, en physiologie, représenterait un degré d'avancement très-supérieur à celui qu'imaginent ceux même des physiologistes qui conçoivent les espé)'ances les plus étendues des destinées futures de cette science. En réalité, d'après les motifs indiqués plus haut , un tel état de perfection doit être regardé comme absolument chimérique, incompatible avec la nature des phénomènes, et tout à fait disproportionné à la portée véritable de l'esprit humain.
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Les mêmes raisons s'appliquent évidemment , et avec pins de force encore, i la science politique, vu le degré^lus grand de complication de ses phénoii\ènes. Imaginer qu*il serait possible un jour de découvrir quelques lois de quantité entre les phénomènes de cette science, ce serait la supposée* perfectionnée à un degré tel que , même avant d'être parvenue à ce point, tout ce qu'elle a de -vraiment intéressant à trouver serait complètement obtenu, .dans une proportion qui surpasse de beaucoup \ous les désirs qu'on peut raisonnableoient former. Ainsi, Tanalyse mathématique ne deviendrait applicable qu*â répoque où 'son application ne pourrait plus avoir aucune importance réelle.
Il résulte des considérations précédentes que, d'un côté, la na- 'ture des phénomènes politiques interdit absolument tout espoir de leur appliquei^ jamais l'analyse mathématique, et d'un autre côté que cette application, à la supposer possible, ne pourrait nullement servir à élever la politique au rang des sciences positives , puisqu'elle exigerait, pour être praticable, que la science fût faite.
Les géomètres n'ont pas fait assez d'attention jusqu'à présent à la grande division fondamentale de nos connaissances positives , en étude des corps bruts et étude ées corps organisés. Cette division , que Tesprit humain doit aux physiologistes, est aujourd'hui* établie sur des bases inébranlables, et se confirme de plus en plus à mesure qu'elle est méditée davi^tage. Klle limite, d'une manière précise et irrévocable, les véritables applications des mathématiques, dans leur plus grande extension possible. On peut établir en principe que jamais l'analyse mathématique ne saurait étendre son domaine au delà d^ la physique des corps bruts, dont les phénomènes sont les seuls qui offrent le degré de simplicité, et, par suite, de fixité pécessaire pour pouvofar être "ramenés à des lois numériques.
Si l'on considère combien, même dans les applications les pins simples de l'analyse mathématique , sa marclie devient embarrassée lorsqu'elle veut rapprocher suffisayiment l'état abstrait de l'état concret , combien cet embarras augmente à m'esure que les^phénomènes se compliquent , on sentira que la sphère de ses attributibns réelles est bien plutôt exagérée que rétrécie par le principe précédent.
Le projet de traiter la science sociale comme une application des mathématiques , afin de la rendre positive , a pris sa source dans le préjugé métaphysique que, hors des mathématiques, il ne peut exister de véritable certitude. Ce préjugé était naturel à l'époque où tout ce qui était positif se trouvait être du domaine des mathématiques appliquées, et où, par conséquent, tout ce qu'elles n'embrassaient pas était vague et conjectural. Mais depuis la formation de deux
grandes scienceâ positires , la chimie, et la physiologie surtout , dans lesquelles Tanalyse mathématique ne joue aucna rôle, et 'qui n*en sont pas nyoins reconnues aussi certaines que les autres, un tel préjugé serait absolument inexcusable.
Ce n'est point comme étant des applications de l'analyse mathématique que l'astronomie , Toptique » etc. , sont des sciences positives et certaines. Ce caractère leur vient d^elles-q^êmes , il résulte de ce qu'elles sont fondées sur des faits observés, et il ne pouvait ré^julter que de là , car l'analyse mathématique , isolée de IJpbservation de la nature, n*a qu'un, caractère métaphysique. Seulement, il est certain que dans les sciences auxquelles les mathématiques ne sont pas applicables, on doit beaucoup moina perdre de vue la stricte observation directe; les déductions ne peuvent point êtr^ aussi prolongées avec sûreté , parce que les moyens de raisdtmement sont bien moins parfaits. A cela près, la certitude est tout aussi complète, en se renfermant dans les limites convenables. On obtient, sans doute , une moins bonne coordination, mais elle est sufiBsante poBr les besoins réels des applications de la science.
La recherche chimérique d'une perfection impossible n'aurait d'autre résultat que de retarder nfcessairement les progrès de Tesprit humain, en consumant en pure perte de grandes forcées inteUectuelles , et en détournant les efforts des savants de leur véritable direction d'efficacité posîtipe. Tel est le jflgement défim'tif gne je crois pouvoir porter des essais faits ou à faire pour appliqua* l'analyse mathématique à la physique sociale.
Une seconde tentative , infiniment moins vicieuse , dans sa nature , que la précédente, mais pareillement inexécutable, est éslle qui a eu pour objet de renc^re positive la science sociale, en la ramenant à être essentiellement une simple conséquence directe de la phj[siologie. Cabanis est Tauteur de cette conception, et c^est surtout par lui qu^elle a été suivie. Elle constitue le véritable but philosophique de son célèbre ouvrage sur le Rapport du physique et du moral de Vhomme , aux yeux de quiconque a considéré la doctrine générale exposée dans cet ouvrage comme -orgaiy que, et non comme purement critique.
Les considérations présentées dans ce chapitre sur Pesprit de la politique positive prouvent , pour cet essai comme pour le précédent, qu'il était nécessairement mal conçu. Mais il s'agit 'actuellement d'en indiquer le vice avec précision.
Il consiste en ce qu'une telle manière de procéder annule l'observation directe du passé social, qui doit servir de base fondamentale à la politique positive.
La supériorité de Thomnie sur les autres animaux ne pouvant avoir et n*ayant , en effet, d'autre cause que la perfection relative de son organisation , tout ce qu*a fait Tespèce humaine et tout ce qu'elle peut faire doit, évidemment, être regardé, en dernière analyse, comme une conséquence nécessaire de son organisation, modifiée, dans ses effets , par Tétat de Textérienr. En ce sens , la physique sociale , c'est-à-dire Tétude du développement collectif de Tespèce humaine , est réellement une branche de la physiologie , c'est- à dire de rétude de l'homme, conçue dans toute son extension. En d'autres termes , l'histoire de la civilisation n'est autre chose que la suite et le complément indispensable de l'histoire naturelle de l'homme.
Mais , autant il importe de bien concevoir et de ne jamais perdre de vue cette incontestable filiation , autant il serait mal entendu d'en conclure qu'il ne faut pas établir de division tranchée entre la phy* sique sociale et la physiologie proprement dite.
Quand les physiologistes 'étudient l'histoire naturelle d'une espèce animale, douée de sociabilité ; celle des castors , par exemple , ils y comprennent avec raison l'histoire de l'action collective exercée par la communauté. Ils ne jugent pas nécessaire d'établir une ligne de démarcation entre l'étude des phénomènes sociaux de l'espèce, et celle des phénomènes relatifs à l'individu isolé. Un tel défaut de précision n'a dans ce cas aucun inconvénient réel , quoique les deux ordres de phénomènes soient distincts. Car la civilisation des espèces sociables les plus intelligentes se trourant arrêtée presqu'à son origine , principalement par l'imperfection de leur organisation, et secondairement par la prépondérance de l'espèce humaine , l'esprit n'éprouve aucune peine , dans un enchaînement aussi peu prolongé , à rattacher directement tous les phénomènes collectifs aux phénomènes individuels. Ainsi, le motif général qui fait établir les divisions afin de faciliter l'étude, savoir, l'impossibilité pour l'intelligence humaine de suivre une chaîne de déductions trop étendue , n'existe point alors.
Qu'on suppose, au contraire, l'espèce des castors devenue plus intelligente, que sa civilisation puisse se développer librement, de telle sorte qu'il y ait enchaînement continu de progrès d'une génération k l'autre, on sentira bientôt la nécessité de traiter séparément l'histoire des phénomènes sociaux de l'espèce. On pourra bien encore, pour les premières générations, rattacher cette étude à celle des phénomènes de l'individu. Mais, à mesure qu'on s'éloignera de l'origine, cette déduction deviendra plus difficile à établir, et enfin, il y aura impossibilité totale de la suivre. C'est précisément ce qui existe, au plus haut degré, par rapport à l'homme.
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Sans donte, les phéDoroènes collectifs de Tespèce humaine reconnaissent pour dernière cause , comme ses phénomènes individuels, la nature spéciale de son organisation. Mais Tétat de la ciTiUsation humaine à chaque génération ne dépend immédiatement que de celui de la génération précédente, et ne produit immédiatement que celui de la suivante. Il est possible de suivre, avec toute la précision suffisante, cet enchaînement, à partir de Torigine» en ne liante d^nne manière directe, chaque terme qu'au précédent et "au suivanL II serait, au contraire, absolument au-dessus des forces de notre esprit de rattacher un terme quelconque de la série au point de départ primitif, en supprimant toutes les relations intermédiaires.
La témérité d^une telle entreprise, dans Tétude de Tespèce, pou^rait élre assimilée, dans Tétnde de Vindividu, à celle d'un physiologiste qui, considérant que les divers phénomènes des âges succsssifii sont uniquement la conséquence et le développement nécessaire do l'organisation primitive, s^efibrcerait de déduire Thiatoire d^une époque quelconque de la vie de Télat de Tindividu k sa naissance, déterminé avec une grande précision, et se croirait ain« dispensé d'examiner directement les divers âges pour connaître avec exactitude le développement total. L'erreur est même beaucoup plus grande, par rapport à l'espèce, qu'elle ne le serait quant à l'individu, attendu que, dans le premier cas, les termes successifs à coordonner sont à la fois bien plus compliqués et bien plus nombreux que dans le second.
En s'obstinant à suivre cette marche impraticable, outre qu'on né pourrait nullement étudier, d'une manière satisfaisante, l'histoire de la civilisation, on serait inévitablement conduit à tomber dans des erreurs capitales. Car, dans Timpossibililé absolue de rattacher directement les divers états de civilisation au point de départ primitif et général établi par la nature spéciale de l'homme, on serait bientôt entraîné à faire dépendre immédiatement de circonstances Organiques secondaires ce qui est une conséquence éloignée des lois fondamentales de l'organisation.
C'est ainsi, par exemple, que plusieurs physiologistes recomman* dables ont été amenés à supposer aux caractères nationaux une in»por tance évidemment exagérée dans l'explication des phénomènes politiques. Ils leur ont attribué des difiérences de peuple à peuple qui ne tiennent, dans presque tous les cas, ^^u'à des époques de civilisation inégales. 11 en est résulté le fâcheux effet de regarder comme invariable ce qui n*est certainement que momentané. De telles déviations, dont il serait aisé de multiplier les exemples, et qui dérivent toutes du même vice primitif dans la manière de procéder, confir-
raent cUirement la uéoeaaité de séparer l'étade des phénomènes soeianx de ceUe des phénomènes physiologiques ordinaires.
Les géomètres qui se sont élevés à des idées philosophiques, con^ çoiyent, en thèse générale, tous les phénomènes de Tunivers, tant œux des corps organisés que ceux des corps bruts , comme tenant à un petit nombre de lois communes, immuables. Les physiologistes observent à cet égard, avec juste raison, que quand même toutes ces lois seraient un jour parfaitement connues, l'impossibilité de déduire d'une manière continue obligerait à conserver entre Tétude des corps vivants et celle des corps inertes la même division qui est aujourd'hui fondée sur la diversité des lois. Un motif exactement semblable s^applique directement à la division entre la physique sociale et la physiologie proprement dite , c'est-à-dire entre la physiologie de Tespèce et celle de Tindividu. La distance est, sans doute, beaucoup moins grande, puisqu'il ne s*agit que d^une division secondaire, tandis que l'autre est principale. Mais il y a pareillement impossibilité de déduire, quoique ce ne soit pas au même degré.
L'insuffisance totale de cette manière de procéder se vérifie aiséipent, si, au lieu de la considérer seulement par rapport à la théorie de la politique positive, on l'envisage relativement au but pratique actuel de cette science, savoir, la détermination du système suivant lequel la société doit être réorganisée aujom*d'hui.
On peut, sans doute, établir, d'après les lois physiologiques, quel est, en général, Tétat de civilisation le plus conforme à la nature de l'espèce humaine. Mais, d'après ce qui précède, il est clair qu'on ne saurait aller plus loin par ce moyen. Or une telle notion, isolée, est de pure spéculation, et ne peut aboutir, dans la pratique, à aucun résultat réel et positif. Car elle ne met nullement à portée de connaître, d'une manière positive, à quelle distance l'espèce humaine se trouve actuellement de cet état, ni la marche qu elle doit suivre pour y.p^enir, ni enfin le plan général de l'organisation sociale correspondante. Ces déterminations indispensables ne peuvent évidemment résulter que d'une étude directe de l'histoire de la civilisation.
Si, malgré cela, l'on veut s'efforcer de donner fine existence pratique à cet aperçu spéculatif et nécessairement incomplet, ^on ne saurait éviter de tomber aussitôt dans l'absolu. Car, on fait consister alors toute l'application réelle de la science sociale dans la formation d'un type invariable de perfection vague, sans aucune distinction d'époques, à la manière de la politique conjecturale. Les conditions d'après lesquelles l'excellence de ce type se trouve fixée , sont certainement d'un ordre beaucoup plus positif que celles qui servent de guides à la politique théologique et métaphysique. Mais «^ette modification ne
change pas le caractère absolu qui est inhérent à une telle questioUi dans quelque sens qu'on la suppose traitée. La politique ue saurait donc jamais devenir vraiment positive par cette manière de procéder.
Ainsi, soit sous le point de vue théorique , soit sous le point de vue pratique , il est également vicieux de concevoir la science sociale comme une simple conséquence de la physiologie.
Le véritable rapport direct entre la connaissance de Torganisation humaine et la science politique, telle que ce chapitre Ta caractérisée, consiste en ce que la première doit fournir à la seconde son point * de départ
Cestà la physiologie quMl appartient exclusivement d'établir, d*une • manière positive, les causes qui rendent Tespèce humaine susceptible d^une civilisation constamment progressive, tant que l'état de la planète qu^elle habite n'y met point un obstacle insurmontable. Elle seule peut tracer le véritable caractère et la marche générale néces* saire de cette civilisation. Elle seule enfin permet d'éclaircir la for^ mation des premières agrégations d'hommes , et de conduire This* toire de l'enfance de notre espèce jusqu'à l'époque où elle ^t parvenue à donner l'essor à sa civilisation par la création d'un langage.
C'est à ce terme que s'arrôte naturellement le rôle des considéra-^ lions physiologiques directes dans la physique sociale, qui doit alors ne fonder uniquement sur l'observation immédiate des progrès de l'espèce humaine. Plus avant, la difficulté de déduire deviendrait aussitôt (rop grande, parce qu'à partir de cette époque, la marche de la civilisation acquiert tout à coup beaucoup plus de rapidité, de façon que les termes à coordonner se multiplient brusquement. D'un autre côté, les fonctions que la physiologie doit remplir dans l'étude dupasse social ne seraient plus nécessaires alors; elle n'aurait plos pour but d'utilité de suppléer au défaut d'observations directe^Car, à dater de l'établissement d'une langue, il existe des données immédiates sur le développement de la civilisation , en sorte qu'il n'y a point de lacune dans l'ensemble des considérations positives.
Il faut ajouter a ce qui précède, pour avoir un aperçu complet du rôle véritable de la physiologie dans la physique sociale, que, comme Ta très-bien senti Condorcet , le développement de l'espèce n'étant que la résultante des développements individuels, qui s*enchaînent d'une génération à l'autre, il doit nécessairement pré* senter des traits de conformité généraux avec l'histoire naturelle de l'individu. Par cette analogie , l'étude de l'homme isolé fournit encore certains moyens de vérification et dé raisonnement pour celle de l'espèce , dislincls de ceux qui viennent d'être indiqués , et qui ,
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quoique moins importants, ont Tayantage de s'étendre à toutes les époques.
En résumé , quoique la physiologie de Tespèce et celle de Tindi- TÎdu soient deux sciences absolument du même ordre, ou plutôt deux portions dislinctes d^une science unique, il n'en est pas moins indispensable de les concevoir et de les traiter séparément. Il faut que la première prenne sa base et son point de départ dans la seconde, pour être vraiment positive. Mais elle doit ensuite être étudiée d'une manière isolée, en s*appuyant sur l'observation directe des phénomènes sociaux.
11 était naturel qu'on cherchât à faire rentrer entièrement la physique sociale dans le domaine de la physiologie, quand on ne voyait pas d'autre moyen de lui imprimer le caractère positif. Mais celte erreur n'aurait plus d'excuse aujourd'hui qu'il est facile de se convaincre de la possibilité de rendre positive la science politique en la fondant sur l'observation immédiate du passé social.
En second lieu , au moment où l'étude des fonctions intellectuelles et affectivea est sortie du domaine de. la métaphysique pour entrer dans celui de la physiologie, il était très-difficile d'éviter toute exagération dans la fixation de la véritable sphère physiologique, et de n'y pas comprendre aussi l'examen des phénomènes sociaux. L'époque des conquêtes ne peut pas être celle des limites précises. Aussi Cabanis, qui a été un des principaux coopérateurs de cette grande révolution, est-il particulièrement excusable de s'être fait illusion à cet égard. Mais aujourd'hui qu'une sévère analyse peut et doit sue* céder à l'entraînement de la première impulsion, aucune cause ne peut plus empêcher de méconnaître la nécessité d'une division indispensablement exigée par la faiblesse de l'esprit humain.
Nul motif réel ne peut plus porter à isojer, dans l'étude de l'individu, les phénomènes spécialement appelés moraux des autres phénomènes. La révolution qui les a tous liés entre eux doit être regardée comme le pas le plus essentiel que la physiologie ait fait jusqu'ici sous le rapport philosophique.
Au contraire, des considérations du premier ordre d'importance démontrent l'absolue nécessité de séparer l'étude des phénomènes collectifs de l'espèce humaine de celle des phénomènes.4ndividuels, en établissant , du reste , entre ces deux grandes sections dé la physiologie totale , leur relation naturelle. S'eflbrcer de faire disparaître cette indispensable division, ce serait tomber dans une erreur analogue, quoique inférieure, à celle, si justement combattue par les vrais physiologistes, qui présente l'étude des corps vivants comme une conséquence et un appendice de celle des corps inertes.
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Telles sont lee qnatre tentatires principales faites josqii^à présenl dans le but d'élever la politique au rang des sciences d'obserration , et dont l'ensemble constate , de la manière la plus dëcisire, la nécessité et la maturité de cette grande entreprise. L'examen spécial de chacune d'elles confirme, sous un point de vue distinct, les principes antérieurement exposés dans ce chapitre , sur le Téritable moyen de donner à la politique un caractère positif, et, par suite, d'arrêter avec sûreté la conception générale du neuveau système social, qui peut seul terminer la crise actuelle de TEurope civilisée.
On peut donc regarder comme établi, à priori ei à poéteriori^ sar des démonstrations réelles , que , pour atteindre ce but capital , il faut regarder la science politique comme une physique particnlière , fondée sur l'observation directe des phénomènes relatifs an déve* loppement collectif de Tespèce humaine , ayant pour objet la coordination du pasgé social , et pour résultat la détermination du système que la marche de la civilisation tend à produire aujonrdluiî.
Cette physique sociale est , évidemment , aussi positive qu'aucnne autre science d'observation. Sa certitude intrinsèque est tout aossi réelle (1). Les lois qu'elle découvre, satisfaisant à l'ensemble des phénomènes observés, leur application mérite une entière confiance.
Gomme toutes les antres, cette science possède, en outre, des moyens généraux de vérification , même indépendamment de sa relation nécessaire avec la physiologie. Ces moyens sont fondés sur oe que, dans Tétat présent de l'espèce humaine « considérée en totalité, tous les degrés de civilisation coexistent sur les divers points du globe, depuis celui des sauvages de la Nouvelle-Zélande jusqu'à celui des Français et des Anglais. Ainsi, l'enchaînement établi d'après la succession des temps peut être vérifié par la comparaison des lieux.
Au premier abord, cette nouvelle science semble réduite à la simple observation, et totalement privée du secours des expérienoes^ ce qui ne l'empêcherait pas d'être posiliVe, témoin l'astronomie. Mais, en physiologie , indépendamment des expériences sur les animaux , les cas pathologiques sont réellement un équivalent d'expériences directes sur Thoaune , parce qu'ils altèrent l'ordre habituel
(0 11 est, sans doute, superflu de s'arrêter i réfuter les objections infiniment exagérées, préieniées par plusieurs auteurs, et surloui par Volney, eontra la œr* litude des faits historiques. Quand même on accorderait à ces objections toute la latitude que ces écrivains leur ont donnée, elles ne porteraient en aucune manière sor les faits d'un certain degré d'importance et de généralité , qui sont teS seals à considérer dans Tétode de la civiUsatioo.
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def phénooMoes. De même , et par un motif semblable , les époqaes moltipltées où les combinaisons politiques ont tendu , plus ou moins, k arrêter le développement de la civilisation , doivent être regardées comme fournissant à la physique sociale de véritables expériences, encore plus propres que Tobservation pure à dévoiler ou à con^mer les lois naturelles qui président à la marche collective de Pespéce humaine.
Si, comme j*06e Tespérer, les considérations présentées dans ce chapitre font sentir aux savants l'importance et la possibilité d^établir une politique positive dans Tesprit ci-dessus indiqué, je présenterai alors avec plus de détail mon opinion sur la manière d'exécuter cette première série de travaux. Mais je crois utile de rappeler, en terminant, la nécessité de la diviser, avant tout, en deux ordres : l'un, de travaux généraux; l'autre, de travaux particuliers.
Le premier ordre doit avoir pour objet d'établir la marche générale de Tespèce humaine , abstraction faite de toutes les causes quelconques qui peuvent modifier la vitesse de sa civilisation, et , par suite, de tontes les diversités observées de peuple à peuple, quelque grandes qu'elles puissent être. Dans le second ordre , on se proposera d^estimer l'influence de ces causes modificatrices, et, par suite, de former le tableau définitif, dans lequel chaque peuple occupera la place spéciale correspondante à son développement propre.
L*une et l'autre classe de travaux , et surtout la dernière , sont d'ailleurs susceptibles , dans leur exécution , de plusieurs degrés de généralité , dont la nécessité se fera vraisemblablement sentir aux savants.
L'obligation de traiter le premier ordre de travaux avant le second , est fondée sur ce principe évident , applicable à la physiologie de l'espèce comme à celle de l'individu , que les idiosyncrasies ne doivent être étudiées qu'après l'établissement des lois générales. 11 faudrait renoncer absolument à obtenir aucune notion nette, si cette règle était violée.
Quant à la possibilité de procéder ainsi , e)le résulte de ce qu'il y a , aujourd'hui , un assez grand nombre de points particuliers bien éclaircis pour qu'on puisse s'occuper directement d'une coordination générale Les physiologistes n'ont pas attendu , polir se former une idée de l'ensemble de l'organisation , que toutes les fonctions spéciales fussent connues. 11 doit en être de même dans la physique sociale.
En précisant davantage les considérations précédentes, on voit qu'elles tendent à établir que, dans la formation, de la science politique , il faut procéder du général au particulier. Or, si l'on examine
ce précepte d*une manière directe, il est aisé d*eii reconnaître la justesse.
La marche que suit l'esprit humain dans la recherche des lois qm régissent les phénomènes naturels, présente, sons le rapport qui nous. occupe, une importante différence, suivant qu'il étudie la physique des corps bruts, on celle des corps organisés.
Dans la première , Thomme se trouvant former une partie imperceptible d^une suite immense de phénomènes , dont il ne peut espérer , sans une folle présomption , d'apercevoir jamais Tensemble, il est obligé, aussitôt qu'il commence à les étudier dans un esprit positif, de considérer d*abord les faits les plus particuliers, pour s*élever ensuite graduellement à la découverte de quelques lois générales, qui deviennent plus tard le point de départ de ses recherches. Au contraire , dans la physique des corps organisés , Thomme étant Iniméme le type le plus complet de Tensemble des phénomènes , ses découvertes positives commencent nécessairement par les faits les plus généraux , ^ui lui prêtent ensuite une lumière indispensable pour éclaircir Tétude d*un genre de détails dont , par leur nature, la connaissance précise lui est à jamais interdite. En un mot , dans les deux cas, Pesprit humain procède du connu à Tinconnu; mais, dans le premier , il s'élève d'abord du particulier au général ^ parce que la connaissance des détails est plus immédiate pour lui que celle des masses ; tandis que , dans le second , il commence par descendre du général au particulier, parce qu'il connaît plus directement l'ensemble que les parties. Le perfectionnement de chacune des deux sciences consiste essentiellement, sous le rapport philosophique, à lui permettre d'adopter la méthode de l'autre , sans que celle-ci lai devienne cependant jamais aussi propre que sa méthode primitive.
Après avoir considéré cette loi du point de vue le plus élevé de la philosophie positive , on peut la vérifier facilement en observant la marche qu'a suivie jusqu'à ce jour le développement des sciences naturelles, depuis le moment où chacune d'elles a cessé définitivement d'avoir le caractère théologique ou métaphysique.
En effet, dans letude des corps bruts, en l'examinant d*abord quant à ses divisions principales, on voit l'astronomie, la physique et la chimie , commencer par être absolument isolées les unes des autres, et se rapprocher ensuite sous des rapports de plus en plus multipliés , tellement qu'enfin on peut aujourd'hui apercevoir en elles une tendance manifeste à ne former qu'un seul corps de doctrine. De même, en considérant à part chacune d'elles, on la voit naître de l'étude de faits d'abord incohérents, et arriver par degrés aux généralités actuellement connues. C'est seiilement dans Tastronomie,
et dans quelques seclions de la physique terrestre , que l'esprit humain a pu parvenir jusqu'ici à suivre , sous des rapports fondamentaux , la marche opposée. On peut même dire , que , en astronomie , 1^ marche primitive n'a été changée, par la loi de la gravitation universelle , que sons un rapport réellement secondaire , quant à l'ensemble des phénomènes, quoique principal relativement à nous. Car cette loi n'embrasse point encore , et probablement même n'embrassera jamais, dans ses applications^ les faits astronomiques les plus généraux, qui consistent dans les relations des difTérenls systèmes solaires, dont nous n'avons jusqu'ici aucune connaissance. Cette remarque , portant sur la branche la plus parfaite de la physique inorganique, offre une vérification saillante du principe que j'expose.
. Si l'on examine maintenant la partie de ce principe qui se rapporte à l'étude des corps vivants, la confirmation en est aussi sensible. Rn premier lieu, l'enchaînement général des fonctions dont se compose une organisation est certainement mieux connu aujourd'hui que l'action partielle de chaque organe ; et de même, sous un point de vue plus étendu, l'étude des relations générales qui existent entre les diverses organisations, soit animales, soit végétales, est, sans doute , plus avancée que celle de chaque organisation particulière. En second lieu , les principales branches dont se compose aujourd'hui la physique organique ont été d'abord confondues, et ce n'est qu'en vertu des progrès de la physiologie positive qu'on est parvenu i analyser avec précision les difierents points de vue généraux sous lesquels un corps vivant peut être envisagé, de manière à fonder sur ces distinctions une division rationnelle de la science. Cela est même tellement exact , que vu le peu de temps depuis lequel la physique des corps organisés est devenue vraiment positive, la distribution de ses parties principales n'est pas encore arrêtée d'une manière parfaitement nette. Le fait est plus sensible encore en passant de la science aux savants, car ceux-ci sont évidemment bien moins spéciaux dans leur ordre de travaux que les savants livrés à 1 étude des corps bruts.
On peut donc regarder comme établi, par l'observation et par le raisonnement, que l'esprit humain procède principalement du particulier au général dans la physique inorganique, et, au contraire, du général an particulier dans la physique organique; que, du moins, c'est incontestablement suivant cette marche que s elTectuent pendant longtemps les progrès de la science, depuis le moment où elle prend le caractère positif.
Si la seconde partie de cette loi a été méconnue jusqu'à présent^ 91
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l'on a crn qae , dans un ordre quelconque de recherches , {'esprit humain procédait toujours nécessairement du particulier au général, •ette erreur 8*explique d*une manière très-naturelle, en considérant que, la physique des corps hruts ayant dû se développer la première» c'est sur Tôbservation de la marche qui lui est propre qu*ont dû éâ-e primitivement fondés les préceptes de la philosophie positive. Mais la prolongation d'une telle erreur cesserait d*étre excusable , aujourd'hui que Tobservation philosophique peut porter sur les deux ordres de sciences naturelles.
En appliquant à la physique sociale , qui n'est qu'une branche de la physiologie, le principe que je viens d'établir, il démontre éTtdemment la nécessité de commencer, dans Tétude du développement de l'espèce humaine, par la coordination des faits les plus généraux, pour descendre ensuite graduellement à un enchaînement de pins en plus précis. Mais, afin de ne laisser aucune incertitude sur ce point essentiel , il convient de vérifier le principe d'une manière directe dans ce cas particulier.
Tous les ouvrages historiques écrits jusqu'à ce jour, même les plus recommandables, n'ont eu essentiellement, et n*ont dû avoir de toute nécessité, que le caractère d^annales, c'est-à-dire de description et de disposition chronologique d'une certaine suite défaits particuliers, plus ou moins importants et plus ou moins exacts, mais toujours isolés entre eux. Sans doute, les considérations relatives à la coordination et à la filiation des phénomènes politiques n'y ont pas été entièrement négligées, surtout depuis un demi-siècle. Mais il est cli^ que ce mélange n'a point encore refondu le caractère de ce genre de composition, qui n'a pas cessé d'être littéraire (1). Il n'existe point jusqu'ici de véritable histoire , conçue dans un esprit scientifique , c'est-à-dire ayant pour but la recherche des lois qui président au développement social de l'espèce humaine, ce qui est précisément l'objet de la série de travaux considérée dans ce chapitre.
La distinction précédente suffît pour expliquer pourquoi on a cra presque universellement jusqu'ici qu'il fallait procéder, en histoire, du particulier au général, et pourquoi, au contraire, on doit aujourd'hui procéder du général au particulier, sous peine de n'obtenir aucun résultat.
(i) Il ne s'agit ici que d'établir on fait, et non de le Juger. Je suis, d'ailleurs, très-coRTaincu de l'utilité et même delà néeessiié absolue de eetieelaase d'écrits comme travail piéUnunaire. On ne me soupçonnera pas sans doute de penser qu'il pût y avoir d'histoire sans annales. Mais il est également certain que des annales ne sont pas plus de l'histoire que des recueils d'observaUMs méléarologiques ne sont de la physique.
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Car lorsqu'il s'agît seulement de construire avec exactitude des annaUi générales de Tespèce humaine, il faut évidemment com* mencerpar former celles des différents peuples, et celles-ci ne peuvent être fondées que sur des chroniques de provinces et de villes , ou même sur de simples biographies. Pareillement , sous un autre rapport, pour former les annales complètes de chaque fraction quelconque de population , il est indispensable de réunir une suite dedocuments séparés relatifs a chacun des points de vue sous lesquels elle doit être considérée. C'est ainsi qu'on doit nécessairement procéder pour parvenir à composer les foits généraux qui sont les matériaux de la science 'poli tique , ou plutôt l'objet sur lequel portent ses combinaisons. Mais une marche tout opposée devient indispensable , aussitôt qu'on arrive à la formation directe de la science , c'est-à-dire à Tétude de l'enchaînement des phénomènes.
En effet, par leur nature même , toutes les classes de phénomènes sociaux se développent simultanément , et sous IMnfluence les unes des autres, de telle sorte qu'il est absolument impossible de s'expliquer la marche suivie par aucune d'elles, sans avoir préalablement conçu d'une manière générale la progression de Tensemble.
Chacun reconnaît , par exemple, aujourd'hui, que l'action réciproque des divers états européens est trop importante pour que leurs histoires puissent être véritablement séparées. Mais la même impossibilité n'est pas moins sensible , relativement aux divers ordres de faits politiques qu'on observe dans une société unique. Les progrès d'yne science ou d'un art ne sont-ils pas en connexion évidente avec ceux des autres sciences ou des autres arts ? Le perfectionnement de l'étude de la nature , et celui de l'action sur la nature, ne tiennent-ils pas l'un à l'autre? Tous deux ne sont-ils pas étroitement liés avec l'état de l'organisation sociale, et réciproquement? Ainsi, pour connaître avec précision les lois réelles du développement spécial de la branche la plus simple du corps social , il faudrait nécessairement obtenir à la fois la même précision pour toutes les autres, ce qui est d'une absurdité manifeste.
On doit donc, au contraire, se proposer d'abord de concevoir dans sa plus grande généralité le phénomène du développement de Tespèce humaine , c'est-à-dire d'observer et d'enchaîner entre eux les progrès les plus importants qu'elle a faits successivement dans les principales directions différentes. On tendra ensuite à donner par degrés à ce tableau une précision de plus en plus grande , en soûsdivisant toujours davantage les intervalles d'observation et les classes de phénomènes à observer. De même, sous le rapport pratique , l'aspect de l'avenir social, déterminé d'abord d'une manière générale,
en résulUt d^une première étude da passé , deviendra de plus en plus détaillé à mesure que la connaissance de la marche antérieure de Tespéce humaine se développera davantage. La dernière perfec* tion de la science , qui , vraisemblablement, ne sera jamais atteinte d'une manière complète, consisterait, sous le rapport théorique, k faire concevoir avec exactitude, depuis l'origine, la filiation des progrès d'une génération à l'autre, soit pour J 'ensemble du corps social, soit pour chaque science, chaque art, et chaque partie de Torganisation politique ; et sous le rapport pratique , à déterminer rigoureusement, dans tous ses détails essentiels, le système que la marche naturelle de la civilisation doit rendre dominant.
Telle est la méthode strictement dictée par la nature de la physique sociale.
NOVEMBRE
CONSIDÉRATIONS PHILOSOPHiQUES SUR LES SCIENCES ET LES SAVANTS.
En étudiant dans son ensemble le phénomène du développement de ]*e8prit humain, soit par la méthode rationnelle, soit par la méthode empirique , on découvre , à travers toutes les irrégularités apparentes , une loi fondamentale à laquelle sa marche est nécessairement et invariablement assnjettie. Cette loi consiste en ce que le système intellectuel de Thomme, considéré dans toutes ses parties, a dû prendre successivement trois caractères distincts, le caractère théologique, le caractère métaphysique, et enfin le caractère positif ou physique. Ainsi, rhomme a commencé par concevoir les phénomènes de tous genres comme dus à rinfliience directe et continue d^agcnts surnaturels; il les a ensuite considérés comme produits par divei^es forces abstraites inhérentes aux corps, mais distinctes et hétérogènes ; enfin , il s^est borné à les envisager comme assujettis à un certain nombre de lois naturelles invariables , qui ne sont autre chose que l'expression générale des relations observées dans leur développement.
Tous ceux qui connaissent suffisamment Pétat de Tesprit humain aux différentes époques de la civilisation , vérifieront aisément l'exactitude de ce fait général. Une observation très-simple peut mellresur la voie de cette confirmation, maintenant que cette révolution est achevée pour la majeure partie de nos idées. L'éducation de Tindividu, en tant qu'elle est spontanée, présente nécessairement les mêmes phases principales que celle de l'espèce, et réciproquement. Or, aujourd'hui , tout homme au niveau de son siècle constatera facilement
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sur laî-inémeqa*il a été, naturellement, théologien dans son enfanee, métaphysicien dans sa jeunesse, et physicien dans sa virilité. L'histoire des sciences prouve directement qu'il en a été de même d« Tensemble du genre humain. Mais , de plus, il est possible d'expliquer pourquoi la formation des idées humaines a dû suivre nécessairement une telle marche.
Pour l'entendre d'une manière nette et complète, il faut envisager cette loi, comme tous les autres faits sociaux, sous un double point de vue : sous le point de vue physique de la nécessité , c'est-à-dire comme dérivant des lois naturelles de Vorganisation humaine , et sous le point de vue moral de son indispensabililé , c'est-à-dire conune étant le seul mode convenable mi développement de Tetprit humain.
Sous le premier rapport, la loi est facile à concevoir.
Un penchant naturel et irrésistible porte le genre humain à être théologien avant que de devenir physicien. L'action personnelle de l'homme sur les autres êtres est la seule dont il comprenne le mode, par le sentiment qu'il en a. 11 est donc conduit à se représenter d'une manière analogue la réaction que les corps extérieurs exercent sur lui , ainsi que l'action qu'ils exercent entre eux, et dont il ne peut voir directement que les résultats. Du moins est-ce ainsi qu'il doit les concevoir tant que les progrès do l'observation n'ont pas encore fait reconnaître des différences très-frappantes entré la marche de ces phénomènes et celle de siens. Si , plus tard, il change Ses couceplions à ce sujet , c'est uniquement parce que, désabusé, par l'ez* périenceet la réflexion, de ses illusions primitives, il renonce absolument à pénétrer le mystère du mode de production des phénomènetf dont sa nature lui interdit à jamais toute connaissance, pour se ré« duire à en observer les lois effectives. Car si , même aujourd'hui , avec toutes les notions positives que nous avons acquises, nous von* lions tenter de concevoir, pour le plus simple phénomène, paf quelle puissance le fait que nous appelons cause engendre celui que nous appelons effet, nous serions inévitablement entraînés à réalisât des images semblables à celles qui ont servi de base aux premières théories humaines, comme Barthez l'a très-judicieusement remarqué* en étendant une idée de Hume.
L'homme commence donc, nécessairement, par voir tous leê corps qui fixent son attention comme autant d'êtres vivants, d'une vie ana* logue à la sienne» mais, en général , supérieure, à cause de l'action plus puissante de la plupart d'entre eux. Ensuite, le développement de ses observations lui fait convertir cette première hypothèse en celle, moins durable, d'une nature morte dirigée par un nombre plus ou moins grand d'agents surhumains invisibles, distincts et indëpen-
dants les tins des antre , et dont le caractère et Tantoritë correspondent à Pespéce et à retendue des phénomènes attribués à leur influence. Cette théorie, qui d!abord ne s^appljquaitqu*auz phénomènes des corps extérieurs, s^étend , plus tard , même à ceux de l'homme et de la société , lorsque la contemplation humaine se reporte sur eux. C*est alors que la philosophie théologique commence à prendre iinè réritable consistance, et k influer puissamment sur les progrès de Tes* prit humain.
Hais le perfectionnement inévitable et continu des connaissances naturelles ne tarde pas à modifier ce système^ et finit par le détruire.
A proprement parler, l'homme n*a jamais été complètement théologien. Il y a toujours eu quelques phénomènes assez simples et assez réguliers pour qu'il ne les regardât, même dès Torigine, que comme soumis à des lois naturelles, ainsi qu'Adam Smith Ta très-bien expliqué (1). Seulement, ces phénomèmes n'étaient d'abord ni les plus nombreux ni les plus importants , k beaucoup près. Quant aux autres,on peut dire (^ue l'homme n'a eu recours aux explications théologiques qu'aussi longtemps que les conceptions physiques n*onC pas été possibles ; car, lorsqu'elles le sont devenues , il s'y est attaché exclusivement.
La première influence des progrès de Tobservatiôd a été de poHer l'esprit humain k réduire continuellement le nombre des agents sar** naturels, en attribuant k un seul les fonctions qui , primitivement^ en exigeaient plusieurs, k mesure que les relations des phénomènei ont acquis plus de généralité. Cet effet, poussé k son dernier degré , a fini par simplifier le système théologique au point de le ramener k l'unité.
Dès cette époque, l'action continue du même principe qui avait d'abord conduit l'esprit humain du fétichisme au polythéisme , et ensuite du polythéisme au théisme. Ta porté k resserrer l'interyention directe de la grande cause surnaturelle entre des limites de plus en plus étroites , en la réservant toujours pour la direction des phéno* mènes dont les lois positives étaient inconnues. Pour les antres , là découverte de leurs lofs permettant de les prévoir arec plos de précision , et par suite d'agir sur eux avec plus d'efficacité que les théories
(1) Toyei, dans ses OBwwréi pottkuines, VEtiai pkitùtopkiquê iwr TBUMn de Gastronomie. Geioavrage, trop peu connu sur le coniineni, et généralcmeiil mal apprécié, a un caractère plus positif que les autres productions de la philosophie écossaise, si Ton en excepte celles de Hume. Très- remarquable pour son temps, H pourrait èU'e médité avec beaoeoap de fruit, même aojourd'bal.
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Ihéologiques spéciales, rhomme a cessé de plus en plus d'employer celles-ci dans ses^ spéculations habituelles, et s'est,servi toujours davantage de celles qui satisfaisaient le mieux à ses deux grands besoins de prévoyance et d'action. EnOn, lorsque les conceptions naturelles ont acquis une étendue et une généralité suffisantes (c'est-idire, de nos jours), lorsqu'elles ont embrassé par quelques points principaux tous les ordres de recherches réellement accessibles à nos moyens, l'esprit humain, étendant par analogie à tous les phénomènes, même inconnus, ce qui n'éUit vérifié que pour un certain nombre, les a tous considérés comme soumis à des lois physiques invariables , dont la découverte , de plus en plus précise , est désormais le seul but raisonnable de nos travaux spéculatifs. Alors , la méthode théologiqu'e , qui jusque-là n'avait pas entièrement cessé d'être en usage , a été regardée comme ne pouvant plus être employée dans nos recherches , et 1a méthode positive a commencé à diriger tout à fait exclusivement l'activité de notre intelligence.
Après avoir conçu cette grande révolution comme un fait inévitable, il faut expliquer pourquoi une telle marche a été indispensable au développement de la raison humaine. U philosophie positive a obtenu aujourd'hui un tel ascendant sur les esprits, qu'on a peine à concevoir, pour aucune époque, l'utilité, et, à plus forte raison, la nécessité de la philosophie théologique et de la philosophie métaphysique, comme moyens de recherches. Elles ^nt presque universellement regardées, surtout la première, comme des aberrations de Tesprit humain, même par ceux, en très-petit nombre, qui conçoivent ces aberrations comme ayant été inévitables. Il est donc nécessaire de rectifier les idées sur ce point essentiel, sans l'éclaircissement duquel on ne pourrait comprendre la loi de la succession des trois philosophies que d'une manière très-imparfaite, qui limiterait singulièrement l'étendue et la valeur de ses applications. Il importe sans doute de constater que l'esprit humain n'a pas été jusqu'à nos jours en état de démence, et qu'il a constamment employé, à chaque époque, la méthode qui pouvait être la plus favorable à ses progrès, du moins en embrassant l'ensemble de sa marche.
Il est certainement incontestable aujourd'hui que l'observation des faits est la seule base solide des connaissances humaines. On peut même dire strictement , en prenant ce principe dans sa plus grande rigueur, que toute proposition qui n'est pas réductible à la simple énonciation d'un fait, ou particulier, ou général, ne saurait avoir aucun sens réel et intelligible. Mais il n'est pas moins certain que le développement de la capacité d'imagination doit précéder celui de la capacité d'observation. Les mêmes causes qui déterminent cet ordre
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dans rëdncalion indiTidnelle , le rendent bien plus indispensable encore dans celle de Tespèce.
La méthode positive est la plus sûre dans sa marche, et même la seule sûre; mais elle est en même temps la plus lente, et, par cette raison, nullement convenable à Tenfance de Pesprit humain. Si cet inconrënient a pu être sensible, même quand notre intelligence était depuis longtemps en pleine activité , qu'on juge de ce qu^il eût été à répoque de nos premiers efforts. La simple possibilité d'une telle méthode suppose préalablement une suite d'observations , d^autant plus longue que les premières lois naturelles sont toujours celles dont la découverte exige le plus de temps. Or, d'un autre côté, Tempirisme absolu est impossible, quoi qu*bn en ait dit. L'homme est incapable . par sa nature, non-seulement de combiner des faits et d*en déduire quelques conséquences, mais simplement même de les observer avec attention, et de les retenir avec sûreté, s^il ne les rattache immédiatement à quelque eiplication. En un mot, il ne peut pas plus y avoir d'observations suivies sans une théorie quelconque, que de théorie positive sans observations suivies. 11 est donc évident que les facultés humaines seraient nécessairement restées dans un engourdissement indéfini y s'il eût Xalln attendre pour raisonner sur les phénomènes que leur liaison et leur mode d'exploration ressor tissent de leur observation même. Ainsi, les premiers progrès de Tesprit humain n'ont pu être produits que par la méthode théologique, la seule dont le développement puisse être spontané. Elle seule avait l'importante propriété de nous offrir, dès l'origine, une théorie provisoire, vague et arbitraire, il est vrai, mais directe et facile, qui a groupé immé* diatement les premiers faits , et à l'aide de laquelle nous avons pu , en cultivant notre capacité d'observation , préparer Tépoque d'une philosophie toute positive.
S'il était possible d'entrer ici dans quelques détails sur ce grand siget , on verrait clairement que non-seulement la philosophie théologique , prise dans son ensemble, a été indispensable pour préparer le d4veloppement de la méthode positive , mais aussi que les différents perfectionnements qu'elle a éprouvés, et qui ont d'ailleurs été produits par les progrès de l'observation , ont , par une réaction nécessaire^ puissamment contribué à les accélérer. Pour ne citer que ^ le fait de ce genre le plus remarquable, il est évident que sans le passage du polythéisme au théisme, les théories naturelles n'auraient jamais pu prendre aucune véritable extension. Cette admirable simplification de la philosophie théologique, réduisit, dans chaque cas particulier, l'action de la grande puissance surnaturelle à une certaine direction générale, dont le caractère est nécessairement vague.
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Par là, l*6spnt humain fat pleinement autorisé et mtoe fortement engagé à étudier, comme mode d'action de cette puissance, les lois physiques de chaque phénomène. Avant cette époque , au contraire, rintelligence qui tendait à des recherches positives, rencontrant, pour tous les phénomènes, même les plus simples, autant d*expH7 cations théologiques spéciales et très-détail lées , tout physicien était inévitablement un impie.
La nécessité de la marche que nous examinons devient encore plus sensible, si Ton considère qu'en même temps que la philosophie théologique était la seule primitivement possible, elle était aussi la seule appropriée à la nature des recherches qui ont dû occuper d'abord Pesprit humain.
C'est uniquement par une expérience fondée sur l'exercice même de ses facultés, que l'homme a pu parvenir à connaître leur véritable portée. A l'origine, on le trouve constamment enclin à se l'exagérer. Ce penchant est alors singulièrement fortifié par l'ignorance des lois naturelles, qui le lie à l'espoir d'exercer sur l'extérieur une action ponr ainsi dire arbitraire. Dans cet état de l'intelligence, les recherches sur la nature intime des êtres, sur Torigine et la fin de l'univers et de tous ses phénomènes, paraissent seules dignes d'occuper fbrtement l'esprit humain. Effectivement, elles seules en sont susceptibles. On est d'abord étonné de trouver une telle témérité unie à une aussi profonde ignorance. Mais , en y réfléchissant, on reconnaît qu'il est impossible de concevoir aucun motif assez énergique pour entraîner et pour soutenir l'intelligence humaine , à sa première époque, dans les recherches purement théoriques, sans Tattrait puissant que lui inspirent, surtout alors, ces immenses questions, dans lesquelles sont comprises pour elles toutes les autres, et même sans tes espérances chimériques de puissance indéfinie qui s'y trouvent liées. Kepler a vi • vement senti cette nécessité pour l'Astrologie relativement à l'Astronomie ; et Berthollet a fait la même remarque pour l'Alchimie, relativement k la Chimie. Mais, quoi qu'il en soit de cette explication, le fait lui-même, qui est incontestable, suffit pour montrer clairement à quel point la philosophie théologique est seule adaptée à l'état primitif de l'esprit humain. Car le premier caractère de la philosophie positive est, précisément, de regarder comme nécessairement insolubles pour l'homme toutes ces grandes questions. En interdisant à notre intelligence toute recherche sur les cause-s premières et finales des phénomènes, elle circonscrit le champ de ses travaux dans la découverte de leurs relations actuelles II est donc sensible que , quand même le choix eût été possible, à l'origine, entre les deux méthodes, l'esprit humain n'eût pas hésilé à rejeter avec dédain celle qui, par
APPENDIGB GÊNÉBAL. -- QUATRIÈME PARUE. i&3
rhomiltié de set promesses, comme par la lenteur de ses procèdes, répond si mal à l'étendue et à la vi? acité de nos besoins intellectuels primitifs.
Les réflexions précédentes prouvent dçncque, âne considérer que les conditions philosophiques du développement de Pesprit humain, il a dû nécessairement employer longtemps la méthode Ihéologique, avant de se diriger par la méthode positive. Mais cette obligation de- Tient encore plus frappante, si Ton tient compte aussi des conditions politiques, non moins indispensables que les premières à Véducation intellectuelle de Tespèce humaine.
Ce n'est que par une abstraction, d'ailleurs ttécessaire, qu'on |ieat étudier le déTcloppement spirituel de l'homme , séparément dé son développement temporel, ou, celui de l'esprit humain sans celui de la société : car ces deux déraloppements , bien que distincts entre eux, ne sont pas indépendants; ils exercent au contraire^ l'un sur l'autre, une influence continue, indispensable à tous deux.
11 ne suffit pas de sentir, d'une manière générale, que la culture de notre intelligence n'est possible que dans la société, et par la société; il faut de plus reconnaître que la nature et l'étendue des relations sociales déterminent, à chaque époque, le caractère et la vitesse de nos progrès spirituels, et réciproquement. Chacun sait aujourd'hui, par exemple, qu'il est impossible de concevoir dans l'esprit humain aucun progrès réel et durable, dans cet état de la société où chaque individu est constamment obligé de pourvoir par lui-même à sa sub-' sistance. Car la division entre la théorie et la pratique, cause générale de notre perfectionnement, ne saurait exister alors k aucun degré. Mais, ches les peuples pasteurs, et même chez les peuples agriculteurs, dont le mode d'existence a cependant fait disparaître ce premier obstacle, cette condition fondamentale est souvent fort loin d'être remplie. Il faut, en outre, que l'organisation sociale soit assez arancée pour permettre l'établissement régulier d'une classe d'hommes qui, dispensés des soins de la production matérielle et de c^ix de la guerre, puissent se livrer, d'une manière suivie, à la con^ templation de la nature. En un mot , sons ce rapport comme sous beaucoup d'autres non moins importants, la formation des connais* sauce humaines suppose, préalablement, un état social déjà trèscompliqué. Or, d'un autre cdté, aucune société réelle et compacte ne peut se former et se maintenir sans l'influence d'un système d'idées quelconque, capable de surmonter l'opposition des tendances individuelles, si prononcées k l'origine, et de les faire concourir à un ordre constant. Cette fonction capitale ne pouvait donc être remplie que par une théorie philosophique qui fût dispensée, par sa nature.
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de cette lente élaboration prëliminaire, nécessaire an déreloppemeot des connaissances réelles, et qni exige la durée prolongée d\in ordre politique régulier et complet Tel est Tadmirable caractère de la philosophie théologique, exclusivement à toute autre. G^est à elle qu'est dû, par la force des choses, rétablissement primitif de tonte organisation sociale. Sans la puissante et heureuse influence qu'elle seule peut exercer sur les esprits dans Penfance des peuples, on ne saurait concevoir aucune classiBcation permanente, capable de comporter et de seconder, jusqu'à un certain point, Pessor des facultés humaines. Sous le rapport qui nous occupe ici , quel autre ascendant que celui des doctrines théologiques aurait pu , au milieu d'une population de guerriers et d'esclaves, permettre et maintenir Texistence d'une corporation uniquement occupée de traraux intellectuels, et à plus forte raison, lui assurer la prépondérance, indispensable à ses premières opérations, comme à la stabilité de la société?
Ainsi, en ayant égard aux conditions soit morales, soit politiques, du développement de l'esprit humain, on trouve qu'il a dû nécessairement commencer par la philosophie théologique, avant de parvenir à la philosophie positive. Il est aisé de constater, ^vec la même certitude, qu'il n'a pu passer de l'une à l'autre, qu'en employant la philosophie métaphysique.
Les conceptions théologiques et les conceptions positives ont un caractère trop différent, trop opposé même, pour que notre esprit, qui ne marche que par des degrés presque insensibles , puisse passer sans intermédiaires des unes aux autres. Ces intermédiaires indispensables ont été et ont dû être les conceptions métaphysiques, qui, tenant à la fois de la théologie et de la physique, on plutôt n'étant que la première modifiée par la seconde, sont, par leur nature, éminemment propres à cette opération, dans laquelle consiste toute leur utilité.
La philosophie théologique, se plaçant directement à la source première de tous les phénomènes, s'occupe essentiellement d'en dévoiler les causes génératrices, tandis que la philosophie positive, écartAt toute recherche de la cause, qu'elle proclame inaccessible à l'esprit humain, s'attache uniquement à découvrir la /ot, c'est-à-dire les rapports constants de similitude et de succession que les faits ont entre eux. Entre ces deux points de vue, s'interpose naturellement le point de vue métephysique, qui considère chaque phénomène comme produit par une force abstraite qui lui est propre. Cette méthode est précieuse par la facilité qu'elle donne de raisonner sur les phénomènes, sans envisager directement les causes surnaturelles, que l'esprit humain a pu ainsi éliminer peu à peu de ses combinaisons.
Cesi effectÎTeinent par un tel procédé que ce changement a^est opéré, dans tontes les directions intellectuelles. Quand les progrès de robserration ont conduit Thomme à généraliser et à simplîBer ses conceptions théologiqnes , il a remplacé, dans chaque phénomène particulier, Tagent surnaturel primif par une entité correspondante, à la considération de laquelle il s^est dès lors exclusivement attaché. Ces entités étaient d^abord des espèces d^émanations de la puissance suprême; mais, grâce à l'indétermination de leur caractère, elles ont fini par se spiritualiser au point de n^étre plus regardées que comme les noms abstraits des phénomènes, à mesure que Taccroissement des connaissances naturelles a fait sentir le vide de ce genre d'explications, et a permis, en même temps, de lui en substituer un autre. G^est ainsi que la métaphysique a été un moyen de transition, à la fois naturel et indispensable, de la théologie à la physique. Son triomphe est, d'une part, le signe infaillible, et, d'une autre part, la cause directe de la décadence de la première et de l'éléyation de la seconde.
Si les diverses considérations précédentes prouvent clairement que les théories théologiques et métaphysiques ont été, pour Tesprit humain, un préliminaire indispensable, elles montrent, avec la même évidence, que ces doctrines n^ont pu avoir aucune autre destination naturelle, puisque leur développement n*a jamais été qu'une tendance continue et progressive vers des théories positives. Par cela même qu*elles ont été propres à diriger Tenfance de la raison humaine, elles sont nécessairement impuissantes à lui servir de guides, lorsqu'elle a atteint sa maturité. Quand une fois Tesprit humain a réellement abandonné une théorie, il n'y revient jamais. La vigueur et rinfluence d'une méthode se mesurent par le nombre et Timportance de ses applications : celles qui ne produisent plus rien cessent bientôt absolument d'être employées. Or, comme depuis deux siècles au moins, les méthodes théologiques et métaphysiques, qui avaient présidé aux premiers essais de notre intelligence, sont devenues entièrement stériles ; comme les découvertes les plus étendues et les plus importantes, celles qui honorent le plus l'esprit humain, ont été, depuis cette époque, uniquement dues à l'emploi de la méthode positive, il est évident, par ce fait seul, que c'est à celle-ci qu'appartiendra désormais la direction exclusive de la pensée humaine (1).
Sans méconnaître les importants et innombrables services de tout
(1) A la fin du seiitéme siècle, Bacon comparait déjA les Idées tbéologiqaes A des vierges consacrées au Seigneur, qui sont devenues stériles. De nos jours il eût certainement étendu sa comparaison aui idées métaphysiques, dont la stérilité n'est pas moins manifeste.
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genre rendus précédemment par la théologie et la métaphysique , on ne peut se dissimuler que notre esprit n*est pas destiné à composer indéfiniment des théogonies, ni à se contenter toujours de logomachies. La connaissance la plus exacte et la plus complète possible des lois de la nature» et par suite la recherche de faction qne Pespèee humaine est appelée à exercer sur le monde extérieur, tels sont les véritables et constants objets des efforts du génie humain, lorsque son éducation préliminaire est terminée. La philosophie positive est donc Tétat définitif de Thomme, et ne doit cesser qu'avec ractivilé de notre intelligence. L^attrait qu'elle nous inspire, sa parfaite convenance avec la nature de nos besoins spirituels, sont tels qu'aussitôt qu'elle commence à se former par la découverte de quelques grandes lois, les esprits les plus distingués renoncent avec une singulière fa* cilité, sur les points correspondants , aux espérances si séduisantes de science sublime et absolue , que leur donnaient la théologie et la métaphysique , pour rechercher avec ardeur lajiure satisfaction intellectuelle attachée aux connaissances réelles et précises. Ce n'est pas aujourd'hui sans doute qu'il est nécessaire d'insister beanconp pour constater une tendance qui se manifeste à chaque instant et de mille manières, même dans les intelligences les moins avancées. Partout où les conceptions positives ont pu être mises en concurrence avec les conceptions mystiques et vagues, le dégoût pour .celles-ci n'a pas tardé à se faire sentir (1).
Il résulte donc, de toutes les considérations ci-dessus indiquées, la démonstration , à la fois théorique et expérimentale , du fait général énoncé d*abord : l'esprit humain « par sa nature, passe successivement , dans toutes les directions où il s'exerce , par trois étals théoriques différents : l'état théologîque, l'état métaphysique, et l'état positif. Le premier est provisoire , le second transitoire , et le troisième définitif.
Cette loi fondamentale doit être aujourd'hui, à mes yeux , le point de départ de toute recherche philosophique sur Thomme et sur la société.
(I) Le langage, qui, examiné historiquement, présente un tableau fidèle des révoinlions de Tespril humain, nous offre de celto-ei un témoignage très-sensible- Le mot teieneet, qui d'abord n'avait été appliqué qu'aux spéculations tbéologiques et métaphysiques, et, plus lard, aux recherches de pure érudition qu'elles ont engendrées, ne désigne plus aujourd'hui, quand il est isolé, même dans l'acception vulgaire , qne les connaissances positives. Lorsqu'on veut tenter de lui donner une autre signification, on est obligé, pour se faire entendre, de recourir i des périphrases dont l'emploi montre bien que, aux yeux du public actuel, c'est en cala seul qne consiste le véri tabla $m9oir. '
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Puisque les doctrines thëologiques et métaphysiques conserToit encore quelque activité, ou du moins une assez grande influence, il est évident que cette importante révolution n'est pas terminée. A quel point en est-elle? Que reste-t-il à faire pour l'accomplir? Voilà ce qu'il faut examiner.
Ce n'est pas ici le lieu d*ezpliquer par quel enchaînement de travaux ce grand changement a été produit. Il suffit de noter en fait, pour fixer les idées, que c*est au mouvement déterminé dans Tesprit humain, par les préceptes de Bacon, par les conceptions de Descartes, et par les découvertes de Galilée, (mouvement qui n*était lui-même que le résultat final et inévitable de tons les travaux antérieurs), que doit être rapportée Porigine directe d'une philosophie vraiment positive, c'est-à-dire, entièrement dégagée de l'alliage théologique et métaphysique , qui avait plus ou moins altéré jusqu'alors le caractère des théories naturelles.
C'est pendant les deux siècles écoulés depuis cette mémori|ble époque que les diverses branches de nos connaissances sont enfin parvenues à l'état positif. Hais s'il importe peu , pour notre objet actuel, d'examiner par quels moyens ce passage s'est opéré, il est au contraire très-essentiel d'observer attentivement dans quel ordre nos différentes classes d'idées ont subi cette transformation; car cette notion est indispensable pour compléter la connaissance de la loi précédemment exposée.
Une marche fort simple et fort natu^relle se manifeste à cet égard. Nos diverses conceptions sont successivement devenues positives, dans le même ordre qu'elles avaient suivi pour devenir d'abord théologiques, et plus tard métaphysiques. Cet ordre est celui du degré de facilité que présente l'étude des phénomènes correspondants. Il est déterminé par leur complication plus ou moins grande , par leur indépendance plus ou moins entière, par leur degré de spécialité, et par leur relation plus on moins directe avec l'homme, quatre motifs qui, quoique ayant chacun une influence distincte, sont, dans le fond, inséparables. Or, voici, à cet égard , la classification dictée par la nature des phénomènes , telle que nous la connaissons aujourd'hui.
Les phénomènes astronomiques sont à la fois les plus simples, les plus généraux, et les plus éloignés de l'homme ; ils influent sur tous les autres, sans être influencés par eux , du moins à un degré sensible pour nous ; ils n'obéissent qu'à une seule loi , la plus universelle de la nature, celle de la gravitation. Après eux, viennent les phénomènes de la physique terrestre proprement dite, qui se compliquent des précédents, et qui, en outre, suivent des lois spéciales, plus bornées dans leurs résultats. Ensuite, les phénomènes chimi-
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qnes, qai dépendent des nos et des autres, et dans lesqnels on aperçoit de plus une nouTelle série de lois, celle des affinités , dont Jes effets sont moins étendus. EnBo, les phénomènes physiologiques, oà Ton observe toutes les lois de la physique, soit céleste, soit terrestre, et de la chimie, mais modifiées par d autres lois qui leur sont propres, et dont rinflnence est encore plus limitée.
11 résulte de cette simple exposition que les conceptions humaines, sous Pane quelconque des trois formes générales assignées précédemment, ont pu prendre une assez grande extension relativement aux phénomènes qui sont antérieurs dans cette échelle encyclopédique, sans être encore développées relativement aux suivants, puisque les premiers sont indépendants des seconds ; tandis que , au contraire, elles nVnt pu commencer à se former par rapport à ceux-ci, sans avoir déjà acquis une certaine consistance par rapport aux autres, dont l'influence doit inévitablement être prise en considération dans toute théorie. Cette classification fixe donc d'une manière irrésistible Tordre du développement de chacune des trois philosophies. Les faits sont conformes à ce principe, comme il est aise de le vérifier : cela est surtout facile pour la philosophie positive, dont la formation, d'ailleurs toute récente, étant naturellement plus lente^ offre des intervalles plus distincts.
En observant, sous ce point de vue, la marche de Tesprit humain depuis deux siècles, on trouve qu'en effet l'astronomie est devenue la première une science positive ; après elle , la physique, ensuite la chimie, et enfin, de nos jours,* la physiologie. Tel est Pétat présent du développement intellectuel.
Afin de connaître avec toute la précision nécessaire la véritable époque à laquelle est maintenant parvenue cette grande révolution, il faut distinguer, dans la dernière science (la physiologie) la section relative aux fonctions intellectuelles et affectives, d'avec celle qui comprend les autres fonctions organiques.
Ce n'est qu'après tous les autres que les phénomènes moranx sont sortis du domaine de la théologie et de la métaphysique, pour entrer dans celui de la physique. Rien sans doute n'était plus naturel d'après l'échelle encyclopédique établie ci -dessus. Mais si cette circonstance inévitable rend , à leur égard, la transformation moins sensible, elle n'en est pas moins réelle, quoique encore inaperçue du plus grand nombre des esprits. Tous ceux qui sont vraiment au niveau de leur siècle, savent, par le fait , que les physiologistes considèrent aujourd'hui les phénomènes moraux absolument dans le même esprit que les autres phénomènes de l'animalité. Des travaux fort étendus ont été entrepris dans cette direction, et se suivent avec ardeur depuis
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plus de vingt ans; des conceplîons positives, plus ou moins fécondes, ont pris naissance ; des écoles se sont formées spontanément pour les développer et les propager; en un mot, tons les signes de Tactivité humaine se sont manifestés, à un degré non équivoque, par rapport a la physiologie morale. Il est inutile ici de prendre parti pour ou contre aucune des diverses opinions qui se disputent aujourd'hui l'empire, sur Tespèce, le nombre, Pétendne, et l'influence réciproque des organes assignables aux (Afierentes fonctions, soit intellectuelles, soit affectives. Sans doute, la science n'a pas encore trouvé, sous ce rapport, ses bases définitives ; et il n'y a de solidement établi que quelques généralités insuffisantes, quoique très -précieuses.' Mais le fait même de cette diversité de théories, qui indique une incertitude inévitable dans toute science naissante, constate clairem^t que la grande réfolution philosophique est effectuée pour cette branche de 90s connaissances, comme pour toutes les autres, dn moins dans les esprits qui forment à cet égard l'avant-garde dn genre humain, et qui, tôt ou tard, sont suivis par la masse. Car, dans les divergences qui ont lieu, la méthode positive est reconnue, de part et d'antre, comme le seul instrument admissible ; la formation d'une théorie physique, qui consiste ici dans la combinaison du point de vue anatomiqne avec le point de vue physiologique , est regardée , dans toutes les opinions , comme le seul but raisonnable ; la théologie et la métaphysique sont, d'un commun accord, éliminées de la question, ou dn moins elles n*y jouent aucun râle important ; et, ^el que doive être le résultat final de la discussion, elle ne pent que diminuer encore leur activité. En nn mot, les débats étant désormais renfermés dans le chamg de la science, la philosophie n'y est plus intéressée.
J'ai spécialement insisté sur ce dernier fait philosophique , d'abord parce qu'il est encore à peine remarqué et même souvent contesté, et surtout parce que , pour quiconque a bien compris ma classification des sciences , cette dernière observation présente à la fois une nouvelle preuve irrécusable, quoique indirecte, et nn résumé trèsprécis de l'ensemble du grand changement intellectuel.
Après avoir ainsi établi , par le fait, à quel point est arrivée aujourd'hui la formation de la philosophie positive, il faut examiner ce qui reste encore à faire pour la compléter.
La série naturelle des phénomènes fournit, pour ainsi dire d'ellemême, la réponse à cette question.
Les quatre grandes classes d'observations précédemment établies ne comprennent pas, du moins explicitement, tous les points de vue sous lesquels peuvent être considérés les êtres existants. 11 y manque
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éTidemment le point de Tue social poar les êtres qui ea sont snsce{^ tibles , et surtout pour l'homme ; mais on Toit , avec la même clarté , que cette lacune est la seule. Ainsi , nous possédons maintenant ane physique céleste , une physique terrestre , soit mécanique , soit chimique , une physique végétale, et une physique animale : il nous en faut encore une dernière, la physique sociale, afin que le système de nos connaissances natm'elles soit complet. Cette condition une fois remplie , lions pourrons , par un résumé général de toutes nos diverses notions , construire enfin une vraie philosophie positive, capable de satisfaire à tous les besoins réels de notre intelligence. Dès ce moment, la pensée humaine ne sera plus obligée, sur aucun point , de recourir à la méthode théologique ou à la méthode métaphysique: et celle;s-ci, ayant perdu leur dernière utilité , n'auront plus qu'une existence historique. En un mot, le ^enre humain aura entièrement terminé son éducation intellectuelle , et pourra désormais suivre directement sa destination définitive.
Telles sont les importantes considérations que je dois maintenant développer.
Le cadre actuel ne me perinet pas de caractériser suffisamment l'esprit particulier et la méthode spéciale de celte dernière branche de la philosophie naturelle. Je me borne ici à dire, pour prévenir tonte confusion , que j'entends par physique sociale la science qui a pour objet propre l'étude des phénomènes sociaux (1), considérés dans le même esprit que les phénomènes astronomiques , physiques, chimiques, et physiologiques, c'Sit-à-dire comme assujettis à des lois naturelles invariables , dont la découverte est le but spécial de ses recherches. Ainsi , elle se propose directement d'expliquer * avec le plus fie précision possible , le grand phénomène du développement de Tespèce humaine , envisagé dans toutes ses parties essentielles; c'est-à-dire de découvrir par quel enchaînement nécessaire de transformations successives le genre humain, en partant d'un état à peine supérieur à celui des sociétés de grands singes , a été conduit graduellement au point où il se trouve aujourd'hui dans l'Europe civilisée. L'esprit de cette science consiste surtout à voir, dans l'étude
(0 Les phénomènes sociaux, en tant qu'humains, sont sans cloute compris parmi les phénomènes physiologiques. Mais quoique, par celle raison, la physique sociale doive nécessairement prendre son point de départ dans la physiologie individuelle, et se maintenir avec elle en relation ooBiinae, elle n'es doit pas moins être conçue et cultivée comme science entièrement distincte, A cause de l'influence progressive des générations humaines les unes sur les autres. Cette influence qui est, en physique sociale, la considération prépondérante , nt saurait être convenablement étudiée du point de<Tue parement physiologique.
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approfondie du passé , la véritable explication du présent et la manifestation générale de Tavenir. Envisageant toujours les faits sociaux, non comme des sujets d'admiration ou de critique, mais comme des sujets d'observation , elle s'occupe uniquement d'établir leui^ relations mutuelles , et de saisir Tinfluence exercée par chacun d'eux sur l'ensemble du développement humain. Dans ses rapports avec la pratique, écartant des diverses institutions toute idée absolue de bien ou de mal , elle les regarde comme constamment relatives à l'état déterminé de la société , et variables avec lui : en même temps elle les conçoit comme pouvant toujours s établir spontanément par la seule force des antécédents , indépendaniment de toute intervention politique directe. Ses recherches d'application se réduisent donc à mettre en évidence , d'après les lois naturelles de la civilisation combinées avec l'observation immédiate, les diverses tendances propres à chaque époque. Ces résultats généraux deviennent, à leur tour, le point de départ positif des travaux de l'homme d'État , qui n'ont plus ainsi d*antre objet réel que de découvrir et d'instituer les formes pratiques correspondantes à ces données fondamentales , afin d'éviter, on du moins d'adoucir autant que possible, les crises plus ou moins graves que détermine un développement spontané, quand il n'a pas été prévu. En un mot, dans cet ordre de phénomènes comme dans tout autre , la science conduit à la prévoyance , et la prévoyance permet de régulariser l'action.
A cette description, nécessairement très-imparfaite, du caractère de la physique sociale, il faut ajouter, pour que cet aperçu puisse avoir quelque utilité, l'indication sommaire du principe fondamental qui distingue la méthode positive particulière à cette science. Il con* siste en ce que, dans la recherche des lois sociales, l'esprit doit indispensablement procéder du général au particulier, c*est-à-dire commencer par concevoir, dans son ensemble , le développement total de Tespèce- humaine, en n*y distinguant d'abord qu'un très-petit nombre d états successifs, et descendre ensuite graduellement, en multipliant les intermédiaires , à une précision toujours croissante , dont la limite naturelle consisterait à ne mettre qu'une seule génération d'intervalle dans la coordination des termes de cette grande série. Cette marche est essentiellement commune à tontes les parties de la physique des corps organisés, mais elle est particulièrement obligée dans la physique sociale (1).
(0 Au reste, il serait aisé de sentir trés-oellement, parle fait même, en quoi consiste la physique sociale, si l'on regardait comme irrévocablement établie la
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Telle est donc, autant que je pois ici l'indiquer, la nature de la nouvelle science physique, destinée à compléter le système de nos connaissances positives. Après cette définition, qui mV para indispensable pour fixer les idées , il est facile d'expliquer pourquoi cette dernière branche de la philosophie naturelle n'a pas pu se former jusqu'ici , et pourquoi elle doit inévitablement coumiencer aujourd'hui.
A ne considérer même les théories sociales que sous le rapport purement philosophique, elles ont dû, nécessairement, conseryer plus longtemps que tontes les autres le caractère théologique et le caractère métaphysique, d'après la loi de formation élablie ci-dessus. Car leurs phénomènes occupent évidemment le dernier rang dans notre échelle encyclopédique , comme étant à la fois les plus compliqués , les plus particuliers, les plus directs pour l'homme, et ceux qui dépendent de tous les autres. H serait sans doute impossible de concevoir que l'esprit humain s'élevât à des idées positives sur les phénomènes sociaux , sans aroir préalablement acquis une connaissance assez étendue des lois fondamentales de l'orgam'sation humaine. Or cette connaissance suppose, de son c6té, la découverte préliminaire des principales lois du monde inorganique. Et celles-ci, en outre , influent aussi directement sur le caractère et sur les conditions d'existence des sociétés humaines.
Les lecteurs habitués à la considération des lois naturelles sentiront aisément toute l'étendue et toute la force de cette universeUe et profonde relation. Pour n'indiquer ici que le cas le plus décisif, celui où le rapport est le moins apparent , il est aisé de se conraincre que les phénomènes astronomiques, par leur extrême généralité, exercent sur les phénomènes sociaux une influence prépondérante. Leurs lois ne sauraient éprouver le moindre changement qui n'apportât une altération profonde dans le mode d'existence et de développement des sociétés humaines. Qui ne voit, par exemple, que le fait du mouvement de la terre , d'abord méconnu , ensuite découvert , a dû influer au plus haut degré sur tout notre système intellectuel 7 On peut même dire que les plus simples circonstances de forme ou de position , insignifiantes dans l'ordre astronomique , ont une importance suprême dans Tordre politique. Ainsi, qu'on sup-
loi fondamentale exposée ci -dessus. Car, dans celle sopposition, li sctence aurait déjà réellement commencé. La découverte de celle loi, si Ton admelson exactitude, serait un premier pas direct en physique sociale, puisqu'elle présente un premier enchaînement naturel, le plus général possible, des phénomènes sociaux.
pose une Tariation de quelques degrés dasis Tobliquitë de récliptîquey qui établirait une nouvelle distribution des climats ; une augmentation ou une diminution légère dans la distance de la terre au soleil , qui ferait changer la longueur de l'année et la température du globe, et, par suite, yraisemblablement , la durée de la yie humaine ; et une foule d*autres modifications analogues, dont Timportance astronomique serait presque nulle, on sentira que, an contraire, le déreloppement humain ne peut plus être conçu, à beaucoup près, tel qu'il a en lieu. Il est facile de multiplier à l'inBni , et dans tous les genres, de telles suppositions, qui sont propres à mettre en évidence les relations effectives dés divers ordres de phénomènes. Elles feront sentir que les conditions d'existence des sociétés humaines sont dans un rapport nécessaire et continu, non-seulement avec les lois de notre organisation, ce qui est évident, mais aussi avec toutes les lois physiques ou chimiques de notre planète et celles du système solaire dont elle fait partie. Ce rapport est tellement intime, que si quelque changement notable venait à s'inti*oduire dans une seule de ces innombrables influences de toute sorte , sous Pempire absolu desquelles nos sociétés subsistent, la marche du genre humain serait profondément altérée, en ne supposant môme que des variations qui ne compromissent pas son existence.
Il est donc sensible que les phénomènes sociaux ne pouvaient point , par leur nature , être ramenés à des théories positives avant que cette révolution ne fût effectuée pour les phénomènes astronomiques, physiques , chimiques, et physiologiques. Comme, relativement à ces derniers, la transformation n*a eu lieu que de nos jours, .et même qu'elle est encore à peine sentie pour les phénomènes moraux, dont la théorie est la plus directement indispensable à la physique sociale, on conçoit aisément pourquoi cette science n'a pas été pos* sible Jusqu'à présent.
Cette explication acquiert un nouveau degré de clarté, en considérant une antre circonstance tout à fait particulière aux phénomènes sociaux. En effet , leur étude positive, pour devenir possible, exigeait évidemment que la marche de l'espèce humaine fût assez avancée pour manifester d'elle-même aux observateurs quelques lois naturelles de succession. En essayant de mesurer la portée de cette condition , il me semble que la base expérimentale de la physique sociale n'aurait pas eu une étendue suffisante si elle n'avait'^u embrasser la totalité du développement qui a eu lieu jusqu'ici dans le genre humain. Cette conjecture sera rigoureusement démontrée pour tous ceux qui admettront la loi exposée ci-dessus ; car cette loi ne, pouvait se dévoiler qu'après que la révolution sur la-
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qnalle eU« porte aurait été en effet complètement subie par I^Hprit homain, relativement à la majeure partie de nos idëea , ce qui nom ramène exactement à Tépoqne assignée tout k Theore par d'anlres motifs.
Les mêmes considérations qni expliquent ce qui a empêché jn^ qulci la méthode positive de s'étendre aux théories sociales pronvent , non moins fortement , que cette dernière partie de la grand* rénovation intellectuelle doit nécessairement s'effectuer aujonrd'hni.
L^esprit humain tend constamment à Tunité de méthode et de doctrine ; c'est pour lui Tétat régulier et permanent : tout antre ne peut être que transitoire. Il est impossible que nous employions htbitnellement une certaine mélhode dans la plupart de nos combinaisons, et que nous ne finissions pas ou par y renoncer absolument, on par rétendre à toutes les autres. Ce dernier cas est le seul supposable , relativement aux méthodes dont Texpérience a établi la supériorité. 11 y aurait donc contradiction à penser que Tesprit humain, élevé maintenant à raisonner d^une manière positive sur tous les phénomènes astronomiques , physiques , chimiques « et phynologiques , dût continuer toujours à raisonner (héologtqnement et méeapfaysiqnement quand il s*agit des phénomènes sociaux. Quiconque a étudié le caractère intellectuel de l'bomme , sentira qu'il ne peut en être ainsi. H arrivera donc inévitablement, on que Tastronomie, \a physique , la chimie, et la physiologie redeviendront métaphysiques et même théologiques, ce qui serait absurde k supposer, ou que la politique deviendra positive , ce qui est par conséquent indubitable.
Un philosophe du dix-neuvième siècle , qni a plus approfondi que personne la nature de l'ancien état du genre humain , M, de Maistre, a senti la nécessité de celte alternative d'une manière très>convainoante. 11 a fort bien vu que le développement des sciences naturelles tendait à détruire radicalement Tempire de la théologie et de la métaphysique; il a compris que, pour être vraiment conséquent dans ses regrets sur la décadence de Tancien système intellectuel et social, il devait hardiment remonter juqn'à ces temps antiques où il y avait unité dans l'esprit humain, par une subordination uniforme de toutes nos conceptions à la philosophie surnaturelle (I).
Sans doute , puisque toutes les sciences positives n*ont pas pu aé former simultanément, il a dû exister des périodes plus ou moins
(1) Voyex, entre autres, dans les Soiréet de Saint- Pétenbourg, une comparaison très-remarquable entre le caractère de la science antique et celui de la science modemo.
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longues pendant lesquelles Tesprit humain employait à U fois les trois mëthodes, chacune pour un certain ordre dMdëes (1). La philosophie métaphysique, érigeant en principe immuable, selon son usage, un état essentiellement passager, a établi, d'après ce fait, la maxime d'un partage fondamental et absolu entre la méthode théologique et la méthode positive , sous les noms abstraits de foi et de raison. Mais Texpérience prouve clairement qu'une telle doctrine n*a jamais servi qu*à étendre le domaine de la raison aux dépens du domaine de la foi , ce qui était du reste la destination naturelle de ce principe de transition , qui fut longtemps utile. Malgré cette trêve étemelle entre la théologie et la physique, celle-ci a toujours tendu de plus en plus à envahir le système entier de nos idées, et sa forco a augmenté pour cela dans la proportion des conquêtes déjà effec* tuéés. Comme il ne lui reste plus aujourd'hui qu'à s'emparer des idées sociales , il est donc évident qu^elle doit finir par les comprendre aussi dans son domaine , et même très-prochainement , si Ton apprécie l'immense pouvoir que lui donne sa domination exclusive sur toutes nos autres classes d^idées.
La conséquence tirée de cette considération d'unité devient encore plus sensible, en examinant la formation de la théorie théologique on métaphysique relative aux phénomènes sociaux.
La philosophie superficielle du dix- huitième siècle a généralement représenté la doctrine sociale théologique comme l'œutfe de législateurs incrédules , qui n'y auraient tu qu*un instrument de domination. Sans insister ici sur l'absurdité choquante d'une telle supposition , qu'on n'a plus besoin de réfuter aujourd'hui , l'expérience nous montre, conformément à Tordre général de formation établi au commencement de cet article , que la philosophie théologique s'est étendue aux phénomènes sociaux , et a pu , par suite , devenir un moyen d'organisation , uniquement en vertu de l'empire qu'elle avait d'abord acquis en expliquant tous les phénomènes des corps extérieurs et de l'homme lui-même. Cette explication est l'origine première et la condition fondamentale de l'ascendant général obtenu par le
(1) CeUe confasion pastagére et inéviuble est la principale difficulté qae paifse éprouver la vériQcaiion de la loi exposée ci-dessas. Mais en observant que Ici irois métbodet n'ont Janalt été employées à la fols pour le OBême ordre d'idéef , la difiicalié disparaîtra, si Ton a égard à Tordre encyclopédique précédemment établi.
Le fait de cet état raiite est,d'aillenri, la seule objection sérieuse qui ait été raite Jusqu'ici, à ota connaissance, contre celte loi fondamentale. Encore cette objection n'est-elle présentée que par des esprits malheureusement étrangers, par leur éducation , aux sciences positives , quoique très -supérieurs en eux-mêmes.
système thëologiqae. La même relation s^obserre toDJonn dans les diverses formes qu'il prend successivement. N*estr4l pas évident, par exemple , qn'aussilât que Pesprit humain a pu s'élever à Tidée d'une seule grande cause surnaturelle produisant tous les phénomènes dn. monde extérieur et les phénomènes individuels de Phomme, il n'a pas pu s^empêcher d'appliquer la même doctrine k la direction des sociétés? 11 en a été de même encore, lorsque les conceptions humaines sont devenues métaphysiques. Quand cette transformation s'est opérée pour les idées astronomiques , physiques, chimiques , et physiologiques, il eût été possible de prévoir qu'elle ne tarderait pas à s'étendre aux idées politiques. Il y a une connexion profonde, quoique indirecte , entre les conceptions d'Arbtote suf la physique céleste et terrestre , les doctrines soolastiques du moyen âge , et le Contrat social de Rousseau; c^est le même esprit, embrassant un nouvel ordre d'idées. Ainsi , les théories sociales ayant toujours été, de fait^ en relation intime et nécessaire avec celles des autres phénomènes , les transformations qui ont pu avoir lieu jusqu'ici pour les premières ayant constamment suivi celles éprouvées par les secondes, il en doit être de même (et à plus forte raison , vu la discordance plus grande) du changement qui a fait passer celles-ci à l'état positif, et qui, par conséquent, ne peut manquer de se manifester aussi dans la doctrine relative aux phénomènes politiques.
Tous les symptômes, généraux ou particuliers, qui peuvent signaler une telle révolution se sont, en effet, déjà prononce «vec une énergie bien suffisante pour ne laisser aucun doute sur son prochain accomplissement.
La prépondérance totale obtenue, dans le siècle dernier, par la métaphysique relativement aux idées sociales est un signe irrécusable de la décadence complète de la théologie. D'un autre c6té, le dégoût profond qui se manifeste généralement pour la politique métaphysique depuis Texpérience de la révolution française , et qui n'a pas cependant ramené les esprits aux doctrines théologiques, est un indice non moins certain de la prochaine formation de la politique positive, seule capable de déterminer un assentiment universel de la part d'intelligences devenues aussi rebelles au pouvoir des abatractions qu'à l'autorité des oracles, et qui ne veulent plus céder qu'à la force des faits.
On peut même avancer que des tentatives directes , plus on moins complètes, ont déjà été conçues par les penseurs les plus dbtingnés pour satisfaire à ce nouveau besoin de l'esprit humain. Tel est essentiellement le caractère des travaux dn grand Montesquieu. D'abord , dans son ouvrage sur les Romains, et surtout ensuite dans V Esprit
des loig, il s'est efforcé de rattacher les uns aux autres les phénomènes politiques, et de saisir les lois de leur enchaînement. Cette tentative était sans doute trop prématurée pour pouvoir réussir ; mais le fait seul constate clairement la tendance de Tesprit humain. Plus tard, Condorcet s'est élevé dans la même direction à la conception directe et définitive, en se proposant d'étudier le développement successif^de Tespèce humaine ; et , quoique ^exécution de ce projet ait été radicalement manquée , il n'en montre pas moins combien le besoin a été senti. On doit considérer sous le même point de vue les efforts tentés en Angleterre dans le siècle dernier pour perfectionner la nature de l'histoire , en lui donnant le caractère explicatif ou scientifique, au lieu du caractère descriptif ou littéraire qu'elle avait eu jusqu'alors. En Allemagne, les travaux de Kant(l) et de Herder sur la philosophie Se Thistoire, et postérieurement la formation, parmi les jurisconsultes , d'une école qui conçoit la législation comme toujours déterminée nécessairement par l'état de la civilisation, manifestent, avec la même évidence, la tendance générale de notre siècle vers les doctrines positives en politique. Un goût exclusif pour les ouvrages qui montrent plus ou moins ce caractère se prononce chaque jour davantage ; et , ce qui est une observation très- décisive, il domine même l'esprit de parti. Les hommes qui s'efforcent le plus de rétablir la théologie dans son ancien empire, v cédant à leur insu au génie du siècle , tiennent à honneur d'employer surtout à rétablissement de leurs opinions Tautorité des considérations positives (2).
L'époque est donc enfin venue où, en dernier résultat de tous ses travaux antérieurs, l'esprit humain peut compléter l'ensemble de la philosophie naturelle , en ramenant les phénomènes sociaux après tous les autres à des théories positives. Les diverses tentatives préliminaires que nous venons d'indiquer rapidement suffisent pour signaler cette opération, et pour la rendre immédiatement praticable, mais elles la laissent tout entière à effectuer. Telle est la grande tâche philosophique réserrée au dix -neuvième siècle par la marche naturelle de notre développement intellectuel.
(1) Kant, dans un petit ouvrage écrit en 1784, et dont le litre mâme est trèsremarquable {Introduction à une hittoire générale de l'etpéce humaine), a formellément établi que les pbénoménef sociaux doivent être regardés comme aussi réductibles à des lois naturelles que tous les autres phénomènes de l'univers.
(2) Si, par exemple, le livre du Pape a, comme on n'en saurait douter, une grande valeur philosophique , il la doit esseniiellement à ce que , par une contradiction Tondamentale, l'auteur s'est attaché, autant qu'il a pu, à n'employer dans ses raisonnements que la méthode positive, et n'a fait qu'un usage secondaire des confidéraiions puisées dans la philosophie ihéologique t>u métaphysique.
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QiMud ce traraîl «Mra terminé , ou plutôt quand îl sera a«ie« aranoé pour que regprit humain soit désormais regardé comme IrréTOcaJ^lerment engagé dans cette nouvelle direction , nous pourrons en0Q ot nous devrons même procéder à la conslmclion d'un système général des connaissances humaines, dont tous les éléments seront alon développés.
Depuis et avant l'Ëneyclopédie du dix-huitième siècle , il a été fait dans ce but une foule de tentatives, dont aucune n*a réussi. Chaqua jour on en voit naître de nouvelles qui n'ont pas plos de sqccès, ut qui ne servent qu'à constater le besoin qu'éprouve profo|idém«iil notre intelligence de mettre de Tordre et de l'unité dans ses acquisitions. La nullité de tous ces efforts tient à ce que les diverses connaiasances humaines n'ayant pas eu toutes jusqu'ici le même caractère , il a été nécessairement impossible de les confbiner en un système unique. On a pu construire, à d'autres époques , une encyclopédie théologique on métaphysique, et en effet, par exemple, tous les ' systèmes des philosophes grecs étaient, pour leur siècle, autant d'oicyclopédies. On pourra construire plus tard une encyclopédie posî-^ tive , quand la physique sociale aura pris quelque consistance. Mats vouloir, comme on Ta toujours prétendu jusqu'ici, former u|ie ency« clopédie à la fois théologique, métaphysique, et positive, c'est vouloir composer un ensemble avec des éléments qui s'excluent mutuellement. II n'est pas étonnant que des entreprises aussi mal conçues aient fini par. discréditer un tel projet parmi tons les bons esprits. Mais il ne saurait plus en être de même quand une fois, la science sociale étant devenue- positive et la théologie avec la métaphysique chassées de leur dernier asile, le système de nos idées ne se jcom*posera plus que d'éléments homogènes. Alors il suffira de résumar les connaissances relatives aux divers ordres de phénomènes, pour découvrir immédiatement leur enchaînement naturel , et former par là une véritable philosophie positive, bien plus complète et bien mieux liée que n'ont jamais pu l'être la philosophie métaph3rBique « et même la philosophie théologique, qui, provisoires de leur nature, n'ont été à aucune époque rigoureusement universelles.
Cette vaste entreprise, que le siècle actuel verra sans doute accomplie , doit être regardée comme le dernier acte et je but final de la grande révolution commencée par Bacon, par Deseartes, et par Galilée. Elle est indispensable comme la seule base spirituelle possible du nouvel état social vers lequel respèce humaine tend si fortement aujourd'hui ; car ce n'est que par sa force d'ensemble qu'une doctrine quelconque peut parvenir à diriger la société. Tant que les conceptions 'positives resteront isolées entre elles, tant qu'elles ne se
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priMeateront pas à Tesprit comme les diverses parties d'un s^éme ii|ii(|tte e( complet , elles pourront conserver une très-grande importance dans les cas particuliers, elles pourront même lutter avec beaucoup d'avantage coatre l'autorité politique de la théologie et de la métaphysique , mais elles ne sauraient les remplacer dans la direction suprdme de Tordre social. Le perfectionnement de nos connaissances exige ipdispensablement, sans doute, qu*il s*établisse, dans le sein de )a scjepce , une division de travail permanente, et même que la spécialisation des recherches de chacun soit poussée aussi loin que possible. Mais il est tout aussi incontestable que la masse de la société, qui a continuellement besoin de tous ces divers résultats à la fois , et qui ne peut ni ne doit nullement s'inquiéter de ce mécanisme intérieur, a besoin,, pour adopter exclusivement les doctrines scientifiques comme guides habituels , de ne voir en elles que des branches diverses d^un seul et même tronc. Cette condition n*est pas moins indispensable, relativement au corps scientifique lui-même, pour Tunité et Thomogénéité de son action politique, qui sera toujours . très-faible quand elle ne sera pas concentrée. Ainsi , tant que cet état de choses subsistera , la théologie et la métaphysique , malgré leur décrépitude évidente, conserveront encore, en vertu de leur seule généralité , des prétentions légitimes à la souveraineté morale.
Cette dernière considération me ramène , par une autre voie , à la nécessité de la physique sociale. Dans les motifs précédemment employés pour la démontrer, j'ai à dessein écarté le point de vue de l'organisation sociale , afin de fixer Hou te Tattention sur le moa« vement philosophique qui devait k lui seul déterminer ce changement. Hais la conclusion déduite de cet ordre unique de considérations est singulièrement fortifiée si Ton a égard , comme on le doit, aux grands besoins politiques de la société actuelle. Je me bornerai ici à une simple indication sur cette partie importante de la question , que je traiterai plus tard d^une manière spéciale.
La société est évidemment aujourd'hui, sous le rapport moral , dans une véritable et profonde anarchie, reconnue par tous les observateurs , quelles que soient leurs opinions spéculatives. Cette anarchie tient, en dernière analyse, à Tabsence de tout système prépondérant, capable de réunir tous les esprits en une seule communion d'idées. Les conceptions positives ont acquis une étendue suffisante pour annuler de fait Vinfluence politique de la théologie, et même de la métaphysique , sans être encore devenues assez générales pour les remplacer dans la direction spirituelle de la société. 11 résulte de cette opposition fondamentale et continue que les esprits, n'ayant plus aucun lien réel , divergent sur tous les points
eMentîeb, arec celle licence que doit prodaire rindividEialité non comprimée. De là Tabeence complète de mortfle publique; par suite, le débordement universel de Tégoîsme, et la prépondérance des /considérations purement matérielles ; et , pour dernière conséquence nécessaire» la corruption érigée en système de gouTemement« comme étant le seul moyen d'ordre applicable à une populalkm devenue sourde à tout appel fait au nom d'une idée générale , et sensible uniquement à la voix de Tintérét privé. Pour terminer radicalement ce désordre qui , s*il pouvait se prolonger, n'aurait diantre issue que Tentière dissolution des rapports sociaux , la seule manière est de le détruire dans son principe, en ramenant, par un procédé quelconque , le système intellectuel à Tunité. Or cela ne peut se faire que de deux manières : ou bien en rendant à la pbilosopbie théologique ( car il est inutile de parler ici de la métaphysique , qui ne serait jamais qu'une transition ) toute l'influence qu'elle a perdne ; ou bien en complétant la philosophie positive de façon à la rendre capable de remplacer définitivement la théologie. C'est à ces termes simples que se réduit aujourd'hui la grande question sociale. Si donc on regarde comme démontrée l'impossibilité de rétablir la théologie dans toute l'étendue de son ancien empire ( et certes personne n'en doute plus] , il n'y a pas d'autre solution admissible que la formation définitive de la philosophie positive. 11 ne s'agit pas d'examiner si cela est avantageux ou déplorable, si une telle opération est difficile ou aisée, si elle doit exiger beaucoup ou peu de temps. Toutes ces questions oiseuses sont écartées par cette décision fatale de Tobseï^ vation : il n'y a plus d'autre issue pour la société, il faut donc mettre immédiatement la main à l'œuvre. Kt d'ailleurs , les autres considérations indiquées ici montrent que cette révolution dernière, qui doit enfin rétablir dans la société un ordre stable , loin d'être aussi supérieure qu'on l'imagine aux forces actuelles de l'esprit humain , est tellement préparée par les antécédents qu'elle en est devenue inévitable.
Ainsi, la formation de la physique sociale , qui, sous le rapport purement intellectuel , a été déjà démontrée comme indispensable pour arriver à un système philosophique complet, n'est pas moins nécessaire , sous le> rapport politique , pour produire une éducation sociale entièrement homogène, qui puisse servir de base à une hiérarchie ûj.e et régulière. Ces deux grandes conditions sont, évidem* ment, la conséquence l'une de l'autre. Car l'éducation et la philoao* phie sont en relation intime et nécessaire , vu l'impossibilité d'élever une société autrement que sous l'influence du système d'idées prépondérant. L'éducation sociale a été d'abord théologique , et plus
tard, métaphysique , parce que la philosophie a été successivement Pane et l'antre. Elle est aujourd'hui, à la fois, théologique, métaphysique , et positive , parce que la philosophie affecte simultanément ces trois caractères, relativement aux divers ordres dMdées; ou, plutôt, il n*y a aujourd'hui ni éducation, ni philosophie réelles, par cela même qu'il y en a trois, qui s'excluent mutuellement. Enfin, dans la nouvelle ère sociale où l'espèce humaine est près d'entrer, la philosophie , et par suite, l'éducation générale , doivent devenir entièrement positives. Ces deux grandes opérations, dont la première doit servir de base à la seconde, correspondent au même besoin fondamental de la civilisation actuelle, considéré sous deux faces diffé* rentes, le besoin d'une doctrine et d'une direction.
Pour moi ce travail est déjà entrepris, car je regarde la physique sociale comme ayant aujourd'hui même un commencement d'existence, et ce point de vue dominera toujours dans mes considérations philosophiques. Mais je ne demande pas à nos lecteurs de partager immédiatement ma conviction à cet égard. Je désire seulement porter toute leur attention sur cette marche naturelle et continue de l'esprit humain, qui l'engage toujours plus avant dans la philosophie positive ; j'espère leur faire sentir que Tépoque est arrivée où cette révolution doit inévitablement s'étendre aux théories sociales ; et enfin leur prouver que son accomplissement est le seul moyen réel de rétablir dans la société un ordre moral , sans prétendre engager aucune discussion oiseuse sur le degré précis d'opportunité, ni sur le mode détaillé de ce changement.
Les considérations présentées ici conduisent naturellement k envisager les sciences sous un nouveau point de vue.
Elles ne sont pas seulement, à mes yeux, la base rationnelle de l'action de Thomme sur la nature. Leur importance, sous ce rapport, quoique assurément fort grande, n'est qu'indirecte et secondaire. Elle n'explique pas suffisamment l'intérêt profond que l'esprit humain, par un instinct admirable, a toujours pris à leurs théories les pins abstraites , sans aucune vue d'utilité matérielle , .et qui subsiste aujourd'hui dans toute sa force, malgré la prépondérance vicieuse accordée depuis trois siècles au point de vue purement pratique.
Je regarde avant tout les sciences, même dans leur état actuel , comme ayant pour destination directe et principale de satisfaire à ce besoin fondamental qu'éprouve notre intelligence , d'un système de conceptions positives sur les différents ordres de phénomènes qui peuvent être le sujet de nos observations.
Considérées dans le passé, les sciences ont affranchi l'esprit humain de la tutelle exercée sur lui par la théologie et par la mctaphy-
iique , et qui, indispensable à son enfaiice , tendait eùstlite à la pr(>longer indéfiniment. Considérées dans le (irésent, elles doivent servir^ soit par leurs méthodes , soit par leurs résultats généraux, à déterminer la réorganisation des théories sociales. Considérées dans Tavenir^ elles seront, unefbis systématisées, la base spirituelle permanente de l'ordre social , autant que durera sur le globe Tactirité de notre espèce.
Ce résumé général présente Texistence sociale des satants sous un point de rue qui s*éloigne des idées ordinaires. Il me reste donc à le développer pour avoir Un premier aperçu complet de la grande révolutiod morale qui tend aujourd'hui à s*accomplir dans le genre humain.
L'histoire politique des savants, envisagée dans son ensemble , présente trois grandes époques qui correspondent exactement à Tétat, d'abord théologique, ensuite métaphysique, et enfin positif, de la philosophie humaine , qui est le sujet de notre premier article. Je dois ici me borner à une exposition sommaire de cette nouvelle série de faits généraux.
Le premier système social dans lequel Tesprit humain ait pu commencer à faire des progrès t*éels et durables , a eu poDr caractère fondamentel la confusion du pouvoir temporel avec le pouvoir spirituel, ou, plus exaetement , la subordination complète de Vnn par rapport Â Tautre. En tertnes plus précis, il a consisté essentiellement dans la prépondérance générale et absolue d'uiiç caste savante, organisée sous l'influence de la philosophie théologique.
Toute société primitive, en tant que son développement est indigène et spontané , manifeste une tendance naturelle vers une telle organisation. Mais ce régime n'a pu s'établir complètement et acquérir une grande consistance , que dans les pays où , par une combinaison favorable de circonstances de climat et de position (que ce n'est pas ici le lieu d^expliquer), la philosophie ihéologique a pn prendre de bonhe betlre toute son extension, et obtenir par suite un ascendant irrésistible sur les autres parties du système social. Ces conditions ont été remplies en Egypte, dans la Chaldée, dans Undostan , dans le Tibet , dans la Chine , et dans le Japon , auxquels on peut joindre le Pérou, et probablement aussi le Mexique, qtielques généi^ations avant la découverte de l'Amérique.
En ne considérant cet état de société que sous le rapport abstrait , on est surtout frappé de ce profond caractère d'unité et de liaison qat dominé alors si complètement dans le système intellectuel. Jamais , depuis cette époque , l'esprit d'ensemble ne s'est manifesté an ttïioïé degré, et il kle pourk*a être retrouvé dans lavenir que par la 66hâtruetion dîrmè dé U philosophie positive.
L*boiiiogënéilë des conceptions liumaines , alors uniformément tbéologiques , est sans doute la cause première de cette systématisation absolue. Mais cette cause, qui a été universelle , n*a pas produit partout un tel effet, du moins à un degré aussi éminent. Il fallait, en outre, l'organisation du corps scientifique particulière à cet état social.
Par le fait seul de Texistence d'une caste sarante , on peut dire qu'il s'était établi dès lors entre la tbéorie et la pratique une division régulière et, permanente; mais, en premier lien, cette division était incomplète sous un rapport très- important, puisqu'elle ne s'étendait pas aux combinaisons sociales. En second lieu , il n'existait aucune distribution de travail déterminée dans le domaine de la théorie. Telle est la nature spéciale de cette première organisation scientifique.
L*uniyersalité des connaissances, qui est aujourd'hui si justement regardée comme une ambitieuse chimère, était alors , au contraire, le caractère dominant des membres de la corporation spirituelle. Dans les rangs supérieurs de la hiérarchie , chaque ministre du culte était à la fois astronome (ou plutôt astrologue), physicien, médecin, ingénieur même, et aussi législateur et homme d'État. En un mot, les noms de prêtre, de philosophe , et de savant , qui , plus tard , ont pris des acceptions si différentes, étaient alors rigoureusement synonymes ; la combinaison de ces trois caractères est marquée dans la personne de Moïse , qu'on peut regarder comme le type le plus connu de ce premier état de l'esprit humain.
11 est facile de s'expliquer cet état d'universalité, car il dépend directement des mêmes causes qui ont déterminé la prépondérance de la caste savante, et il est, au moins, aussi inévitable. Si une combinaison quelconque de circonstances physiques a permis aux conceptions humaines, dans certains pays, un développement assez rapide pour qu'elles aient pu se systématiser très*promptement sous.la forme théologique, il a dû évidemment résulter de cette rapidité mêmeque, à l'époque de la coordination, les diverses branches des connaissances n'étaient pas encore assez étendues pour exiger ou pour admettre une division réelle et stable.
Mais cette universalité de travaux ne coïncide pas seulement, par une relation nécessaire, avec la suprématie sociale de la caste savante; elle en est aussi le plus ferme soutien. Le crédit obtenu par les prêtres, comme astronomes, médecins et ingénieurs, est la base de leur autorité politique; et, réciproquement, le pouvoir dont ils jouissent eit une* condition indispensable au développement de leurs tpéculations scientifiques.
C'est dans la nature de cette organisation spirituelle qu*il faut chercher la yëritable explication première de la vigueur et de la consistance adimi:^les qui ont toujours si fortement caracténse ce système social primitif, par comparaison à tous ceux qui ont existé depuis. Dans un ordre où tout se tient tellement que, pour attaquer une partie quelconque , il faudrait ébranler directement l'ensemble , doit-on être étonné de cette énergie de résistanee qui a constamment surmonté jusqu'ici Faction de toutes les forces connues? Aussi cet état de société doit-il élre regardé comme la véritable époque du triomphe du système théologique. Quelque |>uis8^ce réelle que ce système ait montré depuis , on peut dire , sans exagél'ation , qu^après celte période il a été en décadence continue. C'est jusque-là que l'espèce humaine devrait remonter, si elle pouvait rétrograder.
En reconnaissant que le régime théocratique était à la fois la conséquence nécessaire et la condition indispensable des premiers progrès de l'esprit humain , on ne peut se dissimuler que , par sa nature, il tendait à devenir un obstacle permanent et presque invincible à des progrès plus étendus. Soit qu'il y ait une incompatibilité nécessaire entre Textréme solidité du système social et sa perfectibilité , soit plutôt que la combinaison de ces deux grandes propriétés fût seulement supérieure aux moyens que Thomme a pu employer jusqu'ici, il est certoin que les peuples les plus fortement organises ont fini par être presque stationnai r es. C'est ce qui a eu liea dans tous les pays où la théocratie avait pu s'établir complètement. L'explication en est facile*
Il n'y a de perfectionnement possible pour Tesprit htvnain que par la séparation des travaux. Le système théocratique n'avait lui-même de valeur, sous le rapport intellectuel, que comme étant le seul moyen d'organiser, sur des bases régulières et stables , im commencement de division entre la théorie et la pratique. Hais cette division première qui , une fois fixée, était , par le caractère du système, irrévocable, avait besoin d'être poussée beaucoup plus loin pour permettre indéfiniment le développement des facultés humaines. Tel était le vice radical de ce régime primitif.
Les divers ordres de nos conceptions ne peuvent point, par leur nature, se développer avec la même rapidité. J'ai ci-dessus établi la succession nécessaire qui se manifeste constamment dans leur formation. On voit par là que cette organisation scientifique, en vertu de laquelle toutes les diverses théories sont cultivées à la fois par les mêmes esprits, ne doit pas tarder à s'opposer fortement au perfectionnement de nos connaissances , puisqu'elle ne comporte de
progrès que ceux qui peuvent être simultanés pour toutes les parties du système intellectuel.
Cette conclusion est singulièrement fortifiée si , avec le point de vue purement philosophique, on combine le point de vue politique de la fusion du pouvoir temporel dans le pouvoir spirituel, qui caractérise cette première époque sociale. Car, par cette seule cause, tout grand perfectionnement des théories humaines devient impossible comme tendant au renversement total et' immédiat de l'ordre politique. Quels progrès importants pourrait-on espérer, sous un ré.gime en vertu duquel toute découverte essentielle doit être nécessairement envisagée , non-seulement comme un acte dMmpiété , mais encore comme ime sédition directe? La philosophie théologique était, dans ces premiers temps, et elle a même toujours été jusquMci , la seule capable de diriger la société. Ainsi , tant que le pouvoir temporel nja été qu^une dérivation du pouvoir spirituel , et même tant que les théories physiques et les doctrines sociales n'ont pas été entièrement séparées , les premières n'auraient pas pu sortir de Tétat théologique sans détruire les bases de la société.
Si donc les progrès de l'esprit humain n*ont é(é possibles à l'origine qu'au moyen du premier degré de division du travail régularisé par le régime Ihéocratique , il est évident que les progrès ultérieurs ont exigé, non moins indispensablement, une division beaucoup plus détaillée, qui n*a pu s'établir que sous un régime tout différent. Il fallait, ^par^dessus tout, que la culture deTesprit humain devînt indépendante de la direction immédiate de la société, afin que la division et le perfectionnement de nos connaissances pussent avoir lieu sans compromettre l'existence de Tordre politique.
Le développement naturel des diverses théories aurait, sans doute, fini par déterminer spontanément cette séparation , même dans les théocraties , quoique , par les motifs précédents , un tel changement dût y être considérablement retardé. Il semble, en effet, impossible que, au bout d'un temps quelconque, pour si lents qu'on suppose les progrès, la difiicullé toujours croissante d'embrasser continuellement, dans toute son étendue, le système universel des idées humaines , ne conduise pas à une spécialisation de plus en plus grande. On peut même observer, dans les castes savantes des diverses théocraties , quelques commencements d'une division perfectionnée. Mais la marche des événements n'a permis à aucune théocratie connue une existence assez prolongée pour qu'on y puisse observer le développement d'une telle révolution. Heureusement pour la civilisation humaine, la nouvelle organisation scientifique s'est établie par une voie beaucoup plus rapide.
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C'est dans la Grèce qu^a été accompli ce changement si indiapen* sable pour le^ destinées futures de l'esprit humain. Par la manière dont les connaissances furent introduites de TÉgypte et de TOrient dans cette contrée, elles s'y trouvèrent, dès 1 origine, entièrement extérieures à Tordre social. L^activité militaire, vers laquelle tendaient nécessairement les sociétés grecques, y rendait impossible rétablissement durable de la théocratie pure. En même temps, d^autres causes mettaient de trop puissants obstacles an libre et plein développement de cette activité, .pour qu'elle pût absorber exclnsive* ment, comme àilome, toutes les grandes forces intellectuelles. Par cet heureux enseml)|e de conditions, la division entre la théorie et la pratique fut immédiatenfent beaucoup plus complète qu'elle ne Tétait dans les théocraties, et la théorie elle-même put se subdiviser librement, 11 se forma une classe d'hommes, anssi purs de toute ambition politique que dégagés de toute occupation matérielle , et voués à une existence entièrement philosophique. Partant des premières connaissances de tout genre amassées par les castes sacerdotales, leur but unique et constant fut de cultiver aussi complètement que possible le domaine de l'esprit humain. Cette mémorable révofation dans l'organisation du corps scientifique est résumée pour Vobservateur par la distinction tranchée qui s'établit, dès ce moment, entre le nom de philosophe et celui de prêtre. A ce nouvel état, correspond, abstraitement, le caractère métaphysique qui commence' alors à se manifester nettement dans le système intellectuel.
A l'origine de cette seconde organisation , il n'y eut de progrès réel qu'en ce que l'existence de la corporation spirituelle était devenue purement spéculative, et complètement affranchie de toute participation à la conduite des affaires publiques. Du reste, les premiers sages de la Grèce n'introduisirent pas plus de spécialité daoi leurs recherches théoriques que les castes sacerdotales , si ce n'est que, dès le commencement, ils assignèrent aux beaux->arts, comme plus développés, un domaine tout à fait séparé. Mais, malgré cette confusion, encore inévitable alors, la grande condition était remplie, et la division des connaissances humaines ne tarda pas à s'établir graduellement d'elle-même, à mesure que lenr développement deve* nait plus étendu.
Les philosophes avaient d'abord espéré pouvoir mener da front le perfectionnement des conceptions sur l'homme moral et snr la société, avec celui des théories relatives aux phénomènes physiques. La suite de leurs travaux rendit enfin sensible la nécessité d'une séparation totale entre ces deux ordres de recherches. Les premMrs essais pour perfectionner les théories sociales , dans lesqtielf on p«at
déjà observer une certaine tendance vague à les dépouiller du caractère théologique, firent comprendre que cette transformation était encore beaucoup trop supérieure aux forces de Tesprit humain. Les écoles philosophiques dont les spéculations avaient pris plus particulièrement celte direction reconnurent que, sous ce rapport, et surtout eu égard aux besoins de I organisation sociale, il était impossible d^aller an delà de cette grande généralisation de la doctrine ihéologique, à laquelle était déjà parvenue depuis longtemps la classe supérieure des hiérarchies sacerdotales. Dès lors, les connaissances relatives au monde extérieur et à Thomme physique, comme susceptibles, par leur nature, d'un perfectionnement plus rapide, et en même temps comme liées moins directement à Tordre politique , furent entièrement séparées des doctrines sociales. Celle8><!i restèrent théologiques, tandis que les autres devinrent métaphysiques, et se rapprochèrent, par conséquent, davantage de Tétat positif.
Ce fut ainsi que s^étahlit peu à peu une organisation spirituelle entièrement différente de celle des castes sacerdotales. Les noms do savant et de philosophe, qui d^abord , en se séparant de celui de prêtre , étaient restés équivalents entre eux , devinrent à leur toiflr parfaitement distincts Tun de Vautre. Le premier ne s'appliqua dés lors qu'aux penseurs livrés à la culture des connaissances physiques,, et dont l'existence isolée, même en spéculation, du mouvement de la société, fut encore plus purement théorique que celle des pre-. miers soges de la Grèce (1). Le second ne désigna plus que ceux qui sWcupaient exclusivement des études morales et sociales, et qui désormais, s'efforcèrent de participer toujours davantage au gouvernement spirituel. En un mot, la distinction est, dès cette époque, essentiellement la même que celle qui subsiste encore aujourd'hui. Les deux classes étaient tellement séparées, qu'elles ne tardèrent pas à devenir rivales , dans les dernieiai âges de la philosophie grecque. C'est vers le siècle d'Alexandre que la division commença à se prononcer ouvertement. Elle a été profondément caractérisée par deux grandes séries de travaux , ceux d'Aristote dans la direction spécialement scientifique, et ceux de Platon dans la direction philo-
(I) A ceue époque, on peut voir dans Arcbintédo l« type parfait de la classe scientifique proprement dite. L'activité si purement spéculative de cette classe est, sans doute, bien caractérisée par le tableau que Tont les historiens de la mort sublime de ce grand hamme; maisellt Test encore plos profondément parfadtnfrable naïveté avec laquelle il s'eicuse envers la postérité d'avoir momencanément sacrifié son Renie à des découvertes d'une utilité matérielle.
sophiqae proprement dite. La formation du musée d'Alexandrie, ai différent des anciennes écoles grecques, est un témoignage irrëcnsable de cette séparation , en même temps qu^elle contribua pnisamment à la développer.
C'est au moyen de cette division qu'ont eu lieu tons les progrès ultérieurs de l'esprit humain. Les sciences, entièrement isolées , ont pu désormais s'étendre, se subdiviser et se perfectionner, et devenir peu à peu positives, de métaphysiques qu'elles étaient à l'origine de cette période, sans troubler l'économie sociale. La.phHo8ophie, concentrant ses forces sur un "jpoint unique, a pu déterininer dans la masse des nations policées le passage du polythéisme au théisme, et développer ainsi dans toute son énergie la puissance des doctrines théologiques pour civiliser le genre humain.
Cette organisation spirituelle, née dans la Grèce , a été le premier fondement du système social établi douze siècles après, et qui a eu pour caractère essentiel cette admirable division du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel , par laquelle il fut si supérieur au système théocratique. Le germe de cette division existait , sans doute , dans l'activité purement spéculative des sectes philosophiques au sein des populations grecques. Pour qu'il pût se développer, il fallait d^al>ord que la séparation entre les sciences et la philosophie permît à celle-ci de tendre librement à la réunion des diverses écoles dans un théisme commun. Ce but une fois atteint, la division n'a plos exige qu'une grande condition temporelle pour commencer à déterminer 'directement une nouvelle organisation sociale. Cette condition consistait dans la décadence du système de conquête, produite par la réunion de tout le monde civilisé sous une seule domination , résultée de la prépondérance de Rome. Quand ces deux bases fondamentales ont été posées, la marche des événements a pu accélérer on retarder le développement du système social du moyen âge ; mais il a dû nécessairement finir par se constituer.
Si la première origine de ce système doit être rapportée à l'organisation de l'esprit humain dans la Grèce, on y découvre aussi la cause primitive de la décadence qu'il a subie pendant les quatre derniers siècles. Par la séparation absolue établie entre les sciences et la philosophie, le système théologique n'a pu être en rapport avec les connaissances spéciales que dans l'état où elles se trouvaient quand ce système a pris son caractère définitif. Il lui était nécessairement impossible de se prêter à leurs progi*è8 ultérieurs. Lorsque celles-ci ont commencé à devenir positives, l'incompatibilité intellectuelle entre la théologie et la physique n'a pas tardé à prendre un caractère politique , et à se prononcer plus ou moins ouvertement
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comme hostilité fondamentale entre le pouvoir spirituel et la classe scientifique, constituée primitivementen dehors du système social (1). Tel est le grand schisme originaire qui fut , plus tard , le mode général de la désorganisation de ce régime.
Platon interdisait l'entrée de son école à tous les hommes étrangers à la géométrie, la seule science qui eût alors un caractère prononcé. Pendant près d*un siècle, ses disciples eurent une grande part au perfectionnement de cette branche de nos connaissances. Mais bientôt rimpérieuse nécessité manifesta pleinement Tiropossibilité de conci* lier cet ordre de recherches avec les travaux philosophiques que \
cette secte regardait justement comme les plus importants qu'elle pût entreprendre , et comme lui étant spécialement destinés par sa constitution primitive. Elle devint peu à peu, et pour toujours, parfaitement étrangère au mouvement scientifique. Archimède, Apollonius, Hipparque, les trois grands mathématiciens de l'antiquité, n'étaient certainement pas des platoniciens.
Pendant longtemps , l'opposition fondamentale entre les sciences et la philosophie n'a pas été assez profonde pour que leur rivalité pût compromettre le système théologique. Quand elle a commencé à se faire sentir, elle a même été dangereuse (>our les sciences avant de l'être pour la théologie. Saint Augustin tente, il est vrai, de réfuter les raisonnements des astronomes d'Alexandrie sur la sphéricité de la terre; et une telle entreprise de la part d'un aussi grand esprit montre clairement jusqu'à quel point était parvenu dès lors l'isolement entre la philosophie et les sciences. Mais on reconnaît en même temps que cette discussion est pour lui purement philosophique, et que, comme membre du pouvoir spirituel , il n'y attache nullement l'importance majeure de celle qui fut déterminée plus tard par les découvertes de Copernic et de Galilée.
La réorganisation de l'état social sous Tiniluence du théisme était une opération trop capitale pour ne pas attirer presque exclusivement toutes les forces intellectuelles, et commander par-dessus tout l'attention et l'estime de la société. Aussi , pendant sa longue durée, les sciences furent-elles comparativement très-négligées , du moins
(i; Quelques penseurs irès-dis lingues, qui sentent la véritable cause, de la décadence du système ibéologique, voudraient, aujourd'hui, pour le restaurer, le refondre avec les sciences. Mais c'est méconnaître Tobservation fondamentale que je viens d'indiquer. Quand même lliélérogénéité radicale de la théologie et de la physique ne rendrait pas leur combinaison absolument impossible, il faudrait, pour TelTectuer, pouvoir recommencer successivement en sens Inverse toutes les modiQcations survenues depuis Platon dans Torganisation spirituelle de la société. Sans doute, l'Europe actuelle ne saurait redevenir égyptienne.
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4aiis rOccident (|). P'aillenni* U len^qr même 46 Umn Wf^t^P^ ^permeUait aisément aux membres du pouvoir spirituel dp se t^r ji leur niveau, sans que le caractère théologique en fût aiicunemeiit altérée
Mais lorsque la nature du système social eut été définitivement développée par les travaux du grand pape Uildebrand et de ses premiers successeurs , alors le gprme de dissolution que ce système contenait dès sa naissance commença bientôt à devenir sensible Les forces principales de Tesprit humain et l'attention publique, ■• reportant peu à peu sur les sciences, déterminèrent dans cette direction de grands et rapides progrès. Dès ce moment, le pouvoir spirituel ne tarda pas à décliner, surtout quand le caractère positif des nouyelles connaissances eut commencé à se marquer»
Vainement le clergé témoi^pa-t-il d'abord un empressement fort honorable à s'emparer du nouveau domaine intellectuel. Des vo* lontcs individuelles, ou même collectives, quelque puissantes qn^el les fussent, ne pouvaient prévaloir contre Tinflexible nature des choses, qui établissait une incompatibilité absolue entre la théologie et U physique, ni contre ce caractère d'isolement des sciences, si profoadément imprimé a la philosophie ihéologique du moyen âge dès soo origine, et qui s^était depuis continuellement développé. On ûuit par sentir généralement que la culture des connaissances positives fie pouvait appartenir de plein droit qu'à des esprits qui leur fussent entièrement dévoues, et qui n'eussent pçs à soutenir des doctrines hétérogènes (?).
Les grands efforts du clergé , dans le douzième et le treisième siècle, pour s'emparer des théories naturelles à leur naissance, furent singulièrement favorables à leurs progrès, puisque cette cor* poralion était alors la seule dont les membres pussent se livr(?r saqi obstacles à l'activité spécula^ve. Mais ils ue changèrent ni ne pou-
Ci) On regarde ordinairemeni cetle sorte de délaissement des scieaces eomiM une conséquence des invasions des barbares; mais il e$l évidemment ués-aniéricur. Il se manifesta, dés les premiers siècles du christianisme, par i'éiai de langueur où tomba le musée d'Alexandrie. On voit môme des marques trés-sensible> de ceUe tendance, à partir du moment où le platonicisme commença à triompher des auirea sectes philosophiques. Uéloignemenl, et même ranimosité réciproque, des savants ei des philosophes proprement dits , se développèrent dés lors toujours davantage.
(2) Plus tard, la nouvelle série d'efforts tentés avec tant de persévérance et l'habileté par les Jésuites pour s'emparer du doutaine des sciences, et qui n'« as eu plus de succès que l'ancienne, a rendu encore plus sensible l'impossibilité
pas
radicale de cetle entreprise.
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vaient changer le caractère tacerdoUl. Si quelques eeeléMaatiques se vouèrent entièrement à cette nouvelle classe de triàvaux, ils oeisèrent d^étre prêtres pour devenir savants, sans que Topposilion naturelle des deux systèmes intellectuels en fût nullement diminuée. En pensant aujourd'hui à Albert le Grand et à Roger Bacon, c*est comme physiciens qu*ou les considère, et non pour se rappeler que Tun était archevêque et l'autre moine.
L'incompatibilité des théories naturelles et de la philosophie théo-^ logique ne tarda pas à se manifester clairement peu de temps après ces deux hommes iUustres, par )a lenfeur qu apporta généralement le clergé dans cette nouvelle étude, et même par Tespèce d'aversion instinctive qu^elle lui inspira bientôt. On trouve une marque sensible de ces dispositions dans Tobligation où les rois furent de bonne heure, et de plus en plus , d'instituer pour les sciences un enseignement spécial, sous leur protection immédiate, et entièrement indépendant de Tautorité ecclésiastique. C'est de cette époque que datent la première extension de la métaphysique aux idées morales et sociales, et aussi les premières tentatives directes d'opposition aux doctrines du clergé. Par l'influence de ces divers ordres de faits, la séparation et l'opposition entre la science et la théologie furent désormais, à tous les yeux, pleinement et irrévocablement établies. Les luttes, plus sensibles encore, qui eurent lieu depuis, ne firent que développer continuellement cet antagonisme.
Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans les détails de cette exposition. Il suffit d'avoir constaté que , depuis l'époque où la philosophie théologique du moyen Age est parvenue à produire complètement l'organisation sociale correspondante, son activité a été essentiellement défensive ; qu'un nouvel ordre spirituel a pris naissance par le dcve* loppement des théories naturelles, qui ont ordinairement attiré dès lors les plus grandes forces intellectuelles; que les connaissances positives ont pénétré de plus en plus dans l'éducation générale ; ea un mot, que les savants, tenus en dehors du pouvoir spirituel, ont acquis peu à peu tout l'empire perdu successivement par le clergé.
Que leur reste-t-il à faire pour constituer, à leur tour, un nouveau pouvoir spirituel , non moins puissant, à sa manière que l'ancien? Il faut compléter le système des connaissances naturelles , en formant la physique sociale, et, par suite, procéder directement à la construction finale de la philosophie positive. Cest ainsi et seulement ainsi que la science, reprenant un caractère entièrement général, pourra devenir apte à suppléer à l'impuissance de la théologie pour le gouvernement moral de la société. «
Cet aperçu de l'avenir des sciences conduit à considérer une troi-
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sième organisation du corps scientifique, qui correspond à l'état po> sitif de la philosophie, comme Torganisation grecque à son éut métaphysique, et coipme l'organisation égyptienne ou asiatique à son état théologiqne. Les savants, parvenus enfin à construire leur philosophie propre, s^incorporeront de nouveau à la société pour en être les directeurs spirituels, suivant un mode absolument différent da mode tbéocratique. Il me reste à indiquer le travail intérieur qui doit s^effectuer pour cela dans la classe scienlifique. Les bornes de cet écrit ne me permettent de présenter que très-sommairement cette importante exposition, fe reviendrai, plus tard, d'une manière spéciale, sur chacune de ses parties essentielles.
Cest surtout le système intellectuel positif qui exige et provoque la division du travail. Depuis son origine, Tétude des théories naturelles a été constamment en se subdivisant de plus en plus entre les divers esprits qui s'en occupent. Par le fait seul de son accroissement indéfini, elle continuera nécessairement à se subdiviser toujours davantage. 11 ne saurait donc être question d^imprimer aux savants le caractère de généralité qui leur manque encore, par une universalité de travaux analogue à celle des castes sacerdotales, et qui serait évidemment impossible, vu Tclendue actuelle de chaque ordre de connaissances , quand même on supposerait qu^un tel projet pût être tenté. C'est, au contraire, par une application plus complète du principe de la division du travail, que ce perfectionnement indispensable peut être obtenu. II s^agit uniquement d'attribuer Tétudc sociale et la philosophie devenues positives, à une nouvelle section du corps scientifique. Cette classe sera distincte de toutes les autres, mais seulement autant que celles-ci le sont entre elles. Elle sera continuellement contrainte, par la nature de ses doctrines, de se tenir avec elles en relation directe et continue, comme celles-ci le seront réciproquement a son égard par une éducation générale précédant pour chacune réducation spéciale.
En observant la formation intérieure du corps scientifique, on peut constater que, sous ce rapport dWganisation, comme sous celui des doctrines, il ne s*agit que de conduire jusqu'à son entier accomplissement une révolution qui s^est toujours développée de plos en plus jusqu'ici. Cela est aisé à concevoir d'après Tordre encyclopédique établi ci -dessus. En effet , les diverses classes de savants, quoique toutes spéciales, ne le sont pas au même degré. Les géomètres sont naturellement les plus spéciaux, parce que leor science ne s'appuie sur aucune autre, étant, au contraire, la base de toute la philosophie natucelle. Quand on passe aux astronomes , on trouve déjà plus de généralité dans les connaissances, parce que.
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outre rétude directe des phénomènes qu'ils considèrent, ils sont nécessairement assujettis à l'emploi continu des sciences mathématiques. Les physiciens proprement dits sont encore moins spéciaux, puisque la nature de leurs études exige un recours permanent aux .méthodes mathématiques , et une connaissance directe des lois gé« nérales du système du monde. Par un motif semblable, les chimistes qui remplissent les conditions imposées par la nature des phénomènes qu'ils étudient ont nécessairement uu degré de généralité encore plus grand. Enfin, les physiologistes, occupés de phénomènes dont les lois se compliquent avec celles de tons les autres, sont naturellement les moins spéciaux de tous les savants, étant obligés de posséder une connaissance, au moins générale, des sciences mathématiques, astronomiques, physiques, et chimiques. Les savants en physique sociale ne feront que s^élever nécessairement, dans la même direction, à un degré immédiatement supérieur à celui des physiologistes. Étudiant une classe de phénomènes qui , par leur nature, dépendent des lois de tons les précédents , ils auront indispensablement besoin d'une éducation préliminaire qui les familiarise avec la connaissance des piéthodes et des résultats principaux de toutes les autres sciences positives, seule base rationnelle de leurs travaux propres. Ayant ainsi constamment sous les yeux l'ensemble des connaissances physiques, ils seront inévitablement conduits à construire directement la philosophie positive, aussitôt que leur science spéciale aura fait assez dé progrès pour ne plus absorber exclusivement toute leur activité (1).
En même temps que cette nouvelle classe de savants se formera, il devra s'opérer aussi dans le corps scientifique une sous-division importante, indispensable à la précision de son caractère philosophique, et, par suite, à la fermeté de son action politique. Elle consistera dans un nouveau et dernier perfectionnement de la division générale entre la théorie et la pratique. Cette division est encore incomplète, en ce que le caractère d'ingénieur a toujours été plus ou moins mêlé avec
(1) Aa reste, pour terminer celte qaesUon de raniversalité , sar laquelle on a Unt discuté, il faadrait, ce me semble, disiingaer entre runiversalilé active et ronivertalité passive. La première conduit à vouloir perfectionner simultanément toutes les branches des connaissances humaines; elle est évidemment absurde et chimérique. La seconde consiste, en se bornant à la culture spéciale d'une seule science, à posséder asseï de notions exactes sur toutes les autres pour en bien eomprendre l'esprit, et pour sentir profondément leurs relations avec celle dont on s'occupe exclusivement. Celle-là est non-seulement possible, mais même indispensable i un degré quelconque; elle existe de fait, plus ou moins, dans les diverses classes de savants , d'après ce que Je viens d'exposer; elle doit se développer complètement cbei ceux qui se destineront k la physique sociale.
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celui de savant, <|^*i1 altère fortement, ipêmç fi3i9BI1^^to* k- l'9Tf* gine des théories naturelles, cette confusion étfit sans doute inévitable ; en même temps elle était indispensable, afin de f^ire fpprécîeir leur importance à des esprits encore trop grossiers pour compreQdre toute utilité théorique qui n^est pas susceptible d^élre iouQédiateiDen^ matérialisée. Mais , aujourd'hui , cette relation directe et permanente n'est plus nécessaire. C'est surtout par leur importance philosopbiqaç que les sciences devront être désormais jugées, ^i^ssi, les savante, loin d'avoir a restreindre leur sentiment profond de la dignjté théoxique, doivent, au contrai re, résister avec ol^stinatioQ a toutef |^ teiitatives qui pourraient être faites, vu Tesprit trop pratique dp siècle actuel, pour les réduire à de simples fonctions d'ingénieurs. Mais c'esl surtout par des doctrines convenables qu'ils peuvent éteindre dëâni-: tivement des prétentions qui conserveront nécessairei][^en^ oi^ cçftaine légitimité, tant que les rapports entre la Jhéorie et la pr^MqUf n'auront pas été régulièrement organisés, par un ^stèque de çoncepr tions spécialement adapté à cette destination. jCe système, le^ sav^nlv seuls peuvent le construire, puisqu'il doit dériver de leurs copb^ifsauces positives sur la relation entre le monde extérieur et Thomifie. Cette grande opération est indispensable pour constituer la classe 4c^ ingénieurs, comme corporation distincte, servant d'intermédiaire permanent et régulier entre les savants et les industriels pour toi|9 les travaux particuliers (1).
Telles sont donc , en aperçu , les diverses doctrines nécessaires pour compléter l'organisation moderne du corps scientifiqpie » e^ que déjà j'avais représentées comme indispensables pour terminer
(i) On peut aiiément reconnaître dans le corps scienliflqne, (el qall existe anjourd'hui, un certain nombre d'ingémeun, distincts des «ayants propreineBl dits. Celte classe importante a dû nécessairement se former la dernière, quand la théorie et la pratiqqe, parties de points si opposés, ont été assez avancées lune et l'autre pour se donner la main. Cest ce qui rend son paraciére distioet si pea tranché encore. Quant à ses doctrines propres , qui dpivenl lui dQnper nni» exi$r tence nettement spéciale, il n'est pas facile d'en indiquer la véritable nature,' car U n'y en a Jusqu'ici que quelques rudimenu. Je ne connais que la cqncçpMoo de l'illustre Monge sur la géométrie descriptive qui puisse en donner une idée exacte, comme étant la théorie générale immédiate des arts de cons^-uctip^. Cest une suite de conceptions analogues, relatives à toutes lesaiilres grandes opérations pratiques rationnellement analysées, qui doit former le corps de doctrins propre aux ingénieur;. Cette formation suppose naturellement que la construction delà philosophie positive est déjà avancée Jusqu'à un certain point, car toute grande application aux arts exige ordinairement la combinaison de connaissance qui se rapportent à la fois à plusieurs points de vue scientiflques.
L'établissement de la classe des ingénieurs, avec son caractère propre, a d'ai|tant plus d'importance que cette classe sera sans doute l'agent direct et nécessaifp de la coalition entre les savants el les industriels, par laquelle seule pourra PfN||* mencer directement le nouveau système social.
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U^ fof mittitm à^ «yttinae iotfllfDtiiel proRrt »n lUMir»! tfm 4$ V^tf prît liiim^in, SfiDs douU, ceitr»Ya«» ne geroot p9(i ei^^piit^f pur 1m «ftraqM actuels, dont les forces sont irrëvpcablenient on^ilgéef dans de4 recherches très-importantes, qu'il serait absurde et fanest^ de vouloir interrompre. Vais ils ne sauraient être, par leur nature, u(i]çipent entrepris que par des esprits élevés ^us Tempirp des diverses méthodes positives, familinrisées avec les principaux résultats de toutes les sciei^ces physiques, et assujettis k U sanction directe e( continue du cprps scientifique existant. C'est, surtout, la fprmatiQU plus ou moins prompte de cette nouvelle classe de savants qui déterminera naturellement la rapidité de ces travaus^ complémentaires | destinés à investir enfin le système positif de la suprématie spirituelle que la marche invariable du genre humain lui assigne dans ^ Tavenir.
Quand ees divers travaux seront assez avancés pour avoir pris un caractère irrévocable, on verra l'éducation sociale tomber d*elleméme pour toujours entre les mains des savants. Déjà , tout est préparé pour cette grande révolution. Les connaissances naturelles sont enfin devenues, a tous les yeux, et deviendront de plus en plus l'objet principal de l'enseignement. Si le système régulier de Tinstruction publique ne répond pas suffisamment à ce pressant besoin des esprits actuels, ils en cherchent la satisfaction au dehors, et ils parviennent à l'y trouver. Les gouvernements, continuant k seconder, comme ils l'ont fait, dès l'origine, cette tendance universelle, créent dans ce but une foule de nouveaux établissements spéciaux. Depuis les degrés supérieurs de l'instruction théorique jusqu'aux plus simples rudiments destinés aux intelligences les moins cultivées, ils s'efforcent, par tous les moyens qui sont à leur disposition, d'imprimer aux esprits le caractère positif (1). En un mot . les mesures politiques qui
(1) On n'a pas, ce me semble, considéré du point de vue convenable et aveo toute l'atlenilon nécessaire la saite d'efTorls faits , particulièrement depuis trente ans, par les divers gouvernements européens pour propager dans toutes les classes de la société Tinstruction scientifique, par des institutions spéciales, indépendantes des universités régulières. Ce mouvement s'est d'abord marqué par la fondation d'une école (l'École polytechnique) qui a présenté cette innovation philosophique d'un établissement d'instruction théorique, d'un haut degré de généralité, et dont néanmoins le caractère positif est absolument pur de tout mélange théologique et métaphysique. Ce mouvement s'est depuis continué sans interruption avec une intensité toujours croissante. En ce moment, la classe ouvrière est immédiatement appelée à y participer, par les institutions dont M. Charles Dupin en France, et M. le docteur Birbeck en Angleterre, ont été les plus zélés promoteurs, et que les gouvernements encouragent puissamment. Des établissements semblables vont avoir lieu même en Russie, il en existe déjà en Autriche et en Prusse ; et dans quelques années toute l'Europe en sera couverte. Leur influence ne saurait manquer de déterminer la fondation d'instituts analogoes et plus élevés
pemrent réritablement contribuer à cette régénération, sont âé^k etsentielleraent développés. Il ne manqae que la grande condition philosophique sans laquelle tous ces efforts partiels, quelque soins qu^ls fussent, ne sauraient avoir aucun résultat très -important, la formation des doctrines positives générales ci -dessus indiquées.
L^ensemble des considérations présentées dans cet article, peatêtre envisagé comme une première ébauche de la question du poavoir spirituel, traitée seulement du point de vue philosophique. Après avoir ainsi posé, par avance, les principes de la discussion, nous pourrons maintenant examiner directement dans toutes ses parties cette grande question, la plus fondamentale qu on puisse agiter aujourd'hui. Tel sera l'objet d'*un nouveau travail.
pour les classes sopérieures de Pindustrie, ainsi qu'on peut co.iiuneiicef à le reeonaallre en Angleterre.
Cest peut-être par celte Toie toute directe que l'éducation so<âale pourra éire entiéreaieot régénérée, quand les doctrines nécessaires seront formées. Car il serait probablement trop embarrassant de refondre les uniTcrsités en partant de leur eut actuel.
Digiti
CONSIDÉRATIONS SUR LE POUVOIR SPIRITUEL
Tous les divers systèmes sociaux établis dans Pantiquité ont eu pour caractère commun la confusion du pouvoir spirituel et du pou- , ▼oir temporel, soit que Tun quelconque de ces deux pouvoirs ait été complètement subordonné à Tautre, soit quMls aient directement résidé dans les mêmes mains, ce qui est arrivé le plus souvent. Sous ce rapport, ces systèmes doivent être distingués en deux grandes classes, suivant celui des deux pouvoirs qui était dominant. Chez les peuples où, par la nature du climat et de la localité, la philosophie théologique a pu se former rapidement, tandis que le développement de Tactivité militaire y a été restreint, comme en Egypte et dans presque tout TOrient, le pouvoir temporel n*a été qu*une dérivation et un appendice du pouvoir spirituel, régulateur suprême et continu de toute Torganisation sociale jusque dans les plus petits détails. Dans les pays, au contraire, où, par une influence opposée des circonstances physiques, Tactivité humaine a été de bonne heure essentiellement tournée vers la guerre , le pouvoir temporel n^a pas tardé a dominer le pouvoir spirituel , et à remployer régulièrement comme instrument et auxiliaire. Tels ont été, à peu près également, les systèmes sociaux de la Grèce et celui de Rome, malgré leurs différences très-importantes.
Ce n^est pas ici le Wmi d*expliquer pourquoi ces deux sortes d organisations ont été nécessaires dans les pays et aux époques où elles se sont établies, ni comment elles ont concouru, chacune à sa manière, au perfectionnement général de Tespèce humaine. Nous na
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les mentionnons actaellement que pour marquer avec précision la différence politique la plus importante qui ait existé dans la durée totale du système théolo^iqae et militaire, entre les caraetères qne ce système avait dans Fantiquité , et celui qu'il a pris an moyen âge.
A cette dernière époque, non-seulement le.^«tème Ihéologiqne et militaire a éprouvé une immense amélioration par la fondation du catholicisme et de la féodalité ; mais, en outre , le grand fait politiqoe résultant de cet établissement, c^est-à-dire , la division régulière entre le pouvoir spirituel et lé pouvoir temporel , doit être envisagé comme ayant éminemment perfectionné la théorie générale de l'organisation sociale^ pour tonte la dnrée possible de Téspècè humaine, et sous quelque régime qu'elle doive jamais subsister. Par cette admirable division, les sociétés humaines ont pu naturellement s*éta« blir sur une échelle beaucoup plus grande, par la possibilité de réunir sous un même gouvernement spirituel des populations trop nombreuses et trop variées pour ne pas exiger plusieurs gouvernements temporels distincts et indépendants. En un mot, on a ptt ainsi concilier» k uti degré jusqu'alors cfaimériqtie, lés avantages opposés de la centralisation et de là diffusion politiqties. II est mtoé devenu possible de concevoir sans absurdité, dans un avenir lointain, mais inévitable, la réunion du genre humain Ibut entier, on do moins de tocfte la race blanche, en une senle communanté universelle, œ qui eût impliqué contradiction tant que le pouiroir âpiritnél et lé pouvoir temporel étaient confondus, fin second liefl, dans rintérieur de chaque société particulière, le grand problènit politique qui consiste à concilier la subordination envers le gdute^ nemeiit nécessaire an mfilùtien de tout ordre pnbtic, avec la possible lité de rectifier M conduite quand elle devient vicieuse, â été té9oH antatlt qu'il pnië^ Tétre, par la séparation légale établie entrft le gonternement moral et le gouvernement matériel. La soumission a pu cesser d'être servile en prenant le caractère d'un Assentiment volontaire , et la remontrance a pu ceséer d^élre hostile, dti moins entre certaines limites , en É'af^poyant èur une puissance morale légklmement constituée. Atant cette époque, il n'y avait pas d'alternative ehlre la soumission la plue abjecte et la révolte directe, et telM sont ' etioofe les sociétés, &ithmé tobtes celles organisées ^us Ta^endatit du mahométisme, où les deux pouvoirs soiU, dès Torigiàei^ légalement confondu».
Ainsi, en résumé, par la division fondamentale organisée âtt tùàfeb à^é eittrér le pda^aif iplrituél et lé pouvoir temporel, Hi sédtétéi bumâirtés tmt pH êîté <« même Mrtlfi plhÊê étêitàtm 9( miétf
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ôfdonnéei, combihaison que tous les législateurs , et même tons les philosophes , de Tantiquité avai^ proclamée impossible.
Quoique lé système catholique et féodal ait produit, autant que le cômpottait Pépoque où il a dominé t tous les avantages généraux qtië je riens d'indiquer comme inhérents à la division des deux pouvoirs, et qu'il ait ainsi contribué plus puissamment que tous les systèmes antérieni^ an perfectionnement de rhumaniTé, il n*en faut pttB moins recqnliaître qti^ la décadence qu'il a éprouvée était à la fois absolument ihévitable et rigouriusement indispensable.
J'ai démontré précédemment (1) que la philosophie théologique et la puissance morale fondée sur elle ne pouvaient et ne devaient avoir, par l^ur nature , qu^ui^ empire provisoire » même dans l'état le plus parfaî4^qu*el]es aient pu atteindre, c'est-à-dire, le catholicisme. J'ai établi qu'après avoir dirigé le genre humain dans son éducation {préliminaire , elles devaient nécessairement être remplacées dans sa virilité par une philosophie positive et un pouvoir spirituel correspondant* 11 est beaucoup plus aisé de faire une démonstration analogue à Tégard du pouvoir temporel , qui , primitivement fondé sur la supériorité militaire, doit finir par être essentiellement attaché à la prééminence industrielle, dans le mode d'existence vers lequel tendent de plus en plus les sociétés modernes. Ainsi, quelque éminefli^que fût la valeur du système catholique et féodal, pour Tépoque dé son triomphe, le développement de l'espèce humaine, dans la double direction scientifique et industrielle, a dû nécessairement finir par le détruire , et d'autant plus vite que ce système à plus que tout autre favorisé ce développement. J'ai même prouvé que , sousKe rapport spirituel , on pouvait observer, dans la première origine de ce système , le.germe de sa destruction, qui s'est développé immédiatement après le moment de sa plus grande splendeur. Cette observation, qu'il est aisé d'étendre à l'ordre temporel , ( puisque l'abolition du servage et raffranchissement des communes ont presque co-existé avec rétablissement complet delà féodalité ) est une manifestation saillante de la nature provisoire dn système social du moyen âge. -
Je ne fais ici ni Thistoire de la formation de ce régime , ni celle de sa dissolution. Mais pour mettre dans tout son jour l'état moral de la société actuelle , qui est le sujet propre de cet opuscule , je dois jeter un coup d'œil général sur la manière dont s'est opérée
(I) Voyet les ConHâéroHotM phihiopkUiuu iwr lêt ieiênees «1 iet imvanU,
la désorganisation spintuelle de ce système » et sur les principales conséquences qu'elle a engeodrées.
La destruction d'nn système social , et rétablissement dhin antre, sont, par leur nature, deux opérations trop compliquées, et dont chacune exige trop de temps pour qu'elles puissent jamais être menées de front. D^abord, Pinstitution d^un nouvel ordre politique suppose le renversement préalable de Tordre précédent, soit pour rendre possible la réorganisation en écartant les obstacles qui l'empêchaient, soit pour en faire sentir convenablement la nécessité par Texpérience des inconvénients de Pani^chie. Mais on peut dire même, sous le rapport purement intellectuel , que Tesprit humain, vu la faiblesse de ses moyens, ne saurait s'élever à la conception nette d^un nouveau système social^tant que le système antérieur n'est pas presque entièrement dissous. 11 serait aisé de vérifier par de nom* breux exemples cette déplorable nécessité.
11 y a donc, par la nature des choses, toutes les fois que Tespèce humaine est appelée à passer d'un régime politique à un antre, nne époque inévitable d^anarchie, au moins morale, dont la durée et Pintensité sont déterminées par l'étendue et l'importance dn changement. Ce caractère anarchique devait donc nécessairement se développer au plus haut degré dans la période de désorganisation dn système catholique et féodal, puisqu'il s^a^issait alors de la plus grande révolution qui puisse jamais avoir lieu dans Pespèce humaine, la transition directe de Pétat théologique et militaire à Pétat positif et industriel, relativement à laquelle toutes les révolution)^ antérienres n'étaient que de simples modifications. C'est aussi ce qui a eu lieu dans les seizième, dix-septième, et dix-huitième siècles, pendant les^ quels cette désorganisation s'est effectuée.
Dans le cours entier de cette période qu'on peut, à bon droit, qualifier de révolutionnaire , toutes les idées antisociales ont été soulevées et réduites en dogmes , pour être employées d'une manière continue à la démolition du système catholique et féodal, et pour rallier contre lui toutes les passions anarchiques qui fermentent dans le cœur humain , et qui, dans les temps ordinaires, sont comprimées par la prépondérance d'un régime social complet. Ainsi , le dogme de la liberté illimitée de conscience a d'abord été construit pour détruire le pouvoir théologique, ensuite celui de la souveraineté du peuple pour renverser le gouvernement temporel , et enfin celui de l'égalité pour décomposer l'ancienne classification sociale; sans poler des idées secondaires moins importantes, qui composent la doctrine critique , et dont chacune a tendu à démolir une pièce correspondante de l'ancien système politique.
Tout ce qui se développe spontanément est nécessairem^t légi-*time pendant un certain temps , comme satisfaisant par cela même à quelque besoin de la société. Aussi suis-je fort éloigné de mécon-
* naître Vnlilité et même la nécessité absolue de la doctrine critique dans les trois dernière siècles. Je .crois de plus que cette doctrine subsistera inévitablement, malgré toutes les apparences contraires r jmmu'à l'établissement direct d*un nouveau système social , et qu'elle exercera. pendant tout ce temps une iqflucnce indispensable, puisque ce ne sera qu^alors que Pexistencë de Tancien système pourra être vue comme irrévocablement terminée. Hais si, dans ce sens, Faction de la doctrine critique doit^être envisagée comme encore nécessaire , à un certain degVé, au développement de la civilisation, ellç n^en est pas moins aujourd'hui , sous un rapport beaucoup plus imp^lrtant , le principal obstacle à rétablissement du nouvel ordre politique ,.dont elle a d'abord facilité fa préparation»
Par une fatalité irrésistible, les différents dogmes dont se compose la doctrine critique n'ont pu acquérir toute l'énergie qui leur était nécessaire , pour remplir complètement leur destination naturelle, qu'en prenant un caractère absolu» qui les rend nécessairement hostiles , non seulement à l'égard du système qu'ils avaient à détruire , mais envers un système social quelconque. Ainsi, depuis que la démolition de l'ancien ordre politique est suffisamment consommée , Tin-
. fluence des principes critiques a déterminé dans la société une disposition, tantât involontaire, tantôt réfléchie, à repousser toute véritable organtsatron. En même temps, l'habitude contractée peu* dant trois siècles, d'appliquev cette doctrine à toutes les questions sociales, a naturellement porté les esprits à la prendre pour base de la réorganisation, lorsque Jes catastrophes déterminécff par la destruction du régime ancien ont eu mis en évidence la nécessité d'un retour à l'ordre. Alors s'est manifesté l'étrange phénomène , inexplicable pour quiconque n'en a pas suivi le développement historique, du désordre moral et politique érigé en système , et présenté comme le terme de la perfection sociale. Car chacun des dogmes de la doctrine critique, quand il est pris dans un sens organique, revient exactement à poser en principe , sous le rapport correspondant, que la société ne doit pas être organisée.
Il serait aisé de démontrer, sur chacun des dogmes politiques modernes , que ce jugement n'a rien d'exagéré. Mais j« ne me propose pas maintenant d'entreprendre rexamen direct et complet de Ja doctrine critique. Je ne l'ai ébauché ici que pour désigner clairement le point de vue sous lequel je considère cette théorie. Je doit me borner, pour mon objet actuel, à l'envisager dans son
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primifmlé pItM important, e^Mt-à-dlte en èé qui concerne là loi fbndâmentale de )a dirision entre lé pouvoir spirttnèl et lé ponroir temporel.
De tons les préjagés rërolationnaires , engendrés pendant les trois derniefâ siècles par la déeadence«de l'ancien système social', le t>liis '%tA\éti, le mieux enraciné ^ le plus nniversellement répandd, et lé 'foifdèmènt général dh tous les autres , c'est le principe en rertn Hoquel il ne doit pas exister dans] la société de pouvoir spirituel , on» ee qui revfenl au même , Tc^pinion qui ànbordonne complètement ce pouvoir au pouvoir temporel. Les roîÀ et les peuples qui luttent, plus ou moins ouverlement, sur toutes les autres parties de la doctrine critique, sont parfaitement d'accord sur ce point de départ. Dans les pays on le proteAantlsiiie a triomphé , cet anéantissement on cette absorption du pouvoir Spiritôef a été tf-éguliéremefat et ostensiMement proclamé. Mais le inêmè principe n'*a pki été, au fond, moins réellement rétabli, quoique d^une manière plue détournée, dans les étifts qui ont continué à S'intituler catholiques , où Ton a vu le pouvoir temporel soumettre entièrement k sa dépendance la faiértfrchie spirituelle, et le clergé lui-métoe se prêter vdlontairemenlt k cette transformation, en sVmprè^scnt de relâcher les liens qvâ rattlsaat^iit k son gouvernement ceutral pour se nationaliser. Enfin, pour rendre sensible , par un seul fait Récent, toute la (orce et Tuniversalité d'une telle opinion ,* il Mfirâ de rappeler qu*on a vti , dé nos jours, «{uel- ^QfÉ pnndloph^ très-recommandables qui, ayant tenté âe lutter ebntré ce préjugé ^ n'ont trouvé dans leur propre parti que des anta* goiiistes opiniâtres;
Après l'ëxplièatidn générale que j'ai donnée ci-dessuâ, je ne érains p&B qu'on M'accuse; relativement à cette idée-mère de lit doctrine crïtique , comme par rapport à toutes les autres , d'e^ méconnaître l'utilité et tnèUïè la nécessité temporaires , pouf opérer la transition de l'ancien système social aii nouveau. Mais comme je pen^ que , si la détnoUtidn du premier système a dâ Commencer par l'ofdre spirituel y la même marche doit nécessairement être suivie dans TétabHssément du second , je suis conduit k examiner, directement ce prihcipe fbudamental de là doètî-lne cHti^ue , afin de rappeler les' esprits , autant qu'il est en moi , aux véritables notions élémentaires de la politique générale , oubliées depuis trois siècles , en ce qu'elles ont d'applicable à l'état présent de la société. Tel est le but de cet opuscule dans lequel je chercherai à démontrer la nécessité de l'institution d'un pouvoir spirituel, distinct et indépendant du [t>nvoir temporel , et à déteicminer les principaux caractères dé là nodvéllé «rganiéàtiôn morale , pto^ aux ^iéM mèâéfûèt.
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le dois d'abord prëtMter léÈ èspriU téùéchiê à $k plèïkéf à uii poitit de ifué si peu confbrtiie àh± habitude» actuelles: A cet effet , je crdil devoir indiquer une suite d'obserratioiis, qui; sans traiter enoorë la question en élle-mèitie ^ me paraissent propres à attirer l'attention «nr qe sujet, en faisant sentir, d/une manière empirique, que fa tendance universelle des publicistes et des législateurs modernes vers une organisation politique sans pouvoir Spirituel , laisse dans Tofcire adcial une immense et funeste lacàne. '. •
L'expérience du passé pourrait constater de deux maiiiercfà différentes la nécessité de la diVisidd etitre le potivoir spirituel et le pouvoir temporel : sdit en comparant Tétat de l'espèce bumaine Éous Tempire du catholicisme et de la féodalité , avec celui dans lequel la maintenaient les organisations essentiellement tempol'éllei de la Gféce et de Bome; soit en montrant les inconvénients qu'a prodti^, depuis le cofrimenceÉnent du seizième siècle , 4a suppression du pourofr spirituel , oU , ee qui est politiquement équivalent , son usutpatton par le pouvoir temporel. Quoiqu'il fût possible de tirer de )ji premièi*é classe d'oteervatiens des tenèefgnements eâseotîëls, directement applicables à la question actuelle, cependaiii ta grande diire^sité dèè éftoqUes lèi êompllqaerâit trop pour qu'ils ptissent ^ ptadnhé lé ftèntimèiié â*étidence que je Vèsx surtout déterminer Ici; et» d*ailleut^, j'ai duffisamiUent indiqué les bases dé cette coinparaisdU au. commencement dé cet opuscule. Ainsi, je m'attacherai eicluàivemené^ dans ce qui ta suiv^^ , à la seconde espèce de faits i dont lé témoignage , plus direct et plus sensible , doit être plus décisif. 11 me reste donc k considérer sommairement , dans les sociétés moderUesj les principales ^rtes d'inconvénients politiques qu'on peut attribue}' avec certitude à la dissolution du pouvoir spirituel. Un examen de cette importance exigerait nktureliement 'des déve- « loppemeuts très-étendus. Haià lé lecteur, une fois placé au point de tué cônvenablei pourra âiiëmeUt stippléer lui-même aux détails qui me Sont interdits ici.
Afin de n'iàtreduire dana cette suite d'obMfi^tionS que des Mts susceptibles de déterminer une conviction nette et irrésistible, j'éèarte à dessein la considération des grandes catastrophes, bien qu'elles remontent, en dernière analyse, à la désorganisation spirituelle de la SocHgtë, parce que, malgré -o^^ origine, leur retour peut, avec raison , lire regardé comme ct&o)ffiais impossible ; je Uie borne k examiner l'état habituel des peuples civilisés pendant les trois derniers Siècles, et tel qu'il MhSiste encore aujourd'hui. *-
Si Van envisagé û^hdtâ \éê rèlationè politiquei lés pldé générUléd ^ on vàiî <tué j tant ^uè lé ^«êtiiè eatlkrliqdé à conservée une gràitdé
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vigueur, Le§ rapports d'État à État ont été soumis, dans touta Tterope chrétieune, à une organisation régulière et permanente, capable d^entretenir ^habituellement entre eux un certain^ ordre volontaire, et dfi lenr imprimer, qliand les- circonstances l'ont exige » une activité collective, comme dans la vaste et Itaiporlante opération des croisades. En un mot, ou^ a pu contempler alors ce que M. de Maistre appelle , avec une si profonde justesse , le miracle de la monarchie européenne. Sans doute, vu Tétat de la civilisation à cette époque, ce gouvernement était fort incomplet. Mais sous ce rapport, comma. , sous le rapport national , le gouvernement le plus imparfait n'estil pas, à la longue, très-préférablo à Tanarcbie? Qu*esl-il arrivé à cet égard, depuis l'absorption du pouvoir papal ? Les diverses puissances européennes sont rentrées , les unes vis^-vis des autres , dans Tétat sauvage; les rois ont fait graver sur leurs canons l'inscription , dés lors exactement vraie^ ultima ratio regum. Quel expédient a-t-on imaginé pour combler le vide immense que laissait à cet égard Tan-* nulation du pouvoir spirituel? On doit sans doute rendre justice aux efforts très-estimables des diplomates pour, produire et maintenir, à défaut d'un lien réel, ce qu*on a appelé l'équilibre européen; mais on ne peut s'empêcher de sourire à l'espoir de constituer par une telle voie un véritable gouvernement d'États. Il est évident que ce système d'équilibre , considéré dans sa durée totale , a occasionné plus de guerres qu'il n*en a empêché. L'ébranlement produit par la révolution française Ta réduit en poussière, et chaque État est .resté dans l'inquiétude continue d'un envahissement général de la part de quelque grande puissance. Au moment oùj^écris cet opuscule, l'Europe entière n'est'^elle pas tout près de craindre , quoiqn'à tort sans doute , de voir tout le système des relations extérieures compromis par la mort d'un seul homme?
11 faut ajouter à ce qui précède , que , suivant une remarque trèsjudicieuse de M. de Maistre, Taction du pouvoir spirituel , sous le rapport que je considère , doit être jugée non-seulement par le bien sensible qu'elle produit, mais surtout par le mal qu'elle prévient et qui n'est pas aussi facile à constater. Un exen^ple mémorable , in* diqué par ce philosophe , peut mettre dans tout son jour l'importance d*une telle observation.
Dans la formation du système colonial qui a suivi la découverte fk l'Amëtique , deux nations éminemment rivales, dont chacune pouvait envier à l'autre les plus importantes possessions coicmiales du gkA>e, et qui étaient sur une étendue immense dans un contact perpétuel , n'ont jamais eu, par ce motif, une seule guerre , tandis que toutes les autres puissances européennes se disputaient avec l'achar-».
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nement le pins obstiné quelques postes presque insignifiants. Comment un si grand résultat a-t-il été produit? par un seul acte du* pouvoir spirituel, déjà même ébranlé dans son existence. II a suffi d*une simple bulle d'Alexandre VI , qui , dès Forigine , avait équitablement tracé une ligne générale de démarcation entr» les établissements coloniaux de TEspagne et ceux du Portugal.
Je le répète , tout ce qui est arrivé a dû arriver, et je suis cer* tainement aussi éloigné que personne de tout regret stérile sur le passé. Nais qu'il me soit permis d^observér, avec le grand Leibnitx, le fait de Timportante lacune laissée dans l'organisation européenne par la dissolution inévitable de l'ancien pouvoir spirituel , et d'en conclure que, sous ce premier rapport^ l'établissement d*un nouveau gouvernement moral est impérieusement réclamé par l'étal présent des nations civilisées.
En portant maintenant la vue sur Torganisation intérieure de chaque peuple , la même nécessité devient encore plus sensible , par une foule de motifs dont je me borne à indiquer les plus généraux.
La décadence de la philosop)ue théologique et du pouvoir spirituel correspondant a laissé la société sans aucune discipline morale. De là , cette série de conséquences que je marque dans l'ordre où elles s'enchaînent mutuellement.
1^ La divagation la plus complète des intelligences. Chacun tendant k se former, par ses seules forces , un système d'idées générales» sans remplir aucune des conditions indispensables pour cela , il est devenu peu à peu rigoureusement impossible , dans les masses , d'obtenir, entre deux esprits seulement, un accord réel et durable sur aucune question sociale, même très-simple. Si cette anarchie pouvait se borner à ce qu'elle a de ridicule, le mal serait sans importance, et la satire suffirait pour le réduire dans les limites convenables. Mais la facilité qui en résulte de concevoir, comme à peu près également plausibles, le pour et le contre sur la plupart des points dont la fixité importe si éminemment au bon ordre , produit des effets d^une tout autre gravité.
Pour sentir convenablement la profondeur et l'universalité de cette anarchie intellectnelle, il faut observer qu'elle n*existe pas seulement aujourd'hui entre les partisans de la doctrine critique, dans Tesprit desquels elle est constituée en dogme fondamental ; mais, ce qui est bien plus décisif, on peut l'apercevoir aussi , quoiqu'à un degré naturellement beaucoup moindre, chez les partisans de la doctrine rétro^rrade , où elle est, contradictoirement à leur tendance,
an rétulUt ipTolonUip» df la m^rcbf géf^if%h «t IrrmtiUt dt Tasprit humain. D^abord , oi| obserre pgrmî eui^ une première gr^nd* division , qoî dégénère souvent en opposition directe , entre les dér fensenrs du catholicisme et ceux de la féodalité. De plus, en ne cou-* sidérant qv^ les premiers, dont les opinions sont nécessairemeol plus compactes , on recoanaît que s'ils conyergeni sur un asses gratfS nombre de points pour pouvoir être rns comme formant upe seule école, ils n*en présentent pas moins s)^r lea questions fondamentale^ de^ divergences très-essentielles, qui finiraient par les conduire, c)aQS la pratique , à des résultats tout à fait incohérents , si Tétat sQciat actuel permettait une application étendue de leurs doctrines, Cmt ce que constate un exanien attentif de» théories produites dans cette direction par les principaux penseurs, M. de Maistre , M. de U Mennais, M. de Bonald, et M. d'Eiktein. Leurs diverses opinions manifestent chacune , au fond , un degré très-sensible dMndiyidualité sur les points les plus importants (1).
2^ L'absence presque totale de morale publique. D*nn c6té, la destination de chacun dans la société n^étant plus déterminée pap aucunes maximes généralement respectées , et les institutions pra> tiques ayant dû se conformer à cette situation des esprits, l'essor d^ ambitions particulières n^est plus contenu réellement que par Ta puissance irrégulière et fortuite des circonstances extérieures propres aux divers individus. D'un autre coté , le sentiment social cherchant vainement , soit dans la raison privée , soit dans les préjuges publics, des notions exactes et fixes sur ce qui constitue le bien général dans chaque cas qui se présente , il finit par dégénérer peu à peu en une vague intention philanthropique, incapable d^exercer aucune action réelle sur la conduite de la vie. Par cette double influence, chacun, dans les grands rapports sociaux , est graduellement conduit a se faire centre , et la notion de Tintérét particulier restant seule bien claire au milieu de tout ce chaos moral , Tégoïsme pur devient naturellement le seul mobile assez énergique pour diriger Pexistence active.
Ce résultat, si sensible aujourd'hui dans la morale publique, s*étend même jusqu'à un certain point à la morale privée. Celle-ci dépend heureusement de beaucoup d'autres conditions que celle d'opinions arrêtées. L'instinct naturel , qui parle beaucoup plus clairement dans
(i) Le philosophe le plui eontéqaenl, parmi tous eeui qui éerivent anjaurdlmi dans ceuo direcUon, M. de la Mennais, vient d'être conduit tout réeanuDeiit é une infraction solennelle des principes fondamentaux, en inToqaant rormellemeul la liberté des eoMes.
i» ç«f que dê^9 1$ pNçéfJent ; U piUysaaiçfi iq^iqB^ çroismtte des b^bitodeg d'Qr(lr« et de ^-ayaU , qui tendent si fortement i écart^f ridée dii vice; ramélioratiop gênera)^ des conditions, produits p^u: le développemept pcnNnuel 4e Tinduatrie, qui rend lés tentations mqjns yiye& et q^qins fréquentes; rado^cissenjent uqiversel des mœurs, résultant du perfçctio^nen^^nt de la civilisation; toutes ces ^ causes doivent sans doute contre-balancer extrêmement l'immoralité que tend à engendrer aujourd'hui Tabsence de principes fixes de copduite. Cependant le défaut d'organisation produit , même sous ce rapport , des effets incontestables , quoique plus diffîcil||| a démêler. Que chacun, consultant son expérience journalière, et écartant préalablement les cas grofsiers , .où Tévidence du mal est trop palpable pour qu'il ne soit pas étouffé dans son germe , exan^jne si la vie réelle ne se ressent pas de Tétat flottant où sont aujourd'hui 1% plupart des idées de devoir, soit dans les diverses relations de famille , soit dans les rapports ordinaire et mutuels des supérieurs et des inférieurs , soit dans les relations réciproques des producteurs et des consommateurs , etc.
Au reste I une observation indirecte peut dispenser, jusqu'à nq certain point , à cet égard , de la vérification immédiate. C'est le fait dp la prépondérance ol^^enue pr^q^e généralement , du moins di^ns If^ pratique , par les théories morales qui prétendent expliquer tou^ les sentiment^ de lliomme en les rattachant exclusivement à Tinterai personnel. Si, considérées spécfilativemeqt , Tinstinct moral les repousse, elles soift derepues, dans le fuonde réel, le piode permanent d*explication« et n>ême elles conservent encore, parmi les philosophe^, un crédit qui n^est qu'un indice trop fidèle du véritable état de la société. L'opjnion dominante aujourd'hui chez eux que li| législation pénale est, en dernière analyse, le seul moyen efiScace d'assurer la moralité dans les classes ipférieures, confirme clairement cette observaMon.
Z* l^ prépondérance sociale accordée de plus en plus, depuis tfois siècles, au point de vue purement matériel, est encore une conséquence évidente de la désorganisation spirituelle des peuples modernes. (^ pPUVQir pratique ayant , dès le seizième siècle , finnulé op sphalterpisé toujours davantage le ppuvoir théorique , le mêqie esprjt s'est insinué à mesure dans tous les élémenls de la société. En tout, on est arrivé peu à pei; à considérer presque exclusivement T utilité imniédiate, ou du moins k la placer eq première ligne. Ainsi, par exemple , dans l'appf éciation raisonnée des sciences , on a méconnu de plus en plus leur importance philosophique, et elles n^ont été évaluées qu'en raison de leurs services pratiques.
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Cet esprit essentiellement matériel est snrtont sensible en Angleterre , où , par un concours de causes spéciales , cette sorte d'organisation sociale provisoire , formée depuis le seizième siècle , a pris pliu de consistance que sur le continent; il domine beaucodp pins conw plétement oncore aux États-Unis , où la désorganisation spirituelle a , été poussée infiniment plus Idn que partou/t* ai Heurs. ' Quand la marche des événements a amené- Tépoque des constitutions , le même caractère s'est prononcé d^une manière éminemment frappante dans oette nouvelle sphère d'activité. L'attention s'est exclusivement portée vers la partie matérielle de ce grand travail. On s*est occupé directement de refondre toutes les institutions pratiques ; on a été jusqu'à régler, dans le plus mince détail , les formes des assemblées délibérantes , sans penser à établir préalablement de nouvelles doctrines sociales, sans avoir seulement tenté de déter*miner exactement l'esprit du nouveau système politique. Aujourd'hui même où, grâce à l'expérience , la société entre dans de meilleures voies , en ce sens du moins qu'elle renonce définitivement aux constitutions métaphysiques, il est à craindre que l'influence des mêmes habitudes n'entrave longtemps encore la véritable réorganisation.
C'est sans doute par le rétablissement d'un ordre moral que doit nécessairement commencer cette vaste opération ^ la réorganisation des esprits étant à la fois plus urgente et mieux préparée que le règlement des relations sociales. Néanmoins , il est probable que la disposition , encore trop prononcée dans les peuples , à demander immédiatement des institutions , ou , en d'autres termes y k vouloir reconstruire le pouvoir temporel avant le pouvoir spirituel « sera d'abord un puissant obstacle à l'adoption de cette marche naturelle , seule efficace.
4^ Je dois indiquer enfin comme dernière conséquence générale de la dissolution du pouvoir spirituel , l'établissement de cette sorte d'autocratie moderne qui n'a point d'analogie exacte dans l'histoire, et qu'on peut désigner, à défaut d'une expression plus juste , sous le nom de ministérialisme ou de despotisme administratif. Son caractère organique propre est la centralisation du pouvoir poussée de plus en plus au delà de toutes les bornes raisonnables , et son moyen général d'action est la corruption systématisée. L'une et l'autre résultent inévitablement de la désorganisation morale de la société.
Une loi très-connue de la nature, en politique, établit formellement que le seul moyen de n'être pas gouverné , c'est de se gouverner soimême. Elle est applicable aux masses comme aux individus, aux choses comme aux personnes. Elle signifie, dans son acception la
plus étendne, qae moins le gonrerneinent moral a d^éner^e dans une société, plus il est indispensable que le gouvernement matériel acquière d'intensité, pour empêcher Tentière décomposition du corps social. Gomment concerrait-on, par exemple , dans une population aussi étendue que celle de la France , dont aucun lien moral ne combine plus assez fortement les diverses parties y que la nation ne se dissolvît pas en communautés partielles de plus en plus restreintes, si, à défaut d*un esprit commun, un pouvoir temporel central ne retenait pas tous les éléments sociaux dans une dépendance immédiate et continue? Un tel effet ne serait que la continuation de l'influence du même principe qui, comme je l'ai indiqué plus haut, a décomposé en nationalités indépendantes l'ancienne société européenne. Aussi la centralisation temporelle s'est-elle effectuée de plus en plus , à mespre que la désorganisation morale est devenue plus complète et plus sensible. La même cause qui rendait indispensable un tel résultat , tendait, sous un autre point de rue, à Teogendrer inévitablement, puisque l'annulation du pouvoir spirituel a détruit la seule barrière légale qui eût pu contenir les empiétements du pouvoir temporel.
Quant à la corruption érigée en moyen permanent de gouTemement, cette déplorable conséquence résulte plus clairement encore que la précédente de Tanéantissement du pouvoir spirituel. On pourrait le pressentir en voyant naître ce honteux régime dans le pays où la dégradation de l'autorité morale a été le plus fortement constituée d'une manière légale. Mais il est aisé de s*en convaincre directement.
Dans une population où le concours indispensable des individus à Tordre public ne peut plus être déterminé par Tassen liment volontaire et moral accordé par chacun à une doctrine sociale commune , il ne reste d'autre expédient, pour maintenir une harmonie quelconque , que la triste alternative de la force ou de la corruption. Le premier moyen est incompatible avec la nature de la civilisation moderne, depuis que le caractère temporel de la société a cessé d'être essentiellement militaire pour devenir essentiellement industriel. La . richesse, qui, par l'institution de la propriété, était d'abord la mesure régulière de la force, comme étant son résultat permanent, en est devenue de plus en plus, dans les siècles modernes, la source principale et constante. Elle serait, sous ce rapport, désignée trèsexactement par le nom de force rirtuelle. De là il est résulté insensiblement que, comme moyen de discipline, la riolence a flni par se changer en corruption. Autant l'état présent des sociétés repousse le premier mode, autant il se prête an second , depuis que
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la désûrgaBÎflation morale a commeneé k se prononcer clairement.
Les goaTemements ne sauraient agir sur les individus qu'en employant sur une plus grande échelle les mêmes procédés que ceux-<â reconnaissent entre eux comme les plus eiBcaces pour influer journellement les uns sur les autres. Ainsi , quand Tintérêt personnel est considéré, dans les relations privées , comme le seul mobile dans l'énergie duquel on puisse mettre ordinairement une confiance suffisante, peut-on s^étonner que le pouvoir central soit conduit à user du même moyen d'action? Ce résultat affligeant ne doit pas plus être imputé aux gouvernants qu'aux gouvernés, il tient à leurs fautes mutuelles; ou, plus exactement, il est la conséquence pénible, mais heureusement momentanée, de Tétat passager d^anarchie dans lequel a dû se trouver nécessairement la société , pendant la transition dn système théologique et militaire au système positif et industriel.
Si le tableau que je vienft d'esquisser des eflets généraux graduellement produits, depuis le seizième siècle, par la désorganisation morale de la société, est jugé conforme à l'observation, et si les faits sont reconnus dériver de la cause que je leur assigne, comme j'en ai la ferme espérance , ils feront sans doute comprendre que rétablissement d'un nouveau pouvoir spirituel est d'une importance encore plus capitale , sous le rapport national , que sons le rapport européen.
Pour prévenir, autant que possible , toute interprétation inexacte de ma pensée, je déclare ici , sous le premier point de vue, comme je l'ai déjà fait sous le second, que, dans mon opinion, cet état d'anarchie, dont je déplore avec tous les vrais observateurs les funestes conséquences, a été non-seulement un résultat inévitable de la décadenc'C de Taucien système social , mais encore une coa* dition indispensable à rétablissement du nouveau. En reprenant, sous ce dernier rapport , l'examen direct des quatre faits généraux ci> dessus expdSés , je pourrais prouver, sur chacun d'eux , que s'il présente une monstruosité révoltante lorsqu'on le conçoit comme état permanent ( ce à quoi mène rigoureusement la doctrine critique* quand on la prend dans un sens organique), il n'en est plus da tout ainsi en ne l'envisageant que comme état purement transitoirew Je me borne à indiquer ce nouvel examen pour le premier fait , qaî est la base de tous les autres.
La profonde anarchie qui règne aujourd'hui dans les intelligences^ se tfouve non-seulement motivée dans le passé par la décadence nécessaire de l'aucien système social, mais elle sera, de plus, encore inévitable, et même indispensable, jusqu'au moment où les doctrines destinées à servir de fondement à la nouyelle organisation anront
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éU aiilBMmtneiit formëas. D*im 0M4 tant qa« dimra i«ltt lerto é*im* terrègne moral < il y aurai par le fait^ impoaaibilité de ditcipliner lei inlelligeneei* D'an autre càiét AÎ, aTaol la fin de eette époque, ott tentait de déterminer directement le ralliement dea eaprita» commet à défaut de dootrinea eonrenables » ce ne pourrait être que par dea moyena matériels et arbitraires, il arrirerait nécessairement que le libre développement de la pensée étant interdit^ aux uns pour former les doctrines, aux autres pour se mettre à portée de les adopter^ l'opération même de la réorganisation se trouverait arrêtée.
Ainsi , j'ai la conviction d'apprécier autant que personne tout ee qu'il y a de Taleur réelle dans la doctrine critique ; mais je de» mande qu*on ne se méprenne plus sur sa véritable nature. L'époque est arrivée où Ton peut se rendre nn compte rationnel de la marob« qui a été suivie ; la routine pure n'est plus indispensable. Il est pos* sible de conserver aux principes critiques toute Tinfluenee qu'ils doivent exercer encore pendant un certain temps , sans être obligé pour cela de les concevoir comme organiques , et de s'endormir ainsi dans une sécurité factice sur les graves dangers de diverses sortes dont la société serait menacée par une prolongatidti vicieuse de l'anarchie actaelle. Si cette disposition intellectuelle excède peutêtre la portée de la plupart des esprits, telle doit être du moins, à mes yeux , le point de vue désormais habituel des penseurs qui Teu« lent consacrer leurs forces à la grande opération sociale du dixneuvième siècle.
Par l'ensemble des considérations indiquées jusqu'ici ^ j'espêr« avoir suffisamment préparé tous les lecteurs réfléchis à voir traiter directement cette question fondamentale du pouvoir spirituel » don! l'éveil inspire aujourd'hui tant de craintes puériles et chimériques^ Je puis donc procéder sans hésitation à Texamen immédiat de la question.
La répartition actuelle des opinions, relativement âa priaeipe fondamental de la nécessité d'un pouvoir spirituel , présente A l'ob-^ servateur impartial un contraste singulier et même pénible. D'une part , ceux qui prennent la cause de la vraie liberté , de la eivilisa'' tion, ceux , en un mot, qui s'annoncent comme ayant spécialement une tendance progressive, et qui Tout en effet jusqu'à un certain point, dominés par le désir, légitime en lui-même mais nullement raisonné, d'éviter à tout prix la théocratie, suivent pour cela niM route qui, si elle pouvait être parcourue jusqu'au bout, conduirait inévitablement , pour ne pas tomber dans une anarchie complet» ^ au despotisme le plus dégradant, celui de la force dépourvue de toute autoriiê morale. D'une autre part, ceux qu'on accuse de ten*
dftnce rétrograde , et qui , yëritablement , méritent a quelque égard cette accusation, non dans leurs intentions philosophiques , mais dans les conséquences inévitables qu'entraînerait Tentière application de leurs doctrines," sont au fond les seuls dont les théories relèrent convenablement la dignité humaine, en constituant la supériorité morale comme le correctif et le régulateur de la force ou de la richesse.
Par les diverses considérations indiquées ci-dessus, j'ai cherché à démontrer que l'état social des nations les plus civilisées réclame impérieusement aujourd'hui la formation d'an nourel ordre spirituel , connne premier et principal moyen de terminer la période révolutionnaire, commencée au seizième siècle, et parvenue depuis trente ans à son dernier terme. 11 s'agit maintenant d'examiner, d'une manière directe , la nature de Torganisation spirituelle propre aux sociétés modernes. Une question aussi fondamentale , qui se lie intimement à toutes les hautes questions politiques , ne saurait être convenablement traitée que dans un ouvrage spécial, s'adressant exclusiTcment aux esprits les plus sévères. Mais quoique les indications très -sommaires auxquelles je suis ici réduit soient certainement insuffisantes pour approfondir, comme elle doit l'être, une telle question, néanmoins elles contribueront peut-être à appeler sur ce sujet l'attention des hommes graves, ce qui est actuellement mon but essentiel.
Pour avoir un aperçu complet du nouvel ordre moral , il faut envisager séparément les fonctions que doit remplir le pouTotr spirituel , abstraction faite de sa constitution propre, et ensuite le caractère général que doit avoir son organisation pour correspondre exactement à la nature de la civilisation moderne. Les explications suivantes sont exclusivement consacrées au premier genre de considérations , qui se réduit essentiellement à Tanalyse des divers rapports principaux sous lesquels la société a besoin d'un gouvernement spirituel. Plus tard, j'examinerai la seconde partie de la question. Cette division est déterminée par la marche naturelle de la raison publique, qui, sans doute, parviendra à sentir fortement la nécessité d'un nouveau pouvoir moral , avant que de comprendre nettement sa yéritable organisation. Après avoir ainsi indiqué, dans son ensemble , le nouvel ordre spirituel vers lequel tendent les sociétés modernes , j'envisagerai , dans un dernier travail , la marc^SLgénérale suivant laquelle doit s'effectuer, par la nature des choses , ce grand mouvement de reconstruction , en partant du point où il est parvenu aujourd'hui.
Il serait d'abord facile de se former empiriquement une idée trèsnette des attributions du pouvoir spirituel moderne , en observanl
avec attention celles dn clergé catholique , à l'époque de sa plus grande vigueur et de son entière indépendance, c'est-à-dire depuis environ le milieu du onzième siècle jusque vers la fin du treizième. Sans doute les bases philosophiques de ces deux pouvoirs, et les relations sociales correspondantes, par suite leurs modes respectifs d'influence, sont de nature entièrement différente, et même, à beaucoup d'égnrds, absolument opf^osée. Mais, quant à Tétendue et à rintensité d^action, ce qui est ici le point essentiel à déterminer, on peut dire qu^à chacun des rapports sociaux qui étaient matière à statuer pour le clergé catholique, il correspond , dans le nouveau système politique, une attribution analogue pour le pouvoir spirituel moderne. Il est même vraisemblable que le nouveau système devant s'établir d'une manière beaucoup plus paisible que Pancien, et à une époque plus éclairée, où sa nature, bien plus calculée d'avance, doit être par cela seul mieux comprise, Tinterventioii du pouvoir spirituel y sera plus explicite et plus complète, parce qu'il rencontrera moins de résistance dans le pouvoir temporel correspondant, riéanmoins, quelque précieuse que soit cette comparaison par le degré de précision qu'elle comporte , et qu'il serait bien difficile d'obtenir de toute autre manière, elle ne peut être profitable qu'aux esprits capables de faire abstraction de Textiême diversité des deux états de civilisation, ou plutôt do ne lui accorder que sa juste part d'influence, et qui en même temps ont étudié le passé dans des dispositions suffisamment de'gagées des préjugés vicieux inspirés généralement aujourd'hui par la doctrine critique contre le régime spirituel du moyen âge. Ce rapprochement conduirait donc presque inévitablement, chez la plupart des lecteurs, à de fausses applications, qui donneraient une idée fort erronée de mon opinion. Ainsi, quoique j'aie jugé convenable de l'indiquer pour ceux qui peuvent l'utiliser, je procéderai , sans m'y arrêter davantage , à une exposition directe, en considérant immédiatement les fonctions du pouvoir spirituel moderne.
Quoiqu'il puisse être utile, et même, en certains cas , nécessaire de confsîdérer l'idée de société abstraction faite de celle de gouverne^ ment , il est universellement reconnu que ces deux idées sont , en réalité , inséparables ; c'est-/i-dire que l'existence durable de toute association réelle suppose nécessairement une influence constante, tantôt directrice, tantôt répressive, exercée, entre certaines limites, par l'ensemble sur les parties, pour les faire concourir à l'ordre généra! dont elles tendent toujours, par leur nature, à s'écarter plus ou moins, et dont elles s'écarteraient indéfiniment s'il était possible qu'elles fussent absolument abandonnées k leurs impulsions propres.
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Gètte influence tottle le conipose de denz sortes d'actions, Tane matérielle, Pantre morale, entièrement hétérogènes, soit dans leurs bases, •oit dans lenrs modes, quoiqae toujours coexistantes. La première porte immédiatement sur les actes, pour déterminer les uns et empêcher les antres : elle est fondée, en définitif, sur la force ou » ce qui revient au même, sur la richesse, qui en est devenue Téquiralent chez les peuples modernes, à mesure que les progrès de la civilisation ont transporte à la prééminence industrielle la puissance eivile primitivement attachée k la supériorité militaire. La seconde consiste dans le règlement des opinions, des penchants, des volontés, en un mot des tendances : elle a pour base Tautorité morale, qui résulte, en dernière analyse , de la supériorité de l'intelligence et des lumières. G^est ainsi que concourent au maintien de Tordre social les deux grandes espèces d'inégalité sur lesquelles toute société est établie.
Depuis que la civilisation a été assez avancée pour que ces deux hranches générales du gouvernement aient pu être attribuées à des classes différentes, ce qui s'est opéré au moyen âge, la distinction entre elles est devenue sensible à tous les yeux, et on a créé pour la désigner les noms de pouvoir temporel et de pouvoir spirituel, qu^il convient, par cela même, de maintenir, du moins provisoirement, pour le nouvel état social , quoique leur structure rappelle encore essentiellement celui d'après lequel ils ont été formés.
Le pouvoir spirituel a donc pour destination propre le gouvernement de Topinion; c'est-à-dire rétablissement et le maintien des principes qui doivent présider aux divers rapports sociaux. Cette fonction générale se divise en autant de parties quUl existe de classes distinctes de relations; car il n'y a, pour ainsi dire, aucun fait social dans lequel le pouvoir spirituel n'exerce une certaine influence quand il est bien organisé , c'est-À-dire en harmonie exacte avec l*état de civilisation correspondant. Son attribution principale est donc la direction suprême de Véducation^ soit générale, soit spéciale ; mais surtout de la première, en prenaut ce mot dans son acception la plus étendue, et lui faisant signifier, comme on le doit, le système entier d^idées et d'habitudes nécessaire pouf préparer les fndividns à Tordre social dans lequel ils doivent vivre, et pour adapter, autant que possible, chacun d'eux à la destination particulière qu'il doit y remplir. C'est dans cette grande fonction sociale que Taction du pouvoir spirituel se marque le plus nettement, car elle lui appartient exclusivement, tandis que, dans tous les autres cas, son influence se complique plus ou moins avec celle du pouvoir temporel. C'est par 14 qu'il fait, d*nne manière décisive, Tépreuve de ses fbircee, et eti même temps ^nll poM lee fbfidettients leè plus so-
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lides de son autorité générale. VéÛAkcaXion embrasserait même Tensemble des fonctions nationales du pouvoir spirituel, si, par une extension abnsiye de cette expression, on y comprenait, à Texemple de quelques philosophes, non-seulement la préparation de la jeunesse, mais encore l'action si importante exercée sur les hommes faits, qui en est le complément nécessaire et la suite inéritable. Cette seconde elasse de fonctions spirituelles consiste à représenter sans cesne, dans la vie active, soit aux individus, soit aux masses, les principes dont ils ont été pénétrés, comme à les rappeler à leur observation quand ils viennent à s*en écarter, en tant que les moyens moraux sont efficaces pour cela (1).
Telles sont, en aperçu, les fonetions générales du pouvoir spirituel, considéré dans une nation isolée. Mais les rapports de peuple à peuple lui assignent une nouvelle classe d'attributions, qui ne sont que la suite des précédentes, transportées sur une plus grande échelle. Envisagée abstraitement, la juridiction du pouvoir spirituel ne comporterait, dans sa cireonscription territoriale, d'autres limites que celles du globe habitable, si toutes les fractions de l'espèce humaine étaient parvenues à peu près au même état de civilisation , puisque Tassociation spirituelle est évidemment susceptible, par sa nature, d'une extension indéfinie. Mais, considérée dans la réalité, elle embrasse seulement tous les peuples (comme, par exemple, ceux de l'Europe) dont l'état social est assez semblable pour qu'il puisse exister entre eux un certain degré de communauté permanente, et dont la diversité est néanmoins assez grande pour exiger autant de gouvernements temporels, distincts et indépendants les uns des antres. Car, aussitôt que cette similitude existe, il s^établit inévitablement des rapports suivis, d'où résultent, à la fois, la possibilité et
(i) Outre ce» deax ordres de foDctloof, le pouvoir spirituel exerce encore évidemment, comme corporation savante, une innuencc consulialive, directe ou indirecte , dans toutes les opérations sociales. Mais ce dernier genre d'allribu> tiens, qu'on est tenté aujourd'hui de concevoir comme trés-élcndu et même comme priDci pal. en raisonnant d'après l'éducation si vicieuse et si incomplète ■ que l'on a sous les yeux, rentre essentiellement dans l'un ou l'autre des deux préoédentt, quand on considère un système social bien ordonné; et c'est pourquoi Je n'en fais pas, dans cet aperçu sommaire, une mention eipresse. Car, lorsque Véducaiion est ce qu'elle doit être, il n'arrive presque jamais que les individus ou les masses aient vraiment besoin dans la pratiique de principes généraax autres qae ceax dans lesquels ils ont été élevés; il eai seulement nécessaire qu'on les leur rappelle et qu'on leur en eiplique l'application, parce qu'ils (endent naturellement à les oublier ei i les mal comprendre. Quand les besoins généraux ou partieuliors de la société exigent réellement de nouveaux prinoipea, c'est au Douvoir a^irituel , qui doit les fournir réf uliérem«^t comme classe cliargée de la culture des connaissances théoriques, A les introduire convenablemen daasto sysiésM de Kédueation.
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la nëceMité d*ime cerUine direction oommnne, destinée à les régnlarber en les assujettissant à des principes généraux et uniformes.
On ne doit pas s^étonner que les philosophes catholiques aient tu dans ce gouremement européen Tattribution principale et caractéristique du pouToir spirituel, puisqu'elle était la plus sensible et la plus nette, comme lui appartenant tout à fait exclusirement. Sans doute, dans chaque état social déterminé, Tassociation d'un nombre quelconque d'hommes sous un même régime spirituel précède toujours nécessairement leur réunion'' sous un même gouvernement temporel. Gela est tout aussi rrai dans l'ordre national que dans Tordre européen. Mais cette yérité est infiniment plus facile à constater dans le second* cas que dans le premier^ car dans celui -ci les deux pouvoirs coexistent constamment ; tandis que dans l'autre « par la nature des choses , l'association spirituelle est toujours en pleine rigueur longtemps avant aucun commencement d^association temporelle, à tel point que, dans l'ancien système politique, la première a pu seule exister, et qu'il est même encore incertain ai la seconde existera jamais dans quelque système que ce soit.
Tel est donc le second grand objet incontestable de Texercice du pouvoir spirituel : la réunion de tous les peuples européens, et en général du plus grand nombre de nations possible , dans une même communion morale. Cette dernière fonction, qui complète le tableau de ses attributions, se réduit, comme les précédentes, à rétablisse* ment continu d'un système d'éducation uniforme pour les diverses populations, et de l'influence régulière qui en est la conséquence nécessaire. C'est par là que le pouvoir spirituel se trouve naturellement investi , k Pégard des difierents peuples et de leurs chefs temporels, de la portion d'autorité qui est indispensable pour qu'ils soient conduits, Tolontairement ou involontairement, a soumettre leurs con* testations à son arbitrage, et à en recevoir une impulsion commune, dans les cas qui exigent une action collective.
Ainsi , en résumé, la vie des individus et celle des peuples se composent alternativement de spéculation et d'action, ou, en d'autres termes, de tendances et de résultats. Ces deux ordres de faits s^entrelacent de mille manières dans l'existence réelle. Le pouvoir spirituel a pour objet propre et exclusif le règlement immédiat du premier, le pouvoir temporel celui du second. Chacun des deux pouvoirs agit légitimement, toutes les fois qu'il se renferme strictement dans sa sphère naturelle d'activité, du moins en tant que la distinction est humainement possible. Quand Pun d'eux usurpe, au delà de cette mesure, quelque fonction de Tautre, il y a abus, ce qui ne veut pas dire que de telles usurpations, dans un sens ou dans l'antre, n'aient
été ou ne puissent même redevenir momentanément inéyi tables et indispensables dans certaines circonstances, sans pour cela constituer jamais Tétat normal. Tel est Tordre-type vers lequel doivent toujours tendre les combinaisons «politiques ; quoique du reste, il soit indubitable d'avance que l'imperfection de l'organisation humaine, sôit sons le rapport de Tintelligence, soit sous celui des passions, nous interdit absolument Tespoir, dans ce cas comme dans tout autre, d'obtenir jamais un succès complet (l).
Après avoir posé, pour fixer les idées, cette définition générale du pouvoir spirituel dans un état social quelconque, il devient facile, en spécialisant les considérations précédentes , de constater que ce pouvoir, convenablement réorganisé^ n'a pas une moins grande influence à exercer dans le système'de la civilisation moderne que dans celui du moyen âge. -Je ne dois pas ici m^occnper particulièrement de ce dernier, à l'égard duquel je renvoie les lecteurs aux ouvrages des philosophes catholiques, et surtout de M. de Maittre, qui, dans son Traité du Pape, a présenté l'exposition la plus méthodique, la plus profonde, et la plus exacte de l'ancienne organisation spirituelle (2). Il s'agit essentiellement ici de considérer le pouvoir spiri-
(0 Dans l'ordre philosophique, l'influence spiriloelle et Tinfluenee temporelle seront toujours, de leur nature , parraitement distinctes; mais, dans l'ordre politique, la distinction, même approximative, n'est pas toujours possible, parce qu'il eiisle une foule de cas secondaires de gouvernement, que ce n'est pas ici le lieu d'indiquer, dans lesquels on ne saurait éviter qu'elles se trouvent réunies h peu prés également dans les mêmes mains. Le principe Tondamenlal de la division des deux pouvoirs exige simplement que jamais la possession simultanée de tous deux i un haut degré ne puisse exister dans aucun individu ni dans aucune classe, ce qui est non-seulement trés-praticable, mais même inévitable depuis une longue suite de siècles, et surtout dans le système social moderne.
(2) Les philosophes de l'école rétrograde, et particulièrement M. de Maistre qui peut aujourd'hui en être regardé comme le cher, ont présenté, à l'occasion de leur défense du système catholique, quelques considérations générales très-importantes sur le pouvoir spirituel , envisagé dans une société quelconque. Mais ces conceptions abstraites, quoique susceptibles de fournir d'utiles indications à ceux qui veulent traiter sous son véritable point de vue cette question fondamentale, manquent à la fois de la précision et do la généralité nécessaires pour établir une opinion méthodique. On y remarque constamment cette inconséquence radicale qui consiste à transporter directement aux sociétés modernes les considérations exclusivement puisées dans l'observation des sociétés du moyen âge si essentiellement différentes. D'ailleurs liées, comme elles le sont toujours, au projet de restauration d'un système dont la destruction , déjà presque entièrement consommée, est désormais irrévocable, elles tendent bien plus, dans l'état présent des esprits, à fortifier le préjugé général contre tout pouvoir spirituel qu'A le déraciner. On peut même observer que le sentiment, involontaire quoique fort incomplet, de cette désharmonie totale avec leur siècle, inspire i ces philosophes une sorte d'hésitation et de timidité A ce sujet, qui se fait sentir jusque dans leurs jugements sur le passé.
Ces travaux n'ont donc essentiellement, sous le rapport philosophique, qu'une utilité historique, comm^ éminemment propres A mettra dans tout son jour le vrai
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tuel dani l'état aoclal propre aux nations modernes, et qne je regarde comme caractérisé , sous le rapport temporel , par la prépondérance totale de Tactivité industrielle.
Dans l'ordre positif, Torganisation sociale,* enrisagée, soit dans son ensemble, soit dans ses détails, n'est pas autre chose qne la régularisation de la division du travail , en prenant cette dernière expression, non dans le sens infiniment étroit que lui ont donné les économistes (1); mais dans son acception la plus étendue, c'est4-dire comme s'appliquant à toutes les diverses classes des travaux coexistants, soit théoriques, soit pratiques, qui peuvent être conçues comme concourant à un môme but final, et y comprenant les spécialités nationales , aussi bien que les spécialités individuelles. La séparation et la spécialisation de plus en plus grandes des activités particulières^ soit d'individu k individu, soit de peuple à peuple, constituent, en effet, le moyen général du perfectionnement de l'espèce humaine, et , par une réaction nécessaire et continue, en sont aussi le résultat permanent (?). C'est par là que la société tend naturellement à devenir de plus en plus étendue, et qu'elle doit finir
caractère général de l'ancien système, et à Taire apprécier dignement les immentes bienfaits dont le genre humaÎB lui est redevable. A cet égard, les conceptions de Técole rétrograde conservent toute leur valeur, comme étant pleinement et diree- URMni applicables à un ordre do faits pour lequel , ou plutôt d'après lequel, elles ont été systématisées. Mais, relativement à la réorganisation morale deê sooièiéf aaUielles, la question doit être regardée, malgré tous ces iravaui, comme absokimenl iniacte.
Du reste, l'infloenoe politique de Técolo rétrograde n'en est pas moins, sous es rapport capital, très-utile aujourd'hui, et même nc^cessaire pendant un certain temps, quoique d'une manière indirecte et en quelque sorte négative. Car elle présente, d'une part, un obstacle indispensable pour préserver la société de la prépondérance totale dos doctrines critiques, qui empêcherait toute organlsalioo réelle. En même temps, elle agit comme un stimulant, non moins esseatiel, po«r contraindre la civilisation noderne é produire enfin le système moral qui lui est propre, et k lui donner toute la consistance qu'il doit avoir pour être suscepUMe de remplacer l'ancien. Dans ce sens, l'influence de l'école rétrograde esleiactement aussi nécessaire que celle de l'école critique, quoique d'uae autre aianiéra, et doit naturellement subsister pendant le même temps.
(1) Les économistes ayant été conduits, par la nature imparfaite des recharrbes que la marche générale de l'esprit humain leur avait destinées, à considérer l'état social sous un point de vue très -incomplet, on comprend aisémeal qu'ils n'aieoi dà apercevoir que dans ses applications las moins étendues et les nsoins imper*> tantes le principe de la division du travail, dont ils sont, à propremeot parler, les inventeurs. On doit remarquer, à l'honneur d'Adam Smith, que nan-sealemaat il a, le premier, conçu ce grand principe d'une manière natte ei positive, mais qu^l l'a présenté sous un point de vue beaucoup plus élevé que tous ses suceesseurs.
(2) Les considérations indiquées dans cet alinéa et dans le suivant sont , par leur nature, tout aussi applicables à l'ordre tbéortqva qu!A l'ordre pratique. Mais j'ai cru devoir ici les diriger essentiellement vers ce dernier» ain d'aa déduira plus natieroant la nécessite du pouvoir spirituel , ea qui est msMitanaiii awn but prtecifai.
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par einbraiter tAt ou tard la totalité du genre humaîo, si la durée asaignée par l'ensemble des lois du monde à l'activité progressive de notre espèce est suffisamment prolongée. Tous les progrès réels qui ont eu lieu ou qui pourront s'opérer dans l'organisation sociale peuvent être regardés, de ce point de vue, comme ayant eu ou devant avoir pour dernier résultat d'établir une meilleure distribution du travail. Car Tordre social serait évidemment parfait^ soit sous le rapport du bien-être particulier, soit sons celui de la bonne har-^ monie de Tensemble , si chaque individu ou chaque peuple pouvait, dans tous les cas, être livré exclusivement au genre précis d'activité auquel il est le plus propre, soit par ses dispositions naturelles, soit par ses antécédents, soit par les circonstances spéciales où il se trouve placé; ce qui, considéré sous une autre face, ne serait exactement * qu'une parfaite division du travail. Sans doute un tel ordre ne saurait, à aucune époque, exister complètement. Mais le genre humain tend continuellement k s'en rapprocher de plus en plus, sans qu'on puisse déterminer jusqu'à quelle distance il en restera jamais. C'est surtout dans l'état social qui se prononce toujours davantage chez 4es peuples modernes, que cette tendance est la plus directe et la plus sensible. Car l'activité industrielle, comparée à l'activité militaire, est caractérisée par cette admirable propriété que son libre et plein développement dans un individu ou dans un peuple ne fuppose point nécessairement sa compression dans d'autres indi- Tidns ou d'autres peuples, et qu'au contraire, non-seulement elle admet le concours universel, mais même qu'elle le provoque inévitablement, entre certaines limites; d^où il résulte naturellement que les hommes et les nations sont continuellement poussés à former des associations de plus en plus étendues et de plus en plus paisibles.
Mais, si la division du travail, considérée sous ce premier rapport , têi la eause générale du perfectionnement humain (1) et du développement de l'état social, elle présente, considérée sous un autre, non moins naturel, une tendance continue à la détérioration el à la dissolution, qui finirait par arrêter tout progrés , si elle n'était incessam-
(0 L'imperfection da langage m'oblige à employer ces mots de perfectionnement et de développement, dont le premier, ei même le second, quoique plus net, rappelle ordinatrewent des Idées de bi«n absolu et d'amélioration Indéfinie, que je n'ai point l'Intention d'eipriraer. Ces mots ont pour moi le simple objet seienliliqtte de désigner, en physique sociale, une certaine succession d'états du genre humain s'effectuant selon des lois déterminées; usage exactement analogue à eelaf <|u'ett fbnt les physiologistes dans l'étude de l'individu , pour iodfqaer une •aile 4e iransfarmaiiens è laaaelle as se rsttàeba eanstamment auenne idée néees saire d'amélioré tioa aa de détériaratlaii caiitfnaet.
ment combattue par une action toujonrs'croissante de gouvernement, et surtout de gouvernement spirituel. Il résulte, en eflet, nécessairement de cette spécialisation constamment progressive que chaque Individu et chaque peuple se trouve habituellement placé à un point de vue de plus en plus borné, et animé d'intérêts de plus en plus particuliers. Si donc, d'une part, Tesprit s*aiguise, de Tautre il s'amincit (1); et, de même, ce que la sociabilité gagne en étendue, elle le perd en énergie. Par là, chacun, homme ou peuple, devient de plus en plus impropre à saisir, par ses propres facultés, la relation de son action spéciale avec Tensemble de Taction sociale, qui , en même temps , se complique toujours davantage ; et , d*un autre côté , il se lent de plus en plus porté à Isoler sa cause particulière de la cause commune, qui précisément est de jour en jour moins perceptH>Ie. Ces inconvénients de la division du travail tendent évidemment, parla nature des choses, à augmenter continuellement, aussi bien que ses avantages. Les premiers annuleraient donc les seconds, s'ils pouvaient avoir un cours entièrement libre. Ue là la nécessité absolue d'une action continue, produite par deux forces, l'une morale , l'autre phy^ ^ sique , ayant pour destination spéciale de replacer constamment an point de vue général des esprits toujours disposés par eux - mêmes à la divergence, et de faire rentrer dans la ligne de l'intérêt commun des activités qui tendent sans cesse à s'en écarter. £n même temps qu'une telle intervention est indispensable, elle devient possible et même inévitable, en ce que le développemont naturel des diverses inégalités, qui résulte forcément de la division du travail, tend à établir de lui-même la hiérarchie , soit spirituelle, soit temporelle, nécessaire à ce genre d'action. Tel est le point de vue vraiment élémentaire de la théorie générale du gouvernement , dont tout l'artifice consiste ainsi, à chaque époque, à régulariser cette hiérarchie spontanée qui se forme dans l'intérieur de la société, de façon à atténuer, autant que possible, l'influence funeste de la division du travail , relativement à son influence ulile.
Ces considérations s'appliquent spécialement au système de la civilisation moderne, tout aussi bien que celles de nature opposée indiquées précédemment. Cet état social étant celui où la division du travail est poussée le plus loin, et où elle doit inévitablement éprouver, plus que dans aucun autre, des accroissements continus , soit entre les individus, soit entre les peuples , les inconvénients attachés
(1) Quelques économistes, et enir'aulres M. Say, ont aperçu cet eflTet inévitable de la division du Uavai! poussée trét-loin , mais seulement dans les mêmes cas suballemes qui avaient été le sujet exclusif de leurs observations.
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à cette division y sont nécessairement plas prononcés , comme ses avantages. Il est aussi inférieur, sous le premier rapport , à oelui des nations de Tantiquité, qu'il lui est supérieur sous le second, ce qui fournit une ample matière à discourir pour ceux qui veulent louer ou blâmer, dans un sens absolu, l'un ou Pautre, et qui le peuvent indifféremment, suivant le point de vue où ils se placent. Qni n*a observé en effet que, sous les rapports de la généralité d'esprit et de rénergie politique, les peuples anciens (1) sont aussi supérieurs aux modernes, qu^ils leur sont inférieurs sous ceux de l'étendue des connaissances et de Tuniversalité des relations sociales. On voit, par ce qui précède, qu'il n'y a rien d'accidentel dans cette opposition , dont il importe, sans doute , d'approfondir la source , a6n de bannir radicalement les tentatives vicieuses ayant pour objet de combiner, dans le nouvel ordre social , deux genres de prééminence qui s'excluent mutuellement.
Quoi qu'il en soit, le dernier ordre de considérations indiqué cidessus, qui explique la fonction générale du gouvernement , conçu dans sa plus large destination, et surtout dans le système de la civilisation moderne, s'applique évidemment, d'une manière spéciale, au pouvoir spirituel, pour montrer que, dans le nouvel état social, Taction de ce pouvoir doit avoir, par la nature des choses, plus d'étendue et moins d'intensité que dans tous les états antérieurs. Puisqu'en effet, les inconvénients généraux de la division du travail s'accroissent inévitablement de plus en plus, par la même nécessité qui produit le développement graduel de la civilisation , la société a donc de plus en plus besoin , surtout chez les peuples modernes , de sentir Tinfluence de cette corporation spéculative qui, faisant de la considération du point de vue général, sa spécialité propre et permanente, est destinée à la rappeler constamment aux individus et aux peuples, et qui en même temps, désintéressée par la nature de son caractère et par rindépendance de sa position sociale, dans ce mouvement pratique d'où résultent tant de motifs de divergence et d'isolement, est éminemment apte à identifier son intérêt particulier avec Tintéret commun, dont elle peut être regardée comme l'organe propre, dans le plus (^rand nombre des cas. Mais pour compléter cet aperçu gêné-
(1) En observant le caractère spécial de la société cliex les peuples anciens , il faut nécessairement avoir en vue seulement les classes entre lesquelles il eiistait une société réelle, c'est-à-dire les hommes libres, les esclaves étant généralement considérés comme une sorte d'animaux domestiques. Avec cette restriction , qui montre d'ailleurs que la condition du genre humain, pris en masse, a éprouvé depuis cette époque une immense amélioration, l'observation indiquée dans le texte demeare incontestable.
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rai, il est indispeDMble de distinguer avec plus depréeîsîoA, daoe lei déTeloppement continu de Taction totale de gouyernement » ealre \m direction spirituelle et la direction temporelle de la société.
En observant d'une manière suffisamment approfondie le roéca* nisme des sociétés humaines , on reconnaît , comme je Tai indiqué plus haut , que , dans chaque système politique , la formation da pouvoir spirituel a toujours précédé nécessairement le développement du pouvoir temporel , même dans les systèmes où ces deux pouvoirs ont été réunis dans les mêmes mains. Cest ainsi, pour prendra l'exemple le plus décisif, que la constitution romaine était, à som origine, aussi essentiellement théocralique que celle des Étrusques; et quoiqu'elle ait pris plus tard un caractère si différent, c'est toU'* jours dans leur autorité comme corporation sacerdotale que les patriciens ont vu la base fondamentale de leur puissance. Généralement ^ en effet, l'association spirituelle, fondée sur la communion des doctrines et sur l'homogénéité des sentiments qui en résulte doit, par la nature des choses, précéder Tassociation temporelle, fondée sur la conformité des intérêts; puisque celle-ci ne peut exister sans Tautre (les intérêts ne pouvant jamais être d'eux-mêmes assez conformes poui* dispenser d'une certaine similitude de principes ), tandis que Ton conçoit la possibilité d^associer par cette dernière condition seulement, pourvu que l'opposition des intérêts ne soit pas extrême , quoiqu^il n*y ait de société vraiment complète et stable, soit entre individus, soit enlre peuples, que celle où les deux conditions sont remplies simultanément jusqu'à un certain degré, k mesure que la civilisation se développe , chacune des deux sortes d'association augmente en étendue , en diminuant en énergie , comme je Tai expli^ que. Mais la différence primitive tenant à leur nature intime se fait toujours sentir entre elles , sous ce rapport que l'association temporelle ne pouvant absolument se maintenir seule et sans le concoura du pouvoir spirituel , tandis que l'association spirituelle peut rigoureusement subsister dans une certaine mesure par elle-même et sana l'aide du pouvoir temporel, le pouvoir spirituel augmente son domaine pendant que la société se complique , au lieu que le pouvoir temporel voit diminuer le sien. En effet, il n^y a de gouverné temporellement que ce qui ne peut l'être spirituellement, c*est-à-dire qu'on ne régit par la force que ce qui ne peut l'être suffisamment par Topinion. Or, à mesure que les hommes se civilisent, ils deviennent d'une part plus sensibles aux motifs moraux , et d^tne autre part plus disposés à la conciliation amiable des intérêts» G*es( pourquoi Taction du pouvoir temporel décroît sans cesse , et doit être moindre dans le nouvel état social que dans tous les états antëneurt;
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tandis que Taction da pouvoir spirituel augmente, et doit être plus grande dans le système de la civilisation moderne que dans aucun autre. On voit par là combien profondément est vicieuse la disposition introduite aujourd'hui dans presque toutes les têtes par les doctrines critiques, et qui porte à concevoir le nouvel ordre social sans pouvoir spirituel I puisqu'au contraire, ce pouvoir y doit nécessairement exercer une beaucoup plus grande action politique, dans m sphère naturelle d*activité , que ne Texercera dans la sienne le pouvoir temporel, qui (end à devenir de moins en moins important, et à
- se réduire de plus en plus, du moins tant que la civilisation restera ascendante, à une hiérarchie purement civile, quoique vraisemblablement ce dernier effet ne doive jamais étre^ à aucune époque, absolument complet.
Après avoir ainsi conçu l'action générale du pouvoir spirituel moderne, en contemplant dans leur ensemble ses diverses fonctions, soit nationales, soit européennes, il est nécessaire de compléter cet aperçu en les considérant dans leurs détails principaux.
La première division de cet ensemble de fonctions, celle à laquelle je crois devoir me borner ici , consiste , comme je dit , à distinguer dans le pouvoir spirituel deux grandes classes d'attributions : les
^unes nationales, les autres européennes (1). Considérons d'abord les premières.
Nous avons vu que, sous ce rapport, l'action du pouvoir spirituel consiste essentiellement à établir par Véducation les opinions et les habitudes qui doivent diriger les hommes dans la vie active, et ensuite à maintenir, par une influence morale, régulière et continue, exercée, soit sur les individus , soit sur les classes , Tobservation pratique de ces règles fondamentales (2). Il s agit donc d^examiner les motifs principaux qui , en opposition aux préjugés actuels , nécessi-
(1) Dans rallernatïTe forcée d'employer Tune ou l'auire de ces deux expressions européênnei et wniveruUet pour désigner celle partie des Tonetions du pouvoir spirituel qui s'exerce sur les relations de peuple à peuple; Je dois préférer la première comme plus précise et consacrée d'ailleurs par le passé, quoiqu'elle soit vraisemblablement à la fois trop étendue et trop restreinte, mais sans rien préjuger par là sur l'exteBsion territoriale que eomperiera à ime epo^e quelconque la jtiridiclion du pouvi/ir spirituel.
(2) Afin de simplifier autant que possible cet examen sommaire, Je dois éviter de le faire porter sur les points qui ne sont pas généralement contestés, qaoU qu'il pût être utile de les présenter plus rationnellement qu'on n'a l'habitude de les concevoir. C'est pourquoi Je continue ici à ne considérer dans Véducation que la partie sociale, et nallement Pinslraction théorique, générale oa spéciale, qui doit présider à l'activilé industrielle. Celte dernière sorte de préparation forme évidemment. une attribution essentielle du pouvoir spirituel, sur la nécessité de laquelle Je n'insiste point, puisqu'elle n'est, ce me semble, mise en doute par personne.
tent, dans le nonrel état social , un gourememçiit moral portant sur les idées, sur les penchants, et sur la conduite, soit dans l'ordre individuel , soit dans Tordre collectif.
Le dogmatisme est Tétat normal de l'intelligence humaine , celui vers lequel elle tend, par sa nature, continuellement et dans tons les genres, même quand elle semble s^en éc/urter le plus. Car le'scepUcifsoe n*est qu'un état de crise, résultat inévitable de Pinterrègne intellectuel qui survient nécessairement toutes les fois que l'esprit humain est appelé à changer de doctrines, et en même temps moyen indi«petsable employé soit par Findividu, soit par l'espèce, pour permettre ht transition d'un dogmatisme à un autre, ce qui constitue la seule utilité fondamentale du doute. Ce principe, qui se vérifie dans fous les ordres d^idées, est applicable, à bien plus forte raison, aux idées sociales, comme étant à la fois les plus compliquées et les plus importantes. Les peuples modernes ont obéi à cette impérieuse loi de notre nature, jusque dans leur période révolutionnaire, puisque toutes les fois quHl a fallu réellement agir, même seulement pour détruire, ils ont été conduits inévitablement à donner une forme dogmatique à des idées purement critiques par leur Msence.
Ni rhomme, ni Tespèce humaine ne sont destinés à consumer leur vie dans une activité stérilement raisonneuse, en dissertant conti^ nnellement sur la conduite qu'ils doivent tenir. C'est à Yaclion qu'est appelée essentiellement la totalité du genre humain , sauf une fraction imperceptible , principalement vouée par nature à la contemplation. Et néanmoins toute action suppose des principes préalables de direction que les individus ou les masses n'ont ni la capacité ni le temps d'établir, ou seulement de véri6er, autrement que par l'application même dans le plus grand nombre des cas. Telle est, sons le simple rapport intellectuel , la considération fondamentale qui mo« tive, d'une manière décisive , l'existence d'une classe qui , éminemment active dans l'ordre spéculatif, est constamment et exclusivement occupée à fournir à toutes les autres des règles générales de conduite dont elles ne peuvent pas plus se dispenser qu'elles ne sont aptes à les former ; et qui , une fois admises , leur permettent d'employer tonte leur capacité de raisonnement à les applique!^ jndicieasement dans la pratique, en s'aidant pour cela des lumières de la classe contemplative, quand la déduction ou l'interprétation présentent trop de difBcultés.
Cette nécessité d'une direction spirituelle se montre non moins clairement si , cessant de considérer l'homme seulement comme intelligent, on l'envisage aussi sous le rapport moral. Car même en admettant que chaque individu ou chaque corporation pût se former
par 868 8eule8 facalté8 le plan de oondnite le plii8 convenable, soit à son propre bien-être , soit à )a bonne harmonie de Tensemble , il resterait certain que cette doctrine , devant se trouver le plus souvent en opposition, à un degré quelconque, avec les impulsions les plus énergiques de la nature humaine , elle n^exercerait par elle-mâme presque aucune influence sur la vie réelle. Elle a donc besoin d'être, pour ainsi dire, vivifiée par une force morale régulièrement organisée , qui , la rappelant sans cesse à chacun au nom de tous, lui imprime toute Ténergie résultant de cette adhésion universelle, et seule capable de surmonter ou même de contre -balancer suffisamment la puissance des penchants anti-sociaux , naturellement prépondérante dans la constitution de Thomme.
Quels que puissent jamais être les progrès de la civilisation , il sera toujours vrai que Èi Tétat social est , à certains égards , un état continu de satisfaction individuelle , il est aussi , sous d'autres rapports non moins nécessaires , un état continu de sacrifice. En termes plus précis , il y a pour chacun , dans tout acte particulier, un certain degré de satisfaction sans lequel la société ne serait pas possible , et on certain degré de sacrifice sans lequel elle ne pourrait se maintenir, vu l'opposition des tendances individuelles , qui est absolument inévitable dans une proportion quelconque. L'intensité relative du premier ordre de sensations peut augmenter sans doute, et elle augmente en effet constamment, ce qui constitue l'amélioration progressive des conditions humaines; mais l'ordre contraire subsiste toujours nécessairement , et même son intensité absolue augmente aussi sans cesse , par cette ardeur croissante des désirs que notre organisation lie invariablement à l'accroissement des jouissances , comme une compensation inévitable et un correctif indispensable.
La plus grande perfection sociale imaginable consisterait évidemment en ce que chacun remplît toujours dans le système général la fonction particulière à laquelle il est le plus propre. Or, même dans cet état extrême et qui est purement fictif (quoiqu*on approche sans cesse ) , les hommes auraient besoin d'un gouvernement moral , parce qu'aucun ne saurait contenir spontanément ses penchants personnels dans les limites conformes à sa condition propre. Car la nature et fa société assigneront éternellement, d'un commun accord, aux divers individus des rôlSs très-inégalement satisfaisants. Les aptitudes naturelles etîes destinations sociales présentent une variété infinie, soit pour le genre, soit pour l'intensité. Au contraire les penchants habituellement prédominants sont à peu près les mêmes sous ces deux rapports chez tous les hommes , ou du moins ils sont chez tous assez énergiques pour inspirer à chacun le désir spontané de toutes les
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differepce des conditions. De U donc )a nécessité de déTelopper par une action spéciale ce qu'il y a dans rbomme de raoralilé naturellfl, pour réduire, autant que possible , les impulsions de chacun à la mesure voulue par Tharmonie générale , en habituant dès Tenfance à la subordination volontaire de Tintéret particulier envers rintéeâft commun , et en reproduisant sans cesse dans la rie aclÎTe, avec tont Tascendant nécessaire , la considération du point de vue social. Sans cette salutaire influence, qui étouffe le mal dans sa aonrce, la aociélé étant constamment obligée d'agir matériellement sur les indiTidos^ soit par la violence directe , soit par l'intérêt, pour réprimer dans leur effet des tendances qu^elle aurait laissées se développer libre* ment, le maintien de l'ordre deviendrait bientât impossible quand ceUe discipline temporelle serait parvenue an dernier degré d'exagération qu'elle comporte. Mais heureusement , par la nature des choses, la conception absolue d^un tel mode de gouvernement, à la fois barbare et illusoire , n'est et ne peut être qu'une simple supposition. Dans la réalité, la répression temporelle n^a jamais été et na sera jamais que le complément de la répression spirituelle , qui ne saurait, à aucune époque, suffire tout à fait au besoin social. Si, d'après la marche naturelle de la civilisation , la première diminue sans cesse ,• c'est à la condition inévitable que la seconde augmente dans la mcmc proportion.
Ainsi , soit sous le rapport intellectuel , soit sons le rapport Bioral, il est constaté que, dans toute société régulière, les notions de èiêm ou de mal destinées à diriger la conduite de chacun dans les divecaat relations sociales (et même dans la vie purement individuelle , en tant qu'elle peut influer sur ces relations) , doivent se réduire à oe qui est preicrit ou prohibé par des préceptes positifs, établis et maintenus par une autorité spirituelle convenablement organisée y et dont Teusemble constitue la doctrine sociale directrice (1). Par là.
•(0 Dans les raisonnements précédents, j'ai spécialement considéré Tactioa du i.oaverneroeni comme répressive plutét qoe comme directrice, aln de imaai adapter la démonstration aux liabiludes ^ui dominent aujourd'hui si gépéral^ment dans les spéculations politiques. Mais 1^ mômes motifs s'appliquent évi« demment, avec bien plus de force encore, lorsqu'on ne se borne pas à eoBoevoir le gouvernement dans sa destination passive, coniroe ayiint ponr o^et 1^ mainiieirde l'ordre, et qu'on Tenvisage dans &a destination active, comme cbar^ de faire concourir à un même but général toutes les activités parilelles, ce qui «si à mes yeui sa principale fonction, surtout dans le système social propre aux pea* pies modernes. Les lecteurs qui auront bien compris les deux classes de ooasUlérations indiquées ci-dessus, les transporteront aisément à ce nouvel aspect de la question.
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se tff)H9» e^liquëe Mite TràUlfl wpif\^9ê 4» grar« boHMiP im^ ]^ p|)ilQiApbie ciihoMque , d*4prè« ee^te çonneiM&noe profpo^Qi <iDPH q^Q efientifiUemenk empiriqne, de potre netof e qui U carapMiâfe «i émineipmept, a «yatëmatiaé la réf allât général, en pré«entanl dirfctefnent camme une vertu fondamentale , base imn^uable et néeei^ saire du bonbeur privé ou public , la foi , e^e«t-à-dire la dilpQiilion à croire spontanément , sans démonstration préalable , auf dPiPiai proclaipés par une autorité compétente: eequi eut, en 60*01, la fionditipn générale indispensable pouf permettre rétablissement et le maintien d'qne véritable communion intellectuelle et morale.
En principe 9 toute Tac^ion de Tindividu auc la dqctrine wé§u\%^ trice , «e borne , dans TéUt normal , à en déduire la règle pratique applicable à chaque cas particulier, en consultant l'organf spirituel dans tous les cas douteux. Vais quant à la construction même de le doctrine, soua quelque aspect qu^on la considère, chacun n^a pas d'autre droit légitime que d'en solliciter la rectification partielle , quapd l'expériancl^ constaté que, soua un rappqvt quelcqnque, elle ne remplit paa suffisamment son but pratique. C'est au pouvoir spiri* tuel, ainsi averti, qu'il appartient naturellement d'efieotuer dans la doctrine les changements convenables , après en avoir vérifié la né* cessité. Tel est , du moins , Tordre régulier. Dans tonte autre hjrpo^ thèse, la société doit être regardée comme se trouvant dans un véri^ table état de révolution, plus ou moins complet. Cet état, néeeisaica aussi À certaines époques déterminées, quoique toujours transitoire^ est assujetti à des règles spéciales d^une toute autre nature , dont jt n'ai point, par conséquent, à m'occuper ici, où je statue uniquement pour l'état normal (1).
Les deux ordre« de considérationa générales indiqués ci-deesus , s'appliquent spécialement à réti|t social vers lequel tendent lee peu* pies moderues. Car, dana ce nouvel état, caractérisé, par une sépa-
(1) Lf} dév«loppQoieQt inéviMbl«ilient graduel de la raison publique par rappori au Bentimenl du besoin de réorganisation , présente naturejlement un état passager, déjà atteint par un certain nombre d'esprits, où l'oh admet la nécessité d'une doctrine soeiale, en méoannaissaot encore l'importance d'une classe inTOStieda l'autorité convenable, ayant pour destination spéciale et permanente de la vivifier. Mais cette demi-conviction, politiquement stérile puisqu'elle revient proprement ^ désirer la fin tans vouloir le moyen, ne saurait manquer de se compléter promptement, quand elle sera trés-répandue. Car, après avoir compris réellement la nécessité intellectuelle , morale, et politique d'une doctrine générale; ort ne peq| tarder à sentir. Indépendamment de ce que (ouic doctrine suppose des fondateurs, que f sous chacun de ces trois rapports, elle exige absolument des interprétas, qql,d'un autre côté, se produisent spontanément; de telle sorte que l'idée de fonetion et celle û'organe sont aussi inséparables, par la nature des choses, dans la physique sociale que dans la physiologie.
ration plus complète et toujours croissante des diverses fonctions | chacun n'est apte à concevoir spontanément , quelque capacité qa'U puisse avoir, qu'une portion infiniment petite de la doctrine dont il a besoin pour sa conduite, soit industrielle, soit sociale; et, en même temps, son intérêt propre, devenu plus partiel , tend naturel^ lement à s'écarter de l'intérêt commun dans un plus grand nombre de cas, quoiqu'à un moindre degré.
La tendance évidente des sociétés modernes vers un état essentiellement industriel , et, par conséquent, vers un ordre politique où le pouvoir temporel appartiendra , d'une manière fixe , aux forces in* dustrielles prépondérantes , commence aujourd'hui à être généralement sentie , et la marche naturelle des choses la manifestera de jour en jour davantage. L*entraînement inévitable produit par le sentiment d'une vérité, si importante quoique partielle, dispose les esprits à méconnaître on même à négliger la réorganisation morale de la société ; il tend à maintenir Thabitude enjendrée par la doctrine critique , et spécialement entretenue par l'économie politique , de la prédominance du point de vue purement matériel dans les considérations sociales. En considérant trop exclusivement les immenses avantages moraux et politiques incontestablement propres au mode d'existence industriel , on finit par se les exagérer au point de concevoir qu'ils dispensent presque entièrement de toute véritable organisation spirituelle , ou , du moins , que celle-ci n'aura plus qu'une importance econdaire , quand une fois les relations sociales seront devenues purement industrielles, au lieu d'être altérées dans leur caractère , comme elles le sont encore, par les institutions et les habitudes dérivées des antécédents militaires de la société.
Quant à nous, qui ne devons pas envisager ce grand fait en arti^es destinés à se passionner pour ce que son aspect peut offrir d'at^ trayant à l'imagination humaine , mais en observateurs qui , sans se permettre de l'admirer ou de le maudire , Tadmettent comme une donnée fondamentale dans toutes les spéculations politiques modernes, nous devons nous efforcer, autant que possible , de l'étudier sous toutes ses faces. Or, dans cette disposition rationnelle , on peut aisément constater que l'influence régulatrice et directrice du pouvoir spirituel n'est pas moins nécessaire dans l'ordre des relations industrielles, qu'elle ne l'a été dans l'ordre des relations militaires, quoique ce ne soit pas entièrement de la même manière. Je me borne ici , sur ce sujet , k quelques indications générales, me réservant de les compléter et de les développer, si la controverse vient à l'exiger.
En supposant, ce qui est d'ailleurs absolument impossible , que
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Tordre temporel correspondant à ce nonvel état de la société puisse s'établir complètement sans rintenrention d^un pouvoir spirituel , il reste yrai que , privé de cette influence conservatrice , un tel ordre ne pourrait aucunement se maintenir. S'il est certain qu'outre les causes générales de désordre, inhérentes à toute société, et qui nécessitent un gouvernement moral , le système militaire en présente qui lui sont propres, cela est incontestable aussi pour le système purement industriel : seulement ces causes spéciales ne sont pas les mêmes dans les deux cas , et par suite elles n'ont point la même intensité (f).
Les intérêts individuels sont sans doute bien plus conciliables, par leur nature, dans le nouveau mode d'existence que dans l'ancien. Mais cette heureuse particularité, qui rend la règle morale plus facile à établir, n'en dispense en aucune manière, puisque l'opposition, pour être devenue moins intense, n'a nullement disparu, et qu'elle est même plus étendue, en tant que les contacts sont plus multipliés. Ainsi, pour choisir l'exemple le plus important, bien que Thostililé entre les chefs et les ouvriers remplace très-avantageusement pour Tordre social celle qui existait entre les guerriers et les esclaves, elle n'en est pas moins réelle. Vainement espérerait-on la détruire par des institutions temporelles qui, en liant plus intimement les intérêts matériels de ces deux classes, diminueraient l'action arbitraire exercée par chacune d'elles sur l'autre. Jamais un état fixe ne sera solidement établi sur le simple antagonisme physique, le seul que de telles institutions puissent régulariser. Quoique fort utiles, sans doute, elles seront toujours insuffisantes , parce qu'elles laisseront nécessairement subsister le désir et même la possibilité dans les chefs d'abuser de leur position pour réduire les salaires et le travail, et dans les ouvriers d'obtenir par la Tiolence ce que la vie laborieuse ne peut leur procurer. La solation de cette grave difficulté exige indispensablement l'influence continue d'une doctrine morale, imposant aux chefs et aux ouvriers des devoirs mutuels , conformes à leurs relations réciproques. Or, cette doctrine ne peut évidemment être fondée et main-
(i) M. Danoyer, dans un ouvrage récemment publié, en constatant par des observations très-luminensea sur les divers états successifs de la civilisation, la tendance des sociétés actuelles, sous le rapport temporel, à Tétat purement industriel, a su se prémunir contre Texagération vulgaire qui porte à concevoir ce nouveau mode d'existence comme doué d'une perrection absolue. 11 a consacré le dernier chapitre de son livre k l'analyse consciencieusement sévère des principaux inconvénients propres à la société industrielle. Quoique cette énuméraiion soit conçue dans un tout autre but que celui de mes considérations actuelles, et exécutée dans un esprit entièrement différent, J'y renvoie le lecteur, pour suppléer immédiatement aux développements qui me sont interdits ici.
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tonne qne p«r une antorité spirituelle, placée a nn point de rue i général pour embrasser Pensemble de ces rapports, et, en même temps, assez désint^essée dans le bionrement pratique poikr n^étre pté habituellement suspectée de partialité par aucune des deux classes ennemies entre lesquelles elle doit sMnterposer. On peut f)iire des obserrations analogues sur les autres grandes relations industrielles , telles que belles des agriculteurs et des fabricants, des uns ou des antresayec les commerçants, on do tous arec les banquiers. 11 est clair que, dans ces dirers rapports , les intérêts absolument abandonnés à eux-mêmes, sans aucune autre discipline que celle qui résulte delear propre antagonisme < Unissent toujours par atteindre le degré d*opposition directe (1). De là résulte donc la nécessité fondamentale d*une règle ihorale^et^ par suite, d^une autorité spirituelle, indispensables pour les contenir dans ces limites^ où, au lien de lutter, ils convergent ; limites dont ils tentent sans cesse k sortir. Il serait d'ailleurs facile d'établir que cette action morale , considérée sons ses deux aspectst doit jouer en outre un rôle indispensable et principal , dans rétablissement des institutions temporelles destitiées à compléter cette régularisation des rapports sociaux.
Ce serait trop compter sur la puissance des démonstrations de Téco-* nomie politique pour prouver la conformité bécessaire des divers intérêts industriels, que d^espérer qu'elle puisse jamais suffire à les discipliner (2). Quand même on accorderait à ces démonstrations toute la latitude logique, d'ailleurs fort exagérée^ que les écononilsteè lenr ont donnée^ il resterait certain que l'homme ne se conduit pai Uniqoement^ ni même principalement, par deà calcnls^ et, en seccmd
(1) La crise commerciale et riianafactorière qui désole en ce momoit lepafi oA l'actiTité indusirielle est le plus déreloppée, crise qui peut prendre à loui instant uM caractère politique plus ou itioins grave, est très-propre h vérifier, pour les observateurs Impartiaux, la nécessité d'une certaine action de gourememenc, exercée sor les relations industrielles, comme, dans le passé, sur les relations militaires, dans doute de tels inconvénients sont, de leur nature, passagers. Hais rOHlre séclai et le bOntieuf indltlduel réclament, d'iih commun accord, contre le renouvellement toujours imminent de ces oscillations funestes des garanties plus directes, plus explicites, en un mot, plus régulières, qui ne laissent pas chacan ju&e dans sa propre cause, et qui n'exigent pas la considération spontanée et trèssQlvie d'dn point de vue gébéral ^ de la ptH d*eàprits babltnèlleffleut placés à an point de Vtiè trés-particoliei'.
(t) Le vice Foudathenial de l'économie pHIittque, envisagée comme théorie sociale, cotiiiste directement en ce que pour avoir constaté, sons qoelqdes rapports parUeallers, qui sont Tort loin d'être les plos linportinlë, la tendance tt^ntanèe et permanente des sociétés hnmaines Vers un certain ordre nécessaire; elle se croit âtiiorisée à en concidrè rinutilité de lé régdiarisel' par deé InslltaiiOhl |>ôsiUve8; Candis aue cette grande vérité politique, conçue dans son ensemble, t>roiive seolement là t>os8lbillté de l'organisation , %n inéme temps qu'elle conduit à en appré< cier dignement l'imporlfence ëapltale.
lira» tpoLHi n*est pas toajoun, ni même le pltu soDTent, susceptible dé calculer avec justesse. La physiologie du dix-neuTième siècle, confirmant on plutdt expliquant reipërience nniverselle^ a démontré positivement la frivolité de ces théories métaphysiques qui représentent Phomme comme un être essentiellement calculateur, poussé par le seul mobile de Pintérét personnel.
Ainsi la morale, soit (nrivée, soit publique, sera nécessairement flottante et sans force , tant qu'on placera comme point de départ , pour chaque individu ou chaque classe, la considération exclusive de l'utilité particulière. C'est béànmoins & quoi mène inévitablement, par sa nature, Pesprit industriel; comme tout autre esprit purement temporel, quand il se produit isolémetit et sans avoir subi Pinfluencë morale régulatrice , qui ne peut se trouver que dans Paction d'un pouvoir spirituel convenablement organisé. S'il était possible de concevoir que la société fût entièrement livrée, d'une manière exclusive, à Pidlpulsion directement déterminée par la seule activité temporelle ; 4e nouvel ordre politique (si on pouvait alors lui donner ce nom) n'aurait d'autre avantage réel sur l'ancien (considéré aussi dans la même hypothèse abstraite) que de substituer le monopole à la conquête, et le despotisme fondé sur le droit du plus riche au despotisme fondé sur le droit du plus fort. Telles seraient les conséquences extrêmes , mais rigoureuses, d'une organisation sociale purement temporelle, si une telle hypothèse pouvait jamais se réaliser. Mais heureusement , quelque vicieux qile puissent être nos aperçus politiques, la nature des choses préserve la Mciëté de Tinfluence absolue de ses propres aberrations , et lV>rdre final qui s'établit de lui-même est toujours supérieur à celui que les oombinaisons humaines avaient construit d'avance.
La nécessité d'un ordre spirituel dans le nouvel état social, se manifeste no»seulement pour les relations entre individus ou entre classes, mais encore dans la morale simplement personnelle. Une oooaidération générale , puisée dans Pétude de la nature humaine , montre d'abord , comme la plupart des philosophes Pont observé de tout temps, que le fondement le plus solide des vertus sociales se trouve dans l'habitude des vertus individuelles , puisque c'est par là que Phomme fait Péprenve la plus décisive de sa force de résistance aux iinpulsions vicieuses de ses penchants organiques. Mais, indépendamment de ce motif nnivetvel , l'influence inévitable que les actes parement relatift à l'individu exercent indirectement sur l'ensemble, dans un système quelconque de relations sociales , se marque d'une manière spéciale dans le système moderne, et nécessite, par conséquent, wiu tm nosteait n^iport , le règlameat iiK>itil de la société.
Pour n*en citer qu'un seul exemple , il est généralement reconnu , depuis les travaux de M. Malthus, que la tendance constante de la population à croître plus rapidement que les moyens de subsistance, tendance qui est surtout propre aux sociétés industrielles, exige, dans le penchant le plus énergique de Thomme , une certaine répression permanente, qui ne saurait évidemment être produite an degré suffisant que par une autorité morale , quelle que puisse éit c d^ailleurs rinfluence incontestable des moyens temporels pour contenir cet instinct dans les limites convenables*
Je n'ai considéré jusqu'ici , d'après le motif général énoncé plus haut, que l'action préventive on répressive du pouvoir spirituel dans le nouveau système de relations sociales. Son importance est encore plus sensible, en y considérant aussi l'action directrice.
Quand même on admettrait hypolhétiquement que dans le nouvel élat social le maintien de Tordre peut avoir lieu spontanément sans aucune influence régulatrice spéciale , il demeurerait incontestable que, pour agir collectivement, comme la nature du système les y appelle dans un grand nombre de cas , les individus et les classes ont besoin d'être dirigés par des dogmes communs, établis par le poavoir spirituel dans l'éducation sociale, et ensuite constamment reproduis par lui dans la vie réelle. Le besoin de doctrine est d'autant plus grand, sous ce rapport, que la classification des individus étant nécessairement dans ce système, infiniment plus mobile que dans Tancien, chacun s'y trouve d'autant moins préparé naturellement à la destination particulière qu'il doit remplir. Quand les conditions étaient essentiellement héréditaires, Téducation domestique pouvait être regardée pour ainsi dire comme une préparation suffisante. 11 n'en est plus ainsi quand les conditions tendent essentiellement à se répartir conformément aux aptitudes individuelles. L'éducation publique, soit générale, soit spéciale, acquiert alors beaucoup plus d'importance, comme le seul moyen rationnel de déterminer ces aptitudes, originairement si peu marquées dans la plupart des cas, et, en même temps, de les développer convenablement. L'action du pouvoir spirituel devient donc alors d'autant plus indispensable pour établir et pour maintenir une classification sociale conforme à l'esprit du système. Qu'on pense à la multitude de vocations manquées et de fausses positions qui résultent aujourd'hui de l'absence de direction intellectuelle et morale, qu'on essaye de calculer les déplorables conséquences qui en dérivent , soit pour les individus , soit pour la société, et on comprendra l'importance de la considération précédente.
Telles sont en aperçu, les principales classes de motifs qui aasi-
gneat au pouvoir spirituel moderne une large et fondamentale influence , en rexaminant seulement dans ses attributions natio* nales.
Les mêmes considérations générales sont exactement applicables à Taction nécessaire que doit exercer le pouvoir spirituel pour le règlement des relations de peuple à peuple, le crois donc pouvoir me dispenser ici d'indiquer explicitement cette extension, que tout lecteur attentif saura développer aisément, en se tenant au point de vue fondamental déterminé par les raisonnements précédents.
Toute la différence radicale entre les deux cas, consiste dans la plus grande généralité du second ordre de rapports sociaux. Mais si cette distinction montre l'action régulatrice du pouvoir spirituel comme nécessairement moins intense dans Tordre européen que dans Tordre national , elle la présente, en même temps, comme encore plus pro*prement indispensable ( proportion gardée de Timportance des rapports ) , et surtout comme moins susceptible d'être remplacée par aucune autre influence.
Les relations entre peuples ayant à la fois beaucoup plus d'étendue et une bien plus grande continuité dans la civilisation moderne que dans celle du moyen âge, le règlement en devient d*autant plus né-cessaire. L'activité collective de la société européenne, qui n'a existé , dans l'ancien système, que par intervalles fort éloignés^ doit devenir, dans le nouveau, sinon rigoureusement permanente, du moins^ex« trêmement fréquente. Elle est déterminée , soit par les opérations d'une utilité commune, qui exigent le concours de deux ou d'un plus grand nombre de peuples ; soit par l'influence d'ensemble , en partie répressive, que les nations les plus civilisées doivent exercer sur celles qui le sont moins, dans l'intérêt commun des unes et des autres. Ces divers motifs seront même assez puissants peut-être pour provoquer la formation d'un certain degré de souveraineté temporelle , s'étendant à la fois sur plusieurs dea peuples les plus avancés. Mais ce qui est évidemment incontestable , dans toute supposition , c'est qu'ils nécessitent directement l'établissement d'une doctrine sociale, commune aux diverses nations, et, par conséquent d'une souveraineté spirituelle , capable de maintenir cette doctrine en organisant une éducation -européenne, et de l'appliquer ensuite convenablement dans des relations effectives, lusque-là l'ordre européen sera sans cesse sur le point d*être compromis, malgré* l'action à la fois despotique et insuffisante (quoique d'ailleurs provisoirement indispensable aujourd'hui ) , exercée par la coalition imparfaite des anciens pouvoirs temporels, qui ne saurait offrir aucune garantie solide de
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sëonrlté, poiaqu'elle est, par sa nature ultime » toujours prêta à am dissoudre (1).
Je crois devoir signaler ici , comme dans le cas précédent , mais pins rapidement , les fausses conceptions politiques que tend à produire aujourd'hui Taperçu incomplet de PaTenir temporel de la société; en représentaut les relations de peuple à peuple comme sufiBsamment régularisées, par cela seul que les direrses nations seraient parvenues â la vie parement industrielle. Sans doute, ce nouveau mode d'existence a Theureuse propriété de faciliter Passociation morale des nations, comme celle des individus ou des classes; mais il n'en dispense pas davantage dans le premiet* cas que dttns le second, et même il la rend plus nécesssire, en tant qu'il multiplie et qu^l étend les relations. Admettons un instant que Tordre temporel européen puisse perdre entièrement le caractère militaire pour recevoir le caractère purement industriel , sans que ce changement soit précédé et provoqué par une réorganisation spirituelle convenable, œ qui certainement implique contradiction. Même dans cette hypothèse abstraite , il reste incontestable que ce système ne saurait avoir aucune solidité, si les diterses nations étaient abandonnées, d*niie manière fixe, aux seules impulsions temporelles, sans les snborbonner à aucune doctrine morale commune , établie et maintenue par un pouvoir spirituel quelconque. Car ^inté^êt particulier, conçu comme base unique et directe d'un plan de conduite , peut encore moins servir à fonder solidement la morale des peuples qu'à établir celle des individus et des classes. En effet, en supposant même ton-
Ci) M. de la Mennais a très-clairement démontré que, par sop caractère purement tertiporet, et par rbétèrogènèiié radicale de ses éléments C<|Qi èti fésafte nécessairement), l' institution de la Sainte-Alliance ne peOt présenter ni «ne fliité réelle, ni une efficacité suffisante; même sous le rapport simplement passif, et, A plus forte raison, sous le rapport a cil r. Ce philosophe a viciorièusement établi qu'une telle institution est absolument incapable, par sa natare , d'offHr à l'Esrope moderne l'équivalent réel de l'action générale exercée au moyen âge par l'ancien pouvoir spirituel , et qui ne peut être vraiment remplacée que par une influence spirituelle quelconque.
Mais on n'en doit pas moins concevoir la formation de la Sainte-Alliance comne un résultat forcé de l'inévitable désorganisation de l'ancien système social , qui a nécessité, surtout dans l'ordre eutopéen, l'absorption momentanée da pottvott spirituel par le pouvoir temporel; et, en même temps, comme un moyen iodispensable, quoique fort imparfait, de maintenir en Europe un cprtain ordre provisoire, aussi longtemps que durera rinterrégn» moral. L'état révolutionnaire ne doit pas être Jugé par les mêmes tég lea que l'état normal. On peut méas ajontar que rétablissement de la Sainte-Alliance, considéré comme remplaçant l'équilibre européen proprement dit, indique le sentiment vague et incomplet, il est vrsl, mais réel , dé la nécessité d'une ré«rganisat(bn èuropéeniié ; en taèÉnê tampl qu'il la prépare, i cerulni égards, en babitiuat \h. peuples, coIftra^ipltireflMat aux préjugés critiques , à concevoir cet ordre de relations comme assojëui à une aetion directe êl pérmanébte Os goitvehieéiént.
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jours que U condnite puisse être exclusiTement on principalement dirigée par le calcul (ce qui li'est pas plus vrai des nations que des individus), la relation du bien- être de chacun avec celui de tous est certainement à la fois moiUs réelle et moins perceptible dans Tordre européen que dans Tordre national. 11 est bien difficile ^ et par suite infiniment rare que le bonheur réel d*un inditidu puisse s'accorder complètement avec une condnite antisociale fortement prononcée; ' cela est beaucoup plus facile, et, par suite , beaucoup plus commun, pour une nation , même dans le mode industriel, comme Texpérience ne Ta que trop prouvé depuis la fondation du système colonial et prohibitif, si bien que telle est encore Topinion dominante. De même, sous le rapport intellectuel, un individu pourrait, à U rigueur, en cessant d^étre actif, se placer au point de vue national , et le saisir jusqu^à un certain point, sll avait la force de tête suffisante; cela est bien autrement difficile , quand il faut s'élever jnsqu^an point de vue européen , et une organisation sociale qui exigerait un tel effort, d'une manière permanente, dans un très- grand nombre d'hommes , ou seulement même dans les chefs des ordres temporels nationaux, serait évidemment impossible.
Les théories exagérées des économistes sur Tidentité nécessaire et constante des intérêts industriels propres aux diverses nations, auraient beau être d'une exactitude absolue , elles seraient inévitablement encore plus impuissantes à régulariser les rapports des peuples que ceux des individus , à Taide de la seule conviction qu'elles pourraient produire. Vainement les peuples les plus avancés tendent-ils aujourd'hui , plus ou moins fortement , à sortir du régime prohibitif. Ce résultat fût-il jamais complet, Tesprit d'hostilité inèuslrielle ne manquerait pas de se reproduire sous de nouvelles formes qu'il saurait bien créer, s'il était possible que chaque nation continuât indéfiniment à n'admettre d'autre règle de conduite que la satisfaction de son intérêt propre , sans se reconnaître aucun devoir moral envers les autres. La seule puissance vraiment capable de contenir dans les limites nécessaires cette rivalité naturelle des peuples , et de Tutiliser en la réduisant, du moins régulièrement, à une légitime émulation , c'est celle d'une doctrine générale sur les rapports effectifs des nations, établie et proclamée habituellement par une autorité spirituelle , qui , parlant à chaque peuple au nom de tous, trouve, dans cet assentiment universel, Tappui nécessaire pour faire admettre ses décisions.
Ainsi, en résultat final de toutes les considérations précédentes, on vérifie par les détails cette proposition fondamentale établie cidessus diaprés une vue d'ensemble : Tétat social vers lequel tendent
les peuples modernes nécessite , tout aussi bien que celui du moyen âge , soit sous le rapport actif, soit même sons le rapport passif, et par des motifs , les uns généraux , les antres spéciaux , une organisation spirituelle (c'est-à-dire intellectuelle et morale), tant européenne que nationale.
J'examinerai plus tard, dans le même esprit, sons ses aspects principaux, la nature de cette organisation, que j^ai dû jusqu'ici , par une abstraction nécessaire , laisser indéterminée , afin de ne pas rendre impraticable une démonstration déjà si profondément compliquée. Cette nouvelle exposition, outre son extrême importance propre, dissipera peut-être l'obscurité inévitablement attachée , dans une certaine proportion , à ce point de vue abstrait, pour le plus grand nombre des esprits ; et surtout elle détruira les fausses interprétations qu'on est généralement porté à concevoir, dans les habitudes actuelles, aussitôt qu'il s'agit de pouvoir spirituel. Telles sont du moins mes espérances.
AOUT
EXAMEN DU TRAITÉ DE BROUSSAIS SUR I.'fBBITilTfOir.
Depuis la fin du seizième siècle, Tesprit humain éprouve une révolution générale et continue , ayant pour objet principal la refonte graduelle et totale du système entier des connaissances humaines , établi désormais sur ses véritables bases , Tobservation et le raisonnement. Cette révolution fondamentale , préparée par les travaux suc<cessifs de tous les siècles antérieurs, surtout à partir des Arabes, a été définitivement déterminée et directement commencée par la grande et nouvelle impulsion qu*ont imprimée simultanément à la raison humaine les conceptions de Descartes, les préceptes de Bacon, et les découvertes de Galilée. Depuis cette mémorable époque , l'esprit humain , dans toutes les branches de nos connaissances, a tendu constamment, et de plus en plus, à s^affranchir complètement et pour jamais de l'empire exercé précédemment par la théologie et la métaphysique , à subordonner entièrement l'imagination à l'observation; en un mot, à constituer le système définitif de la philosophie positive.
Les diverses branches des connaissances humaines n'ont pas toutes participé avec la même vitesse k cette importante rénovation. Elles ont dû la subir successivement , selon le degré de complication et de dépendance mutuelle des phénomènes qu'elles considèrent. La physiologie étant , de toutes les parties de la philosophie naturelle , celle qui étudie les phénomènes les plus compliqués et les moins indépendants, a donc dû nécessairement rester plus longtemps qu'aucune antre sous le joug des fictions théologiques et des abstractions métaphysiques. Aussi n'est-ce que dans la seconde moitié dn siècle der-
nier, et après que Pastronomie , la physique , et la chimie étaient deyanaes des sciences positives, que la physiologie a commencé à éprouver, à son tour, cette grande et salutaire transformation par les immortels travaux de Haller, de Charles Bonnet, de Daubenton, de Spallanzani , de Yicq-d'Azyr, de Ghaussier, de Bichat, de Cuvier, de Pinel , de Cabanis , etc.
Riais , potir que cette révolution fflt complète et eflSctoe « il fallait qu'elle attendît également aux phénomènes intellectuels et affec-* tifs , qui ont dû nécessairement y participer plus tard que les antres phénomènes des animaux, tu leur plus grande complication, et tu la liaison immédiate des th(é(>rie9 théplQgjque^ et métaphysiques qui s^y rattachaient avec la constitution de la société. Aussi les mémoires publiés , au commencement ^e ce siècle , par Cabanis , sur les rap* ports du physique et du moral , sont-ils la première grande tentative directe pour faire rentrer définitivement dans le domaine de la physiologie positive cette étude jusqu'alors exclusivement abandonnée aux méthodes théologiques et métaphysiques. L'impulsion donnée k l'esprit humain par ces mémorables recherches ne s'est point ralentie. Les travaux de M. Gall et de son écple Tout sing^liè^eme^t fortifiée , et surtout ont imprimé à cette nouvelle et dernière portion de U physiologie un haut caractère de précision , en fonrniss^t une ba^ déleripinée de discussion et d'investigation. Aujourd'hui on peut dire que cette révolution, bien qu'elle ne soit pas encore dej^v^ populaire, est consommée définitivement dans tous les esprit! vraiment au niveau de leur siècle , qui tous regardent T^tode des foppr tions intellectuelles et affectives comme inséparablement lié^ à cci\)t de tous les autres phénomènes physiologiques, et comme devant être poursi|ivie par les mêmes méthodes ^t dans le même e#prU*
Cependant quelques hommes, méconnaissant à cet égard U direa* tion actuelle et irrévocable de Tesprit humain , pot essayé deppis di^ an9 de transplanter parmi nous la métaphysique allemi|;ide, et 4f constituer sous le nom de psychologiç una prétendMe «ciei^ce ea* tièrement indépendante de la physiologie, supérieure à elle, 0t # laquelle appartiendrait exclusiveo^cnt l'étude f}es phénomènes spécialement appelés mora\^x. Quoique ces tentative^ rétrograde! R9 soient pas susceptibles d'an cter le développement des cqnnaiaiancfA réelles, puisque Peuthousiasmc passager qu'elles excitent fmcore ne tient essentiellement qu'à de? circonstance! étri|pgèr^ et ftcci-r dentelles, il est certain qu'elles exercent wp ji^fluepce fttne!tfi, f» retardant, dans beaucoup de têtes, !e développement du vériti^le esprit philosophique , et ei\ consumant ^n pure perte pntt gr«|M)« activité intellectuelle.
QeU^ fîUiatjop t^ été profondément ienije par If. BroniMii. ^^M 8*«¥lgçrfir U mal, il a digpewMit comprif combien il iippQrte ^ 9^oppQ9fii: à U direction vagne et chimëriqae dana laquelle on cbercl^e k entraîner aQJoqrd^bai la j^unease françaife. Anaal at-il cru 4^Toir interrompre sea granda travaux dç pathologie générale poor mettre en pleine évidence le vide et la nullité de la psychologie. Tel est ]fi but général et essentiel de son nouvel ouvrage, comme il le déclare nettement dans une préface très -remarquable, où il ne craint pas de se montrer supérieur à ces pieuses accusations de matéria* lisme par lesquelles nos psychologues, à Pexemple de nos tbéologienSy leurs prédécesseurs, ont continué d^envelopper leurs adversaires. Sous ce rapport, indépendamment du mérite éminent de son trfivail, M. Proussais a fait, en le publiant, un véritable acte de courage, digne de la reconnaissance de tous les bons esprits, et dont la valeur ne peut être bien sentie que par ceux qui savei^t combien les savants actuels, quoique éprouvant pour les théories métaphysiques le profond dédain qn^elles doiyent nécessairement inspirer à tontes les intelligences i^ourriea d'études positives, évitent soigneusement de s'opposer par des discussions publiques à Tempire qu'elles prétendent excfcer aujourd'hui.
L'ouvrage de m. Broussais atteint complètement le but principal que lauteur s'est proposé. Entr^int plu^ profon(lé?nent dans la discussion qu'aucun physiologiste ne |'a fait jusqu^ici , il a fait porter directement Texamen sur la prétendue méthode d'obseryation intér rieure préconisée pi^r les psycholognea comme la base de la science de rhomme.
L'ascendant qu'ont i|cquis depujs Bacon les sciences positives est tel aujourd'hui, que |es psychologues, pour relever la métaphysique tombant en ruine, se sont tropvés dans la nécessité de présenter leurs travaux comme aussi foqdés sur l'observation, k cet effet, ilf ont imaginé la distinction des faits extérieurs , domaine des science ordinaires , et des faits intérieurs ou de conscience propres à la psy? cbologie. M. Broussais fait voir combien est frivole cette prétendue distinction. Dans le cinquième chapitre de la première partie, il expose une analyse physiologique singulièrement remarquable par sa profondeur, par sa finesse, de T^tat d'un esprit méditant sur ses proprei; actes. Cette analyse rend parfaitement sensible Timpossibilité de parvenir par ce mode illvisoire d'exploration à aucune découverte réelle. Je Regrette de n'en pouvoir citer que quelques traits.
« Examinons maintenant , dit-il , ce que les physiologistes peuvent trouver dans leur conscience, en procédant à cette efpèct de re« *
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cherche. Ils sont sûrs d*y rencontrer des sensations provenant des fiscéres qui correspondent incessamment ayec le cerreau, nonseulement la faim , les désirs yénériens , le froid , le chand , la douleur déterminée, ou le plaisir, rapportés à une partie du corps quelconque ; mais de plus ils remarqueront une foule de sensations vagues, indéterminées, qui tantôt les porteront à la tristesse, tantôt à la joie, quelquefois à Faction , d*autres fois au repos, un jour à Pespérance, l'autre jour au désespoir et même à Thorreur de Tezistence. Ils y trouveront tout cela sans se douter d'où cela vient; car les physiologistes sont les seuls qui puissent le leur apprendre. S'ils prennent toutes ces sensations intérieures pour des révélations de la divinité qu'ils nomment conscience, ils peuvent augmenter leur richesse en prenant, à là manière des Orientaux, une certaine dose d'opium combinée avec des aromates , etc. >
Avec quelque supériorité que M. Broussais ait traité cette discussion , il aurait pu , ce me semble , aborder la question d*une ma* nière encore plus directe, en prouvant immédiatement qu'une telle observation intérieure est nécessairement impossible.
En eiïet, Thomme peut observer ce qui lui est extérieur ; il peut observer certaines fonctions de ses organes autres que Porgane pensant. Il peut même, jusqu^à un certain point, s'observer sous le rapport des diverses passions qu'il éprouve, parce que les organes cérébraux dont elles dépendent sont distincts de Torgane observateur proprement dit , et encore cela suppose que l'état de passion soit bien peu prononcé. Hais il lui est évidemment impossible de s'observer dans ses propres actes intellectuels , car l'organe observé et Vorgane observant étant , dans ce cas , identiques , par qui serait faite l'observation? L'illusion des psychologues à cet égard, est analogue à celle des anciens physiciens , qui croyaient expliquer la vision , en disant que les rayons lumineux traçaient sur la rétine des images des objets extérieurs. Les physiologistes, leur ont fait judicieusement remarquer que, si les impressions lumineuses agissaient comme images sur la rétine , il faudrait un autre œil |y>ur les regarder. 11 en est de même pour la prétendue observation intérieure de Tintelligence. Il faudraj^ , poar qu'elle fût possible , que l'individu pût se partager en deux, dont l'un penserait, et l'autre dans ce temps, regarderait penser. Ainsi , l'homme ne saurait directement observer ses opérations intellectuelles; il ne peut en observer que les organes et les résultats. Sous le premier rapport, on rentre dans la physiologie ; sous le second , les grands résultats de l'intelligence humaine étant les sciences , on rentre dans la philosophie des diverses sciences, qui n'est point séparable de ces sciences elles-mêmes. Sous
auciin rapport, il n^y a place pour la psychologie oa étude directe de rame indépendamment de toute considération extérieure.
Dans le parallèle, d'ailleurs si satisfaisant et si décisif, que M. Brous* sais établit entre la physiologie et la psychologie , on désirerait qu'ail eût fait sentir plus virement Pinfériorité de cellcHsi , qui , lors même qu'on lui accorderait ses prétendues méthodes propres d'exploration, ne considère que l'homme adulte et parfaitement sain , en fai- 0ant totalement abstraction des animaux , et même de Thomme dans ]*état de développement imparfait ou d'organisation dérangée ; tandis que , dans chaque considération physiologique , le point de vue de l'homme dans Tétat normal , se trouve toujours admirablement combiné avec celui de l'ensemble de la série animale, et avec celui de Fétat pathologique. Cette opposition que M. Broussais ne fait qu'indiquer par fragment, présentée avec la netteté et la vigueur d'exposition qui le distinguent, eût formé un utile contraste avec cette hauteur de vue, cette profondeur de conception dont se gratifient si singulièrement nos psychologues.
Une plus grave négligence , commise par M. Broussais, consiste en ce qu'il n^a pas assez expressément signalé la différence immense qui existe entre la doctrine physiologique sur l'homme intellectuel et moral , et les théories des métaphysiciens du siècle dernier , qui ne voyaient dans notre intelligence que l'action des sens externes , en mettant de côté toute prédisposition des organes cérébraux internes. La critique très-motivée de cette idéologie de Condillac et d'Helvétins , est ce qui seul donne quelque fondement à Tinfluence de la psychologie actuelle, qui ne fait d'ailleurs que vulgariser en déclamations obscures et emphatiques , ce que les physiologistes , tels que Charles Bonnet, Cabanis, et principalement Mftf, Gall et Spurzheim, avaient exposé depuis longtemps à ce sujet d'une manière beaucoup plus nette et surtout bien plus exacte. H. Broussais s'empressera sans donte d'enlever cette unique ressource à la psychologie, on à ce qu'il appelle si judicieusement Vontologie, Je lui indique avec confiance cette importante amélioration pour une seconde édition, dont un ouvrage tel que le sien ne saurait manquer à*%re prochainement honoré. La négligence que je lui signale ne tient certainement qu'à la précipitation évidente avec laquelle son ouvrage a été composé; car les psychologues ne pourront pas dire que nulle part il se montre partisan formel delà métaphysique du dix-huitième siècle.
L'examen général de l'ouvrage de M. Broussais donne lieu à une dernière considération philosophique d'une grande importance: c'est que l'auteur n'a pas circonscrit plus exactement que les physiologistes ses prédécesseurs le véritable champ de la physiologie.
23!i tTflrrËi» 0B pouhqub pesirnrB.
Quand CakMinis a» lo premier, direeteœent re^eadiqne Feted* dm phéoomènef moraux , eemme tombant dam le domaine de la pbyaiologie , il n'a pas assex soigneusement séparé , on plutôt II a mal à propos confondu , Tétude de Phomme indiriduel et eelle de Tespèce humaine envisagée dans son déreloppement collectif. L^nne ël Tautre lui ont paru devoir, sans division , faire également partît d^nne même science, la philosophie. Cette confusion a été maintenue par HM. Gall et Spursheim; elle subsiste enecnre dans Tesi^it de presque tous les physiologistes qui s^attachent sérieusement k la por-» tion de leur science relative aux phénomènes moraux. M. Browwda n^a rien tenté pour la faire disparaître , quoiqu^il semble , d'aprèt quelques passages de son ouvrage , en avoir senti le vice principal.
Il est clair, en effet, que Tétude de Tindividn et celle de TespeM i quoique ayant, par leur nature, des relations tellement intimfd qu^elles puissent être considérées comme deux parties d'une science unique , sont cependant assez distinctes , et surtout assez étendues , Tune et l'autre, pour devoir être cultivées séparément, et oonçues par conséquent comme formant deux sciences , la physiologie proprement dite et la physique sociale. La seconde est sans doute fondée sur la première , qui lui fournit et son point de départ positif, etsoa guide permanent. Mais elle n'en constitue pas moins une scienœ séparée , ayant ses observations propres dans l'histoire du dévelpp* pement de la société humaine et seê méthodes spéciales. Il y aurait impossibilité absolue de la traiter uniquement comme une déduction directe de la science de Tindividu, si ce n'est pour les animaux, dont le développement social est tellement borné , qu'il n'exige pas un« étude distincte. Si la physiologie n'est pas encore complètement el définitivement constituée , si le champ de cette science n'est pat exactement déterminé , la cause principale en est que oette division n'est pas encore régulièrement établie et unanimement admise. GH état flottant de la science, même dans les esprits les plus élevés» pourrait seul donner, en se prolongeant, une prise réelle et du^ rable à la critique et aux prétentions des psychologues, quoiqu'il soil d'ailleurs évident ifue l étude des phénomènes sociaux n'appartieilt pas davantage a leurs méthodes métaphysiques que cellea des phéao* mènes individuels.
Telles sont les principales réflexions pbilosophiqQei que m9 fOf* gère l'ouvrage de M • Broussais , considéré sous le rapport du but général que l'auteur s'est proposé.
Malgré les observations que j'ai cru devoir présenter à ce sujet» eei ouvrage est parfaitement digne de son illustre auteur. J'espère, po«r l'honneur d'un public qu'on s'efforce aujourd'hui de faire rétrogrâtor
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vers la métaphyiique , qa^il obtiendra un saeoès proportietintf k won importance. H doit contribuer puissamment à seconder la mateha naturelle de Pesprit humain, en discréditant généralement les spéculations vagues et chimériques qui retardent les progrès des connaissances réelles. Depuis les mémoires de Cabanis et les travaux de HM. Gall et Spurzheim, il n*a paru aucun ouvrage aussi propre à faire sentir le vide et la nullité de cette science illusoire d^abstractions personnifiées que M. Guvier a si bien caractérisée, en disant qu'elle emploie ses métaphores pour des raisonnements , et que H. Broussais lui-même a si heureusement définie un jeu d'imagination àpeuprét analogue à la poésie, 11 fait apprécier à sa juste valeur cet assemblage d^opinions incohérentes, nécessairement variables, non-seulement d^un individu à un autre, mais dans le même individu, suivant les dispositions diverses qu^éprouve son organisation. 11 tend éminemment à faire disparaître pour toujours cet esprit mystique, si flatteur pour Pignoranoe orgueilleuse, qui inspire une répugnance instinctive pour toute étudia péciale et positive , en présentant quelques abstractions vides de sens comme dominant toutes les connaissances réelles, et qui tend à nous replonger dans Pétat d'enfance en rétablissant parmi nous, sous une nouvelle forme, Pempire des conceptions théologiques.
H. Broussais peut être regardé comme le fondateur de la pathologie positive , c^est^ à-dire de la science qui rattache les perturbations des phénomènes vitaux à la lésion des organes ou des tissus. Dés Tépoque où la physiologie a commencé à former une véritable science , c*e8t-à*dire vers le milieu du dernier siècle , plusieurs de ceux qui ont coopéré à ce grand mouvement de Tesprit humain , et surtout Morgagni et Bonnet , s*étaient livrés à d'importants travaux sur les sièges des maladies. Hais ces travaux ne changeaient pas l'esprit général de la pathologie, qui continuait à représenter le plus grand nombre des maladies les plus considérables comme indépendantes de toute altération dans l'état normal des organes. De telles recherches ne pouvaient même avoir sur la science une très-grande influence avant que la distinction fondamentale entre les organes et les tissus, due au génie de Bichat, eût été établie, puisque c'est surtout par tissus, et non par organes, que les lésions doiventêtre étudiées. M. Broussais, partant de Tanatomie générale fondée par Bichat , • constitué la pathologie sur ses véritables bases , en la faisant consister dansTexamen des altérations dont sont susceptibles les divers tissus, et des phénomènes qui en résultent. 11 est le premier qui ait reconnu nettement et hautement proclamé que presque toutes les maladies admises ne sont que des symptômes, et qu'il ne saurait y
avoir de dérangements de fonction sans lésion d^organes , on platât de tissus.
Si M. Broassais s'était borné à établir ce principe général , il anrait sans doute érité la plupart des critiques dont ses travaux ont été Tobjet : mais il n^eût pas opéré dans le système de la science l'importante rénovation que son école y produit, et qui chasse la métaphysique de son dernier asile. Il était indispensable pour cela, non-seulement de représenter en général toute maladie comme tenant ou devant tenir À quelque lésion organique, proposition qui était de sa nature peu contestable ; mais de déterminer le siège précis de chacune des maladies qu'on regardait comme n'en ayant point de spécial. C'est ce que H. Broussais a exécuté, principalement en réduisant les six prétendues fièvres essentielles à des inflammations de la membrane muqueuse de Testomac et de l'intestin, négligées jusqu'alors par les médecins. 11 ne m'appartient pas d'examiner si plus tard M. Broussais n'a pas exagéré l'influence de la gastrite et de la gastro-entérite sur la production des divers symptômes morbides, ce qui était presque inévitable. Hais les esprits impartiaux, qui seraient portés à blâmer de telles exagérations , doivent avoir égard à la nécessité philosophique où se trouvait H. .Broussais d'assigner un organe a chaque affection reconnue, afin d'établir la discussion sur une base positive. On doit considérer que , quand même il se serait trompé sur le siège réel de telle ou telle maladie, il était bien préférable , et pour la pathologie , et même pour la thérapeutique , de concevoir un siège différent da véritable, que de n*en concevoir aucun. M. Broussais aura ainsi en-* gagé définitivement les esprits dans la vraie route de Tobservation , où, en combattant ses idées , on ne peut que servir aux progrès de la science.
La première partie de l'ouvrage actuellement publié par M. Broussais est un traité de l'irritation. On peut le regarder comme une exposition des généralités les plus élevées de la doctrine de l'auteur. Jamais on n'a conçu d'une manière aussi directe et aussi satisfaisante la relation fondamentale entre la physiologie et la pathologie, relation dont le sentiment profond est ce qui caractérise le mieux l'esprit de M. Broussais.
Partant de la grande vérité générale entrevue par Brown , que la vie ne s'entretient que par l'excitation, vérité que M. Broussais s'est rendue propre par l'important usage qu'il en a fait , il représente toutes les maladies comme consistant essentiellement dans l'excès ou le défaut de l'excitation des divers tissus, au-dessus ou au-dessous da degré qui constitue l'état normal. Cette conception jette une grande lumière sur la nature des maladies, en les montrant comme produites
par un simple changement d'intensité dans Taction des stimulants mêmes qui sont indispensables à l'entretien de la santé.
Après aToir établi que le plus souvent il y a escès plul6t que défaut dans Texcitation des organes, et même que la diminution dans l'action des stimulants d'un organe détermine ordinairement l'irritation d'autres organes, comme, par exemple, Testomac relativement au cerveau, H. Broussais dislingue trois degrés dans l'excitation anomale des organes, la surexcitation proprement dite, la subinflamniation et Tinflammalion. 11 expose les caractères de ces trois états dans les principaux systèmes organiques, et surtout dans le système nerveux, qu'il montre, d'accord avec la plupart des physiologistes actuels, comme l'agent général des sympathies. H. Broussais pousse même l'analyse physiologique des divers tissus plus loin qu'on ne l'a fait encore, car il considère les cléments organiques dont tous les tissus sont composés, et qu'il réduit à trois : la fibrine, la gélatine, et Talbumine , dans chacun desquels il examine les phénomènes de rirritation. Cette vue doit introduire plus tard une grande et précieuse simplicité dans les premières bases de la physiologie et de la pathologie.
le ne dois pas négliger de signaler dans la doctrine physiologique de M. Broussais, comme un perfectionnement considérable, la disparition de ces propriétés vitales admises , ou plutôt maintenues par Bichat, et qui laissaient aux idées fondamentales de la physiologie un certain caractère métaphysique; M. Broussais les remplace par la propriété uniforme de Tirritabilité qui existe dans tons les tissus, mais qui se manifeste dans chacun par des phénomènes différents. Cette conception tend à purifier la physiologie du reste de métaphysique que Bichat avait été forcé d'y conserver. En même temps, elle assigne définitivement à la physique des corps vivants un caractère nettement distinct de celui de la physique des corps inorganiques, car le point de vue de l'irritation embrasse tout ce qu'il y a de propre à l'état de vie. Cette condition n*était pas moins indispensable pour constituer une yéri table physiologie positive, et elle n'avait pas encore été assez exactement remplie par les physiologistes qui s'étaient efforcés de dégager entièrement leur science des conceptions métaphysiques.
Cette première partie de l'ouvrage de M. Broussais abonde en vues élevées et neuves. Je ne lui reprocherai qu'une certaine obscurité dans l'exposition, et surtout une absence presque totale de méthode dans la coordination des idées. Le mélange trop peu ménagé des conceptions physiologiques et des conceptions pathologiques, introduit une sorte de confusion qui doit rendre difficile à saisir, même
pour un lecteur attentif et instruit Pesprit général de ce trayail remarquable; mais cette imperfection peut être réparée dans une nourelle édition , si H. Broussais, comme jen^en doute pas, sent la nécessité de mûrir davantage ses conceptions principales, de déterminer arec plus de précision leur caractère, et de mesurer plus exactement la portée de chacune d'elles. On ne doit pas perdre de Tue le grave motif général qui a déterminé la composition de cet ouvrage, la nécessité de combattre Tontologie, qui prétend de nouveau s'emparer de l'esprit de la génération actuelle. On peut excuser, sous ce rapport, un vice de méthode que Tauteur eût certainement évité s^il eût pu employer à la méditation de son travail tout le temps convenable. Néanmoins, H. Broussais ne doit pas oublier que cet ouvrage contient les principales idées mères d^un traité général de la vie, considérée soit dans Tétat normal, soit dans Pétat anormal. Il importe à sa gloire d'élever lui-même ce monument nécessaire aux progrès ultérieurs de la science.
En méditant de nouveau son travail, M. Broussais sentira, sans doute, aussi que, lorsqu^il a traité du système nerveux, il n*a pas accordé assez d^importance à la distinction fondamentale des deux systèmes nerveux, le cérébral et celui des ganglions. 11 n^a pas eu assez égard aux caractères propres à ce dernier, tant sous le rapport physiologique que sous le rapport pathologique. On désirerait également que M. Broussais eût pris davantage en considération l'anatomie comparée, et qu'il eût entrepris explicitement de mettre sea vues sur Torganisation humaine en harmonie avec Pensemble de \a série animale, condition aujourd'hui indispensable à toute grande conception physiologique, et qu'il a sans doute remplie implicitement.
J'ai peu de choses à dire de la seconde partie de cet ouvrage qui traite de la folie. C'est une application très-naturelle des principes établis dans la première partie à l'irritation spéciale du cerveau. Cette application, très-bien faite, jette un grand jour sur les principes eux-mêmes. L'exécution en est beaucoup plus satisfaisante que eelle de la partie précédente. Elle n'ajoute rien de très-capital à l'état actuel de cette importante branche de la pathologie. Mais les coniiaissances acquises jusquUci sur ce sujet y sont résumées avec une netteté et une perfection de méthode bien supérieures à ce que présentent tous les traités existants, et c'est là rendre à la science im service très- essentiel. Il n^y a pas de lecture plus propre à préserver eu k guérir de la contagion psychologique. Quant k ce qui est personnel k l'auteur dans le fonds des idées, j'ai remarqué qu'en plaçant , avec tons les physiologistes actuels, le siège de la folie dans le Cerveau, îl carAotôHse d*une manière beaucoup plus précise qu'ils
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ne Font fait Pëtat dMrritation cérébrale qui détermine Taliénation. Il présente aussi des considérations neuves et très-judicieuses sur les indications que l'on peut attendre des nécroscopies. Il fait sentir que rétat d^inflammation qui désorganise les tissus, et qui, par conséquent, laisse après la mort les seules traces sensibles auxquelles on ait égard ordinairement, n'étant que le plus haut degré de l'état d'irritation qui dérange les fonctions normales , il est très-possible que ce dérangement ait lieu parTefiTet d'une surexcitation, sans que Ton découvre après la mort les altérations inflammatoires. M. Broussais détruit ainsi indirectement la seule objection raisonnable élevée contre la pathologie positive par les pathologistes métaphysiciens de l'école de Montpellier, qui, de l'absence, en certains cas, de lésions cadavériques , concluent au maintien des maladies dites essentielUë, Les personnes qui , sur la foi de préventions vulgaires, auxquelles les savants devraient être inaccessibles , se représentent M. Broussais comme subordonnant tout à l'estomac dans Téconomie animale, prendront, en lisant cet ouvrage, une plus juste idée de l'étendue et de l'élévation de son esprit. Il expose dans toute son intensité la grande influence sympathique exercée par les viscères digestifs sur tous les organes , et particulièrement sur le cerveau , influence qui n'a pas toujours été convenablement appréciée par les physiologistes spécialement livrés à l'étude du système nerveux. Mais on n'aperçoit à ce sujet dans son ouvrage la trace d*aucune préoccupation ; il n'expose rien qui soit au delà des observations les plus constatées.
En traitant des monomanies, M. Broussais trouve et saisit l'occasion de rendre un digne hommage aux importants travaux de MM. Gall et Spurzheim , et de l'école phrénologique sur le cerveau. Je dois le féliciter de cet acte de justice, qui est, en même temps, un acte de courage, car il en faut encore aujourd'hui dans les savants pour se prononcer publiquement en faveur de doctrines aussi contraires aux opinions officielles. Dans cette doctrine , tout imparfaite qu'elle est encore, M. Broussais a vu le grand jour qu'elle jette sur la connaissance de l'homme. Il paraît avoir senti combien cette importante réformation seconde la révolution générale de l'esprit humain pour l'établissement d*une philosophie tente positive,
M. Broussais présente cependant quelques objections à la doctrine actuelle de M. Gall . La plupart m'ont paru peu fondées. Une seule est vraiment solide, c'est le reproche de ne pas tenir eompte de l'extrême influence exercée sur le cerveau par les viscères digestifs et générateurs. Il est certain que cette influence, considérablement exagérée! par les physiologistes avant MM. Gall et Spurzheim, a été beaucoup trop négligée par l'école phrénologique , et que , sous ce
rapport , les idées fondamentales de la nouvelle doctrine du cerrean ont besoin d*étre soumises à une élaboration plus complète.
Relativement au traitement effectif de la folie, les considérations présentées par M. Broussais ajoutent peu à la masse des connaissances acquises ; mais la thérapeutique de cette affection est conçue et exposée d^une manière bien plus rationnelle que dans aucun des traités existants. L^auteur trouye le traitement ordinaire trop inactif. Il pense, avec raison, que de fortes saignées ^ pratiquées à propos, au début de la maladie, peuvent enlever subitement une folie commençante, comme il arrive pour une péripneumonie on une gastrite aiguës. M. Broussais insiste justement, comme tous les auteurs qui ont écrit depuis Pinel , sur l'importance du traitement moral. Mais on doit s^étonner qu*en recommandant pour cela, cooune première condition indispensable, le régime des maisons de santé, il ne signale pas l'extrême négligence avec laquelle est conduite généralement dans ces institutions cette partie si essentielle de la médication. Sans doute , M. Broussais n'a pu observer avec assez de soin la manière dont sont tenus la plupart de ces établissements; il les a crus constitués et administrés comme ils devraient et pourraient ïêtre. S'il les eût étudiés par lui-même , il se serait convaincu que, malgré les promesses de leurs directeurs, toute la partie intellectuelle et affective du traitement s'y trouve, de fait, abandonnée par eux à l'action arbitraire d'agents subalternes et grossiers, dont la conduite aggrave presque toujours la maladie qu*ils devraient contribuer à guérir.
Telles sont les principales considérations que je devais ici pré* senter sur le nouvel ouvrage de M. Broussais. Je n'ai pas eu la prétention de le faire connaître, mais seulement d'en bien caractériser l'esprit , et de faire sentir, à tous ceux qui s'intéressent aux progrès des sciences physiologiques , la nécessité de Tétudier. Je me suis efforcé d'attirer l'attention publique sur cet ouvrage comme sur un travail capable de concourir au développement général de la raison humaine, et de s'opposer efficacement à la direction mystique que quelques écrivains, étrangers au véritable esprit de leur siècle, s'efforcent aujourd'hui d'imprimer à l'étude de l'homme. La publication de cet important écrit doit consolider la gloire de M. Broussais , eé faire apprécier toute la portée de ses conceptions. Jusquid , il n'était essentiellement connu que comme réformateur en pathologie et en thérapeutique. Maintenant, il se montre physiologiste et philosophe. 11 prouve qu'il y a de l'unité dans son esprit , en ce que ses idées d'application se rattachent à des conceptions théoriques empreintes du même caractère. En un mot, il se montre destiné, par
Tensemble de ses trayaux , à figurer dans la postérité comme mi des ht>mme8 qui ont le plus efficacement contribué, soit directement, soit indirectement , à la formation et an triomphe de la philosophie positive 9 terme général et définitif de la grande révolution de l'esprit humain.
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